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publiques. 

3/  Quelques  contenus  sont  soumis  à  un  régime  de  réutilisation 
particulier.  Il  s'agit  : 

-  des  reproductions  de  documents  protégés  par  un  droit  d'auteur 
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La  Société  des  Agriciiltears  de  France,  en  récompen- 
sant  les  menioii'es  contenus  dans  la  collection  éditée  par 
MM.  J. -B.  Baillière  et  Fils,  et  en  autorisant  leur  piibli- 
cation  dans  cette  collection^  a  ainsi  témoigné  hautement 
de  l’estime  quelle  fait  de  ces  travaux  ;  mais  il  va  de  soi 
([u’elle  n’assume  pas,  pour  cela,  la  responsabilité  de  toutes 
les  assertions,  ni  de  toutes  les  opinions  émises  par  les 


auteurs. 


'fous  droits  de  traduction  et  de  reproduction  réserués 

pour  tous  les  pays. 


DE  L’ÉLEVAGE 

•  « 


4VANT- PROPOS 


Les  espèces  animales,  dont  la  domestication  a  commencé 
en  Europe  dès  Tâge  du  renne,  apparaissent  à  la  période 
quaternaire  en  même  temps  que  l’homme.  Loin  d’avoir  subi 
des  transformations  antérieures,  dont  une  certaine  école 
philosophique  cherche  en  vain  à  établir  la  succession,  nous 
voyons  au  contraire  que  les  caractères  spécifiques  des  espè¬ 
ces  actuelles  n’ont  jamais  varié.  En  effet,  les  ossements 
fossiles  des  équidés,  des  bovidés,  des  ovidés  et  des  suidés, 
pour  ne  citer  que  ceux-là,  trouvés  dans  les  alluvions,  dans 
les  tourbières,  dans  les  grottes  paléolithiques  ou  néolithiques 
du  monde  entier  et  dans  les  palafittes,  sont  identiques  à 
ceux  de  nos  espèces  contemporaines. 

.  Un  autre  fait  important  ressort  de  l’examen  des  osse- 

* 

ments  fossiles.  Les  espèces  se  subdivisent  dès  l’origine  en 
races,  qu’on  trouve  constamment  dans  une  aire  géographi¬ 
que  particulière  où  chacune  d’elles  s’est  conservée  à  l'état 
de  pureté  et  paraît  avoir  été  créée.  En  s’éloignant  du  centre 

Vte  de  ViUebresrae.  — L’Éievage.  i 
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de  cette  aire  géographique  et  à  mesure  que  la  nature  du  sol 

se  modifie,  les  races  sul)issent  un  changetueiU  de  taille  et 

de  volume.  De  là,  les  variétés  naturelles  qui  conservent  tou- 

0 

jours  cependant  les  caractères  craniologiques  et  rachidiens 
de  la  race  à  laquelle  elles  appartiennent.  ; 

Les  aires  des  races  ne  peuvent  être  tangentes.  II  existe 
nécessairement  entre  elles  des  zones  plus  ou  moins  étendues,  ^ 
où  les  types  se  confondent  et  forment  des  populations  métis¬ 
ses,  liétérogènes,  sans  caractères  fixes,  appelées  races  du 
pays  dans  les  régions  où  elles  se  trouvent.  Tel  est  par  exem¬ 
ple  le  bétail  connu  sous  le  nom  de  race  niancelle,  produit 
par  le  mélange  de  la  race  bretonne,  de  la  race  normande  et 
de  la  race  vendéenne.  Par  Telfet  de  la  réversion,  les  ani¬ 
maux  présentent  tour  à  tour  une  partie  des  caractères  spé¬ 
cifiques  des  trois  races  dont  ils  dérivent,  mais  on  ne  peut 
obtenir  leur  fixité.  C’est  l’effet  habituel  des  croisements 
incohérents  et  leur  danger. 

Jusqu’à  une  é[)oque  récente  on  a  cru,  d’après  une  fausse 
interprétation  de  la  Bible,  que  les  espèces  provenaient  des 
hauts  plateaux  de  l’Asie  et  s’étaient  modifiées  en  formant 
des  races,  à  mesure  qu’elles  peuplaient  la  terre  et  s’adap¬ 
taient  aux  différents  milieux.  Les  monogéiiistes,  sans  vou¬ 
loir  se  l’avouer,  partagent  ainsi  certaines  (liéories  des  trans¬ 
formistes,  théories  que  la  fixité  des  caractères  spécifiques 
des  races  ne  permet  pas  d’admettre. 

Le  texte  de  la  Bible  ne  parle  que  des  régions  connues  et 
habitées  par  les  proto-sémites  ;  il  ne  mentioiine  jamais 
celles  qui  étalent  peuplées  par  la  race  jaune  et  par  la  race 

rouge. 

A  propos  du  cataclysme  partiel  qui  a  affecté  l’Asie  Occi¬ 
dentale,  il , cite  les  animaux  reiiferniés  dans  1  Arche  j  mais 
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les  espèces  des  continents  alors  inconnus  ne  pouvaient  évi¬ 
demment  s’y  trouver.  Moïse  dit  bien  que  toutes  les  races  du 
monde  étaient  représentées  ;  toutefois  les  expressions  qu’il 
emploie  sont  propres  au  style  métapliorique  oriental  et,  en 
maintes  circonstances,  le  récit  biblique  ne  doit  être  pris  que 
dans  un  sens  infîniment  moins  général.  Tous  les  massorè- 
tes  sont  aujourd’hui  d’accord  sur  ce  point,  comme  ils  le 
sont  sur  la  non-universalité  du  déluge. 

Il  est  donc  permis  de  supposer  que  la  création  a  été  mul¬ 
tiple.  Ce  qui  confirme  encore  i’iiypotljèsc  du  polygénisme, 
c’est  que  le  Nouveau  Monde  ne  possédait  pas,  avant  l’arri¬ 
vée  des  Conquistadores,  les  mêmes  espèces  que  celles  de 
l’Ancien  Monde.  Ainsi,  le  cheval  était  inconnu  en  Amérique 
et  l’espèce  bovine  n’était  représentée  que  par  le  bison.' 

L’ancien  continent  océanien,  dont  les  hauts  sommets 
émergent  seuls  aujourd’hui,  avait  également  une  faune 
autochtone  spéciale;  qu’il  nous  suffise  de  nommer  l’aptérix, 
le  kangourou,  le  dingo,  l’ornithorynque,  etc,,  dont  on  ne 
trouve  aucune  trace  dans  l’Ancien  Monde. 

■ 

Le  cosmopolitisme  des  races  animales  asiatiques  a  aussi 
contribué  à  faire  admettre  l’unité  d’origine  des  espèces.  Ces 
races  se  sont  en  effet  répandues  jusqu’aux  confins  de  l’Asie 
et  de  l’Europe,  à  la  suite  des  migrations  préhistoriques,  en 
absorbant  parfois  les  races  indigènes  et  en  se  substituant 
à  elles.  Nous  voyons  encore  aujourd’hui  la  race  bovine  des 
steppes,  implantée  dans  la  Camargue  et  en  Italie;  la  race 
chevaline  arabe,  dans  l’Auvergne,  le  Morvan,  la  Bretagne 
centrale,  etc. 

Ces  considérations  ont  une  valeur  capitale  pour  l’élevage 
et  l’on  ne  saurait  en  tenir  un  assèz  grand  compte.  L’insuc¬ 
cès  fréquent  des  tentatives  d’importation  des  races  .est  dû 
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à  la  méconnaissance  des  lois  de  la  géographie  zoologique. 
On  dépayse  au  liasard  des  géniteurs  étrangers,  on  les  trans¬ 
porte  dans  une  contrée  quelconque  et  Foii  croit  (|ue  leurs 
aptitudes  y  persisteront.  11  n’en  est  jamais  ainsi  et  la  dégé¬ 
nérescence  ne  tarde  pas  à  se  manifester  par  la  réduction  du 
type  et  les  maladies  des  voies  respiratoires.  Cette  dégéné' 
rescence  est  particuliérement  active  lorsqu’on  introduit  des 
variétés  séicctiojtnées  au  sud  de  la  ligne  isotherme  de  la 
région  où  elles  ont  été  obtenues.  Est-il  besoin  de  rappeler, 
par  exemple,  que  le  Durham,  variété  améliorée  de  la  race 
bovine  des  l\iys-13as,  ainsi  que  les  races  chevalines  du 
Nord,  perdent  leurs  aptitudes  et  leur  volume  dans  le 
Midi.  Pour  qu’une  race  ne  dégénère  pas,  il  faut  au  moins 
([UC  les  etï'ets  du  changement  en  latitude  soient  corrigés  par 
l’altitude,  et  que  les  qualités  du  sol  restent  équivalentes  à 
celles  de  l’aire  géographique  de  ces  variétés  ou  de  ces 
races. 


«  L’industrie  humaine,  dit  Eiie  de  Beaumont,  a  profité 
des  circonstances  qui  dévoilent  la  composition  intérieure  du" 
sol  ;  mais  elle  a  dû,  dans  chaque  contrée,  se  conformer  à 
leur  nature  et  les  moyens  variés  qu’elle  a  pris  pour  les  met¬ 
tre  à  profit  n’ont  fait,  en  général,  que  les  rendre  plus  appa¬ 
rents.  Les  facilités  toujours  croissantes  des  communications, 
rétablissement  des  chemins  de  fer  pourront  rapprocher  les 

villes  et  prolonger  pour  ainsi  dire  les  faubourgs  de  Paris 

■ 

jusqu’aux  frontières  du  royaume,  mais  ces  puissants  ins¬ 
truments  d’une  civilisation  perfectionnée,  tout  en  devenant 
pour  les  campagnes  une  source  nouvelle  de  fécondité,  ne 
|>ourronL  faire  que  les  cultures  établies  sur  des  fonds  dilFé- 
renls  s’idciilifient  plus  (pi’elles  ne  l’ont  fait  iusqu’à  ce 
jour.  » 
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Le  savant  g'éûlogiie  ne  prévoyait  pas  alors  qne  la  science 
allait  permettre  de  fertiliser  tous  les  terrains  aussi  bien 
les  sables  de  la  Sologne  tpie  les  fagnes  des  Ardennes, 
les  terres  granitiques  de  Bretagne  et  la  craie  do  la  Cliam- 
pagne.  Cette  transforniation  de  la  culture  a  eu  un  effet 
l'éflexe  immédiat  sur  les  races  domestiquées  qui,  trou¬ 
vant  dans  les  fourrages  les  éléments  nécessaires,  ont  acquis 
plus  de  volume  et  de  précocité.  La  richesse  du  pays  en 
bétail  s’accroît  donc,  car  elle  est  fonction  de  sa  production 
fourragère,  et  les  cultivateurs  commencent  à  mettre  en  pra- 
lifiue  les  méthodes  culturales  qui  ont  réussi  dans  les  sols 
analogues  aux  leurs,  en  France  et  à  l’étranger. 

La  reclierclie  des  moyens  d’améliorer  l’élevage  nécessite 
non  seulement  rexamen  des  procédés  usités  dans  les  dilfé- 
rents  pays,  mais  aussi  celui  des  conditions  géologiques,  cli¬ 
matériques,  économiques  et  agricoles. 

Pour  chaque  région,  nous  étudierons  donc  successive- 
mentla  nature  du  sol,  le  climat,  l’état  cultural,  puis  lesraces 
indigènes,  leurs  rendements,  les  perfectionnements  dont 
elles  sont  susceptibles,  les  industries  locales  qu’elles  alimen¬ 
tent,  les  prix  de  revient  des  animaux  et  les  débouchés. 

La  détermination  des  races  et  de  leurs  variétés  est  d’une 
grande  importance  pour  l’élevage,  car,  en  ne  tenant  pas 
compte  des  caractères  spécifiques  dans  les  accouplements, 
on  opère  des  métissages  funestes  à  la  conservation  des 
types  purs.  Telle  variété,  au  contraire,  peut  être  avantageu¬ 
sement  unie  à  une  autre  variété  de  même  race,  sans  qu’on 
ait  à  redouter  les  effets  d’un  mélange  liétérogène.  Il  en  est 
ainsi  par  exemple  pour  les  bovins  lioliandais,  les  durliams 
et  le  bétail  de  la  République  Argentine,  parce  qu’ils  sont 
de  la  même  race,  celle  des  Pays-Bas. 
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Quand  notre  planète,  encore  à  l’état  de  masse  ignée,  fut  suffi¬ 
samment  refroidie,  sa  surface  se  couvrit  d’une  couche  solide  de 
gneiss  qui  fut  traversée  par  des  éruptions  successives  do  grani¬ 
tés,  de  porphyres,  de  dîorites,  de  schistes  cristallins,  etc.,  suivant 
les  lignes  de  soulèvement  des  principales  chaînes  de  montagnes. 

Le  gneiss  et  le  granité  qui  forment  la  charpente  des  continents 
se  composent  de  quartz  ou  silice  pure  indécomposable,  de  mica 
silicate  d’alumine,  de  fer  et  de  potasse,  enfin  de  feldspath,  sili- 

h 

cate  qui,  outre  l’alumine,  renferme,  selon  les  variétés,  de  la  potasse, 
de  la  soude,  de  îa  chaux  et  du  fer.  Dans  la  classe  des  fcldspaths, 
l'ortliose  est  riche  en  potasse,  Talbite  en  soude  et  l’oligoclase  en 
chaux. 

Certaines  roches  cristallines  contiennent  aussi  des  sulfures  qui, 
en  s’o.xydant,  se  transforment  en  sulfates  et  fournissent  aux 
plantes  le  soufre  dont  elles  ont  besoin.  '  i 

Suivant  la  proportion  et  la  composition  de  leurs  éléments  prin¬ 
cipaux,  les  roches  granitoïdes  se  décomposent  plus  ou  moins  faci¬ 
lement  et  produisent  des  terres  dont  la  fertilité  est  variable.  Le 
quartz  et  le  mica  restent  intacts,  mais  les  feldspaths  forment  des 
carbonates  qui  sont  dissous  et  entraînés  par  les  eaux  ;  une  partie 
•de  la  silice  disparaît  en  môme  temps  et  il  reste  de  l’argile,  sili¬ 
cate  d’alumine  hydraté. 

Les  feldspaths  se  décomposent  d’autant  plus  vite  qu’ils  contien¬ 
nent  moins  de  silice  et  plus  de  chaux. 
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La  nature  «les  ten-es  j^ranitiques,  avons-nous  dit,  n’est  pas 
uniforme;  ainsi,  la  prédominance  du  quartz  dans  les  Cévennes 
cause  la  stérilité  du  sol;  dans  le  Limousin,  au  contraire,  celle  du 
feldspath  fournit  une  couche  fertile  de  terre  végétale, 

d’outes  ces  terres  sont  brillantes  en  été,  tandis  qu’en  hiver  elles 
reg-orgent  d'eau,  à  cause  de  rimperméahiiité  du  sous-sol.  Des 
tourbières  ou  des  prairies  trop  humides  se  trouvent  flans  toutes 
les  dépressions  du  sol  ;  leur  herbe  peu  nourrissante  est  plus  favo¬ 
rable  à  l’élevage  qu’à  l’engraissement.  Les  sources  sont  nom¬ 
breuses  et  de  faible  débit,  ce  qui  nécessite  la  dissémination  des 
habitations,  alors  que,  dans  les  terrains  perméables  jurassiques, 
la  population  est  obligée  de  se  grouper  par  villages  le  long  des 
cours  d’eau  et  de  pratiquer  la  vaine  pâture  sur  les  plateaux.  La 
petite  culture  caractérise  les  pajs  granitiques. 

On  appelle  formations  primaires  celles  qui  se  succèdent  depuis 
la  consolidation  primitive  du  globe  jusqu'au  moment  où  l’atmos- 

i 

phère,  étant  purifiée  par  une  végétation  exubérante,  permit  l’ap¬ 
parition  des  animaux  à  respiration  aérienne. 

Les  formations  primaires  comprennent  quatre  systèmes  : 

ï“  Système  Cambrien^  constitué  par  des  schistes  argileux, 

talqiieux,  satinés,  verts  ou  rouges,  des  poudingues  et  des  phil- 

» 

lades ; 

2»  Système  SiVtirfen,  représenté  par  le  grès  armoricain,  et  les 
schistes  ardoisiers  ou  ampéliteux  ; 

3®  Syslèmc  Dévonien^  formé  par  des  schistes  plus  ou  moins 
argileux  et  quartzeux,  des  grès  noirs  ou  rouges  et  des  calcaires 

'J 

noirs  ; 

4°  Système  Carbonifère^  constitué  par  des  porphyres  grani- 
loïdes,  des  grès  lustrés,  des  grès  feldspathiques  anthracifères  et 
du  calcaire  carbonifère. 

Les  roches  de  transition  présentent  les  mêmes  caractères  chimi- 
ijues  que  les  roches  primitives  dont  elles  ont  emprunté  les  élé¬ 
ments.  Les  unes  et  les  autressont  généralement  pauvres  en  chaux 
et  en  acide  phosphorîque.  Cependant,  le  système  dévonien  ren- 
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ferme  des  ilôts  de  calcaire  qui  fournissent  de  la  cliaux  ipour  les 
amendements. 

Les  roches  primitives  et  de  transition  constituent  la  Bretagne, 
le  Cotentin,  le  Maine,  l’Anjou,  une  partie  de  la  Vendée,  le  Plateau 
Central,  le  Morvan  et  les  Ardennes.  Dans  le  Midi,  elles  n’occu- 
cupent  que  des  surfaces  peu  étendues  sur  les  sommets  des  Alpes 
et  des  Pvrénées,  dans  les  Maures  et  dans  l’Eslérel, 

Les  premiers  végétau.x,  fougères,  conifères,  etc.,  que  nous 
retrouvons  aujourd’hui  sous  forme  d’anthracite  et  de  pétrole, 
sont  apparus  pendant  la  période  dévonienne. 

A  l'époque  carbonifère  qui  suivit,  la  végétation  prit  un  énorme 
développement,  décomposa  une  partie  de  l’acide  carbonique  de 
l’atmospirère,  et  les  plantes  enfouies  sous  des  dépôts  de  sable  et 
d’argile  produisirent  les  houilles,  qui  nous  fournissent  la  force  et 
la  chaleur. 

Les  principaux  bassins  bouillers  de  l’Europe  se  trouvent  en 
Angleterre, en  France,  en  Belgique  et  dans  le  bassin  de  la  Riihr. 
En  Angleterre,  l'étage  houiller  repose  sur  une  couche  de  grès 
minstonegritt)  et  supporte  des  calcaires  carbonifères  (Mountain 
limeslone)  très  fertiles. 

Dans  le  Nord  de  la  France,  la  houille  se  rencontre  sous  une 
couche  de  terrains  crétacés  ou  tertiaires  de  8o  m.  à  i5o  m.  de 
puissance,  qu’il  faut  traverser  pour  l'atteindre. 

La  culture  ne  s’exerce  donc  pas  sur  l’étage  houiller.  Il  en  est 
de  môme  dans  une  partie  de  l’Autunois,  où  la  couche  superficielle 
appartient  au  trias. 

Dans  le  département  de  la  Loire,  les  couches  carbonifères  affleu¬ 
rent  souvent;  leurs  schistes  et  leurs  grès  tendres  se  décomposent 
facilement  et  produisent  un  sol  favorable  aux  herbages. 

Les  poudingues,  les  grès  lustrés  et  les  schistes  plus  durs  ne 
forment  que  des  terrains  arides  et  secs.  On  ne  peut  faire  de  prai¬ 
ries  ailleurs  qu’au  fond  des  vallées  et  à  la  base  des  coteaux  dont 
le  sommet  est  couvert  de  bruyères  et  de  champs  de  seigle;  lechau- 
lage  est  très  efficace  dans  ces  terres. 


« 
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Roches  volcaniques. 


Bien  que  les  roches  volcaniques  soient  en  général  classées  à  la 
suite  ties  formations  primitives,  il  nous  a  paru  préférable  de  les 
examiner  après  l’étage  primaire.  En  effet,  les  laves  et  les  basaltes 
sont  plus  récents  et  forment  avec  les  trachjtes  dçs  terrains  qui 
diffèrent  essentiellement  des  terrains  primitifs  et  primaires. 

,  I  *  * 

Les  roches  éruptives,  trachjtes,  basaltes  et  laves,  se  distinguent 
des  roches  granitiques  par  la  présence  de  la  chaux  et  des  phos¬ 
phates.  Il  en  résulte,  pour  les  terres  produite.s  par  leur  décompo¬ 
sition,  une  plus  grande  fertilité. 

L’Auvergne  est  une  des  contrées  les  plus  intéressantes  pour 

« 

l’étude  des  roches  volcaniques;  on  v  trouve  lés  trachjtes  anciens, 
ainsi  que  les  laves  modernes,  au-dessus  des  rociies  granitiques  qui 
forment  la  base  du  plateau  central  et  ont  été  traversées  par  les 
éruptions. 

Les  trachjtes  se  composent  d’une  pâte  rugueuse  de  petits  cris¬ 
taux  de  feldspath  vitreux.  Ceux  du  *^Io^t  Dore  contiennent  2,40 
de  chaux  ;  4)  *  de  potasse  et  0,317  d’aîiide  phosphorique. 

La  domite,  variété  de  trachjte  qui  constitue  la  masse  du  Puj- 
de-Dôme,  est  très  friable  et  renferme  2,io4  de  chaux;  3,ii2  de 
potasse,  o,oq6  d'acide  phosphorique. 

Les  basaltes  appartiennent  aux  formations  tertiaires;  peut- 
être  même  sont-ils  plus  récents.  Leur  composition  est  très  varia¬ 
ble;  on  remarque  que  les  plus  riches  en  potasse  senties  plus 
pauvres  en  chaux  et  réciproquement. 

Les  terres  volcaniques  sont  très  chaudes,  à  cause  de  leur. cou¬ 
leur  foncée.  Aussi,  sur  les  montagnes  basaltiques,  les  cultures 
■atteigu?nl-elles  une  plus  grande  altitude  que  sur  les  autres  mon- 
•  tagnes. 
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Les  laves  ont  la  même  composition  que  les  basaltes;  elles  n’en 
diffèrent  que  par  une  plus  forte  proportion  de  chaux. 

La  perméabilité  et  le  manque  de  stratification  des  terrains  vol¬ 
caniques  s’opposent  à  l’établissement  des  cours  d’eau  superficiels. 
Les  eaux  les  traversent  et  s’accumulent  k  leur  pourtour  où  des 

m 

sources  abondantes  se  trouvent  à  une  faible  profondeur.  M.  Tru- 
chot  donne  l’analyse  .suivante,  par  litre  et  en  milligrammes,  des 


eaux  du  Puy-de-Dôme.  . 

Silice 

Chaux 

« 

Potasse 

Ackle 

phosphoricpie 

Nohanent, 

33 

traces 

1,4 

OjSyS 

IjflC  PtlVlD*  ,, 

25 

id. 

1,2 

1,080 

Couze  d’Issoire, 

17 

id. 

1,5 

o,85o 

Ces  eaux,  riclies  en  potasse  et  en  acide  phosphorlque,  sont  très 
utiles  pour  l’irrigation  des  prairies  (i). 

Après  avoir  exposé  rapidement  les  caractères  généraux  des 
roches  primitives  et  primaires,  nous  allons  passer  en  revue  les 
régions  granitiques,  ainsi  que  les  races  domestiques  qui  y  sont 
adaptées. 


Terrains  primitifs  et  primaires  en  France. 

PLATEAU  CENTRAL 

Le  plateau  granitique,  qui  forme  en  quelque  sorte  l’ossature  de 
la  France,  occupe  près  du  cinquième  de  la  surface  totale  du  ter¬ 
ritoire.  Il  se  compose  d’une  série  de  vallées  et  de  croupes  arron¬ 
dies  dominées  par  les  Puys,  montagnes  d’origine  volcanique. 

Sauf  dans  la  Haute-Vienne,  où  le  feldspath  abonde  et  dans  les 
terrains  volcaniques  qui  ont  une  composition  plus  complète,  on 


i)  Risler,  Géologie  agricole,  Passim. 
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constate  partout  la  rareté  de  la  chaux  et  de  l’acide  phosphorique. 

Les  départements  de  la  Corrèze,  de  la  Haute-Vienne  et  de  la 
Creuse  appartiennent  en  totalité  aux  terrains  primitifs.  La  Lozère 
et  l’Aveyj'on  présentent,  tantôt  des  plateaux  arides  de  calcaires 
jurassiques,  tantôt  des  ség-alas  g-rani tiques  riches  en  sources, 
mais  pauvres  en  éléments  fertilisants.  Enfin,  dans  le  Cantal,  le 
Puy-de-Dôme  et  l’Ardèche,  les  terrains  volcaniques  sont  les  plus 
nombreux. 

Les  plateaux  g^ranitiques  du  Plateau  Central,  déboisés  au 
xvi«  et  au  XVII®  siècle  sont  souvent  couverts  de  landes  Improduc¬ 
tives.  On  devrait  les  reboiser,  maintenant  que  les  moyens  de  trans¬ 
port  ont  créé  des  débouchés. 

Autrefois  on  pratiquait  la  culture  extensive  et  l’écobuag'e.  Après 
avoir  obtenu  quelques  maigpres  récoltes  de  sarrasin  et  de  seigle, 
on  abandonnait  de  nouveau  le  sol  à  la  bruvère.  L’assolement 
biennal  a  remplacé  cette  méthode  primitive. 

De  i84o  à  1870  il  y  a  eu,  dans  la  Creuse  et  dans  la  Corrèze, 
accroissement  de  la  surface  cultivée  en  froment  et  en  pommes  de 
terre,  correspondant  à  la  diminution  de  celle  du  seigle  et  du  sar¬ 
rasin.  Depuis  cette  époque,  la  diminution  a  été  générale  par  suite 
de  l’émigration  dans  les  villes  de  la  population  masculine.  Par 
contre,  la  culture  du  trèfle,  du  maïs,  et  des  racines  progresse  à 
mesure  que  les  terres  s'améliorent  par  l’emploi  de  la  chaux  et  des 
phosphates . 

Apres  avoir  traversé  les  arènes  de  la  surface,  les  eaux  s’accu¬ 
mulent  dan.s  les  parties  basses,  y  rendent  la  culture  difficile  et 
favorisent  dans  les  prairies  le  développement  du  jonc  au.x  dépens 
des  graminées.  Il  faut  donc  drainer  et  irriguer. 

Depuis  un  demi-siècle,  la  surface  consacrée  aux  prairies  dans 
la  Creuse,  la  Corrèze  et  la  Haute-Vienne  a  beaucoup  augmenté, 
ainsi  que  le  rendement  en  foin. 

Si  l’on  considère  la  richesse  relative  des  différents  départements 

«  _ 

du  territoire,  la  Haute-Vienne  vient  au  4^®  rang,  la  Corrèze  au 
78®,  la  Creuse  au  76®.  La  quotité  moyenne  du  bétail  en  France 


d. 


LE  LIMOUSIN 


est  lie  igükg.  par  hectare.  Dans  la  IIauLe*Vienne,  elle  est  de  20g 
kg;.  ;  dans  la  Corrèze  de  237  kg'.,  et  dans  la  Creuse  de  igS  kg. 


* 

Le  Limousin. 

I 


Voici,  d’après  les  statistiques  officielles,  quels  ont  été  dans  le 
Limousin  les  rendements  moyens  en  hectolitres  : 


1SJ40 

1852 

186i 

1879 

Froment. . . . . . 

Ï0j07 

11,29 

12,37 

12 

Maïs  . . 

9,48 

1 1,39 

n>99 

10 

«-^VOldC  ,  t  ■ 

10,65 

17,64 

18,74 

20 

Lorsqu’on  examine  les 

rendements 

de  toutes  les 

années,  on 

voit  qu’ils  sont  toujours  faibles;  mais  varient  parfois  du  simple 
au  double.  Ainsi  pour  le  froment  on  a  obtenu  : 


1860  . . . . .  12  liectol . 

1861  . .  8  — 

1874  . ■ . . .  iS 

1875  .  9,90 


Pour  le  sarrasin  les  écarts  sont  encore  plus  considérables  : 

La  culture  n’étant  pas  rémuuératricc,  il  fallait  augmenter  l’éle¬ 
vage  et  les  prairies;  c’e.st  ce  que  l'on  a  fait. 

Lors  de  l’enquête  de  1878,  le  département  de  la  Haute- Vienne 
avait  déji  : 


Prairies  arrosées 
Non  arrosées, . . . 
Pacages  arrosés. 
Non  arrosés . 


60.877  hectares. 
16.079  — 

32.186  — 

24.063  — 


Nous  emprunterons  au  compte-rendu  des  Primes  d’honneur 
un  exemple  d’amélioration  d’un  domaine  du  Limousin. 

La  terre  de  Ligoure,  située  à  16  km.  au  sud  de  Limoges,  a  une 
contenance  de^oo  hectares.  Lorsque  M.  Le  Play  l’acheta,  en  i856, 
elle  était  dans  un  grand  étatd'abandon  et  divisée  en  9  domaines. 


» 
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M.  le  D’'  Le  Play  la  loua  à  son  père  en  1869,  moyennant  un  fer¬ 
mage  de  12.000  fr,  et  transforma  trois  métairies  en  une  ferme 
unique,  qu'il  cultive  lui-même.  L’autre  partie  est  restée  en  métai¬ 
ries  à  colonage  partiaire. 

Les  trois  métairies,  d’une  contenance  de  126  hectares,  exploi¬ 
tées  par  W.  Le, Play,  rapportaient  avant  1867  entre  é.ooo  et  6.000 
francs. 

Le  sol  est  constitué  par  un  massif  de  gneiss  plus  ou  moins 
décomposé,  avec  filons  de  pegmalite,  de  diorîte,  de  granité,  etc. 
Après  avoir  réparé  les  bâtiments,  ouvert  des  chemins,  irrigué  les 
prairies  au  moyen  de  sources,  etc.,  M.  le  Le  Play  adopta  l’as- 
solement  quadriennal,  comportant  huit  soles  ainsi  réparties  : 

(()  Pommes  de  terre  avec  70,000  kîJogr.  de  fumier. 

(2)  Froment. 

(3)  Vesce,  puis  sarrasiu  avec  4oo  kîlogr.  de  pho-sphate. 

(é)  Froment  avec  100  kilogr.  de  guano. 

(5)  Betteraves  et  maïs-fourrage  avec  70.000  kilogr.  de  fumier. 

(6)  Avoine  de  printemps. 

(7)  Trèfle. 

(8)  Froment  avec  200  kilogr.  de  guano. 


L'étendue  totale  des  terres  soumises  à  l’assolement  est  de 
44  hectares;  chaque  sole  est  de  0  à  6  hectares. 

En  ce  qui  concerne  l’espèce  bovine,  voici  ce  que  dit  M.  Le  Play  : 
«  Les  qualités  de  la  race  limousine,  comme  aptitudes  au  travail 
et  à  l’engraissement, sont  trop  bien  appropriées  à  nos  besoins  pour 
que  nous  ayons  intérêt  à  importer  chez  nous  des  animaux  etran¬ 
gers.  Les  tentatives  de  ce  genre  qui  ont  été  faites  dans  le  pays 
sont  peu  à  peu  abandonnées.  J^es  dépenses  en  achats  de  fourrages 
et  de  farineux  imposées  à  certaines  étables  pour  rentrelieii  de 
bestiaux  de  premier  ordre  m’ont  aussi  éloigné  de  me  livrer  à 
rélcvasre  des  animaux  dits  de  concours.  Je  me  suis  attache  à 
améliorer  Tancienne  race  que  j  ai  trouvée  à  Ligoure  et  qui  me 
donne  de  bons  animaux  de  commerce  et  des  bœufs  de  travail  de 
première  force. 

.  «  Je  trouve  avantageux  d’élever  inoi-mème  mes  bœufs»  Je  garde 


ê 
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tous  les  ans  quatre  veaux  et  j'engraisse  quatre  vieux  bœufs  de  six 
ans  ;  j’ai ‘donc  toujours  vingt-quatre  bœufs  de  dilféreots  âges, 
l/établc  comprend  en  outre  vingt  vaches,  une  dizaine  d’élèves  et 
les  jeunes  bêtes  qui  tètent  encore.  Le  poids  des  animaux  de  mon 
étable  au  3i  décem  bre  était  de  28.991  kilogr..;  en  prenant  le  poids 

1  *  *  *  -  1-^  /-)  ■* 

de  5oo  kilogr.  comme  tvpe,  le  poids  total  représenterait  58  têtes 
de  gros  bétail.  Les  produits  annuels  sont  :  deux  paires  de  bœufs 
gras,  une  paire  de  vaches  grasses  ou  suitées  et  une  douzaine  de 
jeunes  bêles  de  diflerents  âges.  Mes  vaches  travaillent  fort  peu; 
j’exige  d’elles  un  produit  tous  les  ans.  Elles  sont  couvertes  deux 
mois  après  la  mise  I)as,  à  (a  première  chaleur.  Elles  sont  toujours 
nourrices  et  c’est  ce  qui  explique  qu’elles  ne  sont  jamais  grasses.  » 
—  Le  troupeau  a  été  amélioré  avec  un  peu  de  sang  Southdown. 

Mais,  dit  iSt.  Le  Piav  :  «  Je  ne  veux  pas  que  mes  moutons 
dépassent  une  certaine  taille,  car  ils  ne  seraient  plus  en  rapport 
avec  le  régime  alimentaire  que  je  veux  leur  conserver.  Mon  trou¬ 
peau  est  destiné  à  utiliser  des  pâturages  médiocres  où  les  vaches 
ne  vivraient  pas,  et  à  passer  dans  les  champs  récoltés  avant  que 
la  charrue  ne  les  ait  retournés. 


((  La  bergerie  donne  environ  120.000  kilog.  de  fumier.  Chaque 
hôte  pèse  en  moyenne  22  kilogr.el  donne  i  kilogr-  aSo  de  laine. 
Le  poids  total  du  troupeau  est  de  6,000  kilogr,,  équivalant  à 
douze  têtes  de  gros  bétail. 


«  J,,es  porcs  apparlieuneiit  à  la  variété  Oxford.  Une  partie  des 
portées  est  vendue  :  vingt  porcs  sont  réservés  annuellement  à 
l’engraissement.  Us  sont  vendus  à  dix-huit  mois  et  pèsent  3oo  à 


35o  kilogr. 


«  Voici  les  résultats  financiers  obtenus  par  rexploitation  directe  : 


Hevenu  ancien  des  3  domaines, . . . 3  800  fr. 

Intérêts  des  sommes  déboursées  pour  mise  en  état.  i.ooo  — 
Bénéfice  net  de  la  nouvelle  e.vploitation. .........  7-740  — 

Revenu  brut  de  la  ferme  de  Ligoure.  i2.54o  — 


«  La  surface  exploitée  est  de  117  hectares  environ  ;  la  culture 
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par  métayage  donnait  un  revenu  net  de  34  f*'.  par  hectare.  La 
culture  actuelle  en  donne  un  de  98  francs.  >1 

Dans  toutes  les  fermes  examinées  dans  le  Limousin  par  la  com¬ 
mission  des  irrigations  et  par  celle  de  la  Prime  d’honneur,  on  a 
constaté  que  l'élevage  du  cheval  est  devenu  presque  nul. 


VARIÉTÉ  bovine  I)U  LIMOUSIN. 

L’ancien  bétail  du  Limousin  appartenait  à  la  race  vendéenne  ; 
petit,  à  ossature  très  fine  comme  celle  de  toutes  les  races  des  pays 
granitiques,  il  a  été  remplacé  par  la  race  d’Aquitaine,  depuis  que 
la  production  fourragère  a  gagné  en  qualité  et  en  quantité.  Le 
centre  de  son  élevage  se  trouve  aux  environs  de  Limoges,  mais 
il  commence  à  suivre  les  progrès  de  la  culture  dans  tout  le 
Limousin,  une  partie  de  l’Angoumois  et  du  Poitou  et  jusque  dans 
le  Berry. 

MM.  Corblio  et  Gouin  fournissent  des  chiffres  qui  permettent 
de  juger  l’accroissement  pris  en  un  siècle  par  rélevage,  dans  la 
Haute-Vienne,  accroissement  d’autant  plus  considérable  que  la 
précocité  et  le  poids  moyen  par  tête  se  sont  accrus  dans  de  grandes 
proportions. 

Ig08  I  1868. 

Bœufs  ordioaires. .  18,4^4 

Bœufs  à  l’engrais,  8,728 
Vaches  de  travail,  45' ^36 
Vaches  à  l’engrais,  3. 503 
Veaux  et  génisses.  36.66o 

it3.o5i  têtes. 

192.754  têtes. 

Le  bétail  est  plus  amélioré  dans  la  Haute-Vienne,  où  le  feldspath 
fournit  un  terrain  profond  et  fertile,  que  dans  la  Corrèze,  où  les 
gneiss  prédominent.  Le  rapide  perfectionnement  du  bétail  dans 
la  Haute-Vienne  est  dû  aussi  pour  une  large  pari  à  M.  deLéobardy 


Taureaux _ .....  5.7,06 

Bœufs  de  travail.,  i6.3i4 
Bœufs  à  l’engrais..  4-75o 


Bouvillons . .  13.074 

Vaches .  84.834 

Génisses i 7-054 
Elèves .  5o.  3C2 
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qui  consacra  son  existence  à  propager  les  méthodes  rationnelles 
d’élevage. 

La  variété  limousine  de  la  race  d’Aquitaine,  une  des  meilleures 
que  nous  ayons  en  France,  est  de  taille  moyenne.  Sa  tête  est  légère, 
Je  rein  et  les  hanches  sont  larges.  La  couleur  froment  foncé  est 
la  plus  recherchée;  toute  autre  couleur  enlève  aux  animaux  une 
partie  notable  de  leur  valeur  marchande.  La  peau  est  fine  et  sou¬ 
ple;  le  fanon  a  presque  entièrement  disparu;  l’ampleur  de  la 
poitrine  et  de  la  culotte  a  été  considérablement  amélioréo. 

Quelques  taureaux  Shorthorn  et  Devon  ont  été  introduits  dans 
le  Limousin,  mais  on  n’a  pas  tardé  à  y  renoncer,  car  les  croise¬ 
ments  Umousin-durham  ou  limousin-devon  donnaient  des  pro¬ 
duits  délicats,  exigeants,  sujets  aux  maladies  des  voies  respira¬ 
toires  et  mauvais  travailleurs. 

Le  nombre  des  bœufs  est  très  faible  comparativement  à  celui 
des  vaches.  Cette  disproportion  est  due  à  ce  fait  que  les  vaches 
sont  conservées  pour  la  reproduction  et  tes  travaux  culturaux,  ' 
tandis  que  les  bouvillons  sont  vendus  à  un  an  aux  cultivateurs  du 
Poitou  et  de  la  Saintonge,  contrées  moins  favorables  à  l’élevage, 
et  dont  la  culture  exige  beaucoup  de  bœufs.  L’élevage  est  donc  la 
principale  spéculation  de  la  Haute-Vienne. 

Voici  d’après  M.  Reclus  la  façon  dont  il  est  pratiqué  : 

«  Dans  les  deux  tiers  du  département  on  entretient  six  ou  huit 
vaches  sur  chaque  domaine, et  une  ou  deuxpairesde  bœufs  quand 
les  terres  sont  très  fortes  ou  que  l’on  effectue  des  défrichements. 
Les  vaches  font  tous  les  travaux  de  l’exploitation  et  donnent  à 
peu  près  chaque  année  un  produit  que  la  mère  nourrit  ;  une  par¬ 
tie  du  lait  est  en  outre  prélevée  pour  les  besoins  du  colon. 

«  Les  produits  sont  sevrés  à  six  mois,  sauf  pour  les  animaux 
destinés  à  la  reproduction,  qu’on  ne  sèvre  qu’à  sept  ou  huit  mois 
et  que  l’on  nourrit  plus  fortement  après  le  sevrage.  Les  génisses 
peuvent  remplacer,  soit  dans  le  domaine,  soit  dans  la  région,  les 
vieilles  vaches  réformées  ou  engraissées,  ou  bien  être  mises  en 
état  et  expédiées  sur  les  marchés  de  Paris,  Lyon,  Saint-Etienne. 

Vie  de  Vilkbrosine.  L'Élevat^e.  5 
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Les  veaux  qui  ne  sont  pas  gardés  ou  vendus  comme  reproducteurs 
vont,  à  douze  ou  quatorze  mois,  faire  des  bœufs  de  travail  dans  le 
Périgord,  les  Cbareutes  et  le  Poitou. 

«  L’arrondissement  de  Bellac,  en  Hautes  Vienne,  ne  se  livre  pas 
à  l'élevage,  mais  à  l’engraissement  des  bœufs  de  quatre  à  cinq 
ans.  Ce  sont  les  cantons  d’Aix  et  de  Saint-Léonard  qui  font  sur¬ 
tout  des  reproducteurs  de  choix,  vendus  chaque  année  principale¬ 
ment  à  la  foire  d’avril,  aux  autres  cantons  des  départements  voi¬ 
sins.  » 


«  A  l’âge  de  12  ou  quatorze  mois,  disent  MM.  Corbün  et  Gouîn, 
les  jeunes  animaux  sont  achetés  de  3Co  à  45o  fr.  la  paire,  et  deux 
ou  trois  ans  plus  tard,  ils  sont  revendus  de  700  fr.  à  i.ooo  fr.  Le 
bénélice  net  est  par  suite  considérable  si  l’on  admet  que  le  travail 
et  le  fumier  paient  l’entretien.  » 

«  Les  marchands  de  la  Dordogne,  écrit  M.  Charles  Girard,  vont 
acheter  en  Limousin  les  jeunes  qu’ils  amènent  par  bandes  sur  les 
marchés  du  département.  Ils  sont  généralement  vendus  à  de 
petits  ciiUlvateiirs  qui  ont  juste  a.ssez  de  fourrages  pour  deux 
veaux  ou  bien  à  do  petits  métayer.s  qui,  avec  leurs  deux  gros 
bœufs  de  travail,  ne  peuvent  pas  engraisser  une  autre  paire  et  se 
constituent  un  petit  bénéfice  par  le  croît  de  ces  élèves.  Celte  jeune 
paire  grandit  ;  le  métayer  occupe  ses  loisirs  à  riiabiluer  au  joug, 
à  la  dresser  à  i’obéîssance;  puis,  lorsqu’elle  a  atteint  une  certaine 
taille,  lorsque  son  appétit  dépasse  les  ressources  fourragères,  Ü  la 
mène  sur  le  marché.  Les  culLivateui’s  de.s  contrées  pauvres  en 
fourrages  ou  de  terres  peu  étendues,  les  métayers  des  coteaux  en 
deviennent  acquéreurs  et  terminent  leur  dressage,  les  emploient 
à  des  travaux  qui  n’exigent  pas  une  grande  force  de  traction. 

«  Le  bœuT  reste  chez  eux  jusqu’à  l’Age  de  trois  ans  ou  trois  ans 
et  demi.  Alors  les  ressources  fourragères  sont  insufiisantes  :  les 
bœufs  consomment  trop,  il  faut  s’en  défaire.  Ils  passent  entre  les 
mains  du  métayer  des  pays  riches  des  plaines,  qui  dispose  d’une 
quantité  plus  considérable  de  foins  et  racines.  Ces  ]>œurs,  nourris 
abondamment,  font  pendant  près  d’un  an  tous  les  travaux  de  la 
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mutairic,  [luîs  ils  sont  mis  à  l’engrais.  On  les  a  fait  travailler 
modérément,  on  les  a  nourris  copieusement,  si  bien  qu’après  la 
période  de  travail  le  bœuf  est  en  parlait  état  et  tout  à  fait  apte  à 
l’engraissement,  lequel  dure  de  trois  à  si.N  mois,  suivant  aussi  le 
degré  de  graisse  qu’on  veut  obtenir.  Oh  amène  ensuite  sur  le 
marché  ces  bœufs  énormes  et  magnifiques  que  tout  le  monde 
admire  et  que  les  bouchers  se  disputent.  En  résumé,  vers  l’âge  de 
cinq  ans,  le  bœuf  a  terminé  sa  carrière,  et  il  est  rare  de  rencon¬ 
trer  de  vieux  bœufs  sur  les  marchés . 

«  Le  raétajrer  a  plus  de  soin  de  ses  bœufs  que  l’ouvrier  salarié, 
parce  que  les  conséquences  d’une  négligence  sont  plus  graves  pour 
le  métayer  qui  participe  aux  pertes  et  aux  profits. 


«  L’alimeiilation  du  bœuf  suit  exactement  la  culture.  L’assole¬ 
ment  le  plus  répandu  est  l’assolement  biennal.  Première  aniiée^ 
blé;  deuxième  année,  plantes  sarclées,  betteraves,  pommes  de 
terre,  maïs-grain  et  maïs-foûrrage,  tabac.  Outre  les  céréales  et 
les  plantes  sarclées,  on  fait  une  culture  dérobée  de  raves,  quel¬ 
quefois  de  seigle  vert.  En  dehors  de  l’assolement,  se  trouvent 
les  prairies  permanentes  et  temporaires  ;  luzerne  et  quelquefois 
topinambours. 

«  Pendant  l’été,  les  bœuf.s  reçoivent  du  foin  à  volonté  avec 
luzerne  et  trèfle  vert.  Vers  la  fin  de  cette  saison,  à  ces  fourratres 
secs  on  adjoint  le  maïs  vert,  qui  est  mangé  avec  avidité,  puis  on 
ajoute  successivement  à  la  ration  des  feuilles  de  betteraves,  des 
betteraves,  et  enfin  les  raves  et  les  topinambours. 

«  Les  racines  et  tuberculo.s  bouillis  ensemble  et  additionnés  de 
son  de  froment  constituent  la  ration  d’engraissement,  à  laquelle 
les  bœufs  de  travail  ne  participent  pas.  Les  bœufs  d’engrais  sont 
généralement  vendus  fin  de  décembre -janvier;  les  betteraves  sont 
alors  épuisées,  les  greniers  à  peu  près  vides;  on  attend  avec 
impatience  la  pousse  des  prairies  pour  recommencer  le  cycle. 
Dans  les  métaii’ie.s  riches  et  dan.s  les  bonnes  années,  on  fait  qiiel- 
quetois  un  second  engraissement,  du  mois  de  janvier  au  mois  de 


mars. 


2U 


TERRAINS  PRIMITIFS  ET  PRIMAIRES 


«  Ainsi,  le  système  d'alimentation  est  le  suivant  : 

«  ïo  On  nourrit  les  bestiaux  avec  les  premiers  fourrages  de  l’an¬ 
née; 

«  3'^  A  mesure  que  le  maïs  cultivé  en  vert  est  bon  à  couper, 
on  le  donne  au  bétail  ; 

«  3°  Les  betteraves  et  les  raves  sont  consommées.  C’est  alors  le 
commencement  de  Thiver  et  aussi  la  période  intensive  de  l’en¬ 
graissement.  Vers  la  fin  on  ajoute  du  son  de  froment;  on  chauffe 
pour  ainsi  dire  l’animal  avant  de  le  présenter  au  marché.  Celui- 
ci,  on  le  voit,  est  nourri  seulement  par  les  ressources  de  la  métai¬ 
rie;  à  part  le  son,  aucune  importation  n’est  à  constater.  L’agricul¬ 
ture  se  trouve  ainsi  à  la  merci  des  circonstances  atmosphériques; 
survienne  une  sécheresse,  la  récolte  des  betteraves  est  diminuée 

dans  de  fortes  proportions,  les  semis  de  raves  ne  peuvent  s’elfec- 

«• 

tuer,  les  regains  manquent,  il  faut  vendre.  L’offre  est  considéra¬ 
ble  et  la  demande  restreinte;  dans  ces  conditions  le  bétail  est  très 
bon  marciié.  » 

Les  jeunes  animaux  sont  également  achetés  par  les  cultivateurs 
poitevins  à  douze  ou  quatorze  mois  et  employés  aux  labours  jvis- 
qii’à  cinq  ou  six  ans.  Ils  sont  alors  vendus  aux  herbagers  de  la 
Vendée,  qui  les  engraissent  et  les  expédient  sur  le  marché  de  la 

U. 

Viilette  avec  un  bénéfice  de  70  à  100  fr.  par  tète. 

Les  vaches  limousines  font  tous  les  travaux  culturaux,  alors 
qiieles  bœufs  labourent  les  départements  voisins.  Elles  sont  fortes, 
énergiques  et,  bien  que  médiocres  laitières,  nourrissent  suffisam¬ 
ment  leurs  veaux.  D’après  M.*Corneviu,  leur  rendement  moyen 
en  lait  est  de  i.45o  litres.  Il  augmenterait  si  elles  étaient  mieux 
nourries  et  surtout  si  l’on  n’en  exigeait  pas  une  somme  considé¬ 
rable  de  travail. 

a  Gomme  bêtes  de  boucherie,  dit  M.  Sanson,  les  bœufs  limou¬ 
sins  comptent  parmi  les  plus  remarquables  qui  existent  sous  le 
rapport  de  la  quantité  et  de  la  qualité  de  viande  produite.  Des 
recherches  comparatives  faites  sur  les  animaux  primés  dans  les 
concours  l’ont  mis  en  évidence  d’une  façon  péremptoire,  au 
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f^rand  dcplaisîr,  il  faut  bien  le  dire,  des  partisans  exclusifs  des 

» 

animaux  anjjlais.  » 

Voici  quelques  résultats  fournis  par  les  limousins  dans  divers 
concours. 


Age  de  Tammal 
H  poids  vif* 


Proportion  du  poids  net 
au  poids  viL 


ProporlîoTi  du  poids  du  Proportion  du  poids  du 
suif  au  poids  vif.  cuir  au  poids  vif* 


kitog* 

/|  î  mois  8o5 
47  mois  9î5 
5  aos  iû6o 


kilog, 

557  ou  69,19  0/0 
545  ou  59,  5  0/0 
729  ou  68,77 


kîiog* 

69  ou  8,570/0 
101  ou  [  i,oi}  0/0 
1 18 ou  I i,i3  0/0 


kilog* 

57  ou  7,08  0/0 
67  ou  7,33  0/0 
66  ou  5,94  0/0 


Un  bœuf  limousin  troisième  prix  au  concours  de  i88g  a  fourni 
les  rendements  suivants  : 


Ag^e  ;  46  mois. 

Poids  vif . . . . 

Poids  net . . . . . . . 

Rendement  A . . . . 

.—  B . . 

C 

********* 


lo4o  kilog. 
695  — 

66,71  0/0 
70,98  0/0, 

74,29  0/0 


Le  rendement  A  a  été  obtenu  en  comparant  le  poids  des  quatre 
quartiers  sans  dégras,  au  poids  vif.  Le  rendement  B,  en  compa¬ 
rant  le  poids  des  quatre  quartiers  avec  dégras,  au  poids  vif.  Le 
rendement  G  est  le  rapport  du  poids  des  quatre  quartiers  avec 
dégras  au  poids  vif  de  ranimai  dont  011  a  retranché  le  poids  de.s 
viscères. 

M.  Teisserenc  de  Bort  estime  que  le  rendement  moyen  des  ani- 
mau.x  limousins  est  compris  dans- les  limites  suivantes  : 

Par  100  kîlogp  de  poids  vif* 


Bœufs  choisis . . . 

62 

% 

a 

66 

ir*  tjualilé . . . 

57 

« 

il 

Üf 

2e  qualité . 

5o 

a 

56 

Génisses  lourdes . . . 

■ 

6 

66 

—  légères . . . 

6d 

« 

a 

62 

V'aches  jeunes  :  ire  qualité.  .... 

54 

à 

58 

46 

\ 

a 

52 

T^iureaux  avec  dents  de  laitj  choisis  ,  ,  * , 

64 

s 

a 

67 

—  qualité*  **.****** 

58 

a 

62 

-  2B  —  .  ^ 

5o 

\ 

a 

56 

i 
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M.  Sanson  compare-  un  bceiiT  niveroais,  prix  trhoiineur  du 
concours,  avec  un  bœuf  limousin,  i®'’ prix  de  sa  calég-orie 
«  Le  bœuf  nivernais,  âgé  de  l\-j  mois,  pesait  vif,  dans  un  état 
extrême  d’engraissement,  965  bilog.  ;  il  a  rendu  620  kilog.  de 
viande  nette;  84  kllog.  5oodesuif;  00  kilog.  de  cuir  et  Z2  k.  200 
de  dégras.  Sur  ces  6ao  k.  de  viande  nette,  if  y  avait  2  25  k.  de 
jr®  catégorie,  192  kilog.  de  2*  catégorie  et  180  kilog.  de  3®  caté¬ 
gorie, avec  une  certaine  perte,  comme  on  le  voit-  Gela  fait,  suivant 
les  anciens  errements,  nn  rendement  de  68,77  0/0.  Mais  l’analy.se 
montre  que  sur  100  dé  celte  viande  nette,  il  n’y  en  avait  que  76,7 
de  comestible,  contenant  seulement  3i,46  de  matière  nutritive 


pour  cent. 

Le  limousin,  âgé  de  66  mois,  pesait  vif  9C7  k.;  il  a  rendu 
GG6  k.  de  viande  nette;  77  k.  de  suif;  68  k.  de  cuir  et  9  k.  de 
dégras.  Sur  les  6GG  k.  de  viande  nette,  Il  y  en  avait  272  k.  de 
I’’*  catégorie,  181  k.  de  2^  et  189  k.  de  3®.  Le  rendement  était 
donc  de  72  0/0.  Sur  100  k.  de  viande  nette,  86,87  étaient  comes¬ 
tibles  avec  3ü  de  matière  nutritive,  pour  loo. 

«  JjC  bœui’limousin  a  donc  rendu  à  la  fois  plus  de  viande  nette, 
plus  de  viande  comestible  et  plus  de  matière  nutritive,  et  cela 
dans  des  proportions  très  notables.  Il  s’est  montré  ainsi  supérieur 
sous  tous  les  rapports,  car,  dans  les  détails  ainsi  exprimés,  se 
trouve  impliquée,  en  outre,  la  saveur  de  la  viande.  Du  reste,  en 
faisant  la  même  comparaison  avec  les  durhams,  la  supériorité  du 
limousin  au  même  âge  est  encore  plus  marquée.  Pour  la  mécon¬ 
naître,  il  faut  laisser  tout  à  fait  de  côté  le  point  de  vue  prati¬ 


que.  » 

On  ne  peut  se  contenter  de  comparer  les  rendements  en  viande, 

/ 

qui  n’intéressent  guère  que  le  bouclier;  les  animaux  ayant  une 
précocité  bien  différente,  il  est  aussi  nécessaire  de  comparer  leur 
accroissement. 


A  cet  effet,  nous  établirons  leurs  coefficients  en  divisant  le 
poids  vif  et  le  poids  net  par  l’âge  exprimé  en  mois,  ce  qui 
donnera  raccroissemeiit  mensuel.  Divisant  ensuite  le  poids  net 


« 


k 
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par  le  poids  vif,  nous  aurons  le  rendement  ou  le  rapport  du  poids 
net  au  poids  vif. 

Nivernais. 


Coefficient  de  poids  vif . .  20 

—  —  net. . . .  1 18 

Rapport  du  poids  net  au  poids  vif .  0,6 r 


Limousin. 


Coefficient  du  poids  vif, ................  i4,C5 

—  —  net...,..,.,  10 

•  Rapport  du  poids  net  au  poids  vif .  o,6G 


On  voit  par  là  que  si  le  limousin  a  un  meilleur  rendement  à  la 
boucherie  que  le  nivernais,  ce  dernier  a  produit  une  plus  grande 
quantité  de  viande  dans  Tunité  de  temps. 

Aux  derniers  concours  généraux,  le  coefficient  moyen  de  poids 
vif  des  bœufs  gras  limousins  a  été  ; 


Animaux  de  3o  à  36  mois . .  23 

m 

—  de  36  à  /)8  mois . . . .  20 


Le  maximum  de  29  a  été  constaté  chez  un  de  25  mois  pesant 
par  conséquent  :  726  kilog.  (20 X  29)- 

Un  herd-hook  de  la  variété  limousine  a  été  institué  en  1886 
dans  des  conditions  qui  assurent  la  conservation  du  type. pur.  Du 
reste,  nous  avons  vu  que  les  éleveurs  du  Limousin  n’ont  pas  per¬ 
sisté  dans  les  essais  de  croisements  et  éliminent  avec  soin  tous 
les  animaux  présentant  des  signes  d’impureté. 

Les  Américains  ont  importé  cliez  eux  quelques  géniteurs  limou¬ 
sins;  mais  le  manque  de  publicité  et  de  réclame  n’a  pas  permis 
encore  d’ouvrir  un  débouché  de  ce  côté.  En  1877,  un  éleveur  de 
la  Plata  a  acheté  un  taureau,  une  vache  et  son  veau  au  prix  de 
7.000  francs. 

On  a  tenté  d'acclimater  les  animau.x  limousins  en  Algérie  ; 
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mais  J  ainsi  qu’il  eût  été  facile  de  le  prévoir,  ropêratlon  a  complè¬ 


tement  échoué. 

Autrefois,  la  race  bovine  vendéenne  peuplait  les  départements 
de  la  Vienne,  de  la  Creuse  et  de  l’Indre  ;  elle  s’étendait  même 
plus  loin.  Aujourd’hui,  on  trouve  encore  le  bétail  connu  sous  le 
nom  de  race  marchoise,  au.x:  environs  /le  Guéret.  Cette  variété  de 
la  race  vendéenne  ne  dépasse  pas  i  m.  35  Son  squelette  est  gros¬ 
sier,  .sa  peau  épaisse  et  dure  ;  ses  masses  musculaires  sont  peu 
développées  et  ses  membres  presque  toujours  déviés. 

Les  vaches  sont  rustiques  et  donnent  de  i,4oo  à  i.5oo  litres  de 
lait  par  an,  lorsqu’elles  ne  travaillent  pas  et  reçoivent  les  soins 
nécessaires,  ce  qui  est  rare. 

Les  boeufs  marchois  sont  bons  travailleurs;  durs  à  engraisser, 
ils  font  plus  de  suif  que  de  graisse.  Dans  les  exploitations  amé¬ 
liorées  de  la  Creuse,  le  bétail  indigène  est  remplacé  par  des  ani¬ 
maux  charolais  et  limousins. 


VARIETE  CHEVALINE  OU  LIMOUSIN 


II  semble  probable  qu’avant  l’invasion  des  Sarrasins,  en  782,  la 
population  chevaline  du  Sud-Ouest  de  la  France  était  déjà  de 
race  arabe.  Bien  qu’on  n’ait  jamais  trouvé  aucun  crâne  suffisam¬ 
ment  conservé  pour  en  déterminer  les  caractères,  les  ossements 

des  cavernes  paléolithiques  et  néolithiques  des  Pjrénées  et  du 
Périgord  semblent  provenir  de  la  race  arabe. 

Que  les  chevaux  abandonnés  parles  Sarrasins  après  leur  défaite 
de  Poitiers  aient  simplement  fourni  un  nouveau  contingent  à  la 
variété  arabe  du  Limousin,  ou  qu’lis  aient  absorbé  par  la  puis- 
.saiice  de  leur  hérédité  la  population  indigène,  il  n’en  est  pas 
moins  certain  que,  depuis  bien  des  siècles,  le  cheval  limousin 
jouissait  d’une  grande  réputation  de  sobriété,  d’énergie  et  de  rus¬ 
ticité.  C’était,  par  excellence,  le  cheval  de  cavalerie  légère  et,  pen¬ 
dant  les  guerres  de  l’Empire,  il  était  particulièrement  estimé.  En 
Russie,  les  chevaux  limousins  supportèrent  mieux  que  tous  les 
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autres  les  fatigues,  les  jirivations  et  les  intempéries;  on  les  appe¬ 
lait  les  Cosaques  de  l’armée.  La  célèbre  Lisette,  an  général  de 
Marbot,  était  limousine.  Le  cheval  noir  de  Charles  VIII  et  celui 
que  Bayard  montait  à  Ravenne  avaient  la  môme  origine  ainsi  que 
les  chevaux  de  selle  des  écuries  royales  sous  Louis  XV. 

La  décadence  du  cheval  limousin  date  de  la  révolution.  Un 
officier  prussien  nommé  Neigebauer,  Interné  à  Limoges  en  i8r3, 
comme  prisonnier  de  guerre,  a  pul»lié  à  Berlin  en  1817  une  bro¬ 
chure  où  il  fait  la  description  du  Limousin  et  de  ses  chevaux  (i). 

«  Les  belles  routes  créées  par  les  ingénieurs  du  siècle  dernier, 
dit-il,  sont  dans  un  état  effroyable  par  suite  de  l’incapacité  de 
Fadministralion  révolutionnaire.  Je  n'ai  rien  trouvé  de  plus  détes¬ 
table  dans  mes  voyages  en  Allemagne,  où  j’ai  cependant  si  sou¬ 
vent  risqué  de  me  casser  le  cou.  ..  On  a  ruiné  comme  à  plaisir 
l’industrie  chevaline.  L’Assemblée  nationale,  dans  sa  rage  de  tout 
détruire,  abandonna  les  mesures  qui  avalent  été  prises  pour  main¬ 
tenir  et  conserver  la  pureté  de  cette  noble  race.  Les  réquisitions 
de  1793  pour  la  Venilée  ont  achevé  l’œuvre  commencée  en  1789, 
et  nulle  part  les  beaux  chevaux  ne  sont  plus  rares  que  dans  celte 
province.  » 

Si  le  cheval  limousin  avait  toutes  les  qualités  de  son  ancêtre 
oriental,  comme  lui  il  était  de  petite  taille.  L'administration  n'a 
pas  manque  de  chercher  k  le  grandir  en  croisant  les  juments 
limousines  avec  les  étalons  de  pur  sang  anglais  et  de  demi-sang. 
Ou  n’obtient  néces.sai rement  que  des  produits  aux  longues  jam¬ 
bes  dont  les  articulations  et  les  tendons  sont  trop  faibles  pour 
résister  à  un  travail  sérieux. 

Les  éleveurs  limousins,  découragés  par  les  mécomptes  résultant 
de  ces  croisements  malencontreux  et  n’ayant  pas  à  leur  dispo¬ 
sition  des  étalons  arabes,  qui  seuls  conviendraient,  ont.  renoncé 
en  grand  nombre  à  la  production  chevaline  pour  se  consacrer  à 
l’élevage  du  bétail.  Il  n’y  a  plus  aujourd’hui  que  iS.ooo  chevaux 
dans  la  Haute-Vienne  et  10.000  dans  la  Corrèze. 


(1)  Bibliothcque  Nationale. 
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Après  avoir  constaté  les  déplorables  effets  de  ses  errements, 
rAdministration  a,  dans  une  certaine  mesure,  repris,  au  haras  de 
Pompadour,  les  traditions  du  passé  en  revenant  à  Télevage  du  pur 
sang"  araiie. 


((  Dans  cet  établissement,  dit  M.  Vidalin,  le  sol  granitique 
produit  des  herbes  aromatiques,  mais  peu  nourrissantes,  qui 
donnent  aux  chevaux  du  nerf  et  de  la  légèreté,  sans  développer 
en  eux  une  puissance  de  muscles  indispensable  à  leurs  usages 
actuels.  H  y  avait  donc  à  reprendre  l’amélioration  du  sol  par  les 
chaulages  déjà  tentés  vers  i84o  pour  l’ancienne  juinenterie. 

«  Depuis  celte  époque,  M.  de  Molon  a  mis  en  lumière  l’action 


bienfaisante  des  phosphates  de  chaux  sur  la  végétation.  Utile  à 


tous  les  sols,  cette  substance  précieuse  convient  surtout  aux  ter¬ 
rains  granitiques,  auxquels  elle  apporte  un  élément  qui  leu  !•  fait 
défaut.  La  production  chevaline  dans  le  Midi,  et  particulièrement 
à  Pompadour,  trouve  mainteuant  dans  le  phosphate  de  chaux  le 
moyen  d’améliorer  le  fourrage  et  par  suite  de  donner  au  squelette 
des  animaux  un  développement  qu’il  ne  pouvait  atteindre  autre¬ 


fois.  y) 


L’apport  de  l’acide  phosphorique  ne  saurait  que  produire  un 
excellent  effet  sur  les  animaux,  mais  il  ne  peut  remédier  à  l’action 
du  climat.  Par  suite,  ou  u’arrivera  jamais  à  produire  les  races 
exigeantes  dans  le  Limousin  ;  toute  tentative  de  ce  genre  doit 
nécessairement  échouer. 


Le  haras  de  Pompadour  est  situé  dans  la  partie  N.-ü.  du  dépar¬ 
tement  de  la  Corrèze  et  dans  le  canton  de  Lubersac,  dont  le  sol  est 
granitique.  Fondé  en  1764,  il  n’avait,  au  début,  que  des  reproduc¬ 
teurs  d'origine  arabe,  dont  les  produits  jouissaient  d’une  grande 
réputation. 

En  ïTQï)  lûs  chevaux  et  une  partie  du  domaine  furent  vendus. 
L’établissement, reconstitué  en  i8o3,  comprenait  :  6  étalons  arabes  ; 
4  espagnols,  i  anglais,  4  limousins,  5  juments  arabes,  6  limou¬ 
sines,  2  baudets  toscans,  4  bu  files  mâles  et  femelles,  2  taureaux 
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et  4  vaches  de  Roumanie,  4  bœufs  limousins  et  un  troupeau  de 
mérinos. 

«  En  1825,  l’Administration  établit,  dans  une  succursale  du 
haras,  une  jumenterie  destinée  à  l’élevage  de  la  race  arabe  pure; 
mais  l’engouement  pour  le  pur  sang  anglais,  qui  date  de  cette  épo¬ 
que,  fit  modifier  le  programme  et  l’on  ne  s’occupa  que  de  la  pro¬ 
duction  des  anglo-arabes.  Cette  situation  dura  27  ans.  Nouvelle 
orientation  en  1860.  La  jumenterie  fut  supprimée;  on  vendit  10 
poulinières  arabes,  3  poulains  et  7  pouliches  arabes,  2a  pouliches 
anglo-arabes  ;  total  4^  aiiimaux. 

«  A  la  suite  d’un  vote  de  la  Chambre  de.s  députés,  en  1881,  on 
reconstitua  la  jumenterie.  Il  j  avait, en  1897,  60  poulinières, dont 
6  de  pur  sang  anglais,  24  de  pur  sang  arabe,  20  anglo-arabes 
et  85  produits  presque  tous  anglo-arabes,  destinés  à  fournir  des 
étalons  améliorateurs  à  la  région  du  Midi. 

«L’effectif  du  harascomprend  ii  pur  sang  anglais,  i5  pur  sang 
arabes,  20  anglo-arabes,  18  demi-sang  du  midi,  22  anglo-nor- 
raands,  1  demi-sang  vendéen,  i  norfolk-breton, 

«  On  s’étonne  que  rétabUssemenfdePompadour  ne  donne  guère 
que  des  chevaux  défectueux  ;  il  ne  peut  cependant  en  être  autre¬ 
ment,  et  cela  pour  deux  raisons.  Le  climat  et  le  sol  ne  convien- 
neut  pas  aux  races  exigeantes.  Le  pur  sang  anglais  particulière¬ 
ment  donne,  avec  les  juments  arabes,  des  produits  plus  grands, 
mais  dégingan dés  ;  les  chevaux  réussis  sont  l’exception  et  les 
autres  coûtent  plus  à  élever  qu’on  ne  peut  les  vendre. 

«  L’Administration  ne  veut  pas  le  comprendre  et  ne  s’attache 
qu’à  obtenir  des  produits  de  hasard  ;  rien  n’est  plus  capable  de 
décourager  les  éleveur.s. 

«  La  faveur  dont  jouit  le  cheval  de  course  a  nui  d’une  autre 
façon  à  la  production  du  cheval  limousin,  car  les  grands  éleveurs, 
voulant  obtenir  des  succès  de  turf, ont  abandonné  l’élevage  du 
cheval  indigène.  11  est  mallieurenient  certain  que  l’anglo-arabe 
considéré  dans  l’ensemble  ne  remplacera  pas  cet  admirable  tjpe 
de  cavalerie  légère. 


« 
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«  A  l'établissement  de  Pompadoui-  est  annexée  une  exploitation 
Ri^ricole  en  rég’ie  qui  devrait  être  en  quelque  sorte  une  ferme- 
modèle  dans  laquelle  on  pratiquerait  les  meilleures  inétbodes  de 

culture,  afin  de  les  répandre  dans  la  région.  Au  grand  étonne- 

» 

ment  des  paysans  eux-mêmes,  on  en  est  encore  à  la  culture  d’il  y 
a  5o  ans.  Malgré  les  énormes  quantités  de  fumier  dont  dispose  la 
Régie,  l'avoine  récoltée  suffit  à  peine  à  la  nourriture  des  animaux 
ilu  liaras.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  un  rapport  de  la  commis¬ 
sion  de  la  Chambre  des  députés,  en  i88g  :  «  La  commission  croit 
qu’il  serait  possible  de  diminuer  les  frais  de  culture  des  domaines 
du  Pin,  de  Pompadouï’,  etc.  Elle  appelle  d'une  manière  toute  par¬ 
ticulière  l'attention  de  M.  le  ]Mini.stre  sur  ce  point  spécial,  car 
elle  ne  saurait  admettre  que  fr.  de  dépenses  de  culture  ne 

donnent  que  35,ooo  fr.  de  recettes.  » 

Le  prix  de  revient  de.s  chevaux  arabes  et  anglo-arabes  du 
Limousin  est  le  même. 

En  comptant  la  nourriture  sansavoine  à  0,70  c,  par  jour,  rani¬ 
mai  coûte  environ  760  fr.àS  ans  1/2,  S’il  a  reçu  un  peu  d’avoine, 
3  litres,  par  exemple,  il  aura  consommé  3.285litres  ;  à  10  fr.  l’hec¬ 
tolitre,  cela  représente  une  dépense  supplémentaire  de  32o  fr.,  en 

» 

chiures  ronds. 

La  remonte  paie  les  chevaux  de  légère  85û  fr.  en  moyenne;  à 
ce  prix  : 

Le  bénéfice  sur  le  cheval  non  avoine  est  de . .  loo  fr. 

La  perle  sur  le  cheval  avoine. . . 220  fr. 

Nous  avons  supposé  tous  les  chevaux  réussis  ;  or,  on  compte 

i  fi 

pour  les  arabes  —  de  déchet  et  pour  les  auglo-arabes — . 

10  10 

Les  chevaux  manqués  de  l’un  et  de  l’autre  type  ne  valent  que 
4oo  fr.,  à  3  ans  1/2. 

En  faisant  le  compte  de  deux  lots  de  chacun  dix  chevaux,  nous 


avons  : 
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Arabes^ 

9  chevaux  vendus  85o  fr . . . 

I  cheval  vendu  4oo  fr. . . . 


Anglo-arabes. 

4  chevaux  vendus  85o  fr. . . . . . 

0  chevaux  vendus  4oo  fr . 


7.C5o  fr. 
4ûo  — 

8.o5o  fr. 


3.400  fr. 
2.40D  — 

5,800  fr. 


Bénéfice  sur  les  dix  arabes  sans  avoine,. 

Perte  sur  les  dix  arabes  avoines. . ■ 

Perte  sur  les  dix  anglo-arabes  sans  avoine, 
l'erte  sur  les  dix  anglo-arabes  avoinés... 


55o  fr. 
2.65o  — 
I . 700  — 
4.900  — 


.4clmeltantque  l’on  conteste  la  proportion  des  chevaux  manqués 
.'inglo-arahes,  il  n’est  pas  moins  certain  que  l’étevag'o'de  ce  type 
se  traduit  toujours  par  une  perte. 

Si  les  éleveurs  calculaient  la  valeur  des  .fourrag'es  récoltés  sur 
la  ferme,  ils  renonceraient  complètement,  dans  les  conditions 
actuelles,  à  la  production  de  l’anglo-arabe.  La  remonte  ne  peut 
acheter  que  les  chevaux  élevés  sans  avoine,  car  les  autres  revien¬ 
nent  à  plus  de  i.ioo  fr.  et  le  tarif  maximum  pour  la  légère  n’est 
que  de  1.200  francs.  Pour  avoir  un  bénéfice,  il  ne  faudrait  donc 

f 

obtenir  que  des  chevaux  de  tête.  , 

Le  cheval  limousin  est  trop  faible  pour  les  travaux  de  la  cul¬ 
ture;  c’est  se  qui  rend  son  élevage  si  peu  rémunérateur.  On  ne 
peut  l’utiliser  que  pour  la  selle,  et,  en  France,  on  ne  monte  plus, 
La  remonte  est  donc  le  seul  débouche. 

Les  aclials  effectué.s  annuellement  par  le  dépôt  de  Guéret 
sont  de  : 


20 

chevaux  de 

tête; 

2 

de 

carrière  ; 

t) 

de 

réserve  ; 

5f) 

—  de 

ligne  ; 

79 

de 

légère  ; 

^7 

—  de 

Irait  léjï’er; 

29 

—  de 

irait. 

Total  :  829.  (Ces  chiffres  sont  ceux  de  1890.) 
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De  cet  ensemble  il  faut  déduire  les 'chevaux  de  réserve,  de 
ligne  et  de  Irait  qui  proviennent  des  départements  voisins. 

La  remonte  n’achète,  en  somme,  que  179  chevaux  limousins, 
ce  qui  est  absolument  insuffisant  pour  encourager  la  produc¬ 
tion  ;  elle  ne  peut  que  se  restreindre  de  plus  en  plus. 


Aiivci'tjiie. 


On  trouve  en  Auvergne  deux  zones  géologiques  et  agricoles 

distinctes;  à  la  base,  l’étage  granitique  qui  constitue  le  Plateau 

* 

Central,  et,  au-dessus,  la  région  volcanique.  Cette  dernière  est 
formée  par  la  chaîne  desPuj^s  qui  s’étend  autour  du  Puy-de-Dôme 
et  a  dévers'é  ses  laves  vers  les  vallées  de  rAllier  et  de  la  Sioule, 
puis,  par  le  massif  du  Mont-Dore,  dont  les  é/'uptions  se  sont 
répandues  au  sud  jusqu’à  l’Aubrac, 

« 

Les  herbages  s’appellent  montagnes.  Ainsi  on  dit  une  monta¬ 
gne  de  20,  3o,  4o  têtes  pourexprimer  que  20,  3o,  4°  têtes  ou  leur 
équivalent  peuvent  y  être  nourris.  Une  tète  il’berbage  comprend 

un  bœuf  ou  une  vache,  ou  deux  élèves  d’un  an. 

% 

La  surface  nécessaire  à  une  tête  est  eu  moyenne  de  7.000  mq., 
dans  les  bons  herbages  volcaniques  ;  elle  est  de  plus  d’un  hectare 
sur  les  sols  granitiques. 

Les  nombreux  cours  d’eau, affluents  de  l’Ailier,  du  Lot  et  de  la 
Dordogne,  arrosent  les  prairies  basses,  qui  fournissent  le  foin 
nécessaire  à  la  nourriture  du  bétail  pendant  Thiver. 

w 

En  général,  les  herbages  sont  bien  irrigués  et  entretenus;  on 
les  fume  en  faisant  parquer  les  animaux  dans  des  enclos  mobiles 
qu’on  déplace  tous  les  jours. 

«  Le  manteau  basaltique  du  Cantal,  dît  M.  de  Lapparent,lorme 
à  l’ouest  le  plateau  de  Salcrs  et  de  Mauriac,  et  au  sud  fe  plateau 
de  la  Planèze,  qui  s’étend,  par  Salnt-Flour,  jusqu’aux  massifs  de  la 
Margeride  et  que  l’on  a  surnommé  le  grenier  du  Cantal,  à  cause 
de  sa  fertilité. 


AUVERGNE 


tt  En  certains  points,  la  nappe  de  basalte  est  directement  super¬ 
posée  au  g’neiss  et  au  micaschiste,  dont  la  sépare  une  souche  d  ar¬ 
gile  colorée  souvent  en  rouge  vif.  C’est  un  contraste  remarquable 
que  celui  de  la  fertilité  des  prairies  auxquelles  donne  Heu  l’alté¬ 
ration  superficielle  du  basalte,  avec  l'absolue  stérilité  des  landes 
de  bruvères  assises  sur  les  affleurements  du  micaschiste.  » 

Gomme  exemple  d’amélioration,  nous  citerons  le  domaine  de 
Laroussière,  pour  lequel  M.  Peschaud  a  obtenu  en  1866  la  Prime 
d’honneur  du  département.  ' 

Ce  domaine,  acheté  79.000  francs  en  i85a  avait  alors  une  con¬ 
tenance  de  109  hectares;  il  donnait  à  peine  700  quintaux  de  foin 
et  ne  produisait  pas  les  grains  nécessaires  à  la  nourriture  du  per¬ 
sonnel.  Le  cheptel  comprenait  aS  vaches,  12  moutons,  3  porcs  et  un 
cheval. Le  produit  net  du  domaine  ne  fut  que  de  i.3o6  fr.  en  i853. 

«  M.  Peschaud  acheta  encore  une  pièce  de  terre  de  4  hectares 
pour  2.5oo  fr.  et  sur  ce  total  de  ïi3  hectares,  il  créa  des  pâtura¬ 
ges  et  des  prairies,  à  la  place  de  rocailles  volcaniques  presque 
improductives,  rendit  presque  toutes  ces  prairies  irrigables,  porta 
ainsi  le  rendement  annuel  du  foin  à  1.600  quintaux  et  put  aug¬ 
menter  beaucoup  le  cheptel.  En  1866,  il  y  avait  sur  le  domaine 
58  vaches  de  race  auvergnate  rendant  en  moyenne  220  fr.  brut 
par  an,  moins  i5o  fr.  de  frais;  au  total  4-o6o  fr,  net.  (Chaque 
vache  donne  i.Soo  litres  de  lait  par  an,  dont  4 00  litres  pour  les 

veaux  et  i.ioo  litres  pour  î4o  kilogr.  de  fromage  à  1  fr. ,  et  7  ki- 
Eogr.  de  beurre  à  i  Ir.  5o  c.) 


En  186G  il  y  a  eu 


J  Produit  brut 
(  Frais., . 


i5.i5i  fr. 
r>,o33  — 


Intérêts  de 


Produit  net. ..... .  10.118  fr. 

79.000  fr.  d’achat. 

i3.388  fr.  dépeuses  d'achat  et  d'aniélioration, 
Qa.SSd  fr. 


« 

Les  améliorations  de  Ü.  Peschaud  représentent  donc  un  place¬ 
ment  de  capital  à  plus  de  10  0/0  (i). 


(1)  Risler,  Géo/offie  aff/'tcoie. 


32 


TEUKAINS  PlllMlTIFS  KT*  PUIMAIHES 


RAGE  BOVINE  D  AUVERGNE. 


La  race  bovine  auverg’nate  ou  de  Salers  se  trouve  surtout  entre 
Mauriac,  Salers  et  Riom.  En  s'éloignant  de  ce  centre  volcanique, 
elle  se  dégrade  progressiveraent  à  mesure  que  le  sol  devient 
moins  riche  sur  les  granités. 

Les  animaux  restent  dans  les  pâturages  pendant  toute  la  belle 
saison.  Dès  que  l’iiiver  commence,  c’est-à-dire  à  la  fin  de  septem¬ 
bre,  lis  sont  entassés  dans  des  étables  basses,  et  nourris  parcimo¬ 
nieusement  avec  du  foin.  Les  vaches  v  ont  leur  veau  avant  leur 
départ  pour  la  montagne,  où  elles  ont  été  saillies  rannce  précé¬ 
dente  par  un  taureau  de  i5  à  i8  mois  qui  vil  au  milieu  du  trou¬ 
peau.  La  règle  générale  est,  depuis  un  temps  immémorial,  la 
consanguinité,  et  jamais  la  dégénérescence  ne  s’est  manifestée. 
Ce  fait  prouve  que  la  consanguinité  n’ofîre  d’inconvénients  que 
pour  les  variétés  améliorées,  dont  les  aptitudes  à  l’engraissement 
diminuent  la  rusticité  et  les  facultés  prolifiques. 

En  allant  à  la  montagne,  dans  la  dernière  quinzaine  de  mal, 
les  vaclie.s  ne  sont  accompagnées  que  d’un  nombre  restreint  de 
veaux,  en  général,  un  pour  deux  vaches.  Les  autres  ont  été  livrés 
à  la  boucherie  à  peine  âgés  Je  trois  semaines. 

On  ne  laisse  téter  aux  veaux  qu’en viron  le  sixième  du  lait 
fourni  par  deux  vaches;  le  reste  étant  réservé  à  la  falirication  du 
fromage.  La  précocité  des  animaux  se  ressent  toujours  de  cet 
allaitement  insuffisant. 

A  ia  fin  de  l’été,  presque  tous  les  veaux  sont  vendus  comme 
«  bourrets  »  à  des  marchands  qui  les  emmènent  dans  le  Poitou, 
on  Vendée  et  dans  la  Sainlonge,  où  se  tiennent  les  foires  dites 
«  de  la  descente  des  veaux». 

Les  veaux  sont  alors  bistournés,  mis  dans  les  prairies  et  dres¬ 
sés  au  joug  à  i8  mois.  Ils  changent  ensuite  plusieurs  fois  Je 
mains,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  achetés  par  les  herbagers  du 
Marais  qui  les  engraissent  et  les  e.xpédienl  à  la  Villetle. 


RACE  BOVINE  Ij’aUVERGNE 
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En  g’tîRéral,  les  bœufs  ont  alors  5  ans  et  iis  ont  donné  iin  tra¬ 
vail  utile  de  3  ans. 

Les  vaches  réformées  sont  eng^raissées  surplace  et  contribuent, 

Æ  t  I  f 

avec  le  petit  nombre  de  bœufs  conservés  en  Auvergne,  a  1  appro- 
visionneinenl  du  maj-clié  de  Lyon. 

Les  bouvillons,  encore  pourvus^de  leurs  dents  de  lait,  valent 
de  200  à  280  fr.  suivant  les  années;  quand  ils  sont  achetés  pour 
la  boucherie,  leur  prix  s’est  doublé. 

La  durée  de  la  lactation  des  vaches  est  de  280  jours  et  le  rende¬ 
ment  annuel  est  de  1.400  à  i.Ooo  litres. 

D’après  les  analyses  de  M.  Truchot,  ce  tait  contient  en  moyenne 
3,5  de  beurre;  4,9  de  caséine  sur  12,9  de  matière  sèche  pour 
cent. 


On  trouve  dans  le  Puy-de-Dôme  une  variété  bovine  (jui  ne  dif¬ 
fère  de  la  race  des  Sa! ers  que  par  le  manque  d’uniformité  du 
pelade  et  un  développement  un  peu  moindre.  Les  élèves  restent 
dans  le  pays,  labourent  jusqu’à  10  ou  1 1  ans  et  sont  eng'raissés 
pour  la  boucherie  des  villes  voisines,  ainsi  que  les  vaches  réfor¬ 


mées. 


Ces  animaux  étant  tués  trop  vieux,  leur  viande  est  de  mau¬ 
vaise  qualité.  Bien  que  le  cocfücient  de  poids  vif  des  bœufs  de 
10  ans  ne  dépasse  pa.s  7,  i’utillsation  de  leur  force  motrice  com¬ 
pense  cette  infériorité. 

Les  pesées  opérées  par  M.  Gornevin  sur  un  bœuf  salers  pris 
sur  le  marché  et  sur  un  durhani  de  concours  nous  permettront 
de  comparer  les  rendemenlsde  cesdeuxanimaux.  Le  poids  absolu 
est  le  poids  vif  (P. V.)  elle  poids  relatif  (P. U.)  le  rapport  des  poids 
à  100  du  poids  vif. 


dtirliam 

(41  mois) 

Otjüùf  salers 

(GO  mois) 

1-.  A. 

V.  U. 

[\  A. 

\\  I! . 

kg. 

Ptiiiis  vie. , 

Sôo 

lüO 

Üt)o 

lÜO 

Poids  net. 

533 

i 

/Aû 

03,1  y 

Suif . . . 

1  ^9j3ü 

lô,:i4 

4o 

5  J  80 

Cuir, . . 

45j5o 

04 

y,  aS 

VLe  de  Villebresiiie.  — 

L’Élevagc- 

'> 

•J 
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Sany' . . . . 

>7 

2 

.20 

3, go 

Organes  internes.,.. 

61,19 

7,20 

61,74 

^.95 

Parues  accessoires  * . 

I  2  J  4  îï 

1,4? 

i3,IHo 

2 

Déchets . . . 

23,33 

2,74 

7,46 

1,08 

On  voit  que  le  salers  a  un  poids  relatif  des  organes  internes 
plus  considérable  que  le  durlinin.  Cela  tient  à  ce  que,  l’engTaîs- 
scmenl  du  premier  étant  moins  poussé,  les  organes  internes  sont 
restés  proportionnélleiTient  plus  lourds. 

I.c  tableau  suivant  indique  la  proportion  de  la  chair,  des  os  et 
de  la  graisse  dans  le  poids  net  des  2  animaux. 

Poids  net  l^oids  de  cliair  Poids  des  os  Poids  de  \a 

graisse -dècliet 


kg- 

k. 

kg. 

kg. 

Durham . . 

533 

323,52 

54,83 

i65 

8aters ■,■,..1»..*. . 

436 

Co,44 

57,32 

Poids  pour  cent  des  poids  nets  à  Vêlai. 


RâpporL  du  poids 

R  apport  du  poids 

Rapport  du  poids 

de  cJiair 

des  05 

de  graisse-déchet 

à  100  des  morceaux 

à  100  des  morecaujï 

à  iÛÜ  des  morceaux 

Durham . . , . 

69,14 

10,09 

30,87 

Salers . . 

70,37 

16,42 

i3,2I 

De  ces  chiffres,  il  résulte  que  le  durham  donne  le  plus  faible 
rapport  du  poids  de  chair  à  100  des  morceaux.  On  remarquera 
aussi  que  cet  animal,  s’il  a  un  poids  d’os  raoiiidre,  produit  par 
contre  une  quantité  considérable  de  graisse-déchet. 

Les  salers  engrai,ssés  en  Auvergne  pour  la  boucherie  de  Lyon 
.sont  inférieurs  à  ceux  qui,  vendus  hourrets,  ont  été  engraissés 
pour  le  marclié  de  la  Viilette,  après  avoir  travaillé  dans  le  Poi¬ 
tou.  Les  premiers  ont  un  rendement  de  Sg  0/0  et  les  seconds 
un  de  06,  34  0/0.  —  Ainsi  au  concours  de  Paris,  un  .salers  de 
é8  mois  a  fourni  : 


Poids  vif 
Poids  net 


5gû  dont,.  ) 


kg. 

2.'îi  de  ire  catégorie. 
i54  de  2^  — 

:39  de  d®  — 


I 


a 
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J^oîds  du  suit . . 

« 

7^1,500 

Poîtls  du  cuir  .  *  , ,  .  , 

.'^7,800 

Hendcment . 

07,0/0 

(^ocfticicut  du  poids  vît\  , 

‘7-^9 

Coefficient  du  poids  net, . 

12,29 

Happort  du  poids  oet. , .  ^ 

0,6g 

M.  Magane  cite  un  bœuf  salers  de  5  ans  pesant  090  kiiogr,  ;.il 
a  fourni  696  kiiogr,  de  viande  nettej  soit  un  rendement  de  70,20 
p.  100  : 

i 

Si  ces  chiffres  sont  exacts,  cet  animal  est  exceptionnel  comme 
rendement  net. 

Les  coefficients  moyens  de  poids  vif  des  salers  âu  Concours 
général  des  animaux  gras  sont  voisins  de  19  5  4  ans  et  de  i5  à 
5  ans. 


•  Variété  d’Aubrac. 

L’Aubrac  est  une  région  basaltique  de  peu  d’étendue,  qui  forme 
le  groupe  le  plus  méridional  des  volcans  d’Auvergne.  A  l’ouest 
et  à  i’esti  la  région  est  granitique;  au  sud,  entre  Espafion, 
Saintc-Geniès  et  la  vallée  du  Lot,  le  sol  appartient  au  jurassique. 
Les  plateaux  de  l’Aubrac,  trop  froids  pour  la  culture,  sont  cou¬ 
verts  de  pâturages  où  vivent,  pendant  l’été,  So.ooo  bovins  et 
/(0. 000  moutons. 

M,  Sanson  considère  la  population  bovine  de  l’Âubrac  comme 
une  variété  de  la  race  vendéenne.  «  Les  populations,  dit-il,  que 
nous  rangeons  sous  la  dénomination  commune  de  variété  d’Au¬ 
brac,  parce  qu’elle  est  la  variété  la  plus  connue,  occupent  l’extré¬ 
mité  S.-O.  de  l’aire  géographique  de  la  race  vendéenne.  Leur 

•  • 

ensemiile  a  reçu  sur  les  lieu.x  divers  «oms.  Les  habitants  du  sud 
du  Cantal,  du  Lot,  de  1  Avcjron,  du  Tarn,  de  la  Lozère  et  de 
la  Haute-Loire  distinguent  ce  qu’ils  nomment  les  races  d’Aubrac, 
de  Laguiole,d’ Angles,  de  la  Gausiie,  du  Quercy,  du  Ségalas,  du 
Rouerguc,  du  Gévaudan,  du  Vélay,  du  Vivarais,  I!  n’y  a  entre 
tout  cela  que  des  nuances  insaisissables  dans  leurs  transitions. 
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et  cet  ensemble  se  groupe  de  la  façon  la  plus  naturelle  autour  de 
]’Aiil)rac,où  ia  variolé  atteinl  son  plus  grand  développement.  Elle 
se  dégrade  là  où  le  sol  est  d’une  moindre  fertilité;  voilà  tout... 
I^e  pelage  est  rarement  d’une  seule  nnanoe;  pour  l’ordinaire,  il 
en  présente  plusieurs  fondues.  Les  plus  estimés  tirent  sur  celle 
dii^  poil  de  lièvre  ou  du  blaireau,  et  le  noir  de  suie  ou  marron  avec 
mélansre  de  roux  et  de  nris,  » 

îD  O  i 

La  létc  de  maure  avec  le  mufle  entouré  d’une  auréole  blanchâtre 

» 

est  très  recherchée,  dit  M.  Rodât.*  , 

Les  vaches  d’Aubrac  donnent  i.ooo  litres  de  laîl,  et  ne  pèsent 
guère  que  /joo  kilogr. 

Les  bceufs  gras  arj’ivent  à  peser  vifs  de  800  à  900  kilogr.  et  les 
vaches  grasses  de  4^0  à  5oo  kilogr.  Ijeur  viande  est  estimée 
lorsque  les  animaii.x  ne  sont  pas  tués  trop  vieux,  ce  qui  est  le  cas 
le  plius  général. 

D'après  M.  Cornevin,  le  rendement  moyen  en  viande  nette  des 
bœnf-s  d’Aubrac  est  de  5i  0/0,  mais  il  est  plus  élevé  lür.squ’ils 
ont  été  liien  nourris. 

« 

Les  veau  .K  ne  disposent  guère  que  de  îi  litres  de  iait  pendant 
2  mois  et  demi;  durant  le  premier  bîver  on  ne  leur  donne  qu’un 
peu  de  foin.  A  2  ans  et  demi,  ils  sont  castrés,  mis  au.  travail  et 
vendus  à  d’autres  euîlivaleurs  qui,  après  les  avoir  utilisés  quel¬ 
ques  année.s,  les  Revendent  dams  le  Mézenc,  où  ils  sont  engraossés. 

Le  manque  de  précocité  des  animau.x  de  TAubrac  provient  de 
leur  noiiiTiliirc  très  insuffisante  dans  la  première  année  et  du 
séjour  constant  dans  les  pâturages  de  la  montagne  dù  ils  sont 
san.s  abris.  L’bîver  on  n’a  que  peu  de  foin  à  leur  donner  et  mal- 
gré  cela  011  exige  d’eux  beaucoup  de  travail. 

!..a  valeur  moyen  ne  d’une  paire  de  bœufs  de  cinq  ans  est  de 
800  francs. 

La  population  bovine  de  la  rég'îon  située  à  l’e.sl  et  au  sud  de 
l'Aubrac  porte  le  nom  de  race  du  Mézenc. 

Les  ditrérenls  auteurs  ne  s’accordent  pas  sur  son  origine. 
M.  Sanson  la  considère  comme  formée  de  métis  et  les  preuves 


« 

i 


» 


« 

4 


^7 


qu'il  ea  fournit  semblent  probaolcs.  «  La  population  en  question 


présente  un  mélang'C  des  caractères  spécifiques  des  races  auver¬ 
gnate  et  vendéenne  qui,  par  leur  croisement,  ont  contribué  et 


contribuent  encore  à  la  former.  Elle  ne  se  borne  pas  à  vivre  côte 
à  côte  avec  les  variétés  susnommées  de  ces  deux  races;  elle  en 


dérive  et  les  reproduit  indififéremment  dans  ses  variations  tlésor- 
données.  » 


M,  Borie  eslime.qiie  c’est  une  race  pure  et  bien  distincte-  M.le 


marquis  de  Cliarnacé,  enfin,  dit  <juc  ce  sont  des  Aubrac,  nés  près 
de  la  Guiole,  utilisés  pour  le  travail  dans  la  [x)zcre  et  finalement 


Guiole  produit  ;  les  Canourgats  font  travailler,  et  lé  Mézenc 
engraisse.  » 


L’industrie  du  Mézenc  est  l’élevage  et  l’engraissement.  Après 
le  sevrage,  les  veaux  valent  de  70  fr,  à  1 10  fr.  ;  les  élèves  se  ven¬ 
dent  le  plus  ordinairement  à  18  mois  de  i5o  fr.  à  iBo  fr.  On  ne 


garde,  jusqu’à  5  ans,  qu’un  petit  nombre  de  bœufs  pour  les  tra¬ 
vaux  de  la  culture;  ils  sont  ensuite  engraissés  avec  du  foin  et  des 
racines. 


Industrie  laitière. 


La  fabrication,  du  fromage  est  une  des  principales  ludustrie-s 
de  l'Auvergne.  Nous  emprunterons  au  «  Cultivateur  A veyronnais  » 
une  étude  de  M.  Rodât  sur  les  fromasreries. 

«  Il  faut,  pour  une  vacherie,  .un  chef  de  chalet  appelé  «  canla- 
lès  »  ;  pour  les  veaux,  un  petit  garçon  appelé  «  védelîer  »,  et  des 
pitres  pour  les  vaches. 

«  Pour  un  troupeau  de  100  vaches,  la  totalité  des  salaires  s’élève 
à  4oo  fr.;  le  cantalèsgagne  108  fr. ;  levcdelier  Sa  fr,  ;  les  pâtres, 
80  fr.,  chacun.  Il  n’en  est  pas  ici  comme  dans  les  e.vploitations 
de  culturej  où  le  paiement  des  salaires  et  de  toute  main-d’œuvre 
échoit  avant  que  le  grain  ne  soit  emmagasiné,  .souvent  même  fort 
longtemps  avant  la  vente.  Les  salaires  des  employés  de  froma- 
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geries  sont  payés  à  la  lin  de  la  campa, ^ne  avec  les  produits  de  la 

'récolte.  Ms  ne  constituent  pas  une  avance  qui  vienne  sVj'outcr  au 

capital  circulant-  Celui-ci  se  compose  des  claies  de  parc,  des  î^er- 
•  “ 

les  {especes  de  seaux  de  bols  pour  traire  les  vaches),  des  comportes, 
des  cuves,  des  jattes,  des  pressoirs,  des  taldes  et  des  moules  pour 
le  fromaÿj'e,  le  tout  pour  une  somme  de  i4o  fr.  Gela  revient  à  un 
peu  plu.s  de  C  fr.  par  vache.  Le  lait  des  vaches  fournit  le  surplus 
de  la  nourriture.  On  sent  qu'à  mesure  que  les  troupeainx  .sont 
plus  nombreux  cette  proportion  diminue.  Un  védclier,  par  exem¬ 
ple,  garde  aussi  bien  Oo  vaches  que  5o  ou  55. 

((  Ajoutez  à  cette  première  mise  de  fonds  les  frais  de  construc¬ 
tion  du  chalet,  appelé  «Mazue»,  pour  une  somme  de  i.ooo  ou  de 
1,200  fr.  Autrefois  ces  mazues  étaient  de  mauvaises  huttes ,  cons- 
truites  avec  des  piquets  tressés  par  des  rameaux  de  chêne,  cou¬ 
vertes  et  revêtues  par  des  pièces  Je  gazon.  Aujourd’iiui,  ce  sont 
des  maisonnettes  qui  ont  une  longueur  de  lo  mètres  .sur  six 
mètres  de  large,  une  hauteur  de  5  mètres  divisée  par  un  plancher, 
ce  qui  fournit  un  rez-de-chaussée  et  un  grenier.  Derrière  et  ados.sé 
au  terrier,  se  trouve  la  cave  pour  les  fromages.  Sa  longueur  est 
au.ssi  de  lo  mètres,  et  sa  larg-eur  de  3  mètres,  le  tout  recouvert 
en  ardoises.  A  part,  et  tout  auprès  du  chalet,  il  y  a  une  petite 
loge  à  cochons.  » 

Dans  toute  r Auvergne,  les  ustensiles,  les  laiteries  et  les  gens 
sont  d’une  malpropreté  révoltante  :  cela  n'a  guère  changé  depuis 
182g,  où  Yx^art  écrivait  :  «  Les  hommes,  les  fromages,  le  beurre 
et  le  lait,  quelquefois  même  les  {;hiens,  y  font  ordiiiaireinent  un 
échange  conliuueî  d’exhalaisons  aussi  nuisibles  aux  uns  qu’aux 
autres.  » 

La  quantité  de  lait  nécessaire  pour  produire  i  kilogr.  de  fro¬ 
mage  varie  avec  la  saison,  la  qualité  des  herbages  et  les  soins 
donnés  au  bétail.  Voici  lesefiilîres  indiqués  par  difrérentsaulcur.s  : 

i®  200  litres  de  lait  fournissent  environ  é5  kîlogr.  de  fromage  ; 
la  production  annuelle  d'une  vache  est  de  7a  kîlogr.  de  fromage 
et  de  12  à  10  kilogr.  de  beurre  (marquis  de  Dampierre); 
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2“  100  à  120  Jltres  de  lait  donnent  8  kîlogr.  de  fromag’o  et 
I  kîlojjr.  200  de  beuiTC  (lîartîn); 

S"*  Au  printemps,  il  faut  looà  ito  litres  de  lait  pour  lo  kilog^r. 
de  fromajii’e;  à  rautomne,  6o  litres  scuiemeiit.  Ce  lait  fournit  en 
plus  7  à  8  kilogr.  de  beurre.  La  production  annuelle  d’une  vache 
est  de  i5o  à  200  kÜog’r,  de  iVomag'O  et  G  à  7  kilogr.  de  beurre 


En  moyenne  les  vaches  d’Auverg^ne  produisent  i5o  kilog'r. 
de  fromage,  fournis  par  i.ooo  litres  de  lait,  ce  qui  fait  i  kilogr, 
de  fromage  par  10  litres  do  lait. 

Le  petit  lait  sert  à  fabriquer  un  peu  de  beurre  de  qualité  infé¬ 
rieure,  connu  .sous  le  nom  de  beurre  de  montagne  (Pouriau). 

«  Le  fromage  du  Cantal,  dit  M.  Boric,  a  été  coté  pendant  les 
dernières  années  au  prix  moyen  de  120  fr.  Ie.s  100  kilogr.;  la 
valeur  du  beurre  et  la  part  de  chaque  vache  à  la  nourriture  de 
re.vploitation,  à  l’allaitement  du  veau  et  à  rengraissement  des 
porcs,  le  tout  étant  évalué  à  3,5o  0/0  du  rendement  total  en  lait. 
On  voit  que  les  vaches  donnant  2.400  litres  produisent  824  fr. 
dc  revenu  brut  (non  compris  la  valeur  du  veau),  et  que  celles  qui 
donnent  1.800  litres  produisent  243  fr.  Le  prix  du  lait  ressort 
donc  environ  ào  fr,  1 35,  comme  dans  les  principales  fruitières  de 
Suisse,  » 


Les  fromages  d’Auvergne  se  conservent  assez  mal  et  il  .serait 
nécessaire  d’en  perfectionner  la  fabrication. 

On  a  essayé  de  substituer l’imlustne  beurrièro  ù  l’iridu.strie  fro¬ 
magère,  mais  il  est  difficile  de  modifier  des  habitudes  invétérées 


et  l’on  dit  que  les  vaches  auvergnates  sont  plus  fromagères  que 
beurrières. 


M.  Ductaux  a  analysé  le  lait  des  vaches  du  Cantal  dans  des 
condilion.s  qui  permettent  d’en  bien  connaître  la  composition.  Il  a 
eu  ellet  examiné  le  lait  d’une  étable, celle  de  Fau,  puis  le  mélange 
des  laits  apportés  à  la  frunuigerîe  de  Cuelhes  : 
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FAU  CUELHES 

EUnienfs  Eléments 


en 

5ii5|jentsLôn 

en 

cligsnUtUon 

en 

suspens  ion 

en 

ijissokilion 

Matière  grasse.  ...... 

/i,3o 

4,28 

» 

Sacre  de  lait ....  .... 

» 

5,37 

» 

/)  j8 1 

3,53 

0,37 

3,38 

o/lf) 

Sels  insoliililes, . . 

0,/|0 

» 

Oj38 

Phospliatc  de  chaux. 

0,23 

0.17 

0,22 

o^ïG 

SjqO 

G,3i 

7,88 

f^94 

D’après  le  môme  auteur,  voici  (juelle  est  la  composition  du 


beurre  frais  et  du  l>eiirre  salé  du 
après  sa  faî>rication  : 


Composition  du  beurre. 


l’^aii, . 

i3,4o 

Matièr 

c  grasse, , . 

84  jOÜ 

Sel  niariii . . . .  . 

o,fl4 

Sucre 

lie  lait . . 

OjfjO 

Caseïne  cl  scb.  . , .  ,  ■  * , .  - 

0,76 

Cantal,  analysé  inimédiatenient 

U 

« 

Composition  de  la  matière  grasse 
Oiéme,  palmiliiie  et  stéa- 


Bulyrine . .  é,/| 

Caproïne. , , .  . . . .  2,5 


Capryliiïe  cl  caprine. ... .  o,i 


On  fabrique  aussi  en  Auvergne  des  Fromages  façon  de  Hol¬ 
lande,  dits  tête  de  maure. 

En  i8Go,à  la  fromagerie  de  Saint-Aiigeau  (Cantal),  loo  kilogr, 
de  fromage,  façon  Edam  (demi-gras),  se  vendaient  i6o  fr.,  en 
moyenne.  On  comptait  lo  litres  de  lait,  en  partie  écrémé,  pour 
I  kilogr,  de  fromage.  Le  produit  brut  du  lait  était  ainsi  de  o  fr.iG, 
sans  compter  la  valeur  du  beurre  provenant  de  récrcmage  préa¬ 
lable  et  celle  du  petit  lait. 

En  iSqO,  les  loo  kilogr.  de  ce  fromage  valaient  :  Hollande 
extra,  200  fr. ,  k®  qualité,  iqü  francs. 

Avant  l’application  des  droits  protecteurs,  la  Hollande  inondait 
notre  marché  de  fromages  artificiels  fabriqués  avec  de  la  mar¬ 
garine  et  vendus  lOü  fr,  les  loo  kilogr.  Nos  producteurs  qui 
pavaient  le  lait  o  fr.  oq  le  litre,  ne  pouvaient  soutenir  celte  concur¬ 
rence  frauduleuse;  iLs  sc  mirent  alors  à  fabriquer  des  fromages 
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artificiels  où  le  licurre  est  remplacé  par  l’oléo  ou  1  huile  cl  ara¬ 
chide.  Gcs  fromajjes  sont  assez  bons  frais,  Aiais  ils  rancissent  au 
bout  de  quelques  jours  et  se  vendent  presque  aussi  cher  que  les 
autres.  Cette  fabrication  a’offre  donc  pas  l’avantage,  comme  on 
l’a  prétendu,  de  fournir  un  aliment  nutritif  bon  marché  pour  la 
classe  pauvre  ;  elle  ne  peut  que  nuire  à  la  réputation  de  nos  pro¬ 
duits.  Il  en  est  de  même  pour  le  beurre  et  la  mar;^arine. 

Il  y  a  5o  ans,  on  fabriquait  les  fromages  du  Mont-Dore  avec 
le  lait  de  chèvre  ;  aujourd’hui  tous  ceux  qui  sont  vendus  sous  le 
nom  de  Mont-Dore  sont  faits  avec  du  lait  de  vache.  Les  premières 
opérations  sont  les  mêmes  que  pour  le  brie  et  le  camembert  ; 
mui.s  au  séchoir,  à  chaque  retournement,  les  Mont-Dore  sont 
frottés  avec  une  solution  saturée  de  sel  marin  qui  s’oppose  à  la 
profluotion  des  mucédinées.  L’affinage  ne  résulte  donc  que  dés 
modifications  provoquées  par  les  fermentations  internes  sur  la 
caséine,  ce  qui  donne  à  ces  fromages  une  saveur  spéciale. 

Depuis  quelques  années,  on  fait  des  fromages  façon  Mont- 
Dore,  dans  le  Uhone,  l’Isère,  l’Eure,  l’Oise,  etc.  Ce.s  produits  sont 
de  qualité  très  inférieure,  car  on  n’emploie  que  du  lait  plus  ou 


moins  écrémé  et  émulsionné  avec  de  l’huile  d’arachide. 

Les  prix  sont  les  suivants  aux  Halles  de  Paris  ;  qualité,  de 
2.^  à  /(O  i’r.  le  ceiit  ;  ordinaire,  de  6  fr.  à  aS  fr.  le  cent. 


Population  chevaliné  d'Auvergne, 


La  variété  chevaline  indigène  d’Auvergne  est 


d’origine  arabe. 


Le  climat,  le  manque  de  soins  et  la  nature  montagneuse  du  pays 
ont  altéré  le  type  primitif.  La  tête  paraît  forte  à  cause  de  la 
petitesse  de  la  taille;  la  croupe  est  bas.se  et  coupante;  enfin  les 


jarrets  sont  clos,  comme  chez  tous  le.s  chevaux  de  montaene. 

OJ 

Le  cheval  d’.Auvergne  est  resté  remarquablement  énergique, 
sobre  et  rustique.  L’Administration  des  haras  a  cherché  à  auf»-- 
meiiter  sa  taille  au  moyen  d’étalons  de  piur-sang’  anglais  et  de 
demi-sang;  mais  le  résultat  a  été  le  même  que  dans  le  Limousin; 
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on  n’a  obtenu  que  des  animaux  décousus,  irritables  et  insxiffîsam- 
ment  membres.  On  essaie  aiijonrd’liui  des  croisements  plus  ra¬ 
tionnels,  mais  les  conditions  générales  du  pays  sont  Jétavorables 
à  l’élevage  du  cheval  à  deux  lîns  ;  on  ne  pourra  jamais  produire 
avantageusement  que  le  type  tle  légère  de  race  arabe. 

Le  dépôt  d’Aurillac  achète  chaque  année  aOo  chevaux  dont  : 
lo  de  tête,  5(j  de  ligne,  rGG  de  légère  et  24  de  trait  léger  (i).  Le 
demi-sang  fournit  donc  à  peine  Oo  chevaux  de  ligne,  et  un  cer¬ 
tain  nombre  de  légère,  payés  de  7.50  fr.  à  goo  fi\  Les  uns  et  les 
autres  ont  tous  les  défauts  des  métis  élevés  dans  un  milieu  qui 
ne  leur  convient  pas. 

Les  meilleurs  chevaux  du  dépôt  de  remonte  d’Aurillac  sont  nés 
d’étalons  arabes  avec  des  juments  du  pays.  Les  chevaux  de  trait, 
presque  toujours  mal  conformés,  proviennent  du  croisement 
d’animaux  de  toutes  les  races. 

Ou  produit  aussi  des  mùlcLs,  plus  petits  que  ceux  du  Poitou  et 
de  moindre  valeur. 

Race  ovine  du  Plateau  central. 

La  race  ovine  du  Plateau  Central,  qui  peuple  le  Limousin,  la 
Marche,  l'Aiigoumois  et  l’Auvergne,  est  petite  sur  les  sols  gra¬ 
nitiques  et  atteint  o  m.  60  sur  les  terrains  calcaires. 

Dans  la  Marche,  leur  poids  moyen  est  de  22  kllogr.;  engrais¬ 
sés,  ils  pèsent  3o  kllogr.  et  rendent  i5  à  iS  kllogr.  de  viande 
excellente.  La  toison  est  grise,  parfois  noire  ou  brun  foncé;  elle 
pèse  Goo  grammes. 

Sur  le  calcaire  du  Poitou  ou  de  la  Charente,  les  moutons  gras 
dépassent  4o  kilogr.,  et  la  toison  est  uniformément  blanche,  ce 
qui  tient  à  des  croisements  répétés  avec  la  race  tle  la  Loire.  Tous 
ces  animaux  sont  envoyés  en  grand  nombre  au  marché  de  la 

Villelle. 

Depuis  cinquante  ans,  la  varlétc  du  Limousin  et  de  la  Marche 

(1)  CliifFres  de  1890. 


RACE  poncrxE  nu  plateau  central 
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a  été  beaucoup  améliorée,  mais  îe  croisement  avec  le  southflo\Yn 
n’a  pas  donné  de  lions  résultats.  La  race  indig'ène  est  toujours 
préférée  à  cause  de  sa  rusticité  et  de  la  qualité  de  sa  viande. 

On  trouve  dan.s  la  Creuse,  dans  les  exploitations  améliorées, 
quelques  troupeaux  de  la  Gharmoisc.  Les  animaux  pèsent  4o  à 


45  kilog".  ils  se  vendent  maigres  à  7  ou  8  mois  de  3o  à  35  francs. 

Les  moutons  sont  peu  nombreux  en  Auvergne,  car  ils  y  con¬ 
tractent  la  cachexte  aqueuse.  Presque  tous  proviennent  du  Limou¬ 
sin,  de  la  üarqhe  et,de.s  Causses.  Dès  qu’il.s  sont  engraissés,  on 
les  envoie  sur  les  marchés  de  Paris  et  de  Lyon. 


Race  porcine  du  Plateau  Central. 


La  race  porcine  du  Plateau  Central  est  une  variété  de  la  race 
iliérique  qui  se  trouve  dans  tout  le  midi  de  l’Europe,  en  Franche- 
Comté,  en  Ijorraino,  et  dans  les  Flandres,  où  elle  a  été  introduite 
par  les  Espagnols. 

Eu  Auvergne,  les  animaux  ont  conservé  la  couleur  noire  de  la 
race  pure;  mais,  en  s’avançant  vers  le  Poitou,  ils  présentent  de 
plus  en  plus  des  taches  blanches,  résultant  de  croisements  avec  la 
race  craonnaise  ou  celtique. 

Dans  le  Limousin,  on  a  établi  en  1894  un  livre  généalogique 
de  la  variété  locale,  iùen  qu’elle  ait  quelques  signes  secondaires 
tlo  métissage.  Les  caractères  e.xigés  sont  :  le  chanfrein  droit,  les 
oreilles  horiüontales  pointant  en  avant,  la  coloration  de  la  peau  et 
la  direction  des  poils.  Sur  la  croupe,  les  soies  doivent  rayotiiier 
autour  d’un' point  central;  c’est  ce'  qu’on  appelle  la  virade.  Les 
soies  de  la  tête  ont  la  direction  ordinaire  et  sont  couchées  vers  la 
([Lieiic  jusqu’au  niveau  du  cou;  là  elles  se  rencontrent  avec  les 
soies  de  la  virade  et  forment  une  collerette  dite  la  reboulée.  Enfin 
les  plaques  nüirc,s  caractéristiques  sont  désignées  sous  le  nom 
d’écussons. 

Chaque  ferme  limousine  a  une  ou  deux  truies  et  20  ou  3o  petits 
et  gros,  nourris  avec  les  produits  de  la  ferme;  racines,  farines, 
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fruits,  châtaignes,  etc.  La  moyenne  des  portées  est  do  8,  mais  ce 
*  • 

chiflTC  va  jusqu'à  12,  L’allaitement  par  la  mère  dure  de2à3  mois, 

•Il 

après  quoi  les  Jeunes  animaux  sont  insufKsamment  tiourris  et 
deviennent  extrêmement  maigres.  A  12  ou  i5  mois,  après  la  ré¬ 
colte  des  pomrAes  de  terre,  on  commence  à  les  engraisser  j  ils 

reçoivent  en  plus,  du  sarrasin,  des  châtaignes,  des  carottes  et  des 

■ 

betteraves.  Au  bout  de  4  à  5  mois  d’engraissement  ils  pèsent  en 
moyenne  i5o  kilogr.,  mais  atteignent  parfois  jusqu’à  aSo  kilogr. 

D’après  M.  le  docteur  Hector  George,  le  rendement  d’un  atii- 
mal  de '200  kilogr.  est  de  :  lard,  100  'kilogr.;  panne.s,  7  kilogr. 
5oo;  viande,  60  kilogr.;  lete  et  pieds,  î2  kilogr.  5oo.  Déchets, 
20  kilogr. 

Les  porcs  limousins  donnent  beaucoup  de  lard  et  de  saindoux 
et  par  .suite  sont  très  utiles  dans  les  contrées  où  la  cuisine  sc  luit 
à  la  graisse. 

On  élève  aussi  des  porcs  en  Auvergne,  où  ils  sont  nourris 

I.  * 

comme  dans  le  Limousin.  ïls  .sont  marcheurs,  peu  précoces,  mais 
faciles  à  engraisser  quand  ils  ont  un  certain  âge.  Jjeur  chair  est 
fine,  serrée  et  savoureu.se.  Le  prix  moyen  des  porcs  gras  varie 
entre  go  fr.  et  no  fr,  les  loo  kilogr. 

On  a  cherché  à  augmenter  la  précocité  des  variétés  du  Plateau 
Central  au  moyen  de  croisements  avec  des  verrats  anglais;  on  y 
a  renoncé,  car  la  chair  de  ces  derniers  est  molle,  gonflée  de  lym¬ 
phe  et  entrelardée  d’épaisses  couches  de  lard  ;  salée  ou  fraîche, 
elle  est  de  mauvaise  qualité. 

Par  la  sélection  on  a  beaucouj)  augmenté  la  précocité,  surtout 
dans  le  Limousin. 


Race  caprine  d’Auvercfue. 


L’exploitation  des  chèvres  présente  en  Auvergne  un  certain 
intérêt,  car  elle  procure  aux  petits  cultivateurs  des  bénéfices  rela¬ 
tivement  importants.  Sur  le  âîont-d'Or,  les  chèvres  sont  en  sta¬ 
bulation  ;  on  les  nourrit  avec  de.s  fourrages  de  légumineuses,  des 
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ciloiix,  des  pampres  pressés  et  fermentés,  du  marc  de  raisin,  des 
racines,  du  son,  etc. 

Ainsi  traitées,  ditM.  Marteg’oute,  elles  donnent  deu.v  litres  de 

lait  par  jour  pendant  neuf  mois.  Chaque  chèvre  vaut  de  20  fr.  à 

3o  fr.  Une  chèvreriede  24  tètes  rapporte  2.r)i8  fr.  en  chevreaux 

et  fromages.  l,.e  total  des  dépenses  étant  de  2.000  fr.,  Il  reste  un 

bénéfice  de  près  de  i  .000  fr.,  soit  fr,  par  tète. 

« 

Il  y  a  cinquante  ans,  dit  le  même  auteur,  le  nombre  des  chèvres 
du  Monl-d'Or  lyonnais  dépassait  ii.ooo,  et  chaque  chèvre  don¬ 
nait  en  24  heures,  pendant  neuf  mois  de  Tannée,  2  litres  de  lait 
eu  moyenne,  quantité  suffisante  pour  la  fabrication  de  deux  fro¬ 
mages  valant  ensemble  o  fr.  4o  dans  les  chèvreries.  Aujourd’hui, 
cette  industrie  tend  à  disparaître,  ou  du  moins  les  fromages  ven¬ 
dus  sous  le  nom  de  Mont-d’Or,  sont  fabriqués  avec  du  lait  de 
vache. 


Dans  les  pays  pauvres,  dans  les  régions  où  la  brebis  ne  pourrait 
trouver  à  subsister,  les  chèvres  sont  très  utiles,  car  elles  se  nour¬ 
rissent  de  plantes  ligneuses  sur  les  sommets  inaccessibles  au.x 


troupeaux. 

Ainsi  qu’on  le  voit,  aucun  élevage  n’est  aussi 
proportionnellement,  que  celui  des  chèvres. 


I 

rémunérateur. 


« 

4> 


lioaiijolais.  Lyonnais.  Forez. 

f 

A  Test  des  monts  d’Auvergne,  on  trouve  des  massifs  cristal¬ 
lins  qui  coiLSfituent  la  ligne  de  partage  des  eaux,  entre  le  Mont 
Mézonc  et  la  Cèle-d’Or. 

Les  porphyres  occupent  Ie.s  sommets  les  plus  élevés,  tandis  que 
les  pentes  des  vallées  de  la  Loire  et  de  la  Saône  sont  granitiques 
et  que  leurs  thalwegs  sont  remplis  par  des  alUivions, 

«  Les  prairies  du  Beaujolais,  dit  M.  le  docteur  Cuyot,  se  créent 
facilement  partout  où  Ton  peut  avoir  un  moyen  cTirrigalion,  soit 
par  des  dérivations  des  ruisseaux  torrentiels,  dont  les  pentes  rapi- 
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(-les  |jomieltent  de  lirer  des  lilels  d’eau,  môme  au  flanc  des  mon- 
lag'nes,  soit  par  des  caniveaux  ou  drainag'cs,  obliques  aux  rampes 
qui  recueillent  les  eaux  souterraines  et  les  versent  en  liant  et  au 
travers  des  prairies  qui  sont  g;éiîéralenient  excellentes,  g“râce  aux 
feldspaths  potassiques  répandus  dans  les  terrains  primitifs  du 
lieaujolais. 

«  Les  prairies  fournissent  une  bonne  nourriture  aux  vaches, 
qui, dans  ce  pays^servent  d'animaux  de  trait,  sans  que  la  produc¬ 
tion  de  leur  lait  en  soit  trop  tarie.  Ce  sont  les  vaches  qui  cultivent 
les  terres  arables,  transportent  les  pailles,  les  fumiers,  les  ccha- 
las,  la  vendange,  les  matériaux  de  construction  ;  elles  nourrissent 
en  partie  la  famille  qu’elles  chauffent  pendant  riiivcr,  et  donnent 
à  peu  près  tout  le  fumier  nécessaire  aux  vignes.  » 

Dans  le  massif  du  Lyonnais,  le  porphyre  formé  d’albîte  produit 
sur  les  plateaux  des  terres  sableuses  pauvres  en  tout;  dans  les 
bas-fonds  seulement,  l’abondance  des  sources  permet  d’obtenir 
d’assez  bonnes  prairies. 

Entre  la  Loire  et  l’Ailier,  la  cliaîne  du  Forez  est  également 
constituée  par  des  roches  cristallines,  et  quelques  ilûts  de  dévonien 


fournissent  de  la  chaux  à  la  culture,  Au  fond  des  vallées,  les 
débris  des  roches  des  sommets  sont  couverts  de  prairies  si  peu 
fertiles  qu’il  faut  plusieurs  hectares  pour  nourrir  une  bôte  à 
cornes. 

Sur  les  plateaux  arides,  on  pratique  encore  (la  vaine  pûtiirc; 
mais  la  vente  des  communaux  et  le  reboisement  en  réduisent 
chaque  année  retendue. 

Le  bétail  de  cette  contrée  est  à  l’étal  de  variation  et  ne  jouit 
par  suite  d’aucune  aptitude  spéciale.  A  l'exception  de  quelques 
domaines,  où  le  sol  a  été  amélioré,  les  animaux  sont  petits,  durs 
à  engraisser  et  n’offrent  aucun  intérêt  aux  points  de  vue  zoo- 
technique  ou  économique. 

Gomme  exemple  d’amélioration,  nous  citerons  le  domaine  tle 
Fabriges,  dans  la  Lozère,  situé  sur  le  plateau  qui  sépare  l’Ailier 
du  Champeauroux,  rivière  qui  naît  dans  le.s  montagnes  de  Chà- 
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teauiieut-llaiiduii,  cl  se  jeUc  dans  i’ Al  lier,  Kn  1840,  ce  domaine 
de  4i6  lieclares,  dont  2o4  hectares  de  terres  labourables  louées  à 
des  lerinters,  était  épuisé  par  une  mauvaise  culture.  ].ie  proprié¬ 
taire,  M.  le  comte  de  Morang'îès,  se  décida  a  l'exploiter  lul-mémc. 
Dès  le  commencement  de  son  administration,  il  restreig’nit  la 
culture  des  céréales,  afin  de  concentrer  les  fumures,  reboisa  les 
plus  mauvais  coteaux  et  développa  considérablement  la  produc¬ 


tion  fourrag'ère. 

Lorsque  la  Prime  d’honneur  du  département  fut  décernée  à 
M.  le  marquis  de  Morang’îès  en  *1866,  le  domaine  comprenait  : 


Terres  ^  culture . . ; .  102  lia^o 

Terres  à  reboiser  et  pâtures. .  i34 

Prairies  naturelles . . . .  60 

Total, ......  4*6  ha.  5o 


Sur  les  terres  en  culture,  le  cheptel  était  en  i845  de  90  bêtes  à 
cornes,  280  moulons  adultes  valant  12  fr.  en  moj'enne  et  90 
agneaux  à  9  francs. 

En  i8G5  il  y  avait  ;  189  bêtes  à  cornes;  7C0  moutons  adultes, 
métis  soutbdowns,  valant  18  fr.  et  220  agneaux  à  12  francs. 

Les  moutons  à  l’engrais  sont  menés  au  pâturage  ;  ils  reçoivent 
la  nuit  un  supplément  de  nourriture  sèche  et  des  raves.  A  la  fin 
de  l’engraissement,  ou  leur  donne  une  ration  de  grain  que  l’on 
fait  crever  dans  l’eau  bouillante. 

On  distribue  du  sel  à  tous  les  animaux.  Le  troupeau  parque 
des  premiers  jours  de  mai  à  la  fin  de  septembre. 

Les  vaches  et  les  porcs  ne  sont  pas  l’objet  de  spéculations  parti¬ 
culières;  ils  n’existent  sur  la  propriété  que  pour  les  besoins  de  la 
ferme.  Le  revenu  net  des  J02  hectares  de  terres  labourables  était 
en  i8G4dc  ii.ooo  fr.,  alor.s  que,  20  ans  auparavant,  les  204  hec¬ 
tares  loués  à  des  fermiers  ne  rapportaient  que  O.ooo  fr.  (Ooinple- 
rendu  des  Primes  d’honneur,  Passim.) 


» 
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Le  Morvîiii. 


Au  nord  du  détroit  jurassique  de  la  Côte-d’Or,  on  rencontre 
un  autre  massif  cristallin,  celui  du  Morvan,  formé  de  norphjres 
et  de  granités  dont  l’ortliose,  roligoclasc  et  l’apatite  fournissent 
aux  terres  résultant  de  leur  décomposition,  une  certaine  quantité 
de  chaux  et  d’acide  phosphorique. 

Les  hauteurs  et  les  pentes  les  plus  escarpées  sont  couvertes  de 
forêts  ;  dans  les  vallées,  ou  ne -voit  que  des  prairies  arrosées  par 
une  quantité  de  filets  d’eau. 

Gomme  dans  tous  les  pays  granitiques,  les  fermes  sont  dispo¬ 
sées  prés  des  sources,  au  milieu  des  prairies  et  des  c(  ouches  » 
plus  fertiles  que  les  terres  des  pentes,  où  Ton  cultive  le  .seigle, 
l’avoine  et  le  sarrasin,  après  avoir  abandonné  pendant  quelques 
années  le  sol  à  la  végétation  spontanée. 

Les  fourrages  acides  des  prairies  ne  conviennent  qu’à  l’élevage 
et  n’engraissent  pas  les  animaux. 

•Voici  ce  que  Guy  Coquille,  seigneur  de  Romenay,  disait  en 
lüoo  dans  son  Histoire  du  Morvan  : 

«  Vray  est  que  la  chair  et  la  gresse  des  hunifs  et  des  vaches  au 
Morvan  n’est  pas  savoureuse  et  n’est  pas  sitôt  acquise  aux  Lestes, 
comme  en  celles  qui  sont  nourries  en  plat  pays,  pour  ce  qu’eu 
plat  pays  il  y  a  plus  de  soleil  et  l’herhe  est  naturelle;  et  en  la 
montagTie,  à  cause  des  Lois  et  de  la  hauteur  de  la  montagne,  il  y 
a  beaucoup  d’ombre  et  peu  de  soleil,  et  l’herbe  y  vient  par  force 
d’arrosement.  Aussi,  les  marchands  sont  soigneux  d’enquérir  de 
quelle  part  vient  le  bestial  qu’ils  veulent  eugresser  et  s’ils  le  met¬ 
tent  en  riierbe  du  plat  pays  et  ils  viennent  du  Morvan,  ils  sont 
assurés  de  l’avoir  incontinent  gras  cl  bon  ;  mais  s’il  vient  du  pay.s 
bas,  ils  se  trarderont  de  le  mettre  en  herbes  du  Morvan, encore 

7  ■C/ 

qu'elles  soient  très  abondantes,  parce  que  le  bestial  accoiilumé 
à  meilleures  herbes,  jeusnerait  auprès.  » 


POPULATION  BOVINE  DU  MORVAN 


4‘9 


/ 


Le  proverbe  est  ancien  qui  conseille  de  ne  pas  mettre  sa  vache 
du  pré  dans  la  lande. 

i 

Population  bovine  du  Morvan, 

Le  type  indig’ène  qui  peuplait  autrefois  le  Morvan  est  petit, 
robuste,  rustique  et  remarquablement  apte  au  travail.  M.  Sanson 
le  considère  comme  une  variété  de  la  race  des  Pays-Bas,  réduite 
par  l’influence  du  milieu. 

Comme  cette  variété  ne  se  trouve  plus  que  dans  les  arrondis¬ 
sements  de  Château-Chinon  et  d’AvalIon,  nous  emprunterons  son 
histoire  à  M.  Delafond. 

«  Depuis  l’invention  du  flottage  en  i547,  jusqu’à  i83o  à  peu 
près,  les  transports  de  bois  avaient  été  faits  exclusivement  par  le 
bœuf  morvandeau.  C’est ’qii'en  effet  la  sobriété,  la  Force,  le  cou¬ 
rage,  l’adresse,  la  patience,  la  docilité,  et,je  ne  dois  point  l’ou¬ 
blier,  la  souplesse,  l’épaisseur,  la  dureté  et  la  solidité  de  l’ongle 
du  bœuf  du  Morvan,  le  faisaient  considérer  à  juste  titre  comme 
l’animal  seul  capable  d’exécuter  ces  charrois  dans  des  lieux  sou¬ 
vent  très  escarpés,  à  travers  les  bois,  ou  en  suivant  des  chemins 
peu  fréquentés,  dé  Foncés,  boueux  et  presque  impraticables,  notam¬ 
ment  dans  les  années  pluvieuses.  Dans  le  Bazois,  dans  les  vallées 
de  l'Yonne  et  de  Montenolson,ces  transports  étaient  faits  concur¬ 
remment  avec  les  bœufs  du  Morvan  élevés  dans  le  pays.  A  l'au¬ 
tomne,  ces  charrois  étant  terminés,  bœufs  et  conducteurs  rega-  ' 
gnaient  leurs  montagnes  pour  y  passer  l’hiver.  Les  plus  âgés  de 

ces  bœufs  restaient  dans  le  Bazois  pour  y  être  engraissés.  Mais  à 

■ 

partir  de  i83o,  époque  à  laquelle  la  Nièvre  fut  sillonnée  par  de 
bannes  routes,  arrivant  à  peu  de  distance  des  rivières  flottables,  à 
dater  surtout  de  la  communication  de  l’Yonne  avec  la  Loire  par  ■ 
l’ouv'erture  surtoutc  la  ligne  du  canal  du  Nivernais, qui  raccourcit 
considérablement  les  distances  des  lieux  d’exploitation  aux  lieux 
de  navigation,  les  transports  devinrent  plus  faciles,  moins  longs 
et  surtout  moins  pénibles,  A  dater  de  ce  moment,  le  bœuf  du 

P 

Vte  de  VLllebresme.  —  L'Elevage. 
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Morvan  ne  fut  p!ua considéré  comme  l’animai  absolument  indis¬ 
pensable  pour  faire  les  transports  des  produits  des  forêts.  Le  bœuf 
charolais,  déjà  très  répandu  dans  le  Nord  de  la  Nièvre,  excepté 
le  fliorvan,  réunissant  à  la  qualité  d’excellent  travailleur  la  qua¬ 
lité  non  moins  précieuse  d’engraisser  vite  et  bien,  soit  à  l’herbage, 
soit  à  l’étable,  et,  par  cela  même,  d’être  vendu  plus  cher  aux  her- 
bagers  du  pays  que  le  bœuf  morvandeau,  fut  bientôt  utilisé  très 

4 

avantageusement,  et  en  concurrence  avec  te  bœuf  du  Morvan, 
au  transport  des  bois,  par  tous  les  petits  cultivateurs.  Mais  cette 
cause  ii’esl  pas  la  seule.  A  la  même  époque,  la  race  cheva¬ 
line  légère  du  Morvan  avait  disparu  et  était  remplacée  par  la 
grosse  race  franc-comtoise  propre  au  travail  de  trait.  Or,  cette 
race  fut  utilisée  aussi  concurremment  avec  les  bœufs,  et  on  l’uti- 
lise  encore  aujourd’hui  pour  le  transport  des  bois  des  vais  d’Yonne, 
de  Monlenoison  et  du  Bazoîs  aux  ports  du  canal  du  Nivernais 
particulièrement. 

«  L’ouverture  du  canal  du  Nivernais  dans  l’Yonne,  le  perce¬ 
ment  des  routes  furent  le  signal  de  la  coupe  des  grandes  forêts  de 
Vinceuce,  de  Biches,  Je  la  Gravelle,  et  surtout  de  la  destruction 
des  hautes  futaies  conservées  intactes  jusque-là.  Les  coups  de 
hache  y  retentirent  surtout  depuis  la  constructio’h  des  chemins  de 
fer,  que  l’on  pourrait  aussi  nommer  des  chemins  de  bois.  Les 
ventes  procurèrent  de  nombreux  capitau.x  qui  furent  reportés  sur 
l’agriculture  et  concoururent  aux  perfectionnements  des  cultures. 
Or,  ces  circonstances  diverses  contribuèrent  à  l’abandon  du  bœuf 
de  travail  du  Morvan  et  à  son  remplacement  par  le  bœuf  charo¬ 
lais,  bon  travailleur  aussi,  mais  qui  réunissait  à  cet  avantage 
celui  d’être  bon  consommateur . 

«  n  y  a  plus,  dans  tous  les  bas  étages  du  Morvan,  comprenant 
les  cantons  de  Lorines,  de  Chàlillon  et  de  MouUns-Engilbert,  le.s 
vaches  morvandelles  sont  livrées  aux  taureaux  charolais,  et  les 

descendants  de  ce  croisement,  déjà  très  appréciés  pour  le  travail 

* 

et  l’engraissement, sont  en  grand  nombre  employés  au.x  charrois, 
jusqu'à  ce  qu’ils  soient  à  leur  tour  remplacés  par  la  race  charo- 
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laise  dans  tous  les  lieux  où  l’agriculture  recevra  un  notable  per- 
'fectionoement.  11  est  donc  probable  que,  dans  un  temps  peu  éloi¬ 
gné,  tous  les  transports  des  versants  N.  et  N.-E.  de  la  Nièvre 
gcront  presque  entièrement  exécutés  par  des  boeufs  charolais  et 
par  des  clievaux.  »  t 

Population  chevaline  du  Morvan  et  du  Nivernais. 

L’ancienne  variété  chevaline  du  Morvan  était  d’origine  arabe 
comme  celle  d’Auvergne.  Petite,  assez  misérable,  mais  très  éner¬ 
gique  et  rustique,  elle  a  été  remplacée  par  la  variété  comtoise 
pure,  ou  croisée  avec  des  étalons  anglo-normands,  percherons, 
boulonnais,  etc. 

* 

Toute  cette  population  manque  complètement  d’homogénéité  et 
n’est  guère  utilisable  que  pour  le  trait.  On  obtient  exceptionnel¬ 
lement  des  chevaux  de  réserve  et  de  ligne,  mais  un  bon  nombre 
de  sujets  propres  à  l’artillerie. 

Depuis  quelques  années,  la  société  d’agriculture  du  Nivernais 
s'efforce  de  diriger  l'élevage  dans  des  voies  rationnelles  en  encou¬ 
rageant  la  production  d’une  variété  percheronne.  L’administra¬ 
tion  recommande  de  son  côté  l’emploi  des  étalons  anglo-normands 
ou  des  métis  dits  du  Norfolk  qui  ne  jouissent  d’aucune  puissance 
d’hérédité.  Les  éleveurs  ont  tout  intérêt  k  s’en  tenir  au  type  per¬ 
cheron. 

Les  poulains  restent  dans  les  pâturages  jusqu’au  moment  où 
ils  sont  utilisés;  on  ne  les  rentre  à  l’écurie  que  pendant  les  neiges 
•et  ils  n’y  reçoivent  qu’une  alimentation  insuffisante,  ce  qui  nuit  à 
leur  développement. 


Les  Vostfes. 

»  « 

Le  massif  des  Vosges  est  constitué  par  des  granités  et  des  por¬ 
phyres  qui  ont  soulevé  avec  eux  le  grès  de  l’étage  secondaire. 
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terrains  primitifs  et  primaires 


Du  côté  de  la  Lorraine,  les  Vosg’es  s’abaissent  peu  à  peu  en 
formant  trois  élag’es  appelés  :1a  Mootag'ne,  la  Vosg'es  et  la  Plaine. 
La  culture  ne  s’exerce  que  sur  ces  deux  dernières  rég’ions,  car  la 
raontag'ne  est  couverte  de  forêts. 

Dans  toutes  les  vallées  on  utilise  les  sources  et  les  ruisseaux  - 

» 

pour  arroser  les  prairies  ;  mais  ces  eaux  qui  sortent  des  granités 
sont  très  pauvres  en  chaux'et  en  acide  phospliorique.  Par  suite, 
les  herbages  ne  sont  pas  nourrissants  et  les  animaux  n’y  engrais¬ 
sent  pas.  Les  fourrages  ne  conviennent  qu’à  l’élevage  des  bêles  à 
cornes  et  à  l’alimeo talion  des  chevaux. 

Le  grès  dos  Vosges  se  compose  de  grains  de  quartz  agglutinés 
par  un  ciment  ferrugineux  qui  donne  à  la  masse  une  couleur 
rouge.  La  décomposition  de  cette  roche  fournit  un  sol  sablonneux 
qui,  sur  les  pentes,  coule  sous  l’action  des  eaux. 

Gomme  sur  les  granités,  la  culture  occupe  les  pentes  douces  et 
les  prairies,  le  fond  des  vallées  où  l’argile  accumulée  forme  une 
couche  épaisse.  On  y  récolte  par  hectare  2.000  à  3, 000  kilogr.  de 
foin  peu  nourrissant,  car  les  légumineuses  y  sont  en  très  petite 
quantité. 

On  suit  en  général  dans  les  Vosges  le  système  semi-pastoral. 
Après  une  période  de  culture  dont  la  durée  varie  avec  la  quantité 
de  fumier  dont  on  dispose,  on  laisse  le  sol  s’enherber,  ce  qui 
fournit  des  pâturages. 

Les  récoltes  de  pommes  de  terre,  d’avoine,  de  seigle  et  de  sar¬ 
rasin  donnent  de  faibles  rendements  ;  le  blé  et  le  trèfle  ne  réus¬ 
sissent  que  dans  les  terres  enrichies  par  des  apports  d’engrais  chi¬ 
miques  et  principalement  de  cendres  lessivées  dont  on  fait  un 
grand  usage. 

La  quotité  de  bétail  à  l’hectare  n’est  que  de  187  kilogr.  dans 
le  département  des  Vosges. 

i 

Population  bovine. 

Le  bétail  des  Vosges  n’appartient  pas  à  une  race  déterminée  et 
résulte  du  mélange  des  trois  races  voisines  :  Jurassique,  des  Alpes 
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et  des  Pajs-Bas.  Ces  métis  sont  de  petite  taille,  mal  conformés, 
mais  l>ons  travailleurs  ;  transportés  sur  des  sols  plus  riches,  ils 
enffraissent  facilement.  Les  vaches  sont  en  g-rande  majorité,  car 
la  laiterie  est  la  principale  industrie  de  la  région.  Elles  vivent 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année  dans  les  pâturages  des 
montagnes  ;  Thiver,  elles  ne  reçoivent  à  l’étable  qu’une  quantité 
insuffisante  de  foin.  Elles  donnent,  relativement  à  leur  faible 
iioids,  de  forts  rendements  de  lait,  avec  lequel  on  fabrique  du 
beurre  et  des  fromages  estimés. 

On  a  essayé  d’améliorer  ce  bétail  au  mOjen  de  croisements  avec 
des  taureaux  précoce's  et  de  grande  taille;  mais  par  suite  du  cli¬ 
mat  et  de  la  mauvaise  qualité  de.s  fourrages,  les  résultats  ont  été 
déplorables. 

Le  seul  moyen  rationnel  serait  de  s’en  tenir  à  l’élevage  de  la 
race  des  .Vlpes  ou  de  celle  du  Jura,  sans  les  mélanger,  puis  de 
les  améliorer  par  sélection  et  une  meilleure  alimentation,  lorsque 
les  progrès  de  la  culture  le  permettront.  Mais  il  ne  peut  suffire, 
comme  on  le  fait  aujourd’hui,  de  sélectionner  dans  le  sens  de  la 
seule  aptitude  laitière  ;  on  n’obtient  ainsi  aucun  caractère  fixe  et 
les  animaux  n’ont  que  des  qualités  individuelles  plus  ou  moins 
développées. 

L’école  de  laiterie  de  Saulxures  (Vosges)  a  fait  faire  de  grands 
progrès  à  l’industrie  fromagère  dans  la  région.  Le  meilleur  fro¬ 
mage  est  celui  de  Gérardmer  (ou  Gériimé)  ;  sa  pâte  molle  est  sou¬ 
vent  anisée. 

D’après  M.  Vacca,  il  faut  en  moyenne  7,5  à  8  litres  de  lait 
pour  obtenir  i  kilogr.  de  fromage;  une  bonne  vache  peut  fournir 
annuellement  260  kilogr.  de  fromage.  Celui-ci  se  consomme  dans 
!e  pays  et  dans  les  grandes  villes,  où  il  est  recherché  à  cause  de 
son  bon  marché. 


Certains  détails  de  fabrication  auraient  besoin  d’être  perfection¬ 
nés,  ce  qui  augmenterait  la  valeur  du  fromage.  Ainsi  l’école  de 
Saulxures  vend  ses  produits  i5ofr.  les  100  kilogr.,  tandis  que  les 
fromages  du  pays  ne  valent  que  90  fr.  à  loo  fr.  Dans  le  premier 
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cas,  le  lait  ressort  à  0,21  c.  le  litre;  dans  le  second  à  0,12  c-  seu¬ 
lement. 

« 

Population  chevaline. 

Les  chevaux  iiidig-ènes  sont  petits,  sobres^  rustiques,  mais  mal 
conformés.  On  rencontre  aussi  des  percherons,  des  francs-com- 
tois,  des  ardennais,  etc.  La  nature  du  sol  ne  convient  pas  à  l'éle¬ 
vage  du  cheval,  et  les  demi-sang  normands  du  haras  de  Rosières 
n’j  sont  guère  à  leur  place.  Le  dépôt  de  Suippes  ne  trouve  dans 
les  Vosges  aucune  ressource  pour  l’armée,  bien  que  la  population 
chevaline  soit  de  35. 000  têtes. 


La  Bretayiie. 

La  partie  N.-O.  du  territoire  français,  c’est-à-dire  la  Bretagne, 
le  Cotentin,  le  Bocage  normand,  le  Maine,  l’Anjou  et  le  Bocage 
vendéen,  appartient  aux  étages  primitifs  et  de  transition. 

■i 

La  Bretagne  comprend  deux  régions;  au  centre,  un  massif  de 
transition  s'étend  jusqu’à  Brest  et  à  Douarnenez.  Sur  le  littoral, 
les  granités  forment  une  bande  plus  ou  moins  large,  continue 
sur  la  côte  ouest  jusqu’à  la  zone  jurassique  de  la  Vendée,  mais 
interrompue  par  des  îlots  primaires  sur  le  littoral  nord. 

La  texture  et  la  composition  des  roches  cristallines  sont  très 
variables  en  Bretagne.  Ainsi,  aux  environs  de  Ploumanac’h  et 
de  QnintiD,  le  granité  contient  de  grands  cristaux d’orlhose  rose; 
à  Pairapol  et  à  Bréhat,  il  devient  porphjroïde  et  passe  à  la  syénile 
qui  produit  des  terres  plus  riches  en  chaux.  Dans  le  Finistère,  un 
granité  à  grains  fins,  trè.s  propre  à  la  sculpture,  et  connu  sous  le 
nom  de  .kersanton,  est  formé  d’oligoclase,  de  mica  noir  et  de 
quartz,  avec  l’augite  et  le  calcaire  comme  éléments  accessoires. 
Le  kersanton  est  parfois  poreux  et  ses  cellules  sont  remplies  de 
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calcaire  de  formation  plus  récente,  qui  donne  à  la  masse  la 
propriété  de  faire  effervescence  avec  les  acides. 

Dans  le  département  d’Ille-et-Vilaine,  le  g'neiss  prédomine  et, 
en  se  décomposant,  il  produit  des  terres  privées  de  chaux  et 
d'acide  phosphorique,  comme  le  granité  du  Morbihan  formé  de 
petits  grains  de  quartz,  de  mica  bronzé  et  d’orthose. 

L’étage  primaire  est  représenté  dans  la  Bretagne  centrale  par 
les  systèmes  cambrien,  silurien,  dévonien  et  carbon i fère  ;  mais  ces 
deux  derniers  n’ont  que  peu  d’importance. 

Le  cambrien  s’étend  de  Ploërmel  à  Pontivy  et  se  retrouve  asso- 
cié  au  silurien,  au  sud  et  k  l’est  de  Bennes,  dans  le  Maine  et 
l'Anjou. 

Gomme  composition  chimique,  les  terrains  cambriens  et  silii" 
riens  sont  analogues  aux  terrains  granitiques.  Les  engrais  azotés 
qu’on  y  met  doivent  toujours  être  complétés  par  la  chaux  et  l’acide 
phosphorique. 

Si  le  sol  de  la  Bretagne  est  pauvre  en  chaux  et  en  acide  phos¬ 
phorique,  le  littoral  fournit  une  mine  inépuisable  d’engrais  et 

d’amendements  avec  ses  varechs,  ses  tangues  et  ses  sables  coquil- 

* 

liers.  Les  bancs  des  baies  et  des  estuaires  sont  constitués  par 
des  sables  renfermant  de  20  à  80  0/0  de  carbonate  de  chau.x,  dû 
au  test  des  coquilles. 

Les  algues  nullipores  qui  couvrent  les  rochers  ont  la  faculté  de 
secréter  du  carbonate  de  chaux  qu’elles  puisent  dans  les  eaux  de 
la  mer  et  qui  entoure  leurs  tissus  d’un  dépôt  calcaire.  Chaque 
année  au  mois  de  mars,  on  récolte  les  goémons  fixés  aux  rochers  ; 
ceux  qui  se  sont  détachés  d’eux-mêmes  sont  recueillis  toute 
l’année  sur  le  rivage.  On  les  emploie  à  l’état  Frais,  ou  mélangés 
avec  le  fumier  de  ferme. 

La  tangue  se  trouve  en  bancs  considérables  à  rembouchure  de 
la  Sélune,  de  la  Sée,du  Couesnon,de  la  Rance, de  rArguenon,  etc. 
Elle  est  composée  d’argile  fine  mélangée  avec  des  sables,  des 
coquilles  brisées  et  des  débris  organiques.  A  Moidray,au  fond  de 
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la  baie  du  Mont  Salnt-Michelj  sa  composition  est,  d’après  M.  Isidore 
Pierre,  pour  looo  de  matière  sèche  : 


Chlore . . .  7,4 

Acide  sulfurique, 3,4 

Acide  phpsphorique . . . . . . .  i3,8 

Carbonate  de  chaux . . .  3g2,5 

Magnésie. . . . .  1,9 

Soude  et  potasse  soluble, .  22,5 

Alumine  et  oxyde  de  fer .  £3,vî 

Sable  et  argile. . . . . .  üo4,3 

Matières  combustibles  et  volatiles,. . . . .  29,6 

Azote . . 1,12 


La  bande  de  terre  qui  est  enrichie  au  moyen  des  eng-rais  de 
mer  a  une  largeur  de  20  kilomètres  environ  ;  c’est  ce  qu’on 
appelle  la  ceinture  dorée  de  la  Bretagne,  dont  la  fertilité  contraste 
avec  la  pauvreté  de  l’intérieur, 

La  région  la  plus  riche  est  le  Léonnais  où  Ton  fait  de  l’éJevage 
et  de  la  culture  maraîchère.  Les  terres  se  louent,  autour  de  Saint- 
Pol-dO'Léon,  Coo  fr,  à  700  fr.  Thectare  par  an.  On  voit  par  là 
ce  que  deviendrait  la  Bretagne  si  les  engrais  de  mer  pouvaient 
pénétrer  dans  l’intérieur.  Malheureusement  les  tarifs  élevés  de.s 
chemins  de  fer  qui  appartiennent  à  des  compagnies  rivales,  et 
leur  tracé  parallèle  à  la  côte  ne  le  permettent  pas. 

Le  canal  de  Nantes  à  Brest  ne  dessert  qu'une- partie  du  Morbi¬ 
han  et  du  Finistère;  la  batellerie  apporte  dans  cette  région  de  la 
chaux  provenant  des  calcaires  dévoniens  du  département  de 
Maine-et-Loire,  mais,  en  général,  la  Bretagne  centrale  doit  se 
contenter  de  cultures  n’exigeant  que  peu  de  chau.x  et  d’acide 
phosphorique. 

En  Bretagne,  on  appelle  lande,  non  seulement  les  terres  en 
friche,  mais  les  plantes  qui  y  poussent  spontanément,  telles  que 
l’ajonc  épineu.x,  le  genêt,  la  bruyère  et  quelques  graminées.  Dans 
les  fonds  humides  et  tourbeux,  on  ne  trouve  que  les  carex,  les 
fougères,  la  bruyère  des  marais  et  une  sorte  d’arbrisseau,  le 
putanais. 
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L’ajonc  pilé  fournit  une  bonne  nourriture  pour  les  bêtes  à  cor¬ 
nes  et  les  chevaux,  mais  exige  beaucoup  de  main-d’œuvre.  On  n’a 
pu  trouver  encore  le  broyeur  à  grand  travail  réclamé  par  les 
agriculteurs.  L'ajonc  cultivédure  de  10  à  12  ans;  il  estpîus  tendre 
que  celui  qui  pousse  spontanément  ;  à  surface  égale  on  le  consi¬ 
dère  comme  l’équivalent  d’une  prairie.  L’ajonc,  dît  M,  Léonce 
de  Lavergne,  est  la  luzerne  de  la  Bretagne. 

La  lande,  coupée  de  temps  en  temps,  fournit  de  la  litière  aux 
animaux.  Le  peu  de  chaux  et  d’acide  phosphorique  qu'elle  a 
extrait  du  sol  est  restitué  à  la  culture  par  les  fumiers.  Les  terres 
cultivées  ou  terres  chaudes  sont  donc  enrichies  par  les  éléments 
de  fertilisation  empruntés  aux  terres  froides  ou  landes.  C’est  ce 
que  M.  de  Gasparin  appelait  le  système  celtique  ou  hétérositique, 
parce  que  les  terres,  au  lieu  de  s’améliorer  par  elles-mêmes,  le 
sont  aux  dépens  des  autres.  Cette  coutume  très  ancienne  était 
générale  en  Gaule  sur  les  sols  pauvres.  * 

Les  terres  chaudes  sont  divisées  en  champs  d’une  petite  étendue 
par  des  murs  en  pierre  sèche,  des  fossés  et  des  haies  plantées  de  tê¬ 
tards,  d’épines  et  d’ajoncs.  Dans  les  Côtes-du-Nord  et  le  Finistère, 
ces  clôtures  sont  formées  d’énormes  talus.  Il  ne  faut  rien  moins 
que  ces  véritables  fortifications  pour  que  le  bétail  ne  les  franchisse 
pas.  On  ne  peut  le  tenir  au  piquet  ou  le  conduire  en  main.s  qu’a¬ 
vec  une  sorte  de  caveçon  en  bois,  appelé  balloche,  dont  l’usage 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  car  cet  instrument  est  repré¬ 
senté  sur  les  silules  de  l’âge  du  bronze  dans  la  vallée  du  Danube 
et  il  est  encore  employé  dans  les  montagnes  de  la  Sardaigne. 

La  culture  a  fait  d’immeuses  progrès  en  Bretagne  depuis  un 
demi-siècle  et  les  meilleures  landes  ont  toutes  été  défrichées. 

Autrefois  on  étrépait,  c’est-à-dire  qu’après  avoir  pelé  la  surface 
on  en  faisait  des  composts  qui  permettaient  d’obtenir  de  maigres 
récoltes  de  blé  noir,  de  seigle  et  d'avoine.  Actuellement  on  em¬ 
ploie  le  noir  animal,  mais  surtout  les  phosphates  minéraux  et  les 
scories  de  déphosphoration  dont  l’effet  est  plus  persistant  et  qui 
coûtent  moins  cher. 
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Voici,  diaprés  M.de  Moion,  comment  on  procède  pour  les  défri¬ 
chements  : 

(c  Après  un  labour  aussi  profond  que  possible,  on  répand  5  à 
600  kîlogr,  de  phosphate  fossile  par  hectare  et  on  sème  du  sarra¬ 
sin,  puis,  successivement,  du  seigle  ou  de  l’avoine,  des  racines, 
des  choux,  etc.  Certains  préfèrent  mettre  le  seigle  en  tête  d’asso¬ 
lement  parce  que  le  sarrasin  gèle  souvent. 

«  Ensuite  on  complète  le  fumier  par  un  chaulage  de  25  hecto¬ 
litres  à  l’hectare  et  Ton  sème  du  blé  avec  du  trèfle.  » 

■  Sur  le  littoral  où  l’on  dispose  de  sables  coquilUers,  on  opère 
autrement.  Ainsi,  à  Belle-Ile-en-Mer,  M.  Trochii,  père  du  géné¬ 
ral,  acheta,  en  1807,  i33  hectares  de  landes  à  raison  de  80  fr. 
l’hectare.  Le  plateau  de  Belie-Ile  est  particulièrement  ingrat,  sec 
et  balayé.par  le  vent.  Gomme  les  engrais  chimiques  n’étaient  pas 
encore  connus,  M.  Trochu  utilisâtes  sables  coquilliers  du  rivage, 
qui  contiennent  8oo;^o  de  carbonate  de  chaux  et  un  peu  de  phos¬ 
phate.  Afin  d’obtenir  du  blé  après  le  défrichement,  il  mit  par 
hectare  5o  mètres  cubes  de  sable  et  4-fioo  kilogr.  de  fumier;  la 
seconde  année,  18.000  kilogr.  de  fumier  avec  20  mètres  de  sable 
pour  plantes  sarclées;  la  troisième  année,  encore  20  mètres  cubes 
de  sable  pour  une  avoine;  la  quatrième  année,  18.000  kilogr.  de 
fumier  et  20  mètres  cubes  de  sable  pour  raj-gràss  d’Italie  avec 
seigle  ou  fourrage  (1). 

Le  cheptel  se  composait  d’animaux  bretons.  Le.s  vaches  don¬ 
naient  un  litre  de  lait  par  i  kilogr.  35o  de  fourrage  consommé. 

Le  domaine  de  Treulan  (2),  près  de  Sainte-Anne  d’Auray  (Mor¬ 
bihan),  appartenant  à  M.  Bonnemant,  a  une  contenance  de 
35o  hectares.  La  réserve  est  de  200  hectares  ainsi  répartis  : 

Terres  labourables . .  80  hectares. 

Prairies  naturelles . . 5o  — 

Bois  et  futaies . .  35  — 

bandes. .  ..............  20 

Bâtiments,  chemins . lû  — 

200  hectares. 

(:)Risler,  (7^o/o/7^ieayr£co/e. 

(2)  Prime  d'honneur  du  département  en  1867. 
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Les  terres  sont  granitiques  ou  tourbeuses.  Au  début,  M.  Bon- 
nemant  faisait  valoir  70  hectares  de  terres  labourables  et  5o  bec- 
tares  de  prairies.  Les  bâtiments  suffisaient  à  peine  à  cette  exploi¬ 
tation  ;  il  les  augmenta  et  la  dépense  s’éleva  à  55. 000  fr.  Au  mois 
de  mars  i85g,  l’inventaire  s’élevait  à  37.110  fr.  Au  premier  jan¬ 
vier  1866  sa  valeur  atteignait  11 9.800  fr.  ou  918  fr.  par  hectare 
de  terres  labourables  et  de  prairies  naturelles. 

L’assolement e.st  le  suivant: 

(1)  Pommes  de  terre  avec  60.000  kilogr.  de  fumier  et  des  engrais 
minéraux; 

(2)  Céréales;  froment,  seigle,  orge,  avoine; 

(3)  Fourrages  verts;  trèfle,  choux,  vesce,  etc. 

11  n’y  a  dans  cette  sole  que  12  hectares  de  trèfle,  afin  que  sa 
rotation  ne  revienne  que  tous  les  S  ans. 

Les  soles  n’ont  que  aS  hectares  parce  que  5  hectares  hors  de  la 
rotation  sont  occupés  par  des  colias,  des  rutabagas,  etc. 

Rendements  et  résultats  des  améliorations  : 


18G4  ISGü  1666 


Blé 

J  .l'A  ^  P  P  P  -ff-'P  ^  V 

i3  bi. 

25  hl. 

26  hl . 

iVvOiTÎG  .*,**,,..**♦ 

20  hl. 

20  iil. 

35  ht. 

Pommes  de  terre. . , 

i5û  hU 

200  fil . 

25o  hl. 

Trèfle . 

3.000  kg. 

3 . 5oo  kg. 

A.Soo  kg. 

Choux  branchus.  * . 

/jû.oôo  kg. 

5o,  000  kg. 

70,000  kg. 

Prairies  naturelles. , 

3,000  kg. 

3.000  kg. 

4.000  kg. 

M.  Bonnemant  a  défriché  60  hectares  de  landes;  ce  travail  a 
coûté  200  fr.  par  hectare  et  a  été  fait  par  des  bœufs  bretons. 

Lorsque  l’abondance  et  la  qualité  des  fourrages  permirent  de 
remplacer  la  race  indigène  par  des  animaux  plus  avantageux, 
M.  Bonnemant  choisit  la  race  d’Ayr  (  i);  les  vaches  furent  croisées 
avec  des  taureaux  durham,  afin  d'obtenir  plus  de  précocité. 

Les  vaches  sont  nourries,  partie  à  l’étable,  partie  au  jjâturage 
après  la  fenaison.  Depuis  le  mois  de  juillet  jusqu’à  la  fin  de  sep- 

(i)  Nous  résumons  toujours  les  comptes  rendus  des  [Primes  d’honneur  sans 
disculer  les  méthodes  suivies. 
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tembre,  elles  sortent  de  6  à  8  heures  par  jour  et  reçoivent,  suivant 
la  saison,  des  choux,  des  fourrag’es  verts  ou  des  résidus  de  distil¬ 
lerie  ;  cliaque  ration  est  complétée  par  du  foin  et  de  la  paille. 

Comme  l’importation  des  animaux  d’Ayr  coûte  fort  cher,  on  les 
élève,  mais  nécessairement  aux  dépens  de  la  fabrication  du  beurre 
qui,  jusqu’en  1860,  était  l’industrie  dominante  à  Treulan.  Ce 
beurre  mettait  le  lait  à  0,10  c.  le  litre.  M.  Bonnemant  se  décida 
alors  à  faire  du  fromag'c  de  Gruyère,  puis,  en  18G6,  du  fromag-e 
d’Edam  ou  de  Hollande,  qui  se  vend  facilement  dans  la  région. 

Le  petit  lait  est  utilisé  pour  l’alimentation  des  porcs  de  la  variété 
berkshire. 

Voici  le  résultat  des  opérations  de  la  fromagerie. 


FROMAGE  DE  GRUYERE 


1864  ISGa  1866 


Laitentré... .  gi.'joolît.  107.00Q  lit.  iiS.OOOIit. 

Fromages  vendus.  i4.336  fr.  i4,548  fr.  i5,22i  fr. 


FROMAGE  d'eDAM 

1867  1868  1860 


Lait  entré» ...... .  iSo.ooo  lit.  106.000  Ht,  108,000  Ht. 

Fromages  vendus.  i6.5oo  fr.  iC.^Sofr.  17.300  fr." 


Le  litre  de  lait  ressort  à  : 


fr» 

f  1864 .  o,i56  'j 

}  1860 .  0,1 36  -  moyenne  0  fr.  i4i  (Gruyère). 

(  1866. .  O,  iSa 

\  1867 .  o>t57  ' 

<  1868.. .  0,157  '  moyenne  O  fr.  i5G  (Edam). 

t  1869, ........  0,1 55  ^ 


La  différence  en  faveur  du  fromage  de  Hollande  est  donc  de 
0  fr.  0x5  par  litre  de  lait. 

100  litres  de  lait  donnaient  en  moyenne  8  ou  9  kilogr.  de 
gruyère  qu’on  vendait  i5o  fr.  les  100  kilogr.;  la  même  quantité 
produit  10  à  ir  kilogr,  de  fromage  d'Edara,  valant  160  fr.  les 

100  kilogr. 
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L’effectif  du  cheptel  de  Treulao  a  quadruplé  en  quelques 
années  par  suite  de  l'extension  donnée  aux  fourrag^es. 

1S66 


Bœufs  et  chevaux  de  travail,, .  4  têtes  -iz  têtes 

Bovins,, . .  28  —  io4  — 

Porcs . .  5  —  44  — 


valeur  des  animaux. 


1859  1SG6 

fr.  fr. 

Bêtes  à  cornes . .  18.000  87.000 

Animaux  de  travail.,, . .  2.400  .  4. Soc 

Porcs. . .  1 .000  2.750 


Les  résultats  financiers  sont  remarquables.  En  1860  le  capital 
engagé  se  résumait  ainsi  : 


fr^ 


Prix  achat  en  i853 . . . .  , 

Améliorations  de  i853  à  1860. ,  . . . . . 

CoostructionSj  drainages,  etc,  .  ^  . 


i79.fl06 

29.966 

68,000 

277.982 


Valeuren  i866,45o.ooo  fr., soit  une  augmentation  de  lo.ooo  fr. 
par  an. Le  bénéfice  net  moyen  de  l'exploitation  était  de  11.21 1  fr. 
par  an,  soit  un  intérêt  de  12  0/0  du  capital  d’exploitation. 

Le  Rapporteur  de  la  commission  de  la  Prime  d’honneur  termine 
ainsi  :  «  Dans  le  Morbihan,  les  propriétaires  méconnaissent  trop 
souvent  les  conditions  naturelles  du  sol  et  du  climat  et  ils  s’atta¬ 
chent  à  cultiver  des  céréales  sur  la  plus  grande  étendue  possible. 
Ils  commettent  par  là  une  erreur  économique  et  pratique  ;  ils 
agiraient  plus  sagement  en  multipliant  et  en  améliorant  les  prai¬ 
ries  et  les  pâturages,  cultures  qui  leur  permettraient  d’avoir  un 
bétail  mieux  nourri  et  produisant  plus  d'engrais. 

«Le  domaine  de  Treulan  offre  la  réalisation  complète  de  ces 
conditions  principales  de  succès.  » 

La  terre  de  Talhouët,  située  sur  le  plateau  de  Lanvaux,  prés  de 


ê 

k 
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Rochefort-en-Terre,  nous  fournit  un  autre  exemple  d’amélio¬ 
rations  faites  sur  une  grande  échelle. 

II. J  a  5o  ans,  ce  domaine  ne  comprenait  que  des  landes  humi¬ 
des,  couvertes  d’énormes  blocs  de  granité  et  quelques  fermes 
exploitées  par  des  cultivateurs  du  pays. 

Le  propriétaire,  M.  iecomtede  Danne,  eut  donc  à  faire  de  grands 
travaux  de  défrichement  et  de  drainages.  Les  bœufs  bretons  étant 
trop  faibles,  il  croisa  les  vaches  du  pays  avec  des  taureaux  dur- 
hams  achetés  dans  les  meilleures  étables  d’Anjou.  Bien  que  les 
bœufs  durhams  soient  souvent  mauvais  travailleurs, ce  croisement 
donna  des  animaux  vigoureux.  Mais,  ainsi  que  le  prévoyait  M,  de 
Danne,  ces  métis  dégénérèrent.  Il  les  croisa  alors. avec  des  taureaux 
charolais  dont  les  produits,  excellents  travailleurs,  sont  gardés 
jusqu’à  6  ou  7  ans.  Grâce  à  l’emploi  des  phosphates,  ils  atteignent 
un  bon  développement,  s’engraissent  facilement  et  sont  pour  cela 
très  recherchés  par  les  marchands,  qui  les  vendent  en  Normandie 
et  dans  le  Nord. 

Si  Ton  n^avait  pas  besoin  à  Talhouët  de  forts  animaux  pour  les 
travaux,  il  y  aurait  évidemment  intérêt  à  vendre  les  bœufs  plus 
jeunes,  car,  après  l’âge  adulte,  ils  ne  produisent  plus  d’augmen¬ 
tation  de  capital. 

L’exploitation  directe  de  Talhouéta  une  contenance  de  200  hec¬ 
tares.  Les  rendements  moyens  sont  de  : 

i 

P  ^  Vieilles  terres  :  24  hectolitres  ; 

romen  ^  Landes  défrichées  ;  1 7  hectolitres  ; 

Seigle  (sur  lande)  :  i5  hectolitres; 

Sarrasin  (sur  lande)  :  1 4  hectolitres  ; 

Orge  (vieilles  terres)  :  20  hectolitres; 

Betteraves  (vieilles  terres)  ;  l\o  mètres  cubes  ; 

Pommes  de  terre  :  très  viu*iable  ; 

Ghou.v  et  trèfle  ;  bonne  production,  mais  difficile  à  apprécier  ; 

Rutabagas  :  4o  mètres  culies  ; 

Prairies  naturelles  et  artificielles  :  4*5oo  kg.  de  foin. 

¥ 

La  comparaison  de  ces  rendements  avec  ceux  des  fermes  du 
domaine  montre  l’importance  des  améliorations. 
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RAPPORT  DU  GRAIN  A  LA  SEMENCE 

Fermiers  indigènes. 


Fromeut,. . .  2,5  pour  un. 

Scig^Ie. . . . 4*3  — 

Avoine, . . 4,^  — 

Blé  noir . . . . .  9*2  — 

Fermiers  nantais  amenés  en  Bretagne. 

Froment. . . . . . . . ........  6,6  pour  un, 

Seig'Ie. . .  4j8  — 

Avoine . . . 6,3  — - 

Ble  noir 1 6, 0 


On  volt  tl'après  cela  que  le  plus  sûr  moyen  de  modifier  la  cul¬ 
ture  d'un  pays  est  de  faire  venir  des  fermiers  de  contrées  plus 
avancées.  Les  indigènes  restent  toujours  attachés  à  leur  routine 
et  n’y  renoncent  que  difficilement,  quoi  qu’on  fasse.  En  Bretagne, 
la  culture  était  la  même  il  y  a  un  siècle  qu’au  temps  de  Charle¬ 
magne. 

Le  cheptel  du  faire  valoir  de  Talhouët  comprend,  comme  nous 
l’avons  dit,  des  bretons,  —  durhams,  —  charolais  à  raison  de  260 
kilogr,  par  hectare.  Il  y  a  en  outre  quelques  chevaux  et  45  porcs 
New-  Leicester . 

La  ferme-école  de  Kerwazek-Trévarez,  dirigée  par  M.  Louis  de 
Kerjégu,  est  située  dans  la  commune  de  Saint-Goazec,  canton  de 
Ghâteauneuf-du-Faou  (Finistère).  Le  terrain  appartient  au  sys¬ 
tème  silurien. 

Lors  de  l’acquisition  de  ce  domaine  en  1800,  la  moitié  était  en 
culture  et  la  moitié  en  landes. 

Le  prix  du  fermage  variait  entre  20  fr.  et  3o  fr.  l’hectare. 
En  1868,  il  était  de  60  à  70  francs. 

La  contenance  est  de  188  hectai’es,  savoir  : 


‘  ha. 

Terres  labourables. . .  39,g5 

Prés  arroaables . . .  16, 56 

Landes . 2,20 

Porcs,  jardins . . .  .  i  r,23 


Bois  et  marais . . . . . .  1 18,34 

188,35 
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Les  terres  sont,  généralement  profondes,  faciles  à  travailler, 
.sauf  dans  les  dépressions,  où  elles  sont  humides. 

Le  capital  d’exploitation  s’élevait,  au  i**"  novembre  1867,  à 
89.844  fr.,011  par  hectare  de  terre  labourable  et  de  prairies  à 
708  francs. 

Ce  capital  se  décomposait  comme  il  .suit  : 

fr. 

Instrunienls  aratoires . . .  8,587 


Mobilier  des  bâtiments . .  335 

Mobilier  de  la  ferme-école ..  t .  1 ,645 

Bovins . . . . .  8 , 336 

Chevaux. . . . .  2.270 

Bores,  volailles. . . . . .  i  .2o5 

Engrais  en  magasin . . . .  ,  2,160 

Engrais  en  terre. , . . . . . .  2.181 


Les  engrais  en  terre  comprennent  les  fumiers,  la  chaux  et  les 
sables  de  mer. 

Les  déjections  des  animaux  sont  soigneusement  recueillies.  On 
porte  dans  les  étables  les  fumiers  des  chevaux,  pour  que  cet  engrais 
se  mêle  au  fumier  des  bêtes  à  cornes. 

Généralement,  le  fumier  séjourne  20  jours  sous  les  bêtes  à 
cornes.  On  répand  sur  les  pailles,  une  ou  deux  fois  par  semaine, 
de  îa  chaux,  du  sel  et  du  phosphate  de  chaux. 

Les  ajoncs,  les  bruyères,  les  feuilles,  la  tourbe,  la  boue  qui  sort 
des  tranchées  de  drainage  servent  aussi  à  Imbriquer  de  grande.s 
masses  d'engrais.  Les  racines  et  fourrages  verts  sont  fertilisés 
avec  des  composts  de  chaux  ou  de  sable  coquillier,  du  fumier  de 
ferme  et  un  mélange  de  cendres  et  de  phosphates  de  cliaux.  On 
applique  toujours  du  phosphate  de  chaux  pour  les  céréales;  une 
demi-fumure  ordinaire  et  une  demi-dose  de  phosphate  de  chaux 
et  de  nitrate  de  potasse  pour  le  colza  ;  enfin,  on  répand  sur  les 
prairies  naturelles  et  les  trèfles,  du  fumier  et  du  terreau. 

L’assolement  est  le  suivant  : 

(1)  Racines,  choux,  fourrages  verts; 

(2)  Froment;  moitié  d’hiver,  moitié  de  printemps; 
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(3)  Trèfle,  fourrag-es  verts; 

(4)  Froment  et  méteil; 

(5)  Pommes  de  terre,  colza,  fourrag^es  verts; 

(6)  Froment,  méteil  et  avoine,  suivis  de  navets  et  de  culture 
dérobées  sur  3  ou  4  hectares. 

Ainsi,  sur  une  étendue  de  69  hectares  (terres,  prés  et  jardins), 
Kerwazek  possède  annuellement  38  hectares  de  plantes  fourragè¬ 
res  et  32  hectares  consacrés  à  la  culture  des  céréales. 

Les  travaux  sont  faits  par  i4  chevaux  ou  juments  de  la  race 
du  Léon. 

M.  de  Kerjégu  repousse  le  croisement  normand  et  préfère  le 
Croisement  percheron.  On  attelle  les  produits  à  18  mois.  Les  ju¬ 
ments  sont  vendues  de  000  à  800  fr,,  avant  qu'elles  aient  ans,  et 
lorsqu'elles  ont  donné  3  poulains. 

Au  début,  M.  de  Kerjégu  posséda  un  troupeau  de  vaches  dont 
les  3/4  appartenaient  à  la  petite  variété  cornouaillaise  et  i/4  à.  la 
variété  du  littoral.  En  i856,  on  importa  7  vaches  et  un  taureau 
d’Ajr,  des  vaches  et  un  taureau  durham. 

La  race  bretonne  sélectionnée  et  bien  nourrie  a  produit  :  i*  des 

vaches  pesant  200  à  aSo  kilogr.  à  3  ans  et  donnant  annuellement 

■ 

de  i.oooà  1.600  litres  de  lait;  2®  des  bœufs  donnant  3ûo  kilogr. 
de  viande  nette,  après  avoir  été  engraissés  à  l’âge  de  36  mois. 
Les  durhams-bretons,  sans  consommer  davantage,  ont  pesé  vi¬ 
vants  de  760  à  900  kilogr.  Les  vaches  sont  bonnes  laitières  lorsque 
le  croisement  est  judicieusement  opéré. 

L’exploitation  de  Kerwazek  possède  de  bons  porcs  dérivés  des 
races  hamsphire,  new-leicester,  yorkshire  et  windsor. 

Le  revenu  moyen  de  la  ferme  a  été  de  7.353  fr.  Une  seule 
année,  celle  dé  1862-1863,  s’est  soldée  en  perte. 

Par  contre,  l’exercice  1866-1867  ^  donné  un  bénéfice  de  9.141 
fr.,  ou  127  fr.  par  hectare  (i). 

(i)  Extrait  du  rapport  delà  Commission  de  la  Prime  d'honneur,  1868. 


Vie  de  Villebresme.  —  L’Élevage, 


5 
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Race  bovine. 


La  race  bovine  bretonne  est  une  variété  de  la  race  irlandaise 


log'iquc  qui  a  formé  la  Manche. 

Les  autres  variétés  de  cette  race  sont  celles  Gonniies  en  Angle¬ 
terre  sous  les  noms  de-Devon,  de  K^rry  et  d'Ayr-  La  variété  bre- 

il 

tonne,  dit  M.  Borie,  est  comme  toutes  les  races  anciennes  ;  «  elle 
a  été  créée  par  le  sol  et  pour  le  sol  où  elle  vit  ». 

Les  animaux  ont  l’ossature  très  fine,  la  tête  petite  et  expres¬ 
sive,  l’enc  re  de  cerf,  le  garrot  étroit  et  saillant,  la  poitrine 


serréb,  la  croupe  coupante,  les  cuisses  minces,  la  peau  fine  et 
soujile,  les  mamelles  bien  développées. 

Un  herd-book  a  été  créé  en  i885  ;  les  caractères  exigés  pour 

I 

les  inscriptions  sont  les  suivantes  : 

«  Robe  pie-noire,  les  plaques  noires  parfaitement  nettes,  non 
grisonnées  ;  le  bout  de  la  queue  blanc,  les  plaques  blanches  et 


les  mamelles  sans  taches  circulaires  noires  de  la  peau.  La  trop 
grande  étendue  du  blanc  entraîne  l’exclusioit. 


«  Les  caractères  laitiers  doivent  être  de  premier  ordre  :  finesse 


de  la  peau,  grand  développement  des  veines  mammaires,  bonne 
conformation  des  mamelles  et  des  trayons,  écusson  étendu^  finisse 

I 

des  os  et  des  cornes, 

H  La  conformation  générale  doit  être  parfaite;  la  petitesse  de 
la  taille  et  la  maigreur  n’entraînent  pas  l’exclusion,  » 

Certains  auteurs  rattachent  à  la  race  bretonne  les  populations 
bovines  de  la  région  rennaise  et  des  envix’ons  de  Pontcliàteau, 
mais  ces  animaux  sont  des  métis  comme  il  s'en  produit  toujours 
aux  confins  des  aires  géographiques  de  deux  races. 

La  variété  bretonne  est  parfaitement  homogène  et  les  différences 
de  taille  tiennent  uniquement  à  l’état  cultural.  Le  Iiétail  de  la  cein¬ 
ture  dorée  est  lé  plus  grand  ;  celui  de  l’intérieur,  le  plus  petit. 

La  taille  des -bœufs  est  ordinairement  de  i  m.  aSà  i  m.  3o  c., 

«  ^ 

plus  élevée  que  celle  des  taureaux  et  des  vaches. 
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On  reproche  aux  boeufs  bretons  de  n’être  pas  assez  forts  pour 
les  travaux  de  la  culture  et  surtout  pour  les  défricbemeats.  C’est 
pour  cela  que,  dans  les  grandes  exploitations,  on  a  des  bonifs, 
vendéens  ou  des  métis.  Mais  les  produits  de  croisement,  s'ils  sont 
bons  travailleurs,  présentent  l’ineonvéaient  de  dégénérer  rapide¬ 
ment.  De  plus,  ils  sont  exigeants  et  ne  peuvent  réussir  que  dans 
les  eulLures  améliorées.  Toutes  choses  égales  d’ailleurs,  les  ani¬ 
maux  bretons  ont  le  meilleur  rendement  économique-  On  parle, 
il  est  vrai,  des  durhains  et  des  durhams-bretons  qui  donnent  de 
beaux  sujets,  mais  si  l’on  tient  compte  de  ce  qu’ils  ont  coûté  à 
produire,  on  voit  que  les  bretons  purs  procurent  plus  de  béné¬ 
fices  à  l’éleveur, 

11  ne  peut  suffire  de  dire,  avec  tant  de  tonnes  de  fourrages  on  ’ 
a  nourri  tant  d'animaux;  il  faut  encore  calculer  le  prix  de  revient 
de  ces  fourrages,  savoir  si  leur  transformation  en  viande  est  rému¬ 
nératrice,  et  surtout  si  le.s  améliorations,  telles  que  drainages, 
emploi  d’engrais  chimiques, etc.,  ne  seraient  pas  plus  profitables  • 
à  la  race  indigène  qu’à  des  variétés  dépaysées.  On  ne  peut  contes¬ 
ter  que  les  animaux  bretons  ressentent  vite  les  effets  d’une  meil¬ 
leure  alimentation,  tandis  que  les  variétés  étrangères  dégénèrent 
tou  jours,  car,  malgré  les  engrais,  le  sol  granitique  reste  plus  pau¬ 
vre  que  le  lias  du  Gharolaisou  que  le  mountain  limestone  ducomté 
de  Durham. 

Par  la  sélection,  on  améliore  une  race  indigène,  par  le  croise¬ 
ment  on  la  fait  disparaître  et  les  produits  n’ont  ni  fixité,  ni  apti¬ 
tudes  déterminées. 

Dans  une  exploitation,  il  faut  surtout  (jonsidérer  le  poids  vif 

J 

à  l’hectare;  que  l’on  ait  lo  animaux  de  qoo  küogr,,  ou  20  de 

45o  kilogr.,  on  obtient  la  môme  quantité  de  viande  et  de  fumier; 

« 

mais  en  Bretagne  ceux  de  petite  taille  sont  préférables,  car  ils  se 
nourrissent  de  peu,  tandis  que  les  autres  exigent  une  .alimentation 
qu’on  peut  rarement  leur  donner. 

Les  animaux  domestiques,  il  ne  faut  pas  roublier,  ne  sont  que 
des  machines  à  transformation.  Les  meilleurs  ne  sont  donc  pas  ‘ 
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jiütéssaireraent  les  plus  grands  elles  plus  lourds.  Si  les  individus 
de  ia  race  locale  sont  de  bonnes  machines,  il  j  a  tout  avantage  à 
les  conserver  au  lieu  de  les  remplacer  par  des  machines  à  grand 
rendement. 

Les  premiers  essais  d’amélioration  de  la  race  bretonne  par  les 
croisements  datent  du  xvi*  siècle.  En  1709,  1762,  1763  et  1767, 
les  Etats  généraux  de  Bretagne  tirent  venir  de  Parthenav  des 
taureaux  vendéens  qui  furent  répartis  cliez  des  cultivateurs.  Ces 
importations  n’eurent  pas  de  succès.  Leur  atavisme  se  manifeste 
encore  dans  la  couleur  froment  ou  pie*jaune  de  sujets  assez  nom¬ 
breux  dans  le  Finistère. 

A  Grand-, Jouan,  M.  Bîefel  a  essayé  des  croisements  avec  le 
dnrham  ;  mais  les  vaches  perdirent  leurs  q ualités  laitières  ;  il  ajouta 
le  sang  d’Ajr  et  obtint  ainsi  des  résultats  plus  satisfaisants.  Celte 
expérience  peu  pratique  n’a  pas  été  poursuivie. 

Rendements  des  bœufs  bretons  de  concours. 


54  mois 

7  ans 

H- 

Poids  vif . . 

5oo 

568 

600 

Poids  net . . 

82 1 

33o 

354 

Rendement, .  , ,  .  ^ 

64,20 

58, iS 

5g,  1 4 

CoefHcieiit  de  poids  vif. . . 

9,25 

7,88 

7^*4 

CoefficLent  de  poids  net,  *, 

5,94 

4,58 

4,21 

Rappoil  du  poids  nét, ,  * , 

0,64 

0,58 

0,58 

Des  métis  dont  on  ne  donne  pas  Tàge  ont  fourni  ; 


I  )  U  rlmm  -bretons  Du  rb  a  m  -  A  y  r-Bre  tous 

•  kg.  tg.  kg. 

Poids  vif .  760  58o  55o 

Poids  net,.,,,..  Say  385  870 

Rendement .  6g, 34  66,37  67,27 


Voici,  d’après  M.  Basse t-Villéon,  de  quelle  façon  on  élève  les 
bœufs  bretons  : 

«•  Le  bœuf  est  élevé,  Jusqu’à  l’àge  de  deux  ans  et  demi  ou  trois 
ans,  par  un  fermier  qui  le  vend  à  cette  époque  pour  être  attelé  j 
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souvent  aussi  il  le  garde.  Deux  ou  trois  ans  plus  tard,  c’est-à- 
dire  à  5  ou  6  ans,  il  est  vendu  maigre  à  un  autre  cultivateur  qui 
le  paie,  terme  moyen,  0  fr.  80  c.  le  kilogr.  ,il  pèse  à  peu  près  i5o 
à  170  kilogr.  (i).  11  lui  faut  deux  mois  d’abondante  nourriture 
pour  le  mettre  mi-gras.  Le  même  cultivateur  acliève  l'engraisse¬ 
ment  ou,  le  plus  souvent,  le  vend  à  un  autre  au  prix  de  0,90  le 
kilogr.  Celui-ci  le'  termine,  conduit  ses  bœufs  aux  différentes 
foires  et  les  vend  en  moyenne  i  fr.  à  r  fr.  20  c.  le  kilogr,  (2). 

«  Le  bœuf  pèse  alors  2i5,  220,  200  kilogr. 

«  Aux  lies  on  accorde  une  préférence  marquée  aux  bœufs  bre¬ 
tons  sur  les  autres  ;  ils  s’y  sont  trouvés  en  concurrence  avec  des 
bœufs  de  diverses  contrées,  et  quoique  coûtant  o  fr,  10  c.  plus 
cher  par  kilogr.,  ils  ont  tous  été  vendus  avant  qu’on  n’ait  pu  en 
placer  un  seul  des  autres, 

«  Les  bœufs  susceptibles  d’ôtre  engraissés  s'achètent  en  sep¬ 
tembre,  octobre  et  novembre.  Copieusement  nourri,  un  bœuf  peut 
devenir  mi-gras  en  deux  mois  et  gras  en  cinq  mois. 

«  Deux  modes  d'engraissement  sont  suivis  en  Bretagne  ;  l’en¬ 
graissement  mixte  et  l’engraissement  de  pouture.  Le  premier 
n’est  pratiqué  que  dans  l’arrondissement  de  Guingamp. 

Les  premiers  jours  d’octobre,  on  commence  à  préparer  les  bœufs 
pour  l’engrais.  On  les  nourrit  au  regain  pendant  les  mois  d’oc¬ 
tobre  et  de  novembre,  puis  au  foin,  à  la  paille  et  aux  choux  jus¬ 
qu’à  la  fin  d’avril.  A  cette  époque,  on  leur  donne  du  seigle  vert. 
On  engraisse  depuis  le  premier  mai  jusqu’à  la  fin  de  septembre. 
Pendant  le  jour,  les  bœufs  sont  k  l’étable  et  reçoivent  alternative¬ 
ment  de  l’herbe,  de  l’avoine  verte  et  des  choux. 

«  En  août  et  septembre,  on  leur  donne  du  blé  noir  de  Sibérie 
coupé  en  vert.  .4  G  h.  du  soir,  on  les  conduit  dans  de.s  pièces  de 
terre  qui  sont  sous  veillon  et  là  ils  pâturent  jusqu’tà  7  b.  du  matin. 

«  L’engraissement  de  pouture  est  celui  qui  est  le  plus  générale- 

(])  11  est  évideiDinent  question  des  petits  bœufs  du  Morbihan  ;  malgré  cela, 
les  poids  nous  paraissent  bien  faibles  « 

(aj  L’auteur  écrivait  en  t8ôû*  Aujourd’hui  les  bœufs  maigres  valent  ù  fr*75  c, 
te  kilogr.  et  les  gras  o  fr.  85  c. 
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ment  répandu  clans  la  Bretagne.  A  CorlayetàMoncontour,  arron¬ 
dissement  de  Saint-Brieiic,  on  engraisse  à  l’étable  pendant  les 
mois  de  septembre,  octobre  et  novembre.  La  nourriture  des  bœufs 
consiste  en  foin,  avoine  et  farine.  Le  môme  mode  est  usité  dans 
le  Morbihan,  mais  pendant  un  plus  long*  espace  de  temps.  Ainsi, 
dans  ce  département,  on  engraisse  durant  les  mois  d’octobre, 
novembre,  décembre,  janvier,  février,  mars  et  avril.  En  suivant 
cette  méthode,  reng’raisscment  ne  dure  que  deux  mois  pour  les 
boeufs  mi-gras  et  3  ou  4  mois  pour  les  bœufe  maigres. 

.  «  C’est  pendant  les  mois  de  décembre,  janvier,  février,  mars  et 
avril,  que  l’on  engraisse  dans  le  Finistère.  Les  bœufs  sont  cons¬ 
tamment  à  l'étable  et  .sont  nourris  de  navels,  choux  et  panais  ; 
ces  derniers  sont  la  nourriture  préférée.  Deux  mois  suffisent  pour 
terminer  l’engraissement.  Les  bœufs  gras  se  vendent  facilement 
à  toutes  les  époques  de  l’année. 

«  Les  contrées  les  plus  renommées  pour  l’engraissement  des 
veaux  sont  Loiiargat  et  Plédern,  arrondissement  de  Guiagarapj 
puis  Ploeuc  et  Ouintin,  arrondissement  de  Saint-Brienc. 

«  Les  veaux  sont  livrés  à  la  boucherie  à  l’âge  de  a  mois  ;  ils 

* 

pèsent  alors  75  à  100  kilogr.On  en  expédie  beaucoup  pour  les  îles 
de  Jersey  et  de  Gtiernesey,  et  l’on  en  consomme  également 
dans  le  pays.  Tous  ces  veaux  sont  laissés  sous  la  mère  jusqu’à 
l'c^poque  de  la  vente.  » 

Les  vaches  vivent  presque  toute  l’année  dans  la  lande  ;  elles 
donnent  en  moyenne  i.ooo  litres  de  lait  par  an. 

Les  métis  brelon-durhanis  sont  assez  bori.s  travailleurs,  mais 

r 

nécessairement  ils  consommentiine  quantité  de  nourriture  propor¬ 
tionnelle  à  leur  faille,  et  beaucoup  sont  tu berciiîeu.x. D’autre  part, 
si  les  croisements  se  généralisaient,  on  se  trouverait  bientôt  en 
présence  d’une  population  bovine  en  variabilité  qui  dégénérerait 
rapidement  et  qu’on  ne  pourrait  plus  améliorer. 

L’introduction  du  duvham  en  Bretagne  ne  peut  donc  que  nuire 
à  l’élevage  et  au  perfectionnement  rationnel  de  la  race  indigène. 

Nous  ne  parlons  pas  des  étables  de  durhams  purs  dans  les- 
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quelles  les  animaux  sont  eritretenus  à  grands  frais  et  sans  tenir 
compte  de  la  dépense. 


Les  vaches  et  la  laiterie. 

« 

Il  n’est  pas  rare,  dans  la  ceinture  dorée,  de  trouver  des  vaches 
qui  donnent  annuellement  plus  de  six  fois  leur  poids  Je  lait.  Ce 
lait  contient  i5  o/o  de  matière  sèche  et  0,70  de  beurre.  Lorsque 
les  vaches  sont  mises  dans  de  riches  herbages  ou  reçoivent  une 
alimentation  trop  nourrissante,  elles  engraissent  et  perdent  leur 
aptitude  laitière. 

P 

Bien  que  de  grands  progrès  aient  été  réalisés  en  Bretagne  par 
rindustrie  beurrîère,  celle-ci  pourrait  prendre  une  plus  grande 
extension  si  les  procédés  perfectionnés  de  fabrication  se  généra¬ 
lisaient.  Sans  écrémeuses  centrifuges,  les  cultivateurs  ne  peuvent 
produire  du  beurre  de  qualité  supérieure.  Il  faudrait  créer  un 
grand  nombre  de  sociétés  coopératives  dans  le  genre  de  celles  qui 
ont  si  bien  réussi  en  Danemark,  dans  les  Ghareutes,  et  même  sur 
certains  points  en  Bretagne,  dans  l’ille-et- Vilaine  et  le  Finistère. 

Aux  environs  de  Morlaix,  il  en  existe  quelques-unes  qui  paient 
le  lait  de  8  à  9  centimes  aux  producteurs,  et  leur  rendent  le  lait 
écrémé  qu’on  estime  à  3  centnnes.  Cela  met  le  lait  à  12  centimes. 

P 

Dans  ta  beurrerie  particulière  de  M.  Forest,  député  du  Mor¬ 
bihan,  on  obtient  i  kîlogr,  de  beurre  avec  34  litres  de  lait,  au 
moyen  du  centrifuge.  Le  beurre  se  vend  3  fr.  le  kilogr.,  ce  qui 
fait  ressortir  le  litre  de  lait  k  o  fr.  12  c. 

Les  veaux  sont  vendus  6  fr.  à  5  jours  ;  on  ne  garde  que  les 
femelles  nécessaires  à  l’entretien  du  troupeau.  Celles-ci  sont  sépa¬ 
rées  de  leur  mère  le  sixième  jour  et  nourries  avec  du  lait  écrémé 
et  de  la  fécule. 

« 

L’alimentation  des  vaches  consiste  en  ajonc  pilé,  choux,  bette¬ 
raves  et  pâturages. 

D’après  M.  Pouriau,  les  quantités  de  beurre  retirées  de  100  ki¬ 
logr,  de  lait  sont  en  moyenne: 
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kg- 

Par  écrémag^e  spontané. .  3 ,535 

—  centrifuge . . 4,199 


Quant  à  la  qualité  et  aux  prix,  lorsque  le  beurre  centrifuge 
vaut  à  Paris  3  fr.  le  kilogr.,  les  petits  beurres  de  ferme  ne  dépas¬ 
sent  pas  2  fr.  3o  à  2  fr.  4o. 

Par  la  méthode  centrifuge  100  kilogr.  de  lait  rapportent  12  fr.Sg  ; 
par  l’écrémage  spontané,  8  fr.  48  au  plus,  soit  une  différence  de 
4  fr.  12  par  100  kilogr,  de  lait.  Ces  chiffres  sont  malheureuse¬ 
ment  ignorés  des  cultivateurs  qui  ne  réfléchissent  pas  à  l’avantage 
de  vendre  leur  lait  aux  beurreries  et  de  donner  à  leurs  animaux 
le  petit  lait  traité  par  le  centrifuge.  Ils  préfèrent  fabriquer  eux- 
mômes  un  beurre  médiocre  qui  leur  laisse  un  petit  lait  toujours 
fdus  ou  moins  acide.  Les  intermédiaires  qui  achètent  leurs  beurres 
à  bas  prix  et  les  revendent  avec  un  gros  bénéfice  en  les  mélan¬ 
geant  à  d’autres  les  encouragent  à  persister  dans  leur  routine, 
dont  ils  profitent, 

La  Bretagne  est  le  seul  pays  en  France  où  l’on  fabrique  parfois 
le  beurre  par  le  battage  direct  du  lait  ;  cette  méthode  permet  d’ob¬ 
tenir  un  beurre  très  parfumé,  sans  attendre  la  formation  de  la 
crème.  ISIais  cette  économie  de  temps  est  bien  compensée  par  la 
plus  longue  durée  du  barattage,  par  la  plus  grande  dépense  de 
force  pour  opérer  sur  la  masse  du  liquide  et  par  la  perte  du 
beurre  qui  reste  dans  le  petit  lait  en  assez  grande  proportion. 

L’Angleterre,  qui  était  notre  principal  débouché,  ne  veut  plus 
de  nos  beurres,  et  préfère  maintenant  les  centrifuges  de  Dane¬ 
mark.  Ainsi,  le  seul  poi't  de  Saint-Malo  a  embarqué  en  i883  pour 
l’Angleterre  10.029  tonnes  de  beurre,  et  à  peine  2.760  tonnes  en 
1893.  Cependant,  le  beurre  breton  bien  fabriqué  est  supérieur  à 
tous  les  autres.  D’après  la  feuille  d’informations  du  ministère  de 
rAgriculture,  les  Etats-Unis  font  de  grands  efforts  pour  déve¬ 
lopper  l’exportation  des  beurres  américains.  Un  agent  a  été  en¬ 
voyé  en  Europe  pour  étudier  les  procédés  de  fabrication,  et  ache¬ 
ter  des  échantillons  de  toutes  qualités  clans  les  meilleurs  pays  de 


LES  VACHES  ET  LA  LAITERIE  EN  BRETAGNE 


73 


production.  Cet  ag-eut  est  revenu  avec  des  beurres  danois,  fran¬ 
çais  et  anglais  qui  ont  été  examinés  avec  soin.  Les  beurres  bre¬ 
tons  et  du  Minnesota  ont  été  classés  au  rang  avec  gG  points  ; 
ensuite  venaient  les  danois  avec  gS,  et  les  Massachussets  avec 
gi  points.  Les  autres  ne  dépassaient  pas  go  points. 

Sur  le  marché  de  Paris,  les  beurres  des  Charent.es  et  de  Bre- 

I 

tagne  sont  les  seuls  en  augmentation  aujourd’hui. 

Les  beurres  bretons  forment  3  catégories. 


fr»  fr. 

lo  Laitiers  bretons  vendus  de.......  2.70  à  3.3o  le  kg, 

2^  Bretons  marchands  ’ —  2,10  à  2.60  — 

3o  Petits  beurres  doux  —  _ ...  1.90  à  2,40  — 

—  salés  —  1. 4o  à  1,90  — 


La  préférence  accordée  aux  beurres  bretons  correspond  à  la 
création  de  beurreries  particulières  ou  coopératives,  dont  les  pro¬ 
cédés  de  fabrication  donnent  des  produits  excellents. 

Si  les  statistiques  officielles  sont  exactes,  le  nombre  des  vaches 
augmente  en  France  de  200.000  par  période  décennale.  La  produc¬ 
tion  du  lait,  qui  était  de  6  millions  d'hectolitres  en  1882,  serait 
actuellement  de  plus  de  g  millions  d’hectolitres.  Les  droits  protec¬ 
teurs  dont  on  a  frappé  les  beurres  de  Suisse,  du  Tyrol  et  d’ïtaîie 
ont  arrêté  sur  notre  marché  Tavilissement  des  prix,  mais  ont 
aussi  contribué  à  nous  fermer  des  débouchés. 

On  ne  peut  donc  espérer  le  relèvement  des  cours,  mais  les  beur-  . 
res  frais  bretons  peuvent  prendre  leur  place  sur  le  marché  anglais 
à  lin  prix  au  moins  égal  à  celui  des  beurres  danois,  car  nous 
sommes  avantagés  sous  le  rapport  de  la  distance, 

A  Londres,  les  beurres  centrifuges  danois  et  les  bretons  se 
sont  vendus  en  i8g5,  les  premiers  io4  L'.  à  r  12  fr,  les  5o  kilogr,  ; 
les  seconds,  i'* qualité,  84  fr.  à  86  fr.;  2®  qualité,  80  fr.  à  82  fr.  ; 
ordinaires,  76  fr.  à  78  fr.  Ces  écarts  tiennent  à  ce  que  les  beurres 
bretons,  obtenus  par  l’écrémage  spontané,  rancissent  très  vite 
par  les  temps  orageux.  D’un  jour  à  l’autre  leur  prix  varie  deo,  10, 
et  i5  0/0,  ce  qui  n’arrive  pas  avec  les  beurres  centrifuges.  Les 
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marchands  les  paient  en  proportion  des  risques  qu’îls  courent. 

La  création  de  nombreuses  associations  coopératives  peut  donc 
seule  ouvrir  des  débouchés  aux  beurres  bretons. 

Les  laitiers  des  environs  de  Paris  ont  beaucoup  de  vaches  bre¬ 
tonnes  qu’ils  ont  soin  de  rationner  afin  de  les  enipecher  d’engrais¬ 
ser,  Ils  les  nourrissent  l’hiver  avec  du  regain,  de  la  luzerne,  des 
betteraves,  des  choux  Lranchus  et  3  litres  de  son. 

L’été,  on  les  laisse  constamment  dans  les  prairies  les  moins 
bonnes.  A  midi  et  le  soir,  elles  reçoivent  en  plus  un  pou  d’herbe. 

M.  le  marquis  de  Dampierre  imiique  les  rendements  obtenus 
dans  l'exploitation  de  M.  Paturle,  à  Lormois  (Seine-et-IMarne). 
Les  vaches  laitières  bretonnes  y  ont  donné  du  janvier  au 
3i  décembre  4  litres  8oo  par  tête  et  i  litre  par  i  kllogr.  (yoo  de 
fourrage  consommé,  bien  qu’elles  ne  soient  pas  parfaitement 
acclimatées . 

11  résulte  d’un  rapport  adressé  au  Comice  agricole  de  Corbeil 

sur  les  rendements  constatés  dans  un  grand  nombre  d’e.vploi- 

tations  que  des  vaches  autres  que  des  bretonnes  donnent  i  litre 

de  lait  par  2  kllogr.  43o  ou  2  kllogr.  45o  de  fourrages. 

■ 

Dans  la  ferme  de  Lormois,  une  vache  bretonne  grasse  a  été 
vendue  à  la  criée  de  Paris.  Elle  avait  conté  88  fr.  Scs  quatre  quar¬ 
tiers  pesaient  i4fi  kilogr.  5oo,  et  sa  viande  a  rapporté  : 


£r. 

viande  à  la  criée. . . . ■  •  *  1 1 2 .5o 

Cuir  (17  kg .  ) . . .  1 2 , 20 

Suif  (33  kg,  5oo), . . , . . ...  24.43 


J49. i3 


Les  prix  des  vaches  bretonnes  a  beaucoup  augmenté  depuis 
20  ans  ;  on  ne  peut  en  avoir  une  bonne  à  moins  de  200  à  200  fr. 

% 


Variétés  chevalines  de  Bretagne. 


On  trouve  en  Bretagne  deux  variétés  chevalines  distinctes  et 
sans  aucune  affinité,  bien  qu’elles  vivent  en  contact,  et  apparlieu- 


VARIÉTÉ  CHEVALINE  DU  LEON 


<r* 

7» 

nent  au  môme  élag'e  géologique.  Ce  fait  démontre  que  les  races 
u’ont  pas  une  origine  commune  et  que  leurs  caractères  spécifiques 
ne  résultent  pas  des  influences  du  milieu, 

« 

VARIÉTÉ  DU  LÉON. 

La  variété  du  Léon  appartient  à  la  race  irlandaise  dont  Taire 
géographique  a  été  fractionnée,  comme  celle  de  la  race  bovine 
irlandaise.  Ses  ossements  ont  été  trouvés  dans  les  alluvîons  post- 
pliocènes  du  Mon l-Dol,  associés  à  ceux  du  Mammouth.  C’est  donc 
bien  une  variété  indigène,  qui  ne  descend  pas,  comme  on  Ta  pré¬ 
tendu,  des  chevaii.x  importés  au  v®  siècle  par  les  Bretons  insulaires. 
Ceux-ci  n’ont  "pu  qu'amener  un  contingent  de  môme  race. 

Le  cheval  du  Léon  a  le  corps  trapu,  le  rein  large  et  mou,  les 
côtes  très  arquées,  la  croupe  double, avalée,  et  fortement  musclée, 
les  articulations  larges,  les  pâturons  courts,  Tépaule  droite,  la 
ganache  prononcée, 

«  Les  chevaux  des  Côtes  du  Nord,  dit  M.  Gajot,  ont  dés  allu¬ 
res  courtes,  il  est  vrai’,  mais  vives  et  faciles  ;  Igur  physionomie 
accentuée  respire  Ténergie  et  la  force.  » 

Dans  le  Finistère,  aux  environs  du  Conquet,  le  type  est  plus 
distingué,  mais  dans  Tenscmble  il  n'y  a  pas  à  tenir  compte  de 
dilférences  secondaires  dues  à  un  mélange  avec  la  variété  de  la 
lande. 

La  production  du  Léon  est  hors  de  proportion  avec  les  i-es- 
sources  fourragères,  aussi  exporte-l-on  la  plus  grande  partie  des 
poulains  après  le  sevrage,  Les  uns  vont  en  Normandie,  les  autres 
en  Beauce,  dans  le  Perche,  et  dans  le  Centre  où  ils  changent  d’etat 
civil,  et  deviennent  chevaux  perchei'ons,  bien  qu'ils  n’en  aient 
pas  les  caractères  spécifiques. 

Aujourd’hui,  on  appelle  «  percherons  »  tous  les  chevau.x  de 
trait  léger,  ce  qui  n’a  pas  été  sans  nuire  à  la  réputation  des  vrais 
percherons. 

Le  commerce  et  Tîndustrie  réclament  un  cheval  énergique,  vite 
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et  fort.  Les  éleveurs  bretons  ont  donc  intérêt  à  se  rapprocher  le 
plus  possible  du  type  percheron.  Le  cheval  du  LéoUj  élevé  en 
Bretag-ne,  manque  de  taille,  de  distinction  et  de  légèreté  ;  il  s’agit 
de  le  perfectionner. 

Les  poulains  transportés  en  Beauce,  dans  le  Perche  et  en  Nor¬ 
mandie  acquièrent,  sous  l’influence  de  milieux  plus  favorables, 
une  taille  et  un  volume  tels  qu’on  peut  à  pi'emière  vue,  les  con¬ 
fondre  avec  de  vrais  percherons.  Puisque  le  breton  se  développe 
sur  le  calcaire,  réciproquement  le  percheron  se  réduit  en  Bretagne. 

Au  lieu  d'encourager  les  croisements  rationnels,  l’Adminis¬ 
tration  des  haras  a  recommandé  tour  à  tour  l’emploi  du  pur  sang, 
de  l’anglo-normand,  du  belge,  du  percheron,  du  iiorfolk,  etc. 
Pour  l’instant, ce  dernier  paraît  tenir  la  corde,  Bipasse  pour  l’élé¬ 
ment  améliorateur  par  excellence.  On  serait  bien  embarrassé 
cependant  pour  définir  ce  type  obtenu  par  des  croisements  com¬ 
pliqués.  Peu  importe;  un  étalon  norfolk  (Corlay)  a  bien  rencontré 
avec  les  juments  de  sang  de  la  montagne,  cela  suffît! 

En  ce  qui  concerne  l’intervention  du  pur  sang,  M.  Gayotf 
ancien  directeur  général  des  haras,  reconnaît  que  «  l’expérience 
n'a  pas  été  heureuse.  ....  Dans  une  partie  considérable  du  Finistère, 
on  a  très  souvent  emjdoyé  le  cheval  de  sang,  mais  en  tâtonnant, 
diversement,  au  hasard  des  idées  de  chacun,  plus  qu’eu  suivant 
un  plan  réfléchi  ou  déterminé  ;  on  a  un  peu  procédé  à  l’inslar  de 
l’éleveur  du  norfolk,  et  plusieurs  ont  réussi,  de  ci  et  de  là,  plus 
ou  moins  complètement,  à'  produire  des  chevaux,  genre  norfolk  ; 
avec  plus  d’entente  dans  la  manière  de  faire,  on  serait  arrivé  sur 
ce  point  à  une  très  heureuse  imitation. 

«  Pour  ma  part,  j’y  ai  poussé  de  toutes  mes  forces,  et  du  jour 
où  le  produit  n’a  plus  été  seulement  une  exception  dans  la  popu¬ 
lation  locale,  je  î’ai  appelé  :  norfolk-b reton.  « 

C’est  aller  un  peu  vile.  Du  reste,  M.  Gayot  condamne  lui-mème 
son  système  quelques  lignes  plus  loin,  car  il  dit  que  «  la  race  du 
littoral  a  une  telle  affinité  pour  le  sang  qu’elle  devient  un  écueil; 
pour  l’ordinaire,  elle  oblige  à  revenir  immédiatement  en  arrière. 
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Partout  où  l’expcrience  a  été  faite,  elle  a  décidé  dans  le  môme 
sens  ». 

Gela  revient  à  dire  que  le  croisement  des  juments  du  Léon  avec 
le  pur  sang"  donne  des  sujets  haut  montés  sur  des  membres  grêles. 
Pour  que  M.  Gayot  l’avoue,  il  faut  que  l’échec  ait  été  complet. 

L’Administration  a  eu  alors  l’idée  d’essayer  des  étalons  demi- 
sang.  Le  résultat  a  été  encore  plus  déplorable,  car,  outre  les  effets 
du  milieu,  trois  atavismes  au  moins  se  sont  trouvés  en  présence; 
il  en  est  résulté  des  produits  absolument  disparates.  Le  norfolk 
ne  fera  pas  mieux,  car  ce  métis  ne  jouit  d’aucune  fixité  et  ne  pos¬ 
sède  pas  le  pouvoir  araéliorateur. 

Les  poulains  du  Léon  se  vendent  au  sevrage  de  35o  fr.  à  45o  fr. 
Ceux  qui  sont  élevés  dans  le  pays  valent,  comme  petits  postiers, 
de  Qoo  fr.  à  1200  fr.  ;  les  chevaux  communs  800  fr.  en  moyenne. 

VARIÉTÉ  DE  LA  LANDE. 

La  variété  de  la  lande  de  Bretagne  appartient  à  la-  race  arabe. 

Elle  a  toutes  les  qualités  de  distinction,  d’énergie,  de  sobriété  et 

de  rusticité  de  son  ancêtre  oriental,  mais  une  misérable  alimen- 

« 

talion  et  le  manque  de  soins  ont  encore  réduit  la  taille  dans  les 
régions  pauvres  delà  montagne. 

On  ne  pouvait  espérer  l’améliorer  par  le  croisement  avec  une 
variété  sélectionnée,  exigeante,  telle  que  le  pur  sang  anglais. 
C’est  cependant  ce  qu’a  tenté  l'Administration  des  haras.  On  n  'a 
nécessairement  obtenu  que  des  individus  nerveux,  irritables,  à 
poitrine  étroite,  haut  montés  sur  des  membres  grêles  et  insuffi¬ 
sants.  Les  haras  ont  môme  essayé  des  étalons  anglo-normands. 
N’en  pavions  pas.....  Enfin,  on  a  fini  par  où  l’on  aurait  dû  com¬ 
mencer,  et  le  pur  sang  arabe  a  donné  de  remarquables  produits. 

Mais  ce  n’était  pas  assez;  il  fallait  un  cheval  plus  grand,  ayant 
du  gros.  C’est  alors  que  le  norfolk  fit  son  apparition,  et  que  la 
faculté  amélioratrice  lui  fut  concédée,  parce  qu’un  étalon,  Corlay 
(issu  d’un  étalon  norfolk  importé,  Flyîng-Cloud,  et  d’une  jument 
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lie  la  lande  très  près  du  sang*) avait  bien  produit  avec  les  juments 
de  sang'. 

Or,  qu’est-ce  qu’un  norfolk?  on  l’obtient  en  Angleterre  par  le 
croisement  alternatif  de  juments  des  races  britannique  et  irlan¬ 
daise  avec  le  pur  sang.  On  élève  aussi  beaucoup  de  poulains  métis 
nés  dans  le  Holstein  de  juments  germaniques.  Le  norfolk  appa¬ 
raît  donc,  suivant  la  proportion  du  sang,  sous  les  formes  du 
hackney,  du  bîack-borse  ou  du  s uffolk-puncb.  Certains  individus 
ont  la  tête  busquée,  d’autres  le  chanfrein  droit,  par  reffet  de 
la  réversion,  il  y  eu  a,  comme  on  le  voit,  pour  tous  les  godts, 
sans,  bien  entendu,  qu’aucun  de  ces  genres  olfre  la  moindre 
fi.vité.  Ce  sont  de  gros  chevaux  trottant  bien  parfoLs  et  rien  de 
plus. 

Le  norfolk  na  réussi  qu’avec  les  juments  bretonnes  ayant  trop 
de  sang  anglais;  cela  tient  à  ce  qu’il  donne  du  gros  aux  produits. 

C’est  en  somme  un  croisement  à  l’envers.  Mais,  avec  les  ju¬ 
ments  bretonnes  de  race  pure,  le  norfolk  ne  peut  convenir,  car, 
nous  le  répétons,  son  type  n'est  pas'  fixé  et  comporte  plusieurs 
atavismes.  Son  emploi  ne  peut  qu’amener  la  variation. 

Voici  ce  que  disait  M.  le  comte  de  Robien  à  la  session  géné¬ 
rale  (le  la  Société  des  Agriculteurs  de  France,  le  26  février  1902  : 

«  L’un  des  points  que  je  crois  avoir  le  mieux  observé  dans  la 
production  chevaline  est  l’ in  suffisance  du  pouvoir  améliorateur, 
en  Bretagne,  de  tout  étalon  qni  ne  s’appuie  pas  de  très  près  sur 
le  sang  pur,  et  plus  spécialement  peut-être  sur  le  sang  orien¬ 
tal. 

•  Je  prétends  dénier  à  l’étalon  norfolk  actuel,  qui  répoud  à  la 
dénomination  nouvelle  de  hackney,  toute  aptitude  d'améliora¬ 
tion  par  lui-même. 

«  La  race  norfolk  ou  hackney  n’est  pas  suffisamment  fixée, 
malgTe  les  etl'orts. d’éleveurs  compétents  (dont  un  des  princi¬ 
paux,  récemment  disparu,  sir  Walter  Gilbey,  était  bien  connu), 
pour  se  croiser  avec  une  race  aussi  ancienne  que  la  race  bre¬ 
tonne,  quelque  mélange  de  sang  qu’elle  ait  pu  subir.  En  unis- 
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sant  deux  races  distinctes  qui  n'ont  pas  à  ’  un  deg:ré  rapproché 

une  affinité  de  sang',  je  prétends  qu’on  fait  un  essai  malheureux, 

*  *  ^ 
et  qu’on  pose  des  fondations  sur  un  sol  mouvant...  » 

Ces  ol:KScrvation.s  sont  parfaitement  justes,  mais  M.  le  comte  de 
Robien  devrait  être  plus  affirmatif  encore  lorsqu'il  dit  que  «  tout 
étalon  qui  ne  s’appuie  pas  île  très  près  sur  le  sang  pur,  et  plus 
spécialement  sur  le  sang  arabe  »,ne  peut  améliorer  la  variété  bre¬ 
tonne.  En  effet,  l’étalon  arabe  jouit  seul  de  la  véritable  puissance 
amélioratrice,  car  la  variété  anglaise,  obtenue  par  le  croisement 
continu  dans  un  milieu  spécial,  a  perdu  les  aptitudes  d’adapta¬ 
tion  de  son  ancêtre  orientai.  Ses  produits  avec  les  juments  bre¬ 
tonnes  manquent  nécessairement  de  membres  et  de  substance.  Son 
intervention  n’a*  qu’un  effet  momentané  ■  suivi  d’un  retour  en 
arrière  ou  de  dégénérescence,  suivant  qu’on  cesse  ou  qu’on  con¬ 
tinue  l’infusion  du  sang  anglais. 

La  race  arabe  pure,  au  contraire,  améliore  véritablement  la  va- 
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riété  bretonne,  et  cela  pour  deux  raLsons;  elle  se  contente  du  sol 
granitique,  et  il  y  a  communauté  d’origine.  Il  en  résulte  que 
les  produits  sont  homogènes  et  ne  tendent  pas  à  dégénérer  si  les 
conditions  d’alimentation  restent  les  mêmes  ;  ils  acquièrent  plus 
de  développement  si  la,  culture  se  perfectionné. 

[lorsqu'on  parle  de  la  race  arabe,  on  entend  généralement  dési¬ 
gner  la  race  asiatique,  considérée  comme  la  plus  parfaite.  On  perd 
de  vue  trop  souvent  la  race  africaine  ou  dongoliiwi,dont  les  qua¬ 
lités  sont  incontestables.  Il  est  bon  de  rappeler  que,  vers  ï80o, 
sur  la  demande  du  (^lonseil  général  du  Finistère,  des  chevaux  de 
la  variété  algérienne  furent  mis  à  la  disposition  des  éleveurs  dans 
l’aiTonrlisscment  de  Chûteaiilin.  Bien  que  défectueux,  ces  étalons* 
ont  laissé  dans  le  pays  une  empreinte  remarquable.  Convenable¬ 
ment  choisis,  des  étalons  africains  pourraient  augmenter  le  nom- 
lire  insuffisant  des  étalons  asiatiques,  et  servir  à  améliorer  les  • 
populations  chevalines  des  régions  les  plus  pauvres  de  la  Bretagne 
centrale. 

Les  chevaux  de  l’intérieur  ne  sè  vendent  pas  avant  3  ans.  Ceux 
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de  race  pure  valent  de  700  fr.  à  900  fr.  Quant  aux  produits  de 
croisement,  comme  ils  diffèrent  tous  de  modèle,  le  prix  en  est 
très  variable.  On  vend  difficilement  ceux  qui  sont  manqués  ;  les 
autres  peuvent  aller  exceptionnellement  jusqu’à  1,800  fr.  pour  l’at- 
tcla^e  de  luxe,  La  remonte  paie  certains  fils  de  l  étalon  Corlaj 
1.200  fr.  comme  chevaux  de  tête  de  légère,  mais  le  prix  moyen 
est  de  i.ooo  francs. 

Sauf  dans  le  Léon  et  les  environs  de  Gorlav,  les  éleveurs  bre- 
tons  donnent  des  soins  insuffisants  à  leurs  chevaux  et  les  font 
travailler  trop  jeunes.  Les  écuries  sont  basses,  obscures  et  ma! 
aérées,  Les  poulains  vivent  dans  la  lande,  où  l’herbe  est  rare  et 
peu  nourrissante.  A  l’écurie,  ils  reçoivent  de  la  paille,  du  foin  et 
de  l’ajonc  pilé  ;  jamais  d’avoine.  Ces  conditions  rendent  les  ani¬ 
maux  très  rustiques,  mais  nuisent  à  un  bon  développement  de 
l’org^anisme. 

La  population  chevaline  de  Bretag'ne  est  ainsi  répartie. 


Ille-et-Vîlaine . .  64.  i5i  têtes 

Cétes*du-Nord, 83,472  — 

Finistère . . . .  1 1 2 .  oûo  — 

Morbihan . .  4o.ooo  — 

Loire-Inférieure,., . . . 4^.000  — 

Total .  339.623  têtes 

dont  70.000  poulinières. 


Le  dépôt  de  remonte  de  Guing'amp  achète  environ  800  chevau,x 
par  an. 


:  CotCllliU. 

■- 

La  zone  s;ranitique  de  Bretaguie  se  prolonge  dans  le  départe¬ 
ment  de  la' Manche,  mais  le  Cotentin  n’appartient  pas  exclusive¬ 
ment  à  l'étaare  cristallin.  Sur  le  littoral  oriental,  dans  le  Pinème, 
se  trouve  une  large  bande- d’alluvions  modernes  couverte  de  riches 
herbages.  Aux  environs  d’Orglandes,  et  au  S.-O.  de  Carentan, 
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'  on  voit  d’importants  dépôts  piiocènes  ;  enfin,  le  Bocag*e  nor¬ 
mand  est  limitrophe  du  jurassique  sur  la  longitude  de  Falaise. 
Le  littoral  du  Cotentin,  particuîièi'ement  dans  l’Avranchin,  four¬ 
nit  en  abondance  à  la  culture  des  sables  coquilliers  et  de  la  tan¬ 
gue  qui  ont  permis  d’améliorer  les  terres.  Le  bétail  de  la  Jlanche 
ne  peut  donc  être  partout  de  même  valeur;  il  présente  des  dille- 
rences  de  taille  et  de  volume  assez  sensibles  pour  faire  admettre 
l’e.xlstence  de  deux  races  bovines  :  la  grande,  très recliercliée  autre¬ 
fois  pour  la  boucherie,  et  la  petite,  remarquable  par  ses  aptitudes 
laitières.  En  fait,  ces  apparences  disparaissent  de  plus  en  pluSj  et 
I  le  type  tend  à  devenir  uniforme,  par  suite  des  échanges  incessants 
entre  les  contrées  les  plus  riches  et  les  plus  pauvres. 

Les  herbages  de  la  Manche,  autres  que  ceux  du  Pinèmo,  sont 
de  qualité  moyenne,  mais  le  climat  maritime  leur  est  très  favo¬ 
rable. 

Les  industries  principales  dans  la  Manclie  sont  l’élevage  et  la 
fabrication  du  beurre.  La  quotité  du  bétail  est  de  kilogr.  par 
hectare. 

La  variété  bovine  du  Cotentin  appartient  à  la  race  germanique, 

!  introduite  par  les  invasions;  elle  est  considérée  comme  la  plus 
pure  de  Normandie.  Sa  taille  est  très  élevée  et  les  boeufs  dépas- 
I  sent  parfois  i  m.  8o. 

ILe  squelette  des  animaux  est  grossier;  les  reins  et  les  hanches 
manquent  de  largeur;  la  poitrine  est  étroite  et  le  dos  tranchant. 
Les  vaches  ont  los  mamelles  irrégulières  et  volumineuses.  Le  pe- 
I  lage  bringé  est  le  plus  fréquent.  On  trouve  aussi  des  mélanges  de 
blanc,  de  rouge  et  Je  noir  produisant  ce  qu’on  appelle  le  pagne, 
le  caille  et  le  gâre. 

Autrefois,  on  recherchait  avant  tout  la  taille  et  le  volume;  on 
obtenait  des  bœufs  énorme.s  qui  sont  restés  célèbres.  En  1840,  le 
_  bœuf  gras  de  Paris,  âge  de  6  ans  {Père  Goriot),  pesait  i  .970  kilogr.  ; 
I  il  rendit  999  kilogr.  de  viande  nette  et  laS  kilogr.  de  suif,  ce  qui 
I  donne  : 

I  Vte  de  Villcbresme.  —  L’Élevage.  ■  G 
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Coefficient  de  poids  vif . . .  27,05 

—  net. . .  . . .  15,87 

Uappoüt  du  poids  net, . . .  o. 5o 

Cet  animal  avait  donc  un  très  mauvais  rendement  à  îa  bou- 
chéri  e. 

Ceux  des  années  suivantes  ne  lui  étaient  pas  inférieurs  comme 
taille,  et  on  en  a  vu  qui  dépassaient  2  m.  de  hauteur. 

Depuis  3o  ans,  les  éleveurs  de  la  Manche  cherchent  à  diminuer 
le  squelette  et  à  aug'inenter  la  précocité.  Ils  ne  l’ont  fait  qu’avec 
une  extrême  prudence,  car  ils  'craig’naient  de  restreindre  les  facul¬ 
tés  laitières  des  vaches.  M.  le  comte  d’Osseville  écrivaità  ce  sujet: 
«  Sans  doute,  vous  pourrez  chercher  à  corrig'er  ce  que  notre 
famille  coteiitine,  qui  possède  pourtant  des  types  accomplis,  a  de 
trop  ang“uleux  dans  les  hanches  et  dans  la  pointe  des  ischions, 
mais  g-ardez-vous  de  trop  élargir  les  épaules,  car  vous  enlèveriez 
k  la  race  laitière  un  des  caractères  de  son  aptitude.  » 

M,  Baudement  a  établi  que  ce  préjugé  était  sans  fondement, 
car  il  .n’y  a  aucun  rapport  nécessaire  entre  la  capacité  pulmonaire 
et  la  sécrétion  des  mamelles.  Une  variété  ne  perd  ses  facultés  lai¬ 
tières  que  quand  Taptitude  à  reograissement  a  été  trop  déve¬ 
loppée,  comme,  par  exemple,  chez  certaines  familles  de  short- 
liorns.  D’ici  longtemps,  il  n’y  a  rien  à  craindre  de  semblable 
dans  la  Manche,  où  l’on  porte  peu  d’attentioD  au  choix  des  géni¬ 
teurs  et  à  l’ali mentation'. 

Dans  quelques  grandes  étables,  on  a  essayé  «des  croisements 
avec  le  Durham  ;  si  ce  système  permet  d’améliorer  rapidement  les 
individus  pour  îa  boucherie,  il  offre  le  grand  inconvénient  de 
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détruire  la  race  et  de  lui  faire  perdre  sa  rusticité. 

Comme  dans  les  pays  où  riadustrie  laitière  est  prédominante, 
les' éleveurs  de  la  Manche  ont  la  déplorable  habitude  de  réduire 
au  minimum  la  durée  de  l’allaitemealdes  veaux,  qui,  peu  de  temps 
après  leur  naissance,  ne  reçoivent  que  du  lait  additionné  d’eau. 
Ce  régime  nuit  à  leur  précocité. 
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Le  bétail  reste  presque  coustaniment  dans  les  herbag^es,  et  n’est 
rentré  à  l’étable  que  dans  les  grands  froids. 

Le  rendement  en  tait  des  cotenlinos  est  considérable,  environ 
3.600  litres,  mais  on  ne  s’accorde  pas  sur  sa  richesse.  M.  le  mar¬ 
quis  de  Dampierre  reproche  à  ce  lait  d’être  séreux,  île  renfermer 
peu  debiilvrum,  et  il  cite  les  constatations.de  M.  de  Sainte-Marie 
d’après  lesquelles  il  faudrait  35  litres  pour  faire  i  kilogr.  de 
beurre. 

M.  Magne  dit  que  3o  à  33  litres  en  donnent  i  ki  logr.  5oo.  M.  de 
Kergorlajf  a  obtenu  i  kilogr.  200  avec  28  litres.  Ces  divergences 
tiennent  à  ce  qu’on  a  examiné  des  laits  provenant  de  régionsdif- 

férentes.  il  est  bien  évident  que  le  lait  doit  être  plus  abondant 

*  • 

sur  les  ail  avions  du  littoral  et  plus  butyreux  dans  l’intérieur.  On 
peut  cependant  admettre  qu’en  général  le  lait  du  Cotentin  ren¬ 
ferme  4,6  0/0  de  beurre  et  3,4  de  caséine. 

On  estime  qu’une  vache  laitière  laisse,  tous  frais  de  nourriture 
payés,  et  son  veau  nourri,  un  bénéfice  annuel  de  100  francs. 

L’industrie  du  beurre  a  une  grande  importance  dans  la’  Man¬ 
che;  les  priricipanx  marchés  sont  ceux  de  Saint-Lô,  Valognes, 
Garentan  et  Périers,  où  cliaque  semaine  lès  fermiers  des  environs 
envoient  plusieurs  milliers  de  kilogrammes  de  ce  produit.  Là,  il 
e.st  acheté  par  des  commerçants  qui  le  préparent  pour  l’exporta¬ 
tion  en  le  mélangeant  trop  souvent  avec  des  behrres  de  qualité 
inférieure  et  même  avec  de  la  margarine. 

D’après  M.  Guéiiaux,  on  apporte  à  chaque  marché  de  Carenlan 
18.000  kilogr.  de  beurre,  et  i5.ooo  kilogj.  à  ceux  de  Valognes  et 
de  Périers.  Nous  ne  parlerons  pas  d'Isigny,  qui  appartient  à  une 
autre  région  géologique. 

Les  exportations  annuelles  par  Cherbourg  et  Saint-Waast 
repi-é-senlent  une  valeur  de  55  millions  de  francs. 

Les  beurres  frais  du  Cotentin  sont 'estimés  en  Angleterre;  les 
beurres  salés  le  sont  moins  que  ceux  du  Danemark  et  mômed’Aus- 
Iralasie,  mieu.\  fabriqués.  Nos  exportations  ont  beaucoup  diminué 
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et  nous  avons  perdu  depuis  dix  ans  la  première  place  sur  le  mar¬ 
ché  de  Londres,  ainsi  que  nous  le  verrons  ultérieurement  (i). 


Les  chevaux  dans  la  Manche. 

L’ancienne  population  chevaline  du  Cotentin  a  presque  entière¬ 
ment  disparu  depuis  un  dcrai-slèclo,  par  suite  des  croisements. 
Autrefois  on  élevait  trois  types  avant  chacun  son  centre  de  produc¬ 
tion,  Les  bidets  d’allure  et  les  poneys  de  la  Hague,  assez  scmlda- 
bles  aux  chevaux  bretons,  se  trouvaient  dans  les  régions  les  plus 
pauvres;  les  grands  carrossiers  de  la  race  germanique,  si  célè¬ 
bres  autrefois,  étalent  élevés  dans  les  riches  herbages  des  terrains 
d’alluvion.  Aujourd'hui,  ces  variétés  sont  remplacées  par  des 
métis  anglo-normands  de  toutes  tailles  et  de  tous  modèIe.s. 

On  reproche  aux  chevaux  du  Cotentin  d'avoir  des  formes  trop 
empâtées  et  de  manquer  de  lignes.  Comme  chez  tous  les  métis, 
il  y  a  beaucoup  de  sujets  décousus,  haut  montés  sur  des  membres 
insuffisants. 

-  On.  produit  surtout  dans  les  arrondissements  de  Valognes,  de 
Coutances  et  de  Cherbourg,  où  les  herbages  d’excellente  quali  lé 
occupent  une  large  place.  C’est  là  que  se  trouve  l’élite  des  pouli¬ 
nières  et  que  rAdminislration  envoie  ses  meilleurs  étalons.  Dans 
les  arrondissements  de  Saint-Lô  el  d’Avranches,  où  les  terres  cul¬ 
tivées  couvrent  une  surface  supérieure  à  celle  des  herbages,  on 
pratique  l’élevage  proprement  dit,  les  chevaux  sont  plus  communs 
et  soumis  à  un  travail  souvent  excessif  lorsqu’ils  sont  jeunes. 

Le  pâturage  en  liberté  est  le  régime  habituel  des  animaux;  il 
est  très  favorable  aux  poulinières  et  les  cas  de  viduité  sont  rares. 
Les  juments  sont  saillies  pour  la  première  fois  à  %  ans  et  conduites 
à  l’étalon  neuf  jours  après  la  naissance  du  poulain.  Celui-ci  vit 
au  pâturage  avec  la  mère,  ce  qui  facilite  la  transition  entre  le 
régime  lacté  et  le  régime  végétal. 

Les  poulains  qu’on  ne  pourrait  nourrir  pendant  l’iiiver  sont 

(i)  Voir  la  suite  à  rartide  concerDaatle  bétail  de  Norroaudie,  page  i45. 
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vendus  à  l’automne;  les  mûles  d’origine  trotteuse  sont  achetés 
par  les  éleveurs  de  la  plaine  de  Caen;  les  autres,  qui  sont  les 
plus  nombreux,  vont  dans  tous  les  départements  voisins,  en  Angle¬ 
terre,  en  Belgique  et  en  Allemagne.  Les  pouliches  sont  conservées 
pour  la  reproduction.  Le  prix  des  poulains  d’origine  trotteuse 
varie  de  700  fr.  à  2.000  fr.  ;  celui  des  poulains  de  bonne  origine, 
destinés  à  faire  des  étalons,  de  5oo  fr.  à  1.000  fr.  ;  les  individus 


communs  se  paient  de  3 00  fr.  à  francs. 

Les  principales  transactions  pour  les  poulains  se  font  aux  foires  ’ 
de  Lessay,  le  12  septembre;  de  Montebourg',  les  16  et  17  septem¬ 
bre;  de  liréccy,  le  7  octobre;  d’Argenlan,  le  28  novembre,  et  de 
Morlagnc,  le  3o  novembre. 

Dans  chaque  centre  d’élevage,  il  y  à  des  concours  de  juments 
suitées,  où  des  primes  importantes  sont  distribuées.  Ainsi  à 
Montebourg,  l’Administration  dispose  de  8  primes  d’honneur  de 
5oo  fr.,  8  premières  primes  de  fr,  ;  20  primes  de  3oo  fr.  ; 
10  primes  de  200  fr.;  11  primes  de  lOo  fr.  et  12  primes  de  100  fr. 
Quel  que  soit  l’âge  auquel  le  poulain  est  acheté,  il  reste  entendu 
qu’il  doit  être  livré  au  sevrage,  et  en  bon  état.  Les  sujets  d’un 
pri.x  élevé  et  de  grande  origine  reçoivent  seuls  de  l’avoine. 

L'elïeclif  .du  dépôt  de  Saiiit*Lô  est  d’environ  SgS  étalons,  dont 
32  de  pur  sang  et  363  de  demi-sang;  6  pur  sang  et  55  demi-sang 
sont  réservés  pour  quelques  stations  du  Calvados.  Il  reste  donc 
26  pur  sang  et  3o8  demi-sang  pour  les  juments  de  la  Manche. 

En  igoo,Ies  étalons  du  dépôtdeSaint-Lôontsailli  23.6i4juments; 
les  étalons  approuvés  et  autorisés  8.000  ;  soit  un  total  de  82. ii4 
juments.  Le  nombre  des  étalons  de  tête  de  l'Administration  est  , 
trop  restreint  et  ne  s’accroît  pas  comme  celui  des  bonnes  juments. 

U  en  résulte  que  d'excellentes  poulinières  ne  reçoivent  pas  le  che¬ 
val  qui  leur  convient  ;  on  est  obligé  de  tirer  au  sort  les  caries  de 
saillie,  et  d’avoir  recours  aux  étalons  approuves  et  autorisés. 
L'industrie  étalonnière  avant  à  lutter  contre  la  concurrence  de 

4' 

l’Administration  ne  peut  avoir  des  sujets  de  grand  mérite.  L’éle¬ 
vage  se  ressent  de  cette  situation,  L'Etat  pourrait  fournir  tous  les 
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étalons  nécessaires  en  supprimant  des  dépôts,  inutiles  tout  au 
moins.  Dans  le  cas  conti'aîre,  il  serait  à  souhaiter  que  toute  liberté 
fût  rendue  à  l’industrie  priv^ée. 

Au  sujet  de  l’Administration  des  haras,  M.  Sanson  dit  avec 
raison  ;  «  L’Administration  elle-même  est  dirig'ée  par  l’un  des 
Inspecteurs  généraux,  qui  siège  au  ministère  de  rAgTiciiltiire.  Il 
est  assisté  par  un  Conseil  supérieur  des  haras,  appelé  une  fois  par 
année  à  donner  son  avis  sur  les  questions  qui  lui  sont  posées.  Le 
conseil  est  composé  de  sénateurs,  de  députés  ou  d’autres  person¬ 
nages  plus  ou  moins  connus  pour  s’intéresser  à  la  production  che¬ 
valine.  De  ce  conseil,  en  France,  comme  partout  ailleurs  où  II  en 
e.viste  d’analogues,  l’élément  scientifique  a  été  jusqu’ÎGÎà  peu  près 
complètement  exclu. 

K  II  est  évident  qu’une  organisation  ainsi  centralisée  ne  peut 
manquer  de  faire  régner  dans  l'Administration  une  doctrine  dog¬ 
matique  et  e.i:clusive,  qui  sera  nécessairement  celle  adoptée  par  le 
directeur  général. .... 


«  Si,  comme  cela  s'est  vu  durant  longtemps,  il  est  admis  en  haut 
lieu  que  le  pur  S4ing  anglais  est  la  source  nécessaire  de  toute 
amélioration,  tous  les  dépôts,  et  par  conséquent  toutes  les  sta¬ 
tions  en  seront  pourvus  à  des  degrés  divers.  S’il  est  admis,  au 
contraire,  comnie  cela  semble  l’être  à  présent,  que  le  .sang  arabe 
doit  avoir  sa  part,  cette  part  lui  sera  faite.  Mais  dans  tous  les  cas 
la  décision  aura  le  caractère  absolu,  et  les  éleveurs  n’auront  qu  a 
s’y  soumettre,  dans  rirapossibililé  où  ils  se  trouveront  de  faire 
concurrence  aux  étalon.s  de  l'Admitiistration,  en  raison  du  ba.s 


prix  que,  systématiquement,  celle-ci  exige  pour  leurs  saillies, 

((  A  tous  égards  donc,  rinstitutiou  des  étalons  nationaux  est 
condamnable,  comme  étant  pour  le  moins  inutile  à  l’intérêt  pir- 
blic.  Si  leur  ehoLv  est  approprie  aux  exigences  d’une  bonne  pro¬ 
duction,  il  n’y  a  pas  de  raison  valable  poui'  justifier  la  dépense 
qu’imposent  au  budget  de  l’Etat  leur  entretien  et  leur  adminis¬ 
tration,  puisqu’il  est  démontré  par  les  faits  que  cette  production 
s’effectuerait  sans  eux.  Si  ce  choix  est  au  contraire  défectueux, 
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ce  qui  est  le  cas  le  plus  général;  s'il  a  pour  conséquence  de  pla¬ 
cer  riodustrie  dans  laquelle  ils  fonctionnent  dans  un  état  d’infé¬ 
riorité  notoire,  par  rapport  à  celles  qui  se  suffisent  toutes  seules, 
à  la  dépense  superflue  qu’eilo  fait  peser  sur  les  contribuables, 
rinstiluûon  des  étalons  nationaux  ajoute  l’obstacle  qu’elle  oppose 
à  l’essor  de  l’industrie  privée,  seule  capable,  par  la  nature  même 
des  choses,  d’assurer  la  production  dans  les  meilleures  conditions. 

«  Les  gouvernements  des  pays  dans  lesquels  elle  existe  n’ont 
en  conséquence  rien  de  mieux  à  faire  que  de  la  supprimer.  » 

a 

Iles  Normandes. 

Les  îles  de  Jersey,  de  Guernesey,  de  Serq  et  d’Aurigny  appar¬ 
tiennent  à  l’étage  primitif.  La  culture  y  atteint  un  haut  degré  de 
perfection,  mais  on  ne  trouve  de  prairies  que  dans  les  vallons. 

Les  côtes  escarpées  de  ces  îles  permettent  de  voir  l’état  de 
décomposition  des  roches  de  la  surface  ;  c’est  d’abord  une  couche 
végétale  d’environ  i  m.  d’épaisseur,  puis  des  fragments  de  gra¬ 
nité  ou  de  quartzitc  plus  ou  moins  altérés;  enfin,  à  3  m.  de  pro¬ 
fondeur,  la  roche  est  intacte. 

L’anipHlude  des  marées  d’équinoxe  est  de  1 1  m.  80,  ce  qui  per¬ 
met  au.x  cultivateurs  de  recueillir  facilement  les  engrais  de  mer, 
varechs  et  sables  coqiilillers.  Grûce  à  ces  engrais,  la  laborieuse 
population  des  îles  a  transformé  le  sol  granitique  en  terres  fertiles 
au  moins  égales  à  celles  de  la  ceinture  dorée  de  la  Bretagne. 

Sur  les  pentes  exposées  au  midi,  on  cultive  surtout.la  pomme 
de  terre  hâtive,  qui  est  l’objet  d'un  commerce  considérable.  Au 
mois  de  mai,  et  à  chaque  marée,  plusieurs  navires  partent  pour 
l’Angleterre  chargés  de  pommes  de  terre. 

On  estime  que  l’hectare  rapporte  ainsi  600  fr.  à  800  fr,  net, 
et  que  l’exportation  des  tubercules  atteint  10  raillions  de  francs. 

Population  bovine. 

La  population  bovine  des  îles  est  petite  et  à  ossature  très  fine 
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comme  la  race  bretonne.  On  l’appelle  en  Ang'letcrre  race  d’ Aider- 
ney  (Aurig’nv).  D’après  M.  Sanson,  ce  bétail  résulterait  d’anciens 
croisements.  «  On  y  reconnaît  en  elFet  facilement,  même  dans  les 
groupes  peu  nombreux,  les  types  naturels  qui  ont  contribué  à  la 
former  et  qui  s’}'  montrent  à  chaque  instant  par  réversion, 

«  Au  X  expositions  de  reproducteurs  du  Concours  général  agricole 
en  i883  et  de  deux  taureaux  jersyais  qui,  seuls,  figuraient 

à  chacune  de  ces  expositions,  l’iin  était  nettement  du  type  irlan¬ 
dais,  l’autre,  du  type  germanique.  II  est  probable  que  les  croise¬ 
ments  entre  la  variété  normande  et  celle  de  Jersey  remontent  à 
une  époque  reculée.  Ils  n’ont  été  signalés  nulle  part  à  notre  con¬ 
naissance,  mais  ils  n’en  sont  pas  moins  certains,  attestés  ainsi  par 
la  craniologie.  » 

On  dit  souvent  qu’il  est  oiseux  de  rechercher  si  des  animaux 
sont  de  race  pure  ou  résultent  de  croisements.  La  question  offre 
cependant  un  grand  intérêt  pour  l'élevage,  car  uue  race  pure 
transmet  intégralement  ses  caractères  et  ses  aptitudes  aux  pro¬ 
duits,  alors  que  des  animaux  à  l’état  de  variation  manquent  d’ho¬ 
mogénéité  et  de  puissance  d’hérédité. 

C’est  en  prenant  comme  base  de  sélection  les  caractères  laitiers, 
que  les  éleveurs  des  Iles  Normandes  sont  parvenus  empiriquement 
à.  obtenir  de  précieux  animaux  chez  lesquels  le  type  tend  à  deve¬ 
nir  plus  uniforme. 

M,  Priaulx  a  pendant  5  ans  fait  des  observations  sur  des  vaches 
jersyaisès.  Le  rendement  moyen  a  été  de  i6okilog.de  beurre,  soit 
lin  peu  plus  de  3  kilogr.  par  semaine;  en  général,  cependant,  il 
n’est  que  de  laô  kilogr.,  mais  ce  beurre  est  remarquable  par  sa 
saveur  et  sa  belle  couleur  jaune.  On  attribue  ces  qualités  aux 
panais  et  aux  mucilages  qui  entrent  pour  une  large  part  dans 
ralimentation  du  bétail. 

La  durée  de  la  lactation  chez  les  vaches  jersyaises  est  de  34o 
jours  et  le  rendement  d’environ  i  .900  litres.  Le  lait  contient 
5,704  0,0  de  beurre  sur  16,202  de  matière  sèche. 

Dans  l’étable  de  jM.  John  Halb,  disent  MM.  Corblin  et  Goiiin, 
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les  vaciies  ont  donné  pendant  une  période  de  12  ans  une  moyenne 
par  semaine  et  par  têle  de  58  litres  de  lait.  Les  rations  par  se¬ 
maine  sont  les  suivantes  : 


1 

FAHINES 

FOIN 

SON 

miiKE 

mmn  et  pashs 

Janvier  à  mars. , . 

a5o 

35  kjç.  ïoo 

lO  litres 

90  kg.  ' 

36  litres  i 

Avril  à  jiiiiï. , , , . 

$3  Ï70 

2  5  kg. 

n 

ïî- 

A  '' 

Juillet  à  sept*. .  , , 

17  28 

» 

n  1 

M 

Oclobre  à  déc. _ 

18  kg  ,  ifi 

t3  kg. 

>ï 

» 

» 

«  M,  Edwin  Trimler  a,  dans  sa  ferme  de  Perrots-Brook,  i3o 
jersyaises  qui  lui  donnent,  chacune,  i65  kilogr.  de  beurre  par 
an.  Elles  passent  l'été  au  pâturag-e,  et  reçoivent  5oo  gr.  de  tour¬ 
teau  à  chaque  traite.  A  l’automne  on  les  rentre  la  nuit. 

«  En  hiver  elles  reçoivent  à  l’élable  la  ration  suivante  ; 


Tourteau  de  Un . . . 

Tourteau  de  coton . . . . . . 

Farine  de  maïs,  orge,  fèves, 
poudre  de  malt  (on  varie) . . 

Racines  pulpées. . 

Foin  entier, . . 

r’aille  et  loin  hachés . 


avoine,  son, 


*  a  É  a  i 


tg, 

0,900 
■  0)900 


2,700 

5,5oo 

3 

36  litres. 


«  jM.  Galmiche  Bouvin  remportait  en  1888  un  4®  p^'i^»  section 
des  vaches  laitières,  au  concours  d’Epinal,  avec  une  jersyalse. 

«  Il  en  présentait  4,  nées  et  élevées  chez  lui.  Deux  d’entre  elles 
furent  soumises  à  l’expérietfce  dont  nous  résumons  les  résultats 
dans  le  tableau  suivant. 


Jolie 

Songette 

Née  en  mars  1884, 

vélée  le  iG 

jiilllel. 

Née  en  nov 

.  1885,  yélée  le  19  juin. 

TRAITES 

1  MATIN 

j  MIDI 

SOIR 

matin 

MIDI 

SOIR 

25  sept, . 

5  litres 

3  litres 

2  litres  5 

4  litres  5 

2  litres 

2  litres 

à6  D  * . 

4,î' 

5,5 

3 

4,5 

1  ^5 

2,5 

27  »  , . 

4,5 

2.5  1 

3,5 

2. 

2  1 

28  » 

4 

2,6 

2,5 

^  T  1 

i 

2 

,  iMoveiiiie, 

4,5 

a, 7 

2,6 

4 

‘■9 

2,2 

'  Moy,  par  jiiïif. 

ij  litres  8 

8  litres  1 
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«  Avec  la  nourriture  d'hiver  dont  la  composition  suit,  elles  ont 
donné,  du  p  au  1/4  novembre,  i  kilogr.  de  beurre  pour  16  litres  9 
de  lait  ; 


♦  kg:- 

Foin  de  tléoîe . . . . .  2,600 

Reg'ain  de  prairie  naturelle,  . . .  2,600 

Betteraves . . . . . .  ; . .  26 

Drèches  de  brasserie. . .  jô 

Son . . 2,5ûo 

Menue  paille . . . . .  i 


Tourteau  de  coton  ou  d’arachide ..........  2,600 

Gesrenseig'nements  sont  empruntés  à  un  article  de  M.  Léouzori 
{Journal  d" agriculture  pratiqué). 

Bien  que  les  vaches  jersyaises  soient  très  sensibles  aux  cbang-e- 
ments  de  climat,  on  a  essayéde  les  acclimater  dans  différents  pays. 

Un  journal  allemand  cité  par  MM.  Corblin  et  Gouin  donne  les 
rendements  .stiivants  d’une  étable  de  44  vaches  jersyaises  pendant 
les  7  premières  semaines  de  ï888. 


1  re  semaine ...... 

io5  de  beurre 

Ï.843  de  lait 

2  **  ’  '  «  *  P  *  ,  ri 

106  — 

Ip8o7  ~ 

3e  —  . 

99.3  — 

1.766  — 

#  i  P  •  1 

98,6  — 

1.086 

5»  —  . 

98,2  — 

1,680  — 

6«  —  *  P  P  -  P  - 

1 02  — 

i.8i3  — 

r  . 

io4  — 

i.84i  — 

Gela  fait  environ  i  kilogr.  de  beurre  pour  17  kilogr.  de  lait. 
Il  n’y  a  pas  de  bœufs  dans  les  îles  et  on  ne  lue  que  les  vaches  et 
les  taureaux  réformés.  Presque  toute  la  viande  provient  de  Nor¬ 
mandie  et  surtout  de  Jîretagne. 

Les  règlements  locaux,  afin  d’empûclier  les  croisements  et  l’In¬ 
troduction  des  maladies  épidémiques,  prescrivent  qu’aucun  bovin 
ne  peut  entrer  vivant. 

La  Société  royale  d'agriculture  de  Jei’.sey  a  créé  en  1886  un 
herd-book  qui  a  eu  une  grande  influence  sur  le  perfectionnement 
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de  la  population  bovine.  On  a  sélectionné  les  animauxavec  le  plus 

« 

grand  soin,  de  façon  à  développer  les  facultés  laitières  au  détri¬ 
ment  de  l'aptitude  à  l’engTalssement. 

Les  bovin,?  jersyais  attei^ent  parfois  des  prix  de  fantaisie  qui 
sont  hors  de  proportion  avec  leur  valeur  économique  ;  on  cite  des 
taureaux  et  des  vaches  vendus  jusqu’à  3o,ooo  fr.  Mais  une  vache 
ordinaire  ne  vaut  aujourd’hui  que  /j-oo  fr.  en  moyenne. 

On  n’élève  pas  de  chevaux  à  Jersey  :  tous  prov^iennent  de  France 
et  d’Ang'Ieterre, 


Bocafje  vendéen. 

Au  nord-ouest  du  Plateau  central,  dont  il  est  séparé  par  le 
détroit  jurassique  du  Poitou,  rétame  de  li’aiisition  reparaît  dans  le 
Bocag’e  vendéen  et  le  Maine,  puis  se  relie  au  soulèvement  de  la 
Bretagne  et  du  Cotentin. 

Le  Bocage  vendéen  est  constitué  par  des  granités,  desgneiss, 
des  diorites  et  des  schistes  ararileux.  Les  terrains  résultant  de  la 

îjj 

décomposition  de  ces  roches  sont  donc  pauvres  en  chaux  et  en 
acide  phosphorique.  Sur  les  confins  du  Bocage,  à  Montjean,  à 
Clialonues,  dans  la  vallée  du  Layon,  etc.,  on  trouve  d’abondants 
dépéts  dévoniens  de  calcaire  ampéliteux  qui  fournissent  de  la 
chaux  à  toute  la  région. 

Il  y  a  un  siècle  à  peine,  le  Bocage  vendéen  était  encore  couvert 
de  bois  et  de  genètières.  Le  manque  de  routes  ne  permettait  pas 
j  d’y  transporter  les  amendements  calcaires. 

Les  fours  à  chaux  de  Chalonnes  et  de  Montjean  n’existaient  pas 
I  encore,  et  l’on  ignorait  même  rutilité  du  calcaire. 

I 

Les  Vendéens  pratiquaient  alors  le  système  semi-pastoral,  et 
s'adonnaient  principalement  à  l’élevage  des  bôte.s  à  cornes.- 

Depuis  Fe  dernier  soulèvement  de  iSSs,  l'aspect  du  pays  et 
son  agriculture  se  .sont  complètement  modifiés.  Les  routes  straté¬ 
giques  ouvertes  dans  tons  les  sens  ont  remplacé  les  chemins 
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creux  remplis  de  fondrières,  et  les  jachères  ont  disparu.  Il  en 
est  résulté  une  période  de  prospérité  qui  a  pris  fin  lorsque  le  blé 
a  baissé. 

M.  Ayraud  a  publié  un  travail  très  documenté  sur  l’exploita¬ 
tion  de  son  domaine  du  Lys  (Vendée).  Nous  y  puiserons  des  rcn- 
seig'nements  sur  les  prix  de  revient  des  cultures  et  des  animaux. 
Cette  monographie  peut  s’appliquerà  tout  le  Bocage,  en'modifiant 
les  chiffres  suivant  les  conditions  locales  (i). 

Le  domaine  du  Lvs  a  une  contenance  de  loG  hectares,  dont 
82  constituent  la  partie  agricole.  Sur  ces  82  hectares,  il  y  a  1 3  hec¬ 
tares  de  prairies  naturelles  et  3  hectares  de  luzerne.  La  partie 
agricole  est  divisée  en  3  corps  d’exploitation;  un  de  39  hectares 
environ;  un  de  33,  et  le  troisième,  de  10  hectares. 

Pour  les  calculs  de  prix  de  revient  des  produits,  nous  ferons  un 
bloc  de  rensembie,  afin  d’avoir  des  moyennes, 

L’assolement  proprement  dit  comprend  donc  66  hectares,  qui 
sont  soumis  à  une  rotation  septennale. 


(i)  Vesce  :  trèfle  incarnat  ou  pacage  d’hiver  auxquels  succèdent  eu 
été  des  plaotations  de  choux; 

(а)  Plantes  sarclées  (bettes  champêtres,  pommes  de  terre,  carot¬ 

tes),  maïs  pour  fourrages,  blé  noir  pur  ou  mélangé  de  pois  ; 

(3)  Froment; 

(4)  Trèfle  de  3  ans  ; 

(5)  Trèfle,  choux  moelliers  ou  navets  ; 

(б)  Froment  ; 

(7)  Avoine.  . 

Chaque  sole  a  en  principe  9  hect.  4o  ares.  Le  froment  occupe 
19  hectares  par  année;  l’avoine,  environ  9  hectares;  les  plantes 
sarclées  ou  fourragères,  67  à  38  liectares;  soit  en  fourrages  53  à 
54  hectares,  en  y  comprenant  les  prairies  naturelles  et  les  luzer¬ 
nes.  C’est  à  peu  près  i/3  en  céréales,  et  2/3  en  productions  four¬ 
ragères. 

Les  prairies  naturelles  sont  fumées  avec  les  purins  et  reçoivent 


(i)  Système  de  culture  du  domaine  du  Lys  (Vendée). 
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1  par  quart  2.000  kiiog'r.  de  phosphate  fossile  coûtant  120  fr, ,  soit 
annuellement  i5  fr.  par  hectare. 

Prairies.  —  Le  produit  d’un  hectare  de  prairies  est  de  3.5oo 
kilogr.  de  foin  ;  après  renîèvement  des  foins,  le  pacage  est  estimé 
à  5.000  kilogr.  d’herbe  équivalant  à  i.ooo  kiîbgr.  de  foin.  Le 
loyer  du  terrain,  les  engrais,  la  main-d’œuvre  étant  de  184  fr.,  le 
foin  revient  à  4  fr.  09,  et  l’herbe  à  0  fr.  82  les  100  kilogr.  A  la 
moyenne  de  8  kilogr.  5oo  de  protéine  par  quintal  de  foin,  c’est 
I  de  la  protéine  à  O  fr.  48  le  kiiogr.  L’herbe  du  pâturage  (en  ad¬ 
mettant  3  kilogr.  100  de  protéine  par  quintal)  fait  ressortir  la 
protéine  à  0  fr.  264. 

Luzerne,  ~  Les  composts  pour  l’entretien  de  la  luzerne  revien¬ 
nent  à  i3  fr.  20  par  hectare.  En  y  ajoutant  le  loyer  de  la  terre  et 
la  main-d'œuvre,  la  dépense  par  hectare  est  de  log  fr.  20,  Le 
rendement  est  de  20.000  kilogr.  pour  deux  coupes,  plus  4-ooo 
kilogr.  de  pacage,  soîto  fr.  455  le  quintal  de  fourrage  vert.  La 
protéine  étant  estimée  à  4»5  0/0  coûte  o  fr.  10  le  kilogr.,  c’est-à- 
dire  près  de  5  fois  moins  que  la  protéine  des  prairies  naturelles.' 

Pacage  d'avoine,  —  Pour  les  terrains  envahis  par  le  chien- 
i  dent  et  le  millefeuilles,  M,  Ayraud  fait  à  la  fin  de  septembre 
un  léger  labour,  et  répand  une  demi-semence  d’avoine  qui  four¬ 
nit  jusqu’à  fin  avril  un  excellent  pacage  d’hiver,  donnant  G.ooo 
kilog.  par  hectare.  Les  frais  étant  de  65  fr.  5o  pour  le  loyer  et 
la  main-d’œuvre,  le  quintal  revient  à  i  fr.  09  et  la  protéine  à 
'  O  fr.  454  le  kilogr. 

Vesces.  —  Les  vesces  coûtent,  loyer  et  main-d’œuvre  compris, 
122  fr.  5o  l’hectare.  Le  rendement  est  de '25.000  kilogr.  de  four- 
t  rage  vert,  soito  fr.  49  les  100  kilogr.  A  3  kilogr.  700  par  quin- 
I  tal,  la  protéine  ressort  à  0  fr.  i32  le  kilogr. 

k 

Tvèjle  incarnai,  —  Les  dépenses  sont  les  mêmes  que  pour. la 
vesce,  et  lo  reo dénient  est  Je  20.000  ktlogr.  Prix  du  quintal 
O  fr,  087  ;  de  la  protéine  o  fr,  21  le  kilogr. 

Le  compte  des  choux  s’établit  de  la  façon  suivante  par  hectare  : 

4  • 

* 

i 
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V 


3  labours, . . . . 

3  hersages . . . . 

Loyer  de  la  terre . . . 

PJaDiatiou,  entrais. . . . . . . . 

14.000  plants  à  I  fr, le  mille. . . 

10  sacs  de  phosphate  de  chau.\  à  6  fr,  les 

1 00  kç, . . . . . 

Bultag^e  d’été . . . . . . 

Cueillette  des  feuilles . . . 

Transport  à  l’étable. . . . 


Total. ...........  35qj,5o 


Un  hectare  fournit  65o  quintaux,  ce  qui  met  le  quintal  à 
O  fr.  553.  Si  le  quintal  de  choux  donne  1  kilog"!',  700  de  pi’Otéine, 
celle-ci  ressort  à  o  fr.  325  le  kiloa^r.  Les  choux  sont  donc  plus 

avantageux  que  les  prairies  naturelles. 

» 

Pommes  de  terre,  —  L’hectare  de  pommes  de  terre  coûte 
329  fr.  5o,  et  donne  i35  hectolitres  pesant  65  kilogr.  l’un  :  par 
hectare  8,775  kilogr.  Les  100  kilogr.  reviennent  donc  à  3  fr.  76. 
Les  matières  azotées  de  la  pomme  de  terre  étant  de  2  kilog.  par 
quintal,  la  protéine  coûte  i  fr.  88  le  kU.  C’est  un  produit  très 
cher. 


Beiieraües. — Les  betteraves  champêtres  coûtent  292  fr.  5o;  le 
rendement  étant  en  moyenne  de  35o  quintaux,  le  quintal  revient 
à  o  fr.  836  et  la  protéine  à  o  fr.  76  (i  kilogr,  100  par  quintal). 

Comme  les  bettes  champêtres  ont  un  pouvoir  nuLrilif  trois 
fois  moindre  que  les  chou.x,  il  est  plus  avantageux  de  cultiver  des 
chou.x  moëlliers.  On  ne  fait  donc  des  bettes  champêtres  que  pour 

t 

remplacer  les  chou.x  s’ils  venaient  à  geler.  '  • 

Mats-fourrage,  —  Le  maiVfourrage est  une  culture  épuisante 
qui  présente  aussi  l’Inconvénient  de  favoriser  l’envahissement  des 
mauvaises  herbes.  On  y  remédie  en  lui  associant  du  blé  noir.  Le 
maïs  seul,  dans  les  bonnes  terres  du  Lys,  donne  4o*ooo  kilogr.  à 
l’hectare  ;  tes  frais  étant  de  277  fr.  5o,  le  quintal  revient  à 
o  fr.  694  et  la  protéine  (i  kilogr.  5oo  par  quintal)  à  o  fr.4ü3. 
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.Lorsqu'on  j  mélang’e  du  JbJé  noir^  il  n’y  a  qu’à  ajouJer  4  de 
semence  {4o  litres)* 

Le  rendement  en  fourrag-e  est  un  peu  supérieur,  mais  en  somme 
le  quintal  revient  sensiblement  au  meme  prix. 

Quant  à  la  protéine,  il  est  difficile  de  l'estimer;  en  Vendée  tout 
au  moins,  le  mélang-e  de  maïs  et  de  sarrasin  est  moins  nourris¬ 
sant  que  le  maïs  seul. 

6^aro//es. —  L’hectare  de  carottes  revient  à  Soqfr.  5o  et  produit 
200  quintaux,  ce  qui  met  le  quintal  à  i  fr.  238,  et  les  matières 
azotées  à  o  fr,  962  (i  kilogr.  3oo  de  protéine  par  quintal). 

Trèjle  vioiet.  — Le  trèfle  violet,  semé  dans  lebléavec  du  ray- 
grass,  pour  empêcher  les  météorisations  (12  kilogr.  5oo  de  trèfle 
et  5  kilogr,  de  ray-grass  par  hectare)  est  pacagé  après  l’enlève¬ 
ment  de  la  récolte,  et  employé  au  printemps  pour  la  nourriture  à 
l’éLabie,  concurremment  avec  le  trèfle  incarnat  et  les  vesces.  On 
peut  admettre  qu’une  moitié  seulement  des  trèfles  de  cette  sole  est 
utilisée  en  vert,  le  reste  sert  à  faire  du  foin.  II  en  est  de  môme  de 
la  seconde  coupe. 

La  partie  con.sommée  en  vert  fournit  des  fourrages  à  o  fr.  4^2 
le  quintal  et  de  la  protéine  à  0  fr.  1 1  le  kilogr,  (3  kilogr.  700  pour 
100  kilogr.  de  foiirrage). 

Le  foin  ressort  à  i  fr.  72  le  quintal  et  la  protéine  à  o  fr.  128 
(  1 3  kilogr.  4oo  par  quintal). 

Le  trèfle  serait  donc  le  fourrage  le  plus  économique  si  la  terre 
pouvait  en  produire  toujours,  mais  dès  la  seconde  année  le  pro¬ 
duit  diminue  considérablement. 

Quand  les  trèfles  sont  tous  réussis,  ce  qui  est  rare,  on  les  con- 
.serve  2  ans.  On  compte  qu’en  moyenne  un  quart  des  soles  de 
trèfle  est  manqué;  il  faut  donc  changer  la  destination  de  2  hec- 
lares  par  .sole  dès  la  i*"*  ou  la  2®  année.  On  fait  en  remplacement 
des  navets,  puis,  les  navets  mangés  pendant  l’hiver,  011  met  des 
choux  moëlliers,  qui  sont  à  leur  tour  enlevés  de  terre  dans  les 
premiers  jours  de  novembre,  et  remplacés  par  du  froment. 

Les  trèfles  de  ta  2®  année  servent  au  pacage  des  jeunes  animaux. 
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Le  fourrag'e  revient  à  o  fr.  !.\q  le  quintal  et  la  protéine  à  o  fr.  10 
le  kilogr.,  car  il  n’y  a  d’autre  dépense  que  le  loyer  de  la  terre. 

Navets,  — Les  navets  remplacent  chaque  année  un  quart  de  trè¬ 
fles  manqués,  avons-nous  dit.  Le  compte  d’un  hectare  de  navets 
(loyer  de  la  terre,  iahours,  engrais,  etc.)  est  de  228  fr.  Le  pro¬ 
duit  d’un  hectare  est  d'environ  5o,ooo  kiîog^r.,  dont  un  quart  de 
feuilles.  Prix  du  quintal  o  fr,  456. 

Le  pouvoir  nutritif  des  navets  paraît  être  le  tiers  de  celui  du 
bon  foin  ou  2,5  0/0  d'éléments  azotés,  ce  qui  mettrait  la  protéine 
à  0  fr.  182  le  kilogr. 

Choux  moëlliers,  —  Aux  navets  consommés  dans  l'hiver,  on 
fait  succéder  des  choux  moëlliers  qui,  plantés  vers  le  i5  juin,  occu¬ 
pent  le  sol  jusqu’au  i®*"  novembre.  Ils  sont  effeuillés  en  septembre 
et  en  octobre,  puis  coupés  au  pied,  et  entassés  dans  des  liangars 
bien  aérés.  Ils  se  conservent  ainsi  une  partie  de  Thivcr.  Les  frais 
de  culture  sont  les  mêmes  que  pour  les  choux  ordinaires,  mais 


ceux  de  récolte  sont  réduits  de  moitié. 

Le  prix  de  revient  d’un  hectare  est  donc  de  Soq  fr.  00;  le  pro¬ 
duit  étant  de  60.000  kilogr,, lequintal  de  fourrage  ressort k  o  fr.oi G 
et  la  protéine  à  o  fr,  3o4,  en  admettant  que  les  choux  moëllier.s 
n'aient  pas  un  pouvoir  nutritif  supérieur  k  celui  des  choux  ordi¬ 
naires,  ce  qui  est  loin  d'élre  vrai. 

Avoine.  —  L'hectare  d’avoine  revient  k  201  fr.  4o;  le  produit 
est  de  3o  hectolitres  valant  Sfr.  =  240  fi'-j  bénéfice  de 

1  fr.  29  par  hectolitre. 

Bien  que  la  culture  du  froment  sorte  du  cadre  de  cette  étude, 
il  est  cependant  nécessaire  de  s'y  arrêter,  alin  d’en  comparer  les 
bénéfices  avec  ceux  résultant  de  l’élevage  et  de  la  production  de 
la  viande. 

Le  froment  de  la  3*  sole  fournît  le  compte  suivant  : 


fr* 


Lover  de  la  terre  ^ 

«J 

Labour . . . . . . .  20 


Hersage . . 

Demi-funiiire  (20  me,  à  l’hectare) 
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Hersage  de  mars . . .  5 

2  hectolitres  de  semence. . . *  36 

Sarclage . .  5 

Transport  des  gerUcs,  hallage. . . . . .  •  35 

276 

Rendement  i9,5hectol.  pesant  7G  kilogr.  l’hectol.  Paille  3.5oo 
kilogr. 

Dans  cette  sole,  riieclolitre  revient  donc  à  t4  fr.  i5. 

La  fumure  du  froment  de  taO®  sole  se  fait  avec  des  composts 
de  chaux,  de  fumier  frais  et  de  terre,  coûtant  170  fr.  par  hectare 
(4o  fr.  de  chaux,  100  fr.  de  fumier,  3o  fr,  de  main-d’œuvre). 

Kemar(juo]is,en  passant,  tjue  le  mt!*lang‘e  de  la  chaux  et  du 
fumier  n’est  pas  un  procédé  à  recommander. 

Le  compte  du  froment  de  la  G®  sole  s’établit  ainsi  : 


• 

fl\ 

Loyer  de  la  terre . . . . . .  . 

65 

BIÉIfrlrilVV  *'•  V  '■  I  Ü  4  f  fl 

25 

Fumure^  épandage, .  . . , , 

170 

8  doubles-décalitres  de  semence. ............  • 

32  4o 

Hersage . . . 

5 

Hersage  de  printemps . . . . 

■5 

Sarclage 

5 

.^lotsson 

25 

Transport  des  gerbes,  buttage . 

35 

3Ü7  4o 


Le  rendement  moyen  étant  de  19,0  hectol.,  l’hectolitre  ressort 
à  18  fr.  §4, 

En  comparant  maintenant  les  chiffres  des  dépenses  et  des  ren¬ 
dements  du  froment  et  de  l’avoine  dans  les  mélairie.s,  puis  les 
comptes  du  propriétaire  et  du  inélayer,  nous  voyons  que, sur  les 
18  hectares  80  en  froment,  le  propriétaire  a  dépensé  (loyer  de  la 
terre,  moitié  des  semences  et  engrais)  une  somme  de  2.577  fr,  4^. 
La  moitié  du  procluîtétant  de  2.932  fr,  80,  il  reste  un  bénéfice  de 
355  fr.  52,  soit  environ  18  fr.  par  hectare,  en  plus  du  prix  de 
location  de  la  terre. 


Vte  de  Villebresiiie,  —  L'Élevage* 
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terhaixs  primitifs  et  primaires 
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Pour  Tavoinc,  la  dépense  du  propriétaire  est  de  (178  fr.  08;  le 
produit  =:  1,128  francs.  Bénéfice  449  environ  2  fr.  3o 

par  hectolitre  de  g'i'ahi.s  lui  revenant  pour  sa  moitié. 

Le  méta^'er  fournit  la  main-d’œuvre,  la  moitié  de  la  semence  et 


des  engrais. 

Dépenses . . 4.684,96 

A  déduire  1/2  des  produits .  4,060,80 

Différence.. .  624,16 


Les  métajcrs  perdent  donc  624  fr.  iG,  soit  087  fr.  08  sur  le 
froment,  et  80  fr.  48  sur  l’avoîne. 

Il  est  vrai  qu’ils  consomment  directement  une  partie  de  leurs 
grains,  et  il  n’y  a  perte,  k  proprement  parler,  que  pour  ce  qu’ils 
vendent  au  commerce. 

Ces  chiffres  sont  établis  sur  les  données  suivarite.s  : 

Froment  à  16  fr.  l’Jiectol.  avec  un  rendement  de  19  hcctol.  5. 

Avoine  8  —  —  —  3o  — 

Au  Lys,  la  production  fouiTagère  est  faite,  comme  nous  l’avons 
dit,  sur  ï3  hectares  de  prairies  naturelles  et  3  hectares  de  luzerne 
en  dehors  de  l'assolement.  Le  reste  des  fourrages  est  produit  par 
4  soles  :  la  P®,  la  2®,  la  4®  et  la  5®,  comprenant  87  h.  Go. 

Mais  comme  la  et  la  2e  soles  produisent  3  récoltes  en  2  ans, 
c’est  une  contenance  de  9  h.  4o,  qui  s’ajoute  au  total.  En  réalité, 
les  fourrages  occupent  chaque  année  environ  53  hectares. 

«  Les  fourrages  secs,  foins  naturels,  foins  de  trèfle  et  pailles 
d’avoine,  donnent  990  quintaux  et  le  surplus  i5,6i8  quintau.x. 

«  Les  foins  et  la  paille  contiennent  844t5o  quintau. x  de  matière 
sèche,  les  autres  2.35o  quintaux,  en  chiffres  ronds.  Le  poids  total 
des  aliments  produits  chaque  année  étant  de  16.G08  quintaux,  le 
poids  de  la  matière  sèche  de  3.19437  quintaux,  les  fourrages  con¬ 
tiennent  plus  de  1 3.000  hectolitres  d’eau  »  qui  jouent  un  rôle 
important  dans  la  digestibilité  des  aliments. 

Le  prix  total  de  ces  fourrages  est  de  11,692  fr.  4o,ce  qui  met 
le  prix  de  revient  d’un  qainlal  de  matière  sèche  à  3  fr.  ü6. 
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Ou  n’emploie  pas  tl  autres  aliments  pour  les  uiiimaiix^ù  l’excep- 
lion  tic  quelques  doubles  décalilres  de  farine,  do  lèves,  trorge  ou  ^ 

dVvotiie  pour  finir  l'engraissement  des  animaux.’ 

■■  ♦ 

Lors  ‘de  rinvenlaire  du  q  janvier  i8q5,  sur  les  82  hectares  de 
sa  partie  cultivable,  le  domaine  du  Lys  nourrissait  :  ; 

É 

L  rr 

20  boeufs  à  5oo  kg,  l'un. . . . .  iû.oûo 

18  vaches  à  420  kg.  l’une . . .  7  .56o 

20  taureaux  ou  génisses  arrivant  îi  2  ans, .  7.200 

20  veau.x  d'un  an  À  tgo  kg. . . . .  3.Soo 

*  2  veau.x  de  lait  (i5  jours  et  2  mois) . .  100 

Total .  28.ÜG0' 


A  ce  nombre  il  faut  ajouter  : 

kfç 

3  juments  poulinières  de  5oo  kg .  1  .Soo 

I  poulain  dé  lait. . . . .  25o 

2G  brebis  mères  à  4o  kg . . . .  i  .o4o 

6  porcs  à  l’engrais  et  3  truies  à  100  kg. .  goo 

li  jeunes  porcs  de  /(O  kg . . . .  2/10 


Total  général . .  3.  gSo 


ou  un  peu  plus  de  4oo  kilogr.  par  bectare. 

Les  bovins  appiartiennent  à  la  race  vendéenne,  variété  partlie- 
naise;  tes  juments  à  la  race  mulas.sière;  les  0 violés,  à  la  race  de  la 
Loire  et  à  celle  de  Soulhdown,  qui  est  destinée  à  remplacer  la  pre¬ 
mière  ;  les  suidés,  à  la  race  craounaise. 

On  vend  chaque  année  4  bœufs  gras  de  5  ans  arrivant  à  .six; 
4  jeunes  liœufs  arrivant  à  3  ans;  G  ou  7  vaches  ou  génisses 
réformées;  enfin  5  ou  G  taureaux  de  2  ans.  Les  8  plus  beaux  tau- 
reau.x  de  2  ans  sont  coirservés  chaque  année  pour  remplacer  les 
bœufs. 

Les  poulains  sont  vendus  do  G  à  8  mois  ainsi  que  les  agneaux; 
les  porcelets  h  2  mois  et  les  porcs  gras  vers  10  mois. 

I.es  bœufs  font  les  travau.x  culturaux  et  les  charrois.  Après  le 
sevrage  des  veaux,  le  lait  îles  vaches  est  converti  en  beurre  ou 
consommé  dans  la  ferme. 


ti:h«aiks  phi Mn ifs  f,t  prima ihes 


Le  rég’ime  des  bœufs  est  la  stabulation  permanente.  Les  vacbes 
.vont  tons  les  jours,  pendant  quelques  lieures,  au  pâturnjije,  mais 
reçoivent  la  plus  g-raiule  partie  de  leur  nourriture  ît  l 'étable.  Les 
élèves  pâturent  plus  long^temps. 

Les  iioulihières  vont  aussi  au  pacag’e,  mais  on  leur  donne  de  la 
nourriture  à  récuric. 


lœs  ovidés  paissent  toute  l’année  ;  quand  l’herbe  est  insuffisante 
dans  les  champs,  ils  ont  un  supplément  à  la  bergerie. 

Les  porcs  ne  sortent  de  leurs  toits  que  pour  prendre  l’air  dans 
les  cours. 

t 

Nous  avons  vu  que  la  matière  sèche  produite  est  de  3.194  quiii- 
laiix  cl  le  poids  vif  des  animaux  de  33.5qo  kilogr.  On  peut  donc 
disposer  chaque  jour  de  2  kilogr.  Go5  de  matière  sèche  et  de 
0  kilogr.  Son  de  protéine  par  100  kilogr,  de  poids  brui. 

D’après  M.  Sanson,  il  faudrait  3  kilogT.  de  matière  sèche  et  au 
moins  3oo  gr.  de  protéine  pour  nourrir  au  ma.ximum  [lar  jour 
100  kilogr.  de  poids  vif.  Dans  ces  conditions,  il  y  a  au  Lys  un 
petit  déficit  de  matière  sèche,  mais  la  quantité  de  protéine  est 
plus  que  suffisante. 

Les  4  btrufs  à  l’engrais  appartiennent  à  deux  métairies  :  ceux 
de  la  Coiir pesaient  au  déluit  i.3io  kilogr., et  ceux  du  J’etil-Logis 
1.109  kilogr.  ils  ont  été  nourris  de  la  manière  suivante  : 


Métairie  de  la  Cour 
Du  20  octobre  au  2^  décembre 


Malifri'C  s6clic 

•iS- 

Protfiüc 

kg. 

l’riï 

fr. 

Cîioux  mocllîcrs . 

lOÛ 

12 

2 

f 

0,5iG 

liettes  cliainpcLrcs* .  ^ 

120 

1,320 

t 

11'  ■  ' 

iC 

i  j30o 

0^03^ 

Totaux  * , ,  * . 

230 

4 1 J  J 1 0 

’4.08o 

2^  l5o 

J  Du  25  dccendjrc 

1 

au  10  j 

aavicr,  les  dri 

Matière  svcîic 

kg* 

IX  oui  reçus. 

% 

J  ï  OlüllJI^ 

1  1  1 X 

Choux  innetliérB  ,  , , . 

80 

!  ,0oO 

0/1 1 3 
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I  Ü1 


Bettes  ciianipiUrcs* ,  . 

ion 

12 

I J 100 

0,8:î7 

Poiii,  tic  terre  cuites,  ' 

i5 

3,700 

Oj3oo 

o,5(3^t 

roui 

^  ^  ^  V  ^  ^  ^  ^  1  4  *fl'  ri*  ri*  4  ^ 

iG 

14,710 

i,30o 

o^ü34 

Parîaes*  de  fève  et 
d'avoine . . 

Cj35o 

1 , 1 98 

J 

Totaux. ..... 

217,250 

40/^80  •* 

5>558 

d,Via 

Par  suite  de  g'clco  et  de  verg^las,  il  a  fallu  modifier  momeotané- 
ment  les  rations  du  f)  au  2/j  janvier, ‘et  remplacer  les  choux  par 
une  augmentation  de  foiu  et  do  farine. 

La  ration  est  alors  devenue  :  , 


Mali 

sÈcliû 

['rotéiiiG 

P  ri  K 

h  tr 

.  fl'- 

Bettes  champêtres*  . , 

120  , 

l4,/jOO 

1,320 

l 

Foin .  • 

20 

17,1/10 

1,700 

0,792 

Poninics  de  terre. . .  , 
Farines  de  fèves  et 

I  T) 

3,750 

Oj3oo 

o,5G4 

d’avoine. . . . . 

9,35 

8,  [52 

1 ,90s 

ijSoo 

'l'otaiix . 

i6/|,35 

43,442 

5,288 

3,850 

a  relation  nutritive  de  la 

première  ration  c.st  i /5, 

1 .  La  propor- 

des  matières  grasses  par  rapport  à  la  protéine: 

=  i/4,7* 

La  relation  nutritive  de  la  2®  ration  =  i/4,Ô-  proportion  des 
matières  grasses  relativement  à  la  protéine  1/4,9. 

f 

Pour  la  a®  ration,  la  relation  nutritive  =:  i/5j5,  La  proportion 
entre  la  protéine  et  les  matières  grasses  =  ï/4)7* 


Les  deux  bœufs  du  Petît-Logis  ont  eu,  depuis  le  20  octobre  jus¬ 
qu’au  28  décembre  ; 


Matière  sèche 

Protéine 

P  ri  K 

fr. 

Feuilles  de  choux. . . . 

80 

8^720 

i/AGo 

0,442 

Navets . 

roo 

i5 

2,5oo 

o,4.)ü 

Fuia . . 

16 

14,710 

i,3Ü9 

üjü34 

'l’otaux . 

190 

.38,43o 

.5,229 

1 ,532 

A  partir  du  29  décembie  jusqu'au  10  janvier. 


I 


# 


^  *  .s 
■ 


' 

^  4  - 

102  TEUllAINS 

i 

PUIMITIFS 

ET  P  U  LU  AIR  ES 

• 

« 

i  • 

» 

Matière  sèche 

• 

ProLèiiic 

F*riï 

1  < 

l> 

» 

tig.  . 

ttg- 

fr. 

^  * 

•  J 

i  *  ,  * 

folu,  ,,  **  .  *■* 

■ 

20 

17,140 

1,700 

•  o>792 

I- 

Navets. ............  • 

4o 

c 

l 

0,182 

« 

Hpttçs  ♦**,,*,**,  ^ .  * 

4o 

4)  800 

o,44o 

0,335 

é. 

i 

Carottes. . ....  .  *  .  • , 

50 

2,820 

0,260 

o,5od 

h 

P.  de  terre  bouillies. 

i5 

3,760 

OjSoo 

0,564 

* 

Farine  de  fèves . 

7,5oo 

6,442 

1,875 

I3200 

'  ^  1  ■i 

'  ’f  t. . 

•  ? 

> 

*  Totaux,,.. 

*i/|2j5oO 

40,962 

5,575 

3,573 

« 

.  i 

» 

r 

La  modification  de  la  ration  de 

ces  deux  bœufs  a 

été  faite  de 

P 

* 

la  manière  suivante,  à  cause  de 'la  gelée. 

1 

b 

'  • 

J[atîère  sèche 

Protéine 

Prix 

♦  ^  1’ 

* 

kg. 

fr- 

M  ^ 

1  * 

Bettes . . . . 

100  [ 

12 

r  ^  ï  00 

0,837 

« 

Foin . . . 

20 

i7,r4o 

1,700 

.  0.792 

1  _ 

^  â 

•  Pommes  cle^tarre*  .. 

i5 

3  jySo 

Oj3oo 

0^564 

t 

Farine  de  fèves. .... 

io,75o 

9,234 

2,698 

1 721 

4m. ^ 

Totaux _ 

145,750 

42, T  24 

'^798* 

3,914 

' 

» 

Relation  nutritive  de  le 
* 

;  i'’®  ration  5=^  I^apport  des  ma- 

4 

tières  grasses  a  la  protéine  ~  i/3, 

7’ 

Relation  nutrive  de  la  2 

®  ration  = 

Rapport  des  matières 

« 

grasses  à  la  protéine  =  1  / 

• 

» 

* 

Relation  luilritive  de  la 

3®  ration 

™  i/4»3-  Rapport  des  matiè- 

.  res  grasses  à  la  protéine  — 

.  1/6,3. 

1 

b 

Les  deux  boeufs  du  Petit-Logis 

ont  été 

remis  aux  choux  le 

‘  25  février. 

*( 

Il  y  a  lieu  de  remarquer  que  M.  Ajraiid  n’a  pas  analysé  ses 
fourraffes  el  a  étaljîi  scs  calculs  d’après  les  tables.  Or,  ors  sait  que 
la  composition  des  végétaux,  et  par  .suite  leur  valeur  nutritive 
varient  considéraldcmenl  suivant  les  terrains.  Ainsi  M,  Avraud  a 

I  h'* 

^  # 

;  constaté  que  le  pouvoir  nutritif  de  ses  choux  moülliers  n’est  pas 

I  ■  celui  indiqué  par  les  tables.  11  porte  la  matière  sèche  qu’ils  con- 

'  tiennent  à  12  kilogr.  par  quintal  nu  Heu  de  10  kilogr,  900,  el  la 

protéine  2  kilogr.  au  lieu  de  i  kilogr.  700. 

;  «  En  considérant  les  rations  auxquelles  nos  bœufs  à  l'engrais 

r 

I 

'  « 

I . 

f ' 


nOC.VGE  VKNnÉEN 


ont  été  soumis,  nous  constatons  que  ces  rations  ont  varié  plusieurs 
fois  pour  lesniolifs  que  nous  allons  indiquer,  et  particulièrement 
parce  qu’il  arrive  constamment  à  la  fin  de  l’cngTaissement  que 
les  sujets  perdent  leur  appétit,  si  l’on  ne  varie  pas  leur  nourri¬ 
ture  et  si  l’on  ne  donne  pas  des  aliments  plus  appétissants - 

Malgré  les  soins  que  l’on  apporte  dans  le  choix  des  fourrages,  il 
est  à  peu  près  de  règle  que  les  matières  nutritives  sont  moins  assi¬ 


milées  à  la  fin  qu'au  commencement.  » 

Les  4  hœnfs  du  Lys  ont  été  soumis  à  l’engraissement  du 
20  octobre  au  8  février,  soit  1 12  jours.  Les  animaux,  qui  pesaient, 
les  premiers  i.Sio  kilogr.,  et  les  seconds,  i.ior|  kÜogr.  au  début, 
ont  pesé,  9O  jours  après,  les 2  premiers  ï.56o  kilogr.  et  les  autres 
i.38o  kilogr.  L’augmentation  a  donc  été  de  260  kilogr.  pour  le.s 
uns,  et  de  271  kil«gr.  pour  les  autre.s.  Pour  Ie.s  4,  l’augmentation 
a  été  de  621  kilogr.  La  nourriture  absorbée  pendant  ces  qG  jours 


a  été: 

Matière  sèche  Protéine  Prix 

kg.  kg.  fr. 

Du  20  0cl.  au  24  ‘léc.. . . .  76,540  9,909  3, 672 

Du  34  déc.  au  10  janv. . , , . . ,  86,432  11,1 33  .  7,021 

Du  lojauv.aii 23  janv, . . . . . .  85,566  11,086  7,7yO 


Pendant  la  durée  de  ces  3  périodes,  nous  avons: 


I^Ialière  sèche  Protéine 


jre  GG  jours, 

2®  17  jours, 

ï3  jours 

Totaux 


^  t  m  ^  ^  P** 


i  i  #  V  É  «  i 


kg* 

5249,040 

1469,344 

1 112,378 
7831,362  987,373  462,72 


•‘B- 

653,994 

189,261 

i44, 


f’riit 
fr. 

242, 

119,36 

101,01 


Les  621  kilogr.  de  l’augmentation  du  poids  vir  ayant  été 
obtenus  avec  7.88 1  kilog.  362  de  matière  sèche,  nous  avons. 
n  83 1  362 

'  ’  =  i5  200  pour  obtenir  1  kilogr.  brut  de 


32  I 

viande. 


Quant  à  la  protéine,  nou.s  obtenons  — J — —  i  kilogr.  8n5. 
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I  o4 

Pour  ce  qui  est  du  prix  de  revient,  nous  avons: 

=  O  fr,  888.. 

02  l 

Mais  ]e  résultat  est  loin  d’avoir  été  le  même  dans  les  3  périodes. 
Nous  constatons  en  elTet  qu'entre  les  deux  posées,  du  20  octobre 
au  17  décembre,  il  s’est  écoulé  58  jours,  pendant  lesquels  les 
4  bœufs  ont  consomme  : 

Matière  sèche . .  4 .6 1  et  kg.  320 

Protéine. . . . .  674  kg,  722 

Prix . . . .  212  fr,  g8 

Or,  dans  cette  période,  les  animaux  ont  augmente  de  la  dille- 
rence  entre  les  deux  pesées  ou  SqG  kilogr. 

Il  a  donc  fallu,  dans  cette  période,  pour  obtenir  i  kilogr.  de 

itoiils  vif*^-— =:  Il  kilogr.  fibo  de  matière  sèche. 

090 

Les  4  bœufs  ayant  dépensé  dans  ces  58  jours  212  fr.  98  pour 
produire  les  3g6  kilogr.  de  poids  vif,  le  kilogr.  est  donc  revenu  à 
O  fr.  538, 

En  ce  qui  concerne  les  substances  alhuminoïde.s  nous  avons  : 

O  T  /l  Iv .  '7  2  2 

*  '  * — .  —  I  kilogr.  45 1  pour  la  meme  quantité  de  poids  brut. 

396 

üans  la  2®  et  la  3®  période  réunies,  pendant  les  38  jours  entre 
les  deux  pesées,  les  animaux  ont  absorbé  ; 

Matière  sèche. . . .  3 .218  kg.  042 

Protéine . .  .........  4*2  kg.  65 1 

Prix . . . . .  349  h*.  75 

■ 

-I 

L’augmentation  de  leur  poids  ayant  été  seulement  de  120 

,  3.218  k. 042 

kilogr.,  nous  avons  pour  la  matière  seclie  :  - ; -  = 

I  20 

.  ,  .  ,■  4*2  k.  ü5i 

20  kilogr.  744,  et  pour  la  proteine  :  - = — -  =  à  kilogr.  aoî. 

I  20 

I.e  kilogramme  de  poids  bpute.st  revenu,  pendant  ces  38  jours,  à  : 
24  n  fr.  ib 
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Ces  38  jours  oui  été  un  vcritiiblc  insuccès,  dil  très  probablement 
aux  (leux  causes  que  nous  allons  sîjjnaler,  car  les  animaux  n’ont 
cesse  lie  jouir  (rime  parlai  te  santé.  Il  faut  attribuer  ce  résultat, 
moins  que  satisfaisant,  à  l'abaissement  constilérablc  de  la  tempé¬ 
rature  et  k  la  quantité  insuflisante  de  fourrages  verts,  au  manque 
de  choux  ou  de  navets  que  les  bettes  champêtres  ne  peuvent  rem¬ 
placer  qu’incomplètcmcnt. 

Si  nous  comparons  pendant  les  58  premiers  jours  les  a  animaux 
de  la  métairie  de  la  Cour,  ayant  eu  des  bettes  champêtres  dans 
leur  ration,  et  ceux  du  Petit-Logis  qui,  au  lieu  do  bettes  champê¬ 
tres,  ont  consommé  des  navets,  nous  voyon.s  que  les  premiers  ont 
fait  une  dépense  de  2  fr.  i5  par  jour,  et  de  2  fr.  t5  X  b8  = 
1 2.4  f*‘,  70. 

CcUc.sommc  divisée  par  raugmentation  du  poids  des  2  animaux 
=  i()5  kilogr.  nous  donne  de  la  viande  brute  A  o  fr,  bSQ.  Tandis 
que  ceux  du  Pelit-Ijogis  qui  n’ontdépensé  que  i  fr.  622  parjour, 
et  pour  les  58  jours  88  fr.  28,  avec  une  augmentation  de  poids 
de  201  kilogr.,  ont  produit  du  poids  vif  à  o  fr.  4^f). 

Lcsanimaux  étant  également  bons  mangeurs,  c’est  évidemment 
aux  prix  de  revient  dilVéronts  des  navets  et  des  bettes  champêtres 
et  à  la  proportion  dlITércnte  de  protéine  que  contiennent  ces  ali¬ 
ments  qu’il  faut  attribuer  cette  dill’ércnce. 


a.VTIOXS  DES  VACHES. 


Les  vaches  des  3  métairies  ont  été  nourries  d’une  façon  dilTé- 
rentc  et  leur  nourriture  a  cliangé  vers  le  décembre.  Pour  celles 
du  Petit-'Logis,  le  foin  a  été  remplacé  par  la  paille  d’avoine  à 
partir  du  20  janvier.  A  dater  de  ce  moment,  les  clioiix,  feuilles 


et  troncs  réuni.s,  ont  succédé  aux  feuilles  seules,  donnant  ainsi 
une  nourriture  plus  substantielle. 

Chacune  des  8  vaches  du  Petit-Logis  a  reçu  du  octobre  au 
1*^  décembre  ; 


I 
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Matière  sèche 

Proléilie 

Prix 

• 

Feuilles  de  choux . 

h  oin . . 

Pacage . 

kg. 

l\0 

5 

i 

kg- 

4,36o 

4,^85 

0,843 

kg. 

o,68o 

0,425 

0,093 

fr. 

0,221 

0,198 

0,020 

Totaux, .  . , .  : 

48 

9,488 

1 , 1  y8 

0,444 

Relation  nutritive.  =  — 

4f2 


A  partir  du  i**’ décembre,  on  leur  a  distribué  ; 


Matière  sèche 

Protéine 

Pris 

kg. 

kg. 

fr. 

Feuilles  de  choux, , . 

20 

2^720 

0,425 

0, 1 38 

oîd  ^  ^  ^  ^  ^  ^  ^  ^ 

JO 

8^570 

o,85o 

OjSgO 

Totaux . 

35 

11,295 

Ij275 

0^534 

Relation  nutritive  ~ 

I 

■ 

4,5 

Les  vaches  de  la  Cour 

ont  eu  du  i®*"  octobre  au  i®*"  décembre 

chacune  ; 

Matière  sec  lie 

Protéine 

Prix 

kg. 

kg. 

kg. 

» 

fr. 

Feuilles  de  clioux, , ,, 

27 

2,94s 

0,459 

0,1 5o 

Paille  d’avoine, . 

!  2 

I  0^284 

o,3oo 

» 

Pacaçe . 

3 

0,843 

0,093 

0,025 

,  Totaux . 

l\2 

14,070 

0,852 

0,175 

Relation  nutritive  = 

1 

F  '  ^  ■  '  « 

7^7 

A  partir  du  i*''  décembre,  on 

leur  a  ilonné 

« 

a 

• 

> 

Matière  sèche 

Protéine 

Prix 

kjr. 

w 

kg. 

fr. 

Feuilles  de  choux. . , . 

20 

2,725 

0,420 

Of  r38 

Choux  moëlliers .  * , . . 

î  2 

1 ,44o 

0,240 

0,062 

Paille  d’avoine. , , , . . 

7 

0 

O5  r75 

}9 

Totaux , .  . . . 

44 

i0ji65 

0,840 

0,200 

BOCAGE  VENDEEN 

4 


Relation  nutritive 


On  a  distribué  aux  4  ’ 

vaches  du 

garde,  à  partir  du 

!*'■  octobre 

chacune”: 

r 

- 

f 

X 

Matière  sèclic 

Prolèiue 

Prî% 

« 

kiT* 

O 

fr. 

Feuilles  de  choux,  * 

42j5oC 

1  4»6'^2 

0,722 

0,235 

5  . 

4,285 

0,4^5 

0,1  q8 

Pacage . . . 

4 

1,024 

Oy  1 24 

o;o38 

1  Tol?(ux,  .  . , . 

.  5i,5oo 
* 

9.0 

1^271 

0,466 

Relation  nutritive  = 

I 

2 

A  dater  du  déceml 

;)re,  chacune  a  reçu  : 

/ 

Matière  sèche 

Protéine 

Prit 

V  kg. 

fr, 

8 

0,856 

0,680 

0,3i7 

Fcuîlies  de  choux,  * . 

a5  . 

1 

2^725 

Oj4s5 

o,i4o 

Bettes  chanipètres. . , 

I2,5oO 

I  jBao 

0,187 

0,1  o5 

Totaux . 

•  • 

45‘j5oo 

11,081 

* 

1,242 

m 

9 

0,562 

Relation  nutritive  = 

ï 

II 

4,0 

• 

Toutes  les  vaches  du  Ljs  allaitent  leurs  veaux  pendant  4  mois 
ou  4  mois  1/2,  sauf  deux,  dont  les  veaux  sont  vendus  à  2  mois. 

Le  rcffime  alimentaire  des  vaches,  plus  abondant  pendantj  la 
production  du  lait,  qui  a  lieu  du  reste  au  moment  des  regains,  est 
à  peu  près  de  2  kilogr,  800  de  matière  sèche  pour  100  kilogr.  de 
poids  vif. 

Le  poids  moyen  des  vaches  étant  de  420  kilogr.,  leur  nourriture, 
conforme  aux  rations  indiquées,  est  chaque  jour,  à  raison  de 
2  kilogr.  800 par  100  kilogr.,  de  1 1  kilogr.  7G0  de  matière  sèche. 

Les  2  vaches  entretenues  7  mois  pour  leur  lait  consomment 
chacune  2.004  kilogr.  880,  soit  pour  les  deux  5. 010  kilogr.  Les  16 
autres,  pendant  4  mois  1/2,  consomment  1,61  [  kilogr.  chacune,  et 
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ÏOO 


25.77C  kilogr.  de  matière  sèche  pour  les  iG.  Les  18  consomment 
donc  3o8  quintaux,  coûtant  1,127'fr.  28. 

Les  vaches  produisent  i6.56o  litres  de  lait;  on  compte  26  litres 
pour  obtenir  i  kilogr.  de  beurre. 

C’est  donc  une’ production  de  687  kilogT.  de  beurre  valant  2  fr. 
le  kilog"!'.  ;  soit  au  total  1.274  Bénéfice  14O  t'r.  72,  plus  le  petit 
lait. 


RATIONS  DES  ELEVES  DANS  LEUR  2*  ANNEE. 


Les  10  élèves  du  Logis  ont  consomme  par  jour  ju-squ’en  dé¬ 
cembre,  chacun  : 

Matière  sèclic  Proluine  Prix 


•‘K- 

kg. 

fi\ 

2,Gt6 

0,408 

0,  i33 

Pfiîile  d'avoine, .  ,  * . 

G 

0  IJ  I  ^2 

0,  i5o 

y> 

Pacage , , * , *  ^ .  ,  , , ,  , 

3 

0,84  3 

0,093 

0,024 

l’otaux, . , . 

33 

00 

1 

o,G5  [ 

0,1 57 

Relation  nutritive  = 

I 

"li 

A  partir  de  décembre^  on  •leur 

a  donné  : 

• 

Matière  sècbe 

Protèitie 

Prix 

kg* 

b  i*r 

Choux . . . 

20 

2,725 

0,425 

0,  i4o 

“|T  ■■ 

A.  0*  )  £1  V  9  *  AP-ii  * 

5 

4  J  285 

0,4^5 

0,198 

Paille  d’avoine . 

2 

1,714 

o,o5o 

» 

Totaux. . . . 

3a 

8,724 

0,900 

0,338 

Relation  nutritive  — 

I 

4,q 

Les  8  de  la  métairie 

de  la  Cour 

ont  reçu  d’abord  : 

Matière  sèclic 

ProlèiD© 

Prix 

><g- 

kg. 

fr. 

,  20 

2,180 

Q,  j4o 

0, 1  y  0 

Paille  d’avüine.  . . . . 

10 

8,570 

0,25o 

» 

P  £tCa  gC  ai«»ta  + 

3 

o,84Ü 

0,093 

0,02,4 

Totaux .... 

33 

1 1 , 593 

0,688 

0,1 34 
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Relation  nutritive  =-3-  • 

O 

Vers  le  i*’’  décembre,  leur  réü'lme  est  devenu  ; 


^lalifere  sèche  Protéine 

Prix 

• 

k?. 

kg. 

fr. 

1  1  U 

s5 

2,725 

0 

0 

l'aille  d’avoine...... 

« 

10 

8^670 

o^25o 

n 

Totaux. .... 

35 

11,295 

0,675 

0,  l/jO 

*  1 

Relation  nutritive  =  — 

0 

Les  élèves  de  un  à  deux 

ans 

ont  été  nourris 

en  moyenne  avec 

10  kilog'r*  de  matière  sèche;  la  ration  journalière  ne  dépasse  pas 
0  fr.  20  et  pour  Tannée  78  fr.  Or,  à  la  fin  de  la  ire  année,  les 
veaux  pèsent  à  peine  24okilog'r.;  à  2  ans,  4oo  kilogr.  ;  Taugmen- 
Uilioii  pour  la  a**  année  est  donc  de  160  kilo^r.  coûtant  78  fr.  ;  c’est 
du  poids  vif  revenant  à  ofr. 


HATIONS  DES  VEAUX  DE  L  ANNEE. 

* 

Les  veaux  de  4  mois  et  demi  pèsent  en  moyenne  i3o  kilogr. 
Du  i!\  septembreau  iG  octobre,  les  20  veaux  des  trois  exploitations, 
nés  dans  le  courant  de  Tannée,  ont  reçu  : 


Matière  sèche 

ProLéiuc 

Priï 

kg- 

kg. 

fr, 

Foin . 

1  ,5gû 

I  ,285 

ü,  I  27 

o,o0o 

Olioux 

10 

I  ,090 

0,170 

û,o55 

Pacage  de  luzerne. ,  . , 

10 

2,470 

o,/|5o 

0,045 

Totaux,  * .  *  * . 

21 ,5oo 

4,845 

o>747 

c 

0 

Relation  nutritive 


2,9 


A  partir  du  second  mois,  ces  jeunes  animaux  ayant  augmenté 
de  poids,  îl  a  fallu  augmenter  leur  nourriture  :  ils  ont  reçu  cha¬ 
cun  par  jour  ; 


« 

» 


I 


* 


f 
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« 


■ 

Malièrc  sèche 

Protéine 

Pi  iï 

1 

Choux* , 

* 

lO 

I  ,ü(JO 

0, 1 70 

fr. 

Ojo5r> 

Bettes.  . 

JO 

I  j  200 

0, 1  10 

o,o83 

Foio  *  ^  * 

2,5oo 

2,142 

0,212 

0,099 

Pacag'e  de  trèfle..*  ** 

ÏO 

2,070 

o^Syo 

0,o4l 

Totaux . 

32, Goo 

Ü,5o2 

0,862 

0,278 

Relation  nutrilive=ï -  •  * 

4,1 

Malgré  la  période  de  froid  pendant  laquelle  il  a  l’allu  suppri¬ 
mer  la  nourriture  verte  et  la  remplacer  par  du  foin,  les  i3  veaux 
présentent  une  augmentation  de  poids  de  707  kîlqgr.  en  i45  jours, 
soit  par  jour  O  kilogr.  par  animal.  Le  poids  vif  est  revenu  à 
O  fr.  CGC  le  kilogr. 


Compte  du  cheptel. 


fr. 

Vente  de  4  bœufs  gras . . .  2.400 


4  bœufs  de  charrue. . . . .  i  .Goo 

6  vaches  ou  génisses. . . . .  i.65o 

6  taureaux  de  2  ans . .  i.65o 

6  brebis, . . .  270 


24  agneau.x . . . .  600 

2  poulains  de  l'aimée. _ ......  üoo 

1 2  porcs  gras . . .  1 . 200 


4o  porcelets . .  .......  800 

4o  kg.  de  laine . . .  120 

Total . .  to,8go 


0.2 


A  quoi  il  faut  ajouter  800  inc.  de  fumier. . . 

Total. ............  14.C 


fr. 

Part  du  propriétaire . . .  6,400 

J  00  kg.  de  beurre  fourni  par  moitié  par  les 
vaches  du  garde . .  200 

Total.............  O.üoo 


•• 


fr* 

Lés  frais  incombant  au  propriétaire  (loyer 
des  terres,  moitié  des  semences,  engrais, 
frais  généraux) .  G. 2 14,20 


k 


♦  * 

ijooage  vendéen  I  1  I 

P 

Ht'néfice  net  du  jiropriélnirc  sur  les  bcsliauv.  385, 8o 

Part  des  mél<ayeï’s  (moitié  des  veales) .  6.0O6 

Les  5/6  du  produit  des  porcs, 1 .634 
537  kg'i  de  beurre . .  1 . 074 

8.774 

Dépenses  au  compte  des  métayers  ; 

fr* 

Main  d’œuvre, . .  4.62i,3o 

Moitié  des  semences . . .  809,20 

Moitié  des  engrais  supplémentaires .  474 

ivroilié  des  engrais  de  ferme. . . . .  762 

Moitié  des  frais  généraux _ _ _ _  35o 

Frais  de  pansage. . .  r .  200 

7.706*50 

Rénéfice  net  des  métayers . . .  1 .067,60 

En  résumé,  le  bétail  rapporte  au  propriétaire....  385, 80 
—  —  au. X  métayers .  •i.o68,5o 

Total. i  .474530 

«  Consi clératious  à  l’égard  des  intérêts  réunis  du  propriétaire 
et  de.s  métayers. 

fr. 

Nous  avons  vu  que  les  revenus  bruts  du  pro¬ 
priétaire  étaient  de . . . 6.600 

El  ceux  des  métayers  de . . . . .  8.774 

Total.... . '  15.374 

fr. 

La  dépense  du  propriétaire  étant  de. .......  6.214  20 

•  —  .  des  métayers  —  ........  7,706  5o 

Total,,.,., . 13,920  70 

Il  reste  un  bénéfice  de  i5.374  fr.— •  rS.Qâo  fr.  70  =  i  .453  fr.  3o. 

ü 

«  Ce  bénéfice  serait  celui  du  l'ermier  à  prLx  certain.  Il  montre 
l’avantage  assez  sensible  qui  existe  à  élever  du  bétail  plutôt  que 
de  cultiver  des  céréales  lorsque  le  blé  vaut  moins  de  18  francs 
et  ne  rend  pas  plus  de  20  hectolitres.  « 

Ainsi  que  le  montrent  les  calculs  de  M.  Ayraud,  le  métayage 
est  plus  avantageux  pour  le  propriétaire  que  le  fermage  ;  au  Lys, 
le  revenu  est  de  89  fr.  par  hectare,  alors  que  la  terre  se  loue  en 


3  J2 


* 
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moyenne  (io  li\  dans  le  pays.  Mais  M.  Ayraiitl  fait  proliter  ses 
mélfiyei’s  de  ses  conseils  el  de  .sa  grande  e.'îpérience.  Des  fermiers 
ne  reçu ei lieraient  pas  les  mômes  bénéfices. 

Lorsque  le  propriétaire  sait  diriger  ses  métayers,  la  pratique  du 
métayage  est  préférable  pour  les  Jeu-x:  parties.  Dans  le  cas  con¬ 
traire,  comme  dans  le  fermage  du  reste,  les  cultivateurs  ne  peuvent 
que  très  diffi  cilement  joindre  les  deux  bouts,  aux  cours  de  la 
viande  et  des  céréales  en  iSqS.  Ce  qui  leur  manque  surtout, 
c’est  de  savoir  compter  et  calculer  le  prix  de  revient  de  chaque 
produit.  Or,  sans  comptabilité, on  ignore  quel  est  le  résultat  finan¬ 


cier  de  telle  culture  ou  de  telle  industrie  agricole. 

Les  propriétaires  de  la  région  des  Manges,  entre  Cliolel,  Beau- 
préau  et  la  Loire,  s’occupent  en  général  assez  peu  des  questions 
agricoles.  Le  métayage  disparaît  presque  partout,  car  les  culti¬ 
vateurs,  n’étant'pas  conseillés,  préfèrent  le  fermage.  Bar  .suite  du 
manque  de  capitaux  et  d’instruction  technique,  ils  exploitent  mal 
leurs  fermes,  et  en  sont  réduits  à  vivre  au  jour  le  jour.  11  y  a 
4o  ans,  le  pays  des  Manges  était  très  riche,  et  les  métayers  avaient 
des  économies;  aujourd’hui  ils  sont  presque  tous  endettés. 

Poussés  par  le  besoin  d’argent,  ils  vendentleurs  bestiaux  avant 
d’en  avoir  tiré  profit.  Dès  qu’ils  ont  réalisé  un  petit  bénéfice,  ils 
achètent  dans  leCraonnais  des  maheeaux-durhams,  mauvais  tra¬ 
vailleurs,  qu’ils  revendent  sans  bénéfice  peu  de  temps  après.  Les 

labours  sont  donc  iirsuffisanls  ainsi  que  les  fumiers. 

% 

Le  rendement  du  froment  n’atteint  guère  que  20  hectolitres  el 
celui  de  l’avoine  29  ou'  3o.  Si  les  propriétaires  se  décidaient  à 
s’occuper  sérieusement  de  l’agriculture,  le  métayage  bien  pratiqué 
modifierait  rapidement  la  situation.  Il  faudrait  en  môme  temps 
revenir  à  la  race  bovine  vendéenne  ou  introduire  une  race  plus 
viandeuse  el  apte  au  travail,  augmenter  le  cheptel, et  réduire  la 
culture  des  céréales,  qui,  avec  d’aussi  faibles  rendements,  ne 
donne  aux  cours  actuels  aucun  profit. 

Line  bonne  ferme  des  environs  de  Chemillé  nous  a  fourni  les 

données  suivantes  : 
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Contenance . . .  3o  hectares 

Valeur  delà  terre .  .  1.800  fr.  l'hectare. 

.  Prix  du  fermag-e. . . . .  60  — 


*  *  »  *  * 


Avoine. . 


«  4  »  V  I  ^ 

*-•■■■<  ■  J  * 


Cultares, 


8  hectares*  Rendement 
3  — 


liL 


24  à  Thectare. 
32  “ 


Seigle,  ,,.,*,**♦*  i 

Orge . .  I 

Glioiix  4 

Prairies  naturelles  5 
Diverses ,  ^ ,  . , , ,  -  8 


I.es  prairies  des  Manges  sont  de  mauvaise  qualité  et  fournis¬ 
sent  une  herbe  peu  nourrissante.  Il  y  aurait  tout  intérêt  à  les  rem¬ 
placer  par  des  prairies  artilicieMe.?  et  des  plantes  fourragères. 


Cheptel. 

4  bœufs  de  4  ans  pesant.  . . 

4  —  3  —  . 

4  —  2  ■ —  . . . 

5  vaches  —  . . . . . 

6  élèves 

3  chevaux  ou  juments  valant . . . 

[  poulain . . . 

4  porcs  craonnais. 

8  moutons. 

Lait  par  vache  et  par  an , ,  . . . . . . . 

Quantité  de  laîl  pour  faire  i  kg.dc  beurre  (i). 
Age  d^engraisseinent  des  bœufs,  5  à  0  ans. 


Jirr 

65o 

55û 

4oo 

5oo  fr .  l’un 
i5o  — 


i.5oo  litres 
35  — 


L’engraissement  se  fait  à  l’étable  ;  il  dure  4  mois  l’hiver  et 
3  mois  l’été. 

A 

Nourriture  d’engraissement  :  choux,  navets,  foin,  pommes  de 
terre.  Prix  de  la  ration  d’engraLssemeiit  ;  i  fr.  lo  environ. 

Nourriture  d’entretien  :  choux,  trèfle,  vesce,  foin  et  paille.  Prix 
de  la  ration,  o  fr.  3”)  à  o  fr.45.  Valeur  d’un  bœuf  de  5  ans  490 fr. 
environ.  Augmentation  de  poids  par  l’engraissement  100  kilogr. 

La  période  d’engraissement  étant  de  io5  jours,  la  dépense  est 

(i)  Par  i'écrcmaçc  spontané. 

Vtc  de  Villcbresiuc.  —  L  Eicvaa’c, 
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de  ii5  fr.  5o.  A  o  fr.  8o  le  kilogr.  vif  cela  faisait  une  perte  de 
3a  fr.  si  Ton  n’avait  pas  le  fiimier.  L’élevag'e  est  plus  avanta- 
g'eux,  car,  tout  en  travaillant,  les  jeunes  bœufs  g'agnent  de 
100  kilogT.  à  i5o  kilogT.  de  poids  vif  par  an. 

Ainsi  que  nous  le  verrons  ultérieurement  un  bœuf  vendéen  de 
5  ans,  pesant  GSo  kilogr.,  rapporte  par  son  accroissement,  son  tra¬ 
vail  et  le  fumier  qu’il  produit  un  bénéfice  de  786  fr.  ou  o  fr.  43 
par  jour. 

On  a  la  mauvaise  habitude  en  Vendée  d’atteler  sur  les  charrues 

2  bœufs  rie  4  ans,  2  de  3  ans,  2  de  2  ans,  et  en  arlialcte  2  che¬ 
vaux.  Gela  fait  une  longeur  de  plus  de  iG  mètres.  Dans  de  pa¬ 
reilles  conditions,  on  ne  peut  em plo jer  le  brabant  qui  permettrait 
l’économie  d’un  homme. 

D’autre  part,  les  champs  ont  une  surface  très  restreinte;  à 
chaque  aboutée,  tout  l’effort  est  supporté  parles  2  premiers  bœufs, 
précisément  dans  les  endroits  les  plus  difficiles,  à  cause  deschar- 
royères,  des  sentiers  et  des  racines  des  haies;  les  chevaux  ne 
fournissent  aucun  travail  utile  tout  eh  se  fatiguant  beaucoup.  Ce 
système  mixte  d’attelage  est  irrationnel  et  désavantageux  à  tous 
égards. 

Les  cultivateurs  vendéens  ne  font  jamais  de  labours  profonds 
et  se  contentent  de  remuer  la  surface.  Ils  sont  convaincus  que  le 
sous-sol,  formé  le  plus  sou\ent  d’un  schiste  argileux,  est  et  res- 

% 

teraonfertile.  Par  suite,  les  plantes  qui  demandent  du  fond  ne 
peuvent  réussir,  et  la  surface  meuble  s’appauvrit. 

Le  personnel  d’une  ferme  de  3o  hectares  comprend  :  le  fermier 
et  sa  femme  ;  deux  hommes  toute  l’année  payés  45o  fr.  à  5oo  fr. 
chacun;  une  fille  de  ferme  ou  un  jeune  garçon  payés  2i5  fr.  Ces 
domestiques  sont  logés  et  nourris.  L’été,  on  prend  un  autre  homme 
pour  la  moisson. 

On  voit  d’après  cet  exposé  qu’un  cultivateur  ne  peut  joindre  les 
deux  bouts  tant  que  ses  enfants  ne  sont  pas  en  âge  de  l'aider  et 
de  remplacer  les  domestiques. 
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Race  bovine  vendéenne. 


La  race  bovine  veiuléenne  est  une  des  plus  grandes  et  des  plus 
lourde.s  qui  existent.  Ses  principales  variétés  sont  celles  de  Par- 
tlienay,  du  pays  nantais,  du  marais  vendéen,  des  environs  de 
Savenav,  où  elle  est  connue  sous  le  nom  de  race  Lérone,  enfin 
celle  de  l’Aubrac. 

La  race  vendéenne  est  de  haute  taille  et  fournit  une  viande  qui 

4 

a  été  classée  en  première  ligne  dans  les  expériences  comparatives 
faites  entre  les  différentes  races  par  M.  Baudeinent.  Les  bœufs, 
excellents  travailleurs,  sont  attelés  à  la  charrue  ou  à  la  charrette 
au  moyen  de  joug^.  On  attache  donc  une  grande  importance  à  la 
disposition  des  cornes. 

Autrefois  en  Vendée,  on  faisait  travailler  les  bœufs  jusqu’à  7  ou 
8  ans,  et  ou  obtenait  avec  l’engraissement  de  superbes  animaux 

P  valant  1.800  à  2.000  fr.  la  paire.  Aujourd’hui  on  préfère  en- 

« 

graisser  à  5  ans. 

Les  bœufs  vendéens  sont  précoces  lorsqu’ils  ont  été  bien  ali¬ 
mentés.  Ainsi  iM.  le  marquis  de  Charnacé  en  cite  un  de  4  qui 
pesait  900  kllogr.  et  838  kilogr.  au  moment  de  l’abattage;  il  a 
rendu  670  kllogr.  de  poids  net.  Cela  fait  un  coefficient  de  poids 
vif  de  17,40. Coefficient  de  poids  net  i!,87.  Rapport  du  poids  net 


0,68. 

M.  Sanson  donne  les  rendements  de  2  bœufs  vendéens  de  con¬ 
cours  âgés  de  64' mois. 
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Poids  vit . .  805 

Poids  net, . . .  534, Ooo 

II  y  avait  195  kg'.  de  ito catégorie,  1O8  kg. 
yoo  de  2*  et  lüo  kg.  4oû  de  3“. 

Poids  du  suif. . . 91,500 

Poids  du  cuir . 58,5oo 

GoefOcieoi  de  poids  vif. . .  1 3^5 

Coefficient  de  poids  net. . . . .  8,35 

Rapport  du  poids  net . . . . . .  o,tii 

Matière  sèche  nutritive . . .  38,05  0/0 
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3. 


Poids  vif . . . . 

11  y  avait  222  kg,  de  irê  catégorie,  lôo  kg,  de 
2e  et  i65  kg.  de  3®. 

Poids  du  suif. .  . 

Poids  du  cuir . . . . 

Coefficient  du  poids  vif. . . . 

Coefficient  du  poids  net. . . . . . 

Rapport  du  poids  net. . . . . 


'‘g- 

950 

584 


88 

60 

14, 84 
9,12 
0,61 


Matière  sèche  nutritive  33,38  0/0,  dont  22,36  de  protéine  et 
1 1 ,02  de  graisse. 

La  relation  entre  la  graisse  et  la  protéine  étant  d’environ  -,  cela 

prouve  que  la  chair  est  bien  persillée. 

Les  vaches  du  Bocage  sont  peu  laitières;  leur  rendement  ne 
dépasse  pas  1.600  litres  paraît.  Dans  le  Marais,  elles  donnent 
i.goo  litres  et  i  kilogr.  de  beurre  pour  21  h  22  litres  de  lait.  Ces 
vaches  sont  donc  remarquablement  beurrières. 

Depuis  l’organisation  des  coopératives,  on  cherche  dans  le  Ma¬ 
rais  à  améliorer  les  facultés  laitières  des  vaches  par  voie  de  sélec¬ 
tion  ;  plus  au  nord  et  dans  la  Plaine,  on  s’attache  au  contraire  à 
augmenter  ia  précocité  et  l’aptitude  à  l’engTaisseraent  au  moyen 
»  du  croisement  continu  avec  le  taureau  nivernais.  Dans  la  région 
de  Fontenay-le-Comte  et  des  Deux-Sèvres,  on  ne  voit  plus  guère 
aujourd’hui  que  des  bœufs  blancs. 


Population  chevaline  du  Bocage, 

I 

* 

La  population  chevaline  du  Bocage  est  à  l’état  de  variabilité; 
on  n’y  trouve  que  des  individus  extrêmement  communs  et  sans 
qualités. 

L’Administration  des  haras  encouragele  croisement  des  juments 
du  pays  avec  des  étalons  de  pur  sang  et  de  demi-sang.  Le  nom¬ 
bre  des  produits  réussis  ne  peut  manquer  d’être  insignifiant.  Mal- 


Hk  ' 

« 
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gré  cela,  beaucoup  de  cultivateurs,  dans  l’espoir  d’obtenir  un 
ciieval  pour  la  reiïioote,  donnent  leurs  juments  aux  étalons  de 
l’Ailministration,  sans  réflécliir  que  des  chevaux  de  sang  ne  peu¬ 
vent  leur  rendre  aucun  service. 

Le  prix  des  chevaux  du  Bocage  ne  dépasse  pas  55o  fr.  ;  à 
3  ans,  ils  ont  coûté  700  fr.  La  remonte  en  prend  quelques-uns 
qu’elle  paie  de  85o  fr.  à  i.ooo  fr,  ;  ceux  qui  sont  refusés  sont 
dîriicilemerit  vendus  au  commerce  et  à  perle. 

On  voit  quelquefois  aux  environs  de  Cholet  des  chevaux,  géné- 
râlement  truités,  et  présentant  le  type  arabe  bien  accusé;  ils  des¬ 
cendent  sans  doute  des  chevaux  ramenés  d’Egypte  par  le  général 
BeUiard.  Les  juments  de  ce  genre  donneraient  d’excellents  pro¬ 
duits  avec  des  étalons  arabes,  mais  le  cheval  léger  n’est  pas  à  sa 

k 

place  dans  ce  pays. 

Comme  dans  tout  croisement,  les  étalons  de  sang  donnent  par¬ 
fois  avec  les  juments  vendéennes  des  produits  réussis,  et  c’est 

I 

sur  cette  infime  minorité  que  compte  l’Administration  pour  four- 

» 

iiir  le  contingent  annuel  à  la  remonte.  Peu  lui  importe. si,  en 
moyenne,  ces  chevaux  coûtent  plus  cher  qu’on  ne  peut  les  vendre. 

L’élevage  du  cheval  dans  le  Bocage  n’oflà'c  donc  aucun  intérêt. 
Il  UC  peut  devenir  rémunérateur  tant  qu’il  ne  sera  pas  pratiqué 
d’une  façon  rationnelle. 

hï 


Mniiie  et  Craoiinais. 

Cette  région  appartient  presque  exclusivement  à  l’étage  de  tran- 

■k 

si  lion.  IjGS  terrains  siluriens  prédominent,  puis  viennent  les  ter¬ 
rains  cambriens  ekdes  gisements  dévoniens  de  calcaires  noirs  qui 
fournissent  de  la  chaux  pour  les  amendements.  «  L’importance 
de  la  chaux  pour  le.s  engrais,  dit  M.  Dufrénoy,  a  fait  rechercher 
celle  roche  avec  beaucoup  de  soins;  tous  les  gisements  sont  mis 
à  profit  et  sur  chacun  d’eux  on  a  construit  des  fours  à  chau.x  qui, 
par  leur  ensemble,  sont  d’un  haut  intérêt  pour  le  géologue. 
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<(  Constamment  placés  sur  la  lisière  du  terrain  ardoisier,  ces 
fours  forment  «ne  lig-ne  continue,  parallèle  à  la  stratification 
g'énérale  du  terrain  età  celle  du  schiste  en  particulier,  et  fournis- 
sentautant  de  points  de  repère  qui  g'uidentdans  l’étude  des  ter¬ 
rains  siluriens.  » 

Comme  en  Vendée,  la  création  des  routes  a  permis  remploi  de 
la  chaux  dont,  parfois  même,  on  a  abusé.  Les  [cultivateurs  igno¬ 
raient  au  début  que  la  chaux  est  un  amendement,  et  non  un 
engrais.  Maintenant  qu’ils  savent  l’employer,  la  culture  fait  de 
rapides  progrès  et  est  plus  avancée  que  sur  la  rive  gauche  de  la 
Loire. 

É 

Le  nombre  et  la  qualité  des  animaux  ont  augmenté,  par  suite 
les  fumiers,  ce  qui  permet  d’obtenir  de  bons  rendements  des 
céréales. 

Les  fermes  ont  en  général  une  contenance  de  3o  hectares.  Tous 
les  champs  sont  entourés  de  fossés  et  de  talus  plantés  d’épines, 
de  têtards  et  d’arbres  de  haute  futaie  qui  constituent  des  clôtures 
infranchissables.  Voici  un  type  de  ferme  de  3û  hectares  des  envi¬ 
rons  de  Ghôleau-Gontier. 


Conlenance .  3o  hectares. 

Valeur  totale, . . . • . .  60,000  IV. 

* 

Monlaul  du  fermage. .  a  .4oo  — 


Assolement, 


Froment.. . . 

Avoine . .  . . , 

8  hectares.' 

I  — 

Orge . . . . 

4 

— 

Choux  poitevins., . 

I 

-  00 

Choux  moëllters, , , 

I 

— 

Pommes  de  terre., . 

0 

—  5o 

Betteraves. 

1 

— 

Prairies  natiirellcs. 
Luzerne  et  trèfle _ 

10 

3 

— 

fiendenient  «  l'hectare. 
MaxiinuTn,  3.'ihl.;  minimum,  20  ht. 

—  — •  3o 

—  32  —  20 

En  moyenne  600  quintaux, 
V^'lrîahle. 

128  à  i44  hectolitres. 

3oo  à  4qo  quintaux. 

Variable.  * 

Au  moins  le  double  des  prairies 
naturelles. 


Cheptel. 

4  juments  de  3  à  ï5  ans  valant  de  4oo  fr.  à  i.ooo  fr.  ; 
I  poulain  —  —  3c>o  fr,  à  4oo  fr.  | 
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12  bœufs  (ie  i8  mois  à  42  mois  dont  : 

4  de  800  fr.  à  Qoo  fr.  ia  paire,  pesant  600  kg.  à  65o  kg.  l’un  ; 

4  de  Goo  fr.  à  700  fr,  ; 

4  de  400  fr.  à  Gfjo  fr.  ; 

G  vaches  de  3oo  fr.  l'une  ; 

1  taureau  de  4oo  fr,  à  600  fr.  ; 

7  élèves  de  i5o  fr,  en  moyenne; 

3  truies; 

2  porcs  à  l’engrais  pesant  à  18  mois  170  kg,,  valeur  176  fr.  Tun. 
12  porcelets; 

3  brebis  ; 

I  bélier; 

0  élèves. 

Soit  environ  4oo  kÜogr.  de  poids  vif  à  l’hectare. 

Voici  quels  sont  en  moyenne  les  prix  de  revient  de  la  matière 
sèche  et  de  la  matière  azotée  des  principaux  fourrages  dans  le 
pays  segréen .  , 


Matière  sèche 

Matière  aïotèe 

le  kg. 

le  kg. 

Prairies, . . . . 

o,o3 

0,42 

I-jiiz0rnc , 

o,o3 

0,17 

Choux 

o,o3 

0,27 

0,08 

0,46 

Trctle.... . . . 

o,o3 

J  i 

0,19 

Vesccs  d’hiver, . . . . . . . 

'  f 

o,o5 

0,26 

Avoine  iIc  priütcnips*  **,.,.,** 

.  o,oG 

ô,53 

Pois,  Sarrasin  . . . 

o,o3 

0,22 

Betteraves . . 

Of  OD 

o>72  .  . 

Pommes  de  terre . 

o,i3 

r  * 

i^5i 

On  voit,  d’après  cela,  que,  suivant  les  fourrages  employés,  le 
prix  de  la  nourriture  est  très  variable. 


Population  bovine. 

* 

Le  Craonnais,  le  Maine  et  la  région  de  Rennes  n’avaient  pas 
de  race  bovine  pure. 

Les  trois  races  voisines,  bretonne,  normande  et  vendéenne,  ont 
coutrihué  par  leur  mélange  à  la  formation  d’un  bétail  à  l’état  de 
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variation,  sans  aptitudes  déterminées  et  connu  sons  le  nom  de 
race  mancelle. 

Parlant  de  la  «  race  mancelle  »,  qu’il  a  connue  avant  qu’elle 
ait  été  remplacée  par  ledurliam'manceau,M.  Leclerc-Thouin  disait 
en  iSfljo  (i)  :  «  Sa  couleur  est  d’un  roug’e  blond  uniforme, tirant 
plus  ou  moins  sur  l’une  ou  l’autre  teinte;  tantôt,  et  c’est  le  plus 
ordinaire,  d’un  roug'c  blond  maculé  de  blanc.  La  tête  est  particu¬ 
lièrement  dessinée  de  cette  couleur  qui  forme  nettement  l’entou- 
ragpe  des  yeux  et  se  reproduit  sur  les  naseaux;  les  cornes,  d’un 
blanc  jaunâtre  ou  verdâtre,  sont  assez  grosses  à  leur  liase, 
ouvertes  régulièrement  dans  leur  légère  courbure,  et  ne  dépas¬ 
sant  pas  d’ordinaire  22  ou  28  centimètres  de  longueur;  le  front 
est  large  ainsi  que  le  poitrail;  les  flancs  sont  développés;  la 
croupe  est  épaisse,  carrée,  formant  jusqu’à  la  distance  du  jarret, 
dans  l’attitude  du  repos,  une  ligne  plutôt  droite  que  convexe;  les 
cuisses  ne  sont  détachées  qu’à  une  faible  hauteur  du  jarret. 

«  On  rencontre  d’abord  celte  race  au  nord-est  de  Baugé,  aux 
approches  et  aux  environs  de  Durtal,  où  elle  m’a  paru  fort  belle 
sur  les  bords  du  Loir  (2).  De  là,  elle  se  propage  au  sud  comme 
au  nord  de  Châteauneuf  jusqu’au  delà  de  Segré,  tantôt  pure  ou 
à  peu  près,  tantôt  diversement  modifiée  par  son  croisement  avec 
la  race  suisse,  dont  M,  de  la  Lorie  avait  introduit  quelques  beaux 
taureaux  vers  la  fin  du  xviiie  siècle. 

«  Dans  la  propriété' qui  porte  ce  nom,  on  reconnaît  encore  le 
type  paternel  à  sa  couleur  noireou  rouge  brun, a  sahatite  stature; 
aux  membres  plus  osseux,  plus  gros,  au  cornage  plus  vigoureux 
des  individus.  » 

Bemarquons  en  passant  qu’à  l’heure  actuelle  encore  les  des¬ 
cendants  de  ces  animaux  ont  encore  les  muqueuses  noires,  tant 
l’hérédité  d’une  race  pure  persiste  dans  une  population  hétéro¬ 
gène. 

(i)  H  np  fa«i  pas  oublier  qu’à  IV-poqiie  où  M.  Thouin  écriv.til  on  n’avail  pas 

encore  déterminé  les  caractères  spécifiques  des  races. 

(a)  La  région  du  Durlal  apjtarüenl  à  la  formalion  junssique  ;  les  herbages 
y  sont  donc  plus  uourrîssanls  que  sur  les  terrains  de  transition  du  Lraonnais. 
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«  En  traversant  au  snd  les  terres  fraîches  et  fécondes  de  la 


netîte  plaine  qui  s’étend  de  la  Chapelle  àSaînt-Genames-d’Andigné, 
il  est  facile  de  faire  la  meme  remarque.  Toutefois,  les  caractères 
manceaux  l’emportent  sur  les  caractères  suisses,  ou  du  moins,  si 
la  première  race  a  gagné  en  corpurence,  ce  qui  peut  être  du,  par 
parenthèse,  tout  aus.si  bien  à  la  riciiesse  des  herbages  qu’au  croi¬ 
sement,  elle  a  conservé  la  disposition  qui  fait  son  principal  mérite. 
Il  n’est  pas  rare  de  voir  sortir  de  cette  partie  de  la  contrée  des 
animaux  maigres  de  5  ans,  au  prix  de  8oo.fr.  et  i.ooo  fr.  la 
paire.  M.  du  Mas,  dans  le  voisinage  du  Lion  d’Angers,  en  a 
vendu  jusqu’à  i.ooo  francs. 

«  A  l’ouest  de  Segré,  on  retrouve  encore  des  bceuf.s  de  race 


maucelle  bien  caractérisée,  sur  quelques  exploitations  sufHsam- 
ment  afl’ourragées  où  elle  prospère;  mais  généralement,  elle  dé¬ 
croît  en  taille  et  elle  se  perd  dans  ses  croisements  avec  !a  race 
bretonne,  jusqu’à  ce  qu’elle  domine  à  son  tour  dans  le  pays. 

«  Les  bœufs  manceaux  ne  sont  pas  ordinairement  ardents  au 
travail;  par  contre,  ils  engraissent  facilement  et  assez  prompte¬ 
ment,  même  dans  la  jeunesse.  Les  herbagers  normands  en  font  un 


cas  particulier.  Lorsque  je  parcourais  la  vallée  d’Auge,  j’ai  pu 
me  convaincre  qu'ils  y  arrivaient  souvent  les  derniers,  et  qu’ils 
sortaient  cependant  les  premiers  pour  l'alimentation  de  la  capi¬ 
tale. 


«  Les  engraisseurs  de  IMainc-et-Loire  sont  persuadés  que  leurs 
bœufs  engraissent  moins  bien  à  la  crèche  qu'au  pâturage  ;  quelques- 
uns  de  ces  cultivateurs  l’ont  môme,  dîsenl-ils,  éprouvé.  One  les 


essais  auxquels  ils  se  sont  livrés  aient  ou  non  une  valeur  déci¬ 
sive,  il  est  à  remarquer  que  ces  animaux  pénètrent  tout  aussi 


[leu  dan.s  rarrondissement  île  Beaupréaii  que  ceux  de  la  race  clio- 
lctai.se  ne  se  répandent  dans  les  herbages  normands.  » 

]\L  le  marquis  de  Dam  pierre  dit  que  «  les  vaches  mancelles 
nourrissent  à  peine  leur  veau  et  tarissent  complètement  après  le 
sevrage.  C’est  donc  une  race  peu  estimable,  qu’il  est  inutile  de 
conserver  dans  sa  pureté  et  qui,  circonscrite  dans  une  petite  con- 
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trée,  dans  le  voisinag^e  de  races  aussi  précieuses  que  celles  de 
Cholet,  de  Normandie  et  de  Bretagne,  disparaîtra  sans  doute 
dans  un  avenir  peu  éloigné.  Aucune  race  ne  me  semble  plus  apte 
à  s'améliorer  par  le  croisement  avec  la  race  durham.  » 

4 

Ces  appréciations  sont  parfaitement  justes  en  ce  sens  que  la 
population  bovine  du  Craoonais  et  du  Maine  ne  peut  être  amé¬ 
liorée  par  la  sélection,  puisqu’elle  n’appartient  pas  à  une  race 
pure. 

En  eflfet,  lorsqu’on  e.vamine  un 'lot  d'animaux  manceaux,  on 
remarque  que,  s’ils  ont  une  certaine  similitude  résultant  des 
mêmes  alliances  sur  un  même  sol,  les  têtes  offrent  tour  à  tour  la 
craniologle  des  3  races  d’origine.  C’est  au  point  qu’au  dernier 
concours  de  Laval  on  a  proposé  de  créer  un  herd-book  afin  de 
reconstituer  la  «  race  mancelle  »  ;  mais  on  n’a  pas  pu  tomber  d’ac¬ 
cord  sur  les  caractères  spécifiques  à  exiger  pour  rinscriplion  des 
animaux. 


Le  bétail  manceau  ne  peut  donc  posséder  aucune  puissance 
d’hérédité.  On  en  voit  la  preuve  dans  les  produits  de  croisements; 
ceux-ci  empruntent  constamment  les  principaux  caractères  des 
reproducteurs  de  race  pure  dont  l’hérédité  prédomine,  comme 
dans  la  descendance  des  taureaux  de  la  Lorie,  importés  il  y  a 
loo  ans. 

Les  bovins  manceaux  ne  pouvant  être  améliorés  par  la  sélec¬ 
tion,  on  a  cherché  à  développer  leur  précocité  et  leur  aptitude  à 
l'engraissement  par  voie  de  croisement.  Depuis  ce  temps,  on  ne 
fait  plus  travailler  les  boeufs. 

Il  y  a  5o  ans  le  durham  était  la  meilleure  machine  à  transfor¬ 
mation,  Ce  sont  donc  des  reproducteurs  de  cette  variété  que 
l’on  a  choisis. 


Les  avis  sont  très  partagés  aujourd’hui  sur  les  avantages  et  les 
inconvénients  du  durham:  il  a  des  admirateurs  et  des  détracteurs 


passionnés.  On  ne  saurait  nier  que  le  sol  du  Maine  est  très  infé¬ 
rieur  à  celui  des  bords  de  la  Tees  ;  de  plus,  le  climat  maritime 
d’Angleterre  est  humide  et  froid,  celui  du  Maine  relativement 
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sec  et  chaud.  Le  shorthorn  trouve  donc  dans  ce  nouveau  milieu 
des  conditions  défavorables,  aussi  son  accroissement  est-il  beau¬ 
coup  plus  faible  qu’en  Aag’Ieterre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  grâce  à  l’introductioa  du  durham  par  MM.  de 
Falloux,  Daudier,  de  la  Valette,  Després,  etc.,  le  croisement  con¬ 
tinu  a  donné  naissance  dans  la  Mayenne  et  le  canton  de  Château- 
neuf  (M.  -et-L.)  â  une  belle  variété  de  shorthorn,  appelée  impro¬ 
prement  race  durham-mancelle.  Les  bœufs  se  vendent  vers  trois 
ans  et  demi  et  pèsent  en  moyenne  65o  kllog.  Coefficient  d’accrois¬ 
sement  :  i5,4. 

Comme  tous  les  durhams,  ces  animaux  font  beaucoup  de  suif 
et  leur  chair  n’est  pas  persillée. 

Dans  la  région  de  Segré  (M.-et-L,),  la  population  bovine  étant 
restée  en  complète  variation  malgré  lé  voisinage  de  l’étable  du 
Bourg  d’iré,  beaucoup  d’éleveurs  ont,  depuis  quelques  années, 
introduit  le  taureau  nivernais  en  vue  de  tiréer  une  variété  niver- 
naise-angevine.  Les.  produits,  très  recherchés  par  les  berbagers 
de  Normandie  et  du  Nord,  à  cause  de  leur  aptitude  à  l’engrais¬ 
sement  et  de  leurs  qualités  viandeuses,  font  prime  sur  le  marché 
et  sont  vendus  vers  3o  mois.  Ils  pèsent  alors  environ  600  kilogr. 
Coefficient  :  20. 

Nous  avons  pesé  dernièrement  quelques  bœufs  métis  nivernais 
d’une  bonne  étable  des  environs  de  Segré;  ils  ont  donné  :.Age 
moyen  :3o  mois.  Poids  moyen  :  6 10  kilogr.  Coefficient  de  poids  vif  : 
20,33.  Accroissement  journalier  :  o  kilogr.^ib.  Le  plus  jeune, 
âgé  de  27  mois,  pesait  645  kilogr.,  soit  un  coefficient  de  23,88. 

Ces  animaux  ont  été  pesés  à  jeun.  Ils  n’ont  jamais  reçu  d’ali¬ 
ments  concentrés. 

On  remarquera  que  l’accroisseraent  journalier  moyen  du  bœuf 
de  27  mois  est  de  0  kilogr,  7^6. 

Les  animaux  ont  été  vendus  o  fi\8o  le  kilogr,  vif(36  sept.  igo3). 

Il  y  a  peu  d’années  encore,  l’Amérique  du  Sud  achetait  dans  le 
Craonnais,  et  à  des  prix  élevés,  les  géniteurs  dont  elle  a  besoin. 
Les  éleveurs  de  la  République  Argentine  préféraient  ces  durhams, 
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plus  rustiques  que  ceux  élevés  eu  Ang-leterre.  Ce  débouché  est 
fermé  aujourd’hui,  sous  prétexte  que  nos  bovins  sont  souvent  in¬ 
jectés  à  la  tuberculine  et  ne  réagissent  plus  à  leur  arrivée,  lors¬ 
qu’ils  sont  tuberculeux.  Notre  gouvernement  n’a  rien  fait  pour 
conserver  ce  débouché  à  l’élevage  du  durham  français  et  les  consé¬ 
quences  n’ont  pas  tardé  à  se  traduire  par  la  suppression  de  quel¬ 
ques  étables  célèbres,  comme  celle  du  Bourg  d'iré,  à  M.  le  comte 
de  Blois. 


Voici  des  renseignements  que  nous  devons  à  l’amabilité  de 
INI.  le  comte  de  Quatrebarbes,  sur  son  domaine  do  la  Motle- 
Daudier,  près  de  Craon,  où  sou  beau-père,  M,  Daudier,  créa  une 
remarquable  étable  de  diirhams  en  iSS'j. 

Ce  domaine  a  une  contenance  de  35o  hectares.  Le  sol  appartient 
à  l’étage  cambrien.  Une  partie  est  exploitée  directement  par  le 
propriétaire,  le  reste  par  des  fermiers.  Les  terres  valent  1.800  fr. 
à  2.000  fr.  l’hectare,  et«e  louent  de  75  fr.  à  85  francs. 

L’assolement  comprend  r/3  en  céréales,  i/3  en  prairies,  et  i/3 


en  racines,  coupages,  etc. 


Le  blé  rend  32  à  35  hectolitres;  les  betteraves  25. 000  kilogr.  ; 
les  prairies  2.000  kilogr.  à  3. 000  kilogr.  de  foin. 

On  compte  un  cheval  par  5  hectares  pour  les  labours  et  une 
tête  au  moins  de  bétail  par  hectare.  Dans  l’exploitation  directe, on 
élève  des  reproducteurs  durhams  qui  se  vendent  en  France  et  à 
l’Etranger. 


Le  bétail  des  fermes  ne  comprend  aussi  que  des  durhams  purs. 
A3oou  4o  mois  une  paire  de  bœufs  se  vend  entre  goo  fi-,  et  i  .ooofr. 
Les  vaches  donnent  12  litres  de  lait  en  pleine  lactation. 

ISI.  le  comte  de  Quatrebarbes  élève  des  porcs  de  la  race  craon- 
naise  qui  se  vendent  comme  reproducteurs,  les  males  60  fr.  à 
05  fr.  ■  les  femelles  5o  fr,  à  55  fr.  à  l  âge  de  8  ou  9  semaines, 
Los  porcs  con.servés  pour  la  consommation  pèsent,  à  2  ans, 
270  kilogr.  On  les  nourrit  avec  du  lait,  tlu  .son,  de  la  farine 
d’orge,  des  topinambours,  des  choux,  des  betterave.s  et  des 


carottes. 
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Il  y  a  aussi  quelques  moutons  de  la  race  du  pays  croisés  avec 
le  dishley. 


. 


Population  chevaline- 


Nous  ne  pourrions  que  répéter,  pour  l’élevage  du  cheval  dans 
le  Maine  et  le  Craomiais^ce  que  nous  avons,  ditau  sujet  du  Bocag'e 
vendéen. 

Dans  toute  celte  région,  la  population  chevaline  se  trouve  à 
l’état  de  variation,  et  n’est  propre  qu’aux  travaux  de  la  culture. 
Les  juments  donnent  avec  l’étalon  percheron  de  bons  chevaux  de 
trait:  avec  le  pur  sang  ou  le  demi-sang,  on  n’obtient  qu’une  très 
faible  proportion  triiulividus  réussis  et  suffisamment  membres. 

Les  cultivateurs  auraient  tout  intérêt  à  faire  le  cheval  de  trait 
léger;  la  culture  est  assez  avancée  pour  qu’on  puisse  produire  le 
percheron. 

Depuis  qu’on  ne  fait  plus  travailler  les  l^œufs  dans  le  Craon- 
nais  et  qu’ils  sont  spécialisés  pour  la  boucherie,  il  n  y  a  dans  les 
fermes  que  des  juments  dont  les  poulains  amortissent  la  dépré¬ 
ciation  annuelle.  Les  chevaux  perdraient  chaque  année  une  partie 
de  leur  valeur,  sans  autre  compensation  que  le  travail  produit. 

Les  juments  des  fermes,  ne  travaillant  guère  que  i8o  jours  par 
an,  sont  nourries  sans  avoine  et  leur  force  motrice  ressort  à  un 
prix  très  minime. 


Amortissement  J  ferrure, 

Dépense 

fr. 

entretien  des  har- 

Recettes 

fr. 

nais,  * . * . * , , 

Nourriture. 

1/2  poulain . 
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soit  b'j  fr.  par  jument  et  par  au. 


CHAPITRE  II 

Terrains  secondaires. 


L’étage  secondaire  comprend  trois  systèmes  : 
I®  Le  système  triasique; 

2^  Le  système  jurassique  ; 

3°  Le  système  crétacé. 


SYSTÈME  TRIASIQUE 


La  Lorraine. 


Les  grès  du  trias  se  trouvent  principalement  dans  les  Vosges  et 
la  Lorraine;  ils  forment  des  montagnes  carrées  et  aplaties  qui 
vont  de  Saverneau  mont.  Tonnerre.  A  leur  pied  s’étend  une  plaine 
de  calcaire  coquillier  et  de  marnes  irisées,  limitées  à  l’ouest  par 
•  les  calcaires  jurassiques  qui  séparent  la  Lorraine  de  la  Cham¬ 


pagne. 

Dans  les  Vosges,  les  grès  fournissent  un  sol  aride  et  sablon¬ 
neux,  pauvre  en  chaux  et  en  acide  phosphorique,  extrêmement 
mobile;  par  suite,  on  ne  peut  mieux  faire  que  de  boiser  les  pentes. 
Nous  avons  déjà  eu  l’occasion  de  parler  de  l’élevage  dans  les 
•  Vosges;  comme  lise  pratique  de  la  même  façon  sur  les  porphyres 
et  sur  les  grès,  nous  n’avons  pas  à  y  revenir.  Signalons  cependant 
les  améliorations  faites  par  JVL  Ghevandier  de  Valdrome  dans 
ses  domaines  de  Meurthe-et-Moselle,  améliorations  qui  lui  ont 
valu  la  prime  d’honneur  en  1877. 


LA  LORRAINE 


127 


Il  résulte  de  ses  expériences  que,  dans  les  parties  sèclies,  le  sel 
de  potasse  de  Strassfurt,  mélangé  avec  des  cendres  lessivées, 
donne  les  meilleures  récoltes. 

Dans  les  parties  humides,  les  cendres  sont  préférables,  mais  à 
la  condition  de  ne  pas  irriguer;  elles  y  développent  les  légumi¬ 
neuses,  et  améliorent  la  valeur  nutritive  des  fourrages.  Enfin  Tlr- 
rigalion  fait  un  meilleur  effet  que  les  sels  de  Strassfurt. 

M.  Chevandier  de  Valdréme  emploie  comme  litière  pour  le 
bétail,  un  mélange  d’argile  et  de  sciure  de  bois.  On  laisse  mûrir 
ce  compost  sous  un  hangar,  et  on  en  répand  56  m,  cubes  par  hec¬ 
tare  de  prairies.  Avec  ce  traitement,  elles  donnent  3. 000  kllogr, 
à  3.3oo  kilogr.  de  foin  par  hectare. 

Le  calcaire  coquillier,  deuxième  étage  du  trias,  forme  en  Lor¬ 
raine  une  bande  qui  contourne  le  massif  de  porphyres  et  de  grès. 
A  la  montagne  succède  une  plaine  fertile  et  couverte  de  villages. 
La  population,  qui  est  dans  les  Vosges  de  70,6  habitants,  est  de 
82,5  dans  te  département  de  Meurthe-et-Moselle. 

4 

Le  calcaire  coquillier  fournit  des  terres  argileuses,  souvent 
mélangées  d’alluvions  et  de  sables  fins  provenant  de  la  décompo¬ 
sition  des  grès  des  hauteurs , 

Après  avoir  traversé  le  calcaire,  les  eaux  de  pluie  sont  char¬ 
gées  de  carbonate  de  chaux. 

Les  argiles  du  trias  sont  très  favorables  aux  prairies  permanen¬ 
tes  et  artificielles. 

Voici,  d’après  M.  Grandeau,  la  composition  d’une  terre  prove¬ 
nant  d’Ahlainville  (Meurtbe). 


P.  100 

Lan . 4,77 

Matières  combustibles . 4,88 

Alumine  et  oxyde  de  fer. . . . . 10,88 

Magnésie . o,36 

•  Potasse . . . . 0,82 

Soude .  . . .  •  0,06 

Acide  phosphorique. . . .  0,76 

Résidu  insoluble . . . .  ■ . .  •  77 
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On  voit  que  cette  terre  est  riche  en  acide  phosphorique  et  en 
potasse.  Une  grande  partie  de  la  chaux  a  été  entraînée  par  les 

eaux  de  pluie,  mais  le  calcaire  en  se  délitant  en  fournit  sufHsam- 

« 

ment. 

A  l’ouest  du  calcaire  coqulllier,  les  marnes  irisées  forment  une 
zone  qui,  entre  Mirecourt  et  Sarreguemines,  constitue  la  plus 
grande  partie  de  la  plaine  lorraine.  Ces  marnes  sont  en  général 
fertiles,  bien  que  pauvres  en  acide  phosphorique.  «  En  temps  de 
sécheresse,  dit  M.  Durât  dans  sa  géologie  de  la  France,  ces  marnes 
argileuses  se  dessèchent,  et  présentent  un  sol  incohérent,  formé 
de  petits  fragments  polyédriques,  fendillés  par  une  multitude  de 
fissures  de  retrait. 

«  Leurs  surfaces,  à  moins  qu’elles  n’aient  été  modifiées  par  des 
amendements,  forment  des  steppes  secs,  dont  les  couleurs  grisâtres 
bariolées  de  veines  d’un  rouge  sale  attristent  la  vue.  Les  vents 
violents  mettent  en  mouvement  les  petits  fragments  marneux,  de 
telle  sorte  que  la  mobilité  du  sol,  renouvelant  les  surfaces,  ajoute 
un  nouvel  obstacle  à  la  végétation. 

«  Il  semblerait  que  la  saison  des  pluies  va  ramener  le  sol  à  des 
conditions  normales  :  mais  ces  marnes  sont  très  argileuses;  elles 
se  renflent  en  absorbant  l’eau,  tous  les  fragments  sc  soudent  et 
constituent  bientôt  des  surfaces  imperméables  sur  lesquelles  les 
eaux  restent  en  flaques  stagnantes.  » 

Parfois  les  argiles  sont  recouvertes  par  des  sables  provenant  du 
grès  vosgien  qui  ameublissent  la  coucfie  superficielle,  mais  le 
sous-sol  reste  imperméable.  On  en  a  profité  pour  créer  des  étang.s 
poissonneux. 

Les  larges  vallées,  à  faible  pente,  sont  couvertes  de  prairies 
.souvent  marécageuses  qui  auraient  besoin  d’être  drainées. 

La  quotité  de  lictai!  est  de  187  kilogr.  dans  les  Vosges,  et  de 
1G4  kilogr.  dans  la  Meurthe-et-Moselle.  • 

La  culture  a  subi  de  grandes  modifications  en  Lorraine  depuis 
4o  ans.  On  a  défriché  beaucoup  de  terres  incultes,  drainé  les  sols 
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humides,  desséché  des  marais  et  créé  plusieurs  milliers  d’hectares 
de  prairies. 

En  1870,  il  Y  avait  dans  le  département  de  Sieur the-et-Mosel le 
1.200  exploitations  de  i  à  5  hectares,  et  2,400  de  5  à  10  hectares. 

Dejuiis  ce  temps,  le  nombre  des  petits  cultivateurs  exploitant 
eux-rnémes  leurs  terres  augmente  de  o,5  par  an,  tandis  que  les 
grandes  propriétés  gérées  par  des  régisseurs  diminuent  constam¬ 
ment.  Ce  morcellement  de  la  propriété  foncière  a  favorisé  la  mise 
en  valeur  des  terres  incultes,  mais  s'oppose  aux  améliorations  de 
la  culture  et  de  l’élevage,  car  le  petit  cultivateur  n’a  pas  à  sa  dis¬ 
position  les  moyens  de  mettre  en  pratique  tes  bonnes  méthodes. 

Dans  un  pays  morcelé,  l’agriculture  doit  nécessairement  rester 
stationnaire. 

La  création  rapide  de  nombreuses  prairies  en  Lorraine,  avant 
qu’on  ait  préparé  un  programme  réfléchi,  avant  qu’on  sût  si  l’on 
ferait  de  l'élevage,  de  l’engraisscinent  ou  de  l'inijustrie  laitière,  a 
nécessité  l’introduction  de  tontes  les  races.  Les  uns  ont  choisi  le 
durham  pour  la  production  de  la  viande,  les  autres,  des  vaches 
suisses,  hollandaises  ou  normandes  afin  d’obtenir  du  lait.  Pres¬ 
que  partout  le  ilurham  a  dégénéré.  Les  vaches  suisses,  suivant 
qu’elles  proviennent  des  riches  vallées  de  Berne  et  de  Fribourg, 
ou  des  cantons  pauvres,  s’acclimatent  plus  ou  moins  bien,  et 
leurs  aptitudes  sont  très  différentes.  Los  premières  ont  de  l'am¬ 


pleur,  des  formes  régulières,  des  masses  musculaires  bien  dévelop¬ 
pées  et  sont  bonnes  laitières;  les  secondes  n’ont  que  l’aptitude  lai¬ 
tière.  Les  hollandaises  et  les  normandes  donnent  beaucoup  de 
lait,  mais  leurs  produits  laissent  très  à  désirer  comme  animaux 
de  boucherie. 

Le  mélange  de  toutes  ces  races  a  formé  une  population  hétéro- 
V  gène,  .sans  caractères  et  aptitudes  déterminés.  L’industrie  laitière 
est  celle  qui  conviendrait  le  mieu.x  à  la  qualité  des  herbages.  On 
vendrait  le  lait  en  nature  dan.s  les  centres,  et  lorsque  cette  res- 
[ï  source  fait  défaut,  on  le  transformerait  en  beurre  et  en  froma"-e 
Mais  l’élevage  ou  l’engraisseracnt  ne  peuvent,  dams  les  conditions 

^  Vie  de  Villcbrcsme.  —  L'Élevage*  q 
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actuelles,  et  tels  qu’ils  sont  pratiqués,  donner  des  résultats  satis¬ 
faisants. 

Nous  citerons  comme  tvpe  d’une  grande  exploitation  en  Lor¬ 
raine,  la  ferme  de-TomLlaine,  près  Nancy,  que  M.  Louis  père  cul¬ 
tivait  en  i856.  Elle  était  louée  53  fr.  l’hectare.  Lorsque  son  fils 
lui  succéda,  il  payait  &g  fr.  70. 

3/6  (les  terres  sont  argllo -calcaires  à  sous-sol  argileux  imper¬ 
méable  ;  1/6  est  argilo-siliceux  à  sous-sol  argileux  imperméable  ; 
2/6  est  sableux  et  sîîico-argileux  à  sous-sol  perméable. 

Au  début,. M. Louis  fils  suivit  Fassolemeat  trienna!  de  son  père. 
Blé, 20  hectares;  avoine,  20  hectares  ;  jachèite,  10  hectares ÿ  pom¬ 
mes  de  terre,  16'  hectares;  betteraves, 4  hectares;  pj-airies  arti¬ 
ficielles,  5  hectares. 

Les  rendements  étaient  mauvais  :  W,  Louis  se  décida  à  profiter 
du  voisinage  de  Nancy  ;  if  acheta  14  vaches  et  éleva  quelques 
veaux.  Il  vendait  déjà  pour  20  fr,  de  lait  par  jour  quand  une  épi¬ 
démie  de  péripneumonie  ravagea  son  étable.  A  pai’tir  de  ce  jour, 
M.  Louis  fit  inoculer  tous  ses  animaux. 

Après  avoir  reconstitué  son  troupeau,  il  vendait  4o  litres  de  lait 
par  jour;  à  ce  moment  son  bail  fut.  augmenté.  M,  Louis  fit  alors 
plus  de  plantes  sarclées  et  de  prairies  artificielles;  il  eut  ainsi 
davantage  de  fumiers,  car  il  avait  accru  au  fur  et  à  mesure  le 
nombre  de  ses  animaux.  Malgré  cela,, il  acheta  chaque  jour  deux 

m 

voitures  de  gadoues,  ce  qui  lui  causa  une  dépense  annuelle  de 
4.5obfr.  Le  rendement  des  cultures,  et  surtout  celui  de  la  pomme 
de  terre,  devint  très  satisfaisant,  U  monta  uneféculerie  qui,  outre 
les  bénéfices  en  argent,  fournit  de  grandes  quanütés  de  iioui’- 
riture  pour  les  animaux.  M.  Louis  abandonna  alors  l’élevage  et 
fit  de  l’engraissement.  Les  étables  coûtenaieni  4o  vaches  achetées 
fraîches  vêléeset  revendues  grasses  après  avoir  fourni  leur  con¬ 
tingent  de  lait,  ainsi  que  3oo  moutons  achetés  maigres  et  reven¬ 
dus  gras. 

En  1870,  le  typhus  et  reonemi  firent  perdre  à  M,  Louis  tout 
son  bétail  :  il  ne  lui  resta  qu’une  vache.  A  la  paix,  îf  se  remit 
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coura^eusemeut  à  Tœuvre,  acheta  4^  vaches  et  reprit  l’industrie 
laitière. 

En  i884t  le  cheptel  de  Tomhlaîne  comprenait  :  5o  vaches; 

»  ft 

26  chevaux  ;  3i  poulains;  i  étalon;  2  juments;  180  moutons; 
160  brebis;  160  agneaux;  2  béliers;  8  porcs,  soit  un  équivalent 
de  iG3  tètes  de  ^os  bétail. 

Au  début,  .M.  Louis  avait  G4  têtes  pesant  aS.Goo  kilogr.,  .soit 
moins  de  1/2  tête  à  l’hectare;  en  i884,  les  1 63  têtes  pesaient 
80.000  kilogr.,  ou  I  tête  1/6  à  l’hectare. 

Le  fumier  produit  est  de  ôoo.ooo  kilog'r.  ;  celui  acheté,  de 
2.100.000  kilogT.,cequi  permet  de  fumer  à  raison  de  70.000  kilog^r. 
Les  cultures  sont  ainsi  réparties  : 


Prairies  nalurelles, . . . 

kg* 

42  hecl.  rendant  à  l’hect. 

—  temporaires... 

4  “ 

« 

—  artiticiclles. . . . 

•27 

7 , 5oo  — 

Cultures  fourragères*  *  * 

6 

■ 

Betteraves . . . 

I  1 

55  à  60.000  — 

Pommes  de  terre, .  * . 

t?  — 

18  à  20.000  — 

Blé 

28  — 

22  à  4^5  tjx,suiv, espèce 

Avoine . . . 

ï4  — 

55  quintaux. 

Jardin  «  ^ .  i 

(Exlraîl  du  Compte  rendu  de  la  Prime  d'honneur,) 

Population  chevaline  do  Lorraine. 

■ 

« 

L’ancienne  population  chevaline  de  Lorraine  était  d’oriîjine'' 
arabe.  Elle  a  été  conservée  et  améliorée  pendant  long^temps  par 
des  étalons  turcs  et  hongrois  introduits  par  les  ducs  de'' Lorraine, 
par  les  étalons  arabes  du  haras  de  Rosières,  au  milieu  du  xvino  siè¬ 
cle,  enfin  par  ceux  du  haras  grand-ducal  de  Deux-Ponts. 

Maigre  leur  petite  taille  et  leurs  formes  irrégulières  dues  au 
manque  de  soins  et  â  l’excès  de  travail,  les  chevaux  lorrains  jouis¬ 
saient  d’une  grande  réputation  de  ru.sticité  et  d’énergie;  ils  ont 
à  peu  près  disparu  depuis  que  l'Administration  des  haras  et  les 
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sociétés  d’agriculture  ont  encouragé  tour  à  tour  et  sans  réflexion 
l’emploi  des  étalons  ardennaîs,  franc-comtois,  anglais,  anglo-nor¬ 
mands,  etc.  On  utilise  trop  souvent  aussi  des  étalons  rouleurs  bel- 
gesj  «  généralement  massifs  et  communs,  lourds,  grêles  de  mem-, 
brcs,  atteints  de  tares  et  de  vice.s  transmissibles,  sans  puissance 
d’hérédité,  ni  appropriation  aux  conditions  du  milieu,  prédisposés 
aux  engorgements  des  extrémités,  aux  eaux  aux  jambes,  et  à  la  ‘ 

fluxion  périodique  (i)  ». 

■ 

Tous  ces  croisements  irrationnels  ont  donné  naissance  à  une 
population  hétérogène. 

La  meilleure  chose  à  faire  serait  de  sélectionner  le  type  indî- 
g'ène  et  de  l’améliorer  par  rétalon  arabe,  ou  si  l’on  veut  le  cheval 
de  trait,  d’élever  le  percheron  léger  ou  le  breton  du  Léon,  Mais 
avant  tout,  il  serait  nécessaire  d’exig’er  moins  de  travail  des  jeu¬ 
nes  chevaux,  et  de  leur  donner  une  meilleure  alimentation ,  car 
en  hiver  ils  ne  reçoivent  que  de  la  paille,  et  en  été,  du  trèfle,  de 
la  luzerne  et  du  sainfoin.  A  un  pareil  régime,  aucune  race  ne 
peut  acquérir  de  qualités, 

■  Pour  donner  une  idée  de  rincohérence  qui  préside  à  la  direc¬ 
tion  de  l’élevage  en  Lorraine,  voici  quel  est  l’efTectif  du  haras  de 
Rosières,  qui  fournit  des  étalons  aux  départements  de  IMeurthe- 
ct-Moselle,  de  la  Sleuse  et  des  Vosges, 


•Pur-sang  anglais. ,  , . 

Pur-saug  arabe . 

Demi-sang  du  Midi, . 
Aufflo-norinands  ,  . . . 
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Demi-sang  vendéens 
Norfolk  breton'/. , . . 
Percherons . 


4  * 


Anlennaîs 
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Inutile  de  faire  remarquer  que  l’anglo-noimand  qui  constitue 
la  grande  majorité  de  l’elléctif  est  k  tous  égards  le  type  ijuî  con¬ 
vient  le  moins  dans  cette  région  ;  ses  produits  sont  hauts  sur  jam” 
bes  et  manquent  de  membres. 

(i)  D*'  Servoles.  Elitds  des  cheuauæ  de  la  Meuse. 
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Le  dépôt  de  Suippes  n’achète  en  Lorraine  qu’un  petit  nombre 
de  chevaux  de  trait  léçer  et  de  cavalerie  lég^ère. 

Ainsi  donc,  non  seulement  l’Administration  n'améliore  pas  la 
production  chevaline  en  Lorraine,  mais  elle  n’obtîent  môme  pas 
les  quelques  clievaux  à  deux  fins  pour  lesquels  elle  sacrifie  tout. 

En  Lorraine,  son  système  n’a  pas  l’excuse- d’un  succès  partiel, 
comme  dans  d’autres  rég’ions,  où  il  est  cependant  condamné  par 
l’expérience. 


Populatious^oviiiâ  et  porcine. 

La  population  ovine  est  très  disparate  ;  elle  comprend  un  raé- 
laiigpe  de  mérinos,  de  champenois,  de  southdowns  et  de  dishleys. 
Il  y  a  aussi  quelques  troupeaux  de  métis  du  Bourbonnais. 

Ces  animaux  sont  assez  grossiers  de  forme,  osseux  et  hauts  sur 
jambes;  ils  ont  le  rein  mal  soutenu,  la  tête  énorme  avec  le  chan¬ 
frein  busqué,  les  oreilles  larges  et  pendantes. 

On  tire  plus  ou  moins  bon  parti  de  ces  animaux  en  donnant 
aux  brebis  des  béliers  dishleys  et  southdowns  dont  les  produits 
sont  assez  satisfaisants.  Mais  ce  n’est  pas  ainsi  qu’on  obtiendra 
une  amélioration  sérieuse  et  durable.  On  n’y  parviendra  qu’en 
adoptant  une  race  pure,  telle  que  les  mérinos,  et  en  la  sélection¬ 
nant. 

Les  suidés  indigènes, qui  deviennent  rares, résultent  du  mélange 
des  races  ibérique  et  celtique.  Ces  animaux  sont  durs  à  engrais¬ 
ser,  marcheurs,  hauts  sur  jambes  et  minces  de  corps.  Ils  ont  la 

t 

tôle  forte,  le  groin  démesurément  allongé,  et  les  os  gros.  Afin 
d'augmenter  leur  précocité,  on  les  croise  avec  les  variétés  anglaises 
Yorkshire,  Berkshire,  Prince-Albert,  etc. 

En  résumé,  l’élevage  de  toutes  les  espèces  se  fait  sans  méthode 
en  Lorraine,  par  .suite  il  no  peut  être  rémunérateur. 
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IL  —  SYSTÈME  JURASSIQUE 

Le  système  jurassique,  qui  lire  son  nom  des  montag-nes  du  Jura, 
.  où  il  prédomine,  forme  autour  du  bassin  de  Paris  une  ceinture 
ouverte  au  nord  et  au  nord-ouest.  Les  étages  successifs  consti¬ 
tuent  des  zones  concentriques  dont  les  couches  les  plus  anciennes 
se  trouvent  sur  le  périmètre. 

Les  limites  des.terrains  jurassiques  sont  :  au  nord-est,  le  massif 
primaire  des  Ardennes;  à  l'est,  le  ü-ias  des  Vosges,  au  sufi  et  à 
l’ouest,  les  massifs  granitiques  du  Plateau  central,  de  la  Vendée, 
du  Bocage  normand  et  du  Cotentin. 

Au  nord-ouest  et  au  sud-est,  des  dépôts  presque  continus  de 
jurassique  relient  le  bassin  de  Paris  avec  celui  d'Aqniiaine  [jar  le 
détroit  du  Poitou,  et  avec  celui  du  Jura  par  le  détroit  de  la  Côte- 
d’Or. 

Au  nord,  la  .Manche  fractionne  ces  liépôts  que  l’on  retrouve 
avec  des  caractères  identiques  dans  la  partie  sud-eSt  de  l’Angle¬ 
terre. 

Les  calcaires  formés  âu  fond  de  lu  mer  jurassique  ont  parfois 
une  puissance  de  1.200  m.  à  i.5oo  m.  ;  formés  d’organismes  tels 
•que  les  foraminifères  et  les  coraux,  ils  didèreait  des  terrains  pri¬ 
mitifs  et  primaires  par  l’abondance  du  carbonate  de  chaux.  On 
les  distingue  entre  eux  par  les  organismes  et  les  fossiles  qui  s’y 
trouvent,  ainsi  que  par  des  mélanges  variables  d  argiles,  de 
sable  et  de  limons  tertiairos  ou  quaternaires  accumulés  par  les 
courants. 

Bien  que  presque  toujours  ces  dépôts  soient  superposés  au 
jurassique,  et  en  modifient  les  caractères,  ces  tiuîs  formations 
sont  trop  différentes  pour  que  nous  puissions  les  examiner  en 
môme  temps.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  le  jurassique 
apparaît  rarement  à  la  surface  des  plaines  où  la  culture  s’exerce 
sur  des  alluvions,  plus  ou  moins  épaisses  et  fertiles  selon  leur 
origine. 
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Le  CUarolais  et  le  Nivernais. 

Le  lias, premier  élague  du  jurassique,  coavieât  particulièrement 
aux  lierbag’es  :  c’est  à  lui  qu’est  adaptée  la  belle  variété  charolalse 
qui  se  répand  de  proche  en  proche  dans  rintérieur  de  la  France, 
en  suivant  les  prog^rès  de  la  culture. 

Les  premières  améliorations  importantes  ont  été  faites  dans  le 
Nivernais  par  M.  le  -comte  de  Bouilié,  sur  le  domaine  de  Villars, 
commune  de  Saint-Parize-Ie-Châtel. 

Voici  ce  qu’en  dit  M.  Bisler. 

«  Une  partie  des  terres  est  arg'ileuse,  à  sous-sol  ImperméaMe^ 
il  a  fallu  en  drainer  4o  hectares. 

«  Ces  terres  sont  consacrées  aux  prairies  et  aux  hei'bages.  Une 
autre  partie  du  domaine  seicompose  de  terrains  calcaires  et  secs 
qui  ont  permis  à  M.  de  Bouilié  de  joindre  l’élevage  du  mouion  à 
celui  des  bètes.à  cornes.  Son  troupeau  de  moutons  .southdowns  a 
encore  plus  de  réputation  que  ses  ckarolals,  et  fournit  aux  éle¬ 
veurs  des  plateaux  oolitkiques,  qui  s’étendent  au-dessus  des  mar- 
nés  du  lias,  dés  i*eprocUicteurs  qui  serventà  améliorer  l’aaacieniie 
race  berrichonne. 

«En  i8û3,  année  où  M.de  Bouilié  a  obtenu  la  Prime  d’honneur 
du  département,  il  y  avait  sur  les  124  hectares  de  la.  ferme  de 
Villars,  63  liectares  d'herbag'es  et  prairies  naturelles,  3o  hectares 
<le  racines  et  fouiTages  artihciels  et  26  hectares  de  céréales.  Le 

*  é 

reste  était  occupé  par  une  vig-ne,  le  jardin,  et  les  bâtiments  d'ex¬ 
ploitation.  Avec  ces  ressources  foitri'ag-ères,  on  nourrissait  3  tau¬ 
reaux,  3o  vaches,  12  génisses  et  22  veaux  ;  de  plus,  629  béliers, 
brebis  et  agneaux. 

«  En  1854,  quand  .M.  le  comte  de  BouUlé  devint  propriétaire 
de  la  ferme  de  Villars,  elle  était  estimée  1 78,000  fr..  et  rendait 
.>.3oo  tr.  par  an  en  moyenne.  Peu  à  peu  ce  revenu  s’était  élevé 
k  26.000  fr.  et  même  à  3o.ooo  fr.  Il  est  vrai  que  cette  augmen-* 
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latioii  considérable  provient  en  grande  partie  des  hauts  prix  aux¬ 
quels  se  vendent  les  reproducteurs. 

«  C'est  un  revenu  exceptionne!  qui  dépasse  de  beaucoup  la 
moyenne  dos  terres  analog-ues  du  centre  de  la  France.  Mais  par¬ 
tout  cette  moyenne  a  doublé,  quelquefois  triplé,  dans  le  lias  du 
Nivernais  et  du  Cher,  depuis  que  les  herbages  y  ont  pris  de  l’ex- 
tension,  depuis  que  les  chemins  de  fer  ont  facilité  la  vente  des 
produits,  » 

% 

Variété  toovine  charolaise. 

La  variété  charolaise  de  la  race  jurassique  peuple  l’arrondisse¬ 
ment  de  Charoîîcs (Sa éne-et-Loire)  depuis  un  temps  immémorial. 
Elle  a  acquis  sur  les  riches  herbages' du  lias  de  cette  région,  un 
corps  ample,  un  squelette  réduit,  une  poitrine  profonde  et  de.s 
cuisses  fortement  musclées.  La  peau  est  restée  épaisse,  mais 
remarquablement  molle  et  souple. 

Les  animaux  vivent  constamment  dans  les  herbages,  et  ne  sont 
rentrés  qu*en  cas  de  froids  rigoureux  et  de  neige.  Les  moins 
bonnes  prairies  nourrissent  les  vachesel  le  jeune  bétail  ;  lesautres, 
appelées  embouches,  sont  consacrées  à  rengTaisseraent. 

Les  vaches  sont  peu  laitières,  et  dans  les  exploitations  où  Ton 
veut  du  lait,  on  fait  venir  des  normandes  ou  des  scliwitz. 

.  L’aptitude  principale,  de  la  variété  est  doncla  production  de  la 
viande,  mais  les  bœufs  sont  excellents  travailleurs.  Autrefois  on 
ne  les  engraissait  qu’à  7  ou  8  ansj  maintenant  îls  le  sont  à  4  ou 
5  ans,  et  travailleut  depuis  ràge  de  18  mois. 

Après  avoir  parlé  des  qualités  du  lias  dans  le  Charolais, 
M.  Ghamard  écrit  : 

«  C’est  dans  ces  conditions  extrêmement  avantageuses  que  la 
race  charolaise  a  acquis  depuis  des  siècles  les  caractères  et  la 
finesse  des  tissus  qui  l'ont  de  tout  temps  fait  préférer  à  toute 
autre  pour  la  boucherie  de  Lyon. 

«  L’impulsion,  donnée  par  les  premiers  éleveurs  à  la  production 
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en  grand  du  bétail,  développa  bientôt  cette  industrie  sur  une  très 
larg’e  échelle,  et  quelques  esprits  actifs,  secondés  du  reste  par  1# 
fertilité  des  herbaares  et  la  facilité  extrême  de  la  race  à  se  bourrer 

G 

de  chair  et  de  graisse,  se  lancèrent  dans  la  spéculation  des  einbou- 

!* 

ch  es. 

«  Eu  quelques  années,  cette  nouvelle  manière  d’exploiter  devint 
générale,  et  fut  appliquée  à  tous  les  meilleurs  fonds;  l'élevage 
en  grand  dut,  pour  rester  avantageux,  s’éloigner  de  plus  eu  plus 
des  centres  qu’il  avait  primitivement  occupés.  Cependant  les  béné“ 
lices  réalisés  à  court  terme  dans  la  nouvelle  industrie  devinrent 
tellement  considérables  qu’on  vit  affermer  certains  herbages  à 
raison  de  i4o  fr.  par  bœuf,  soit  environ  280  fr.  par  hectare,  net 
pour  le  propriétaire,  l’hectare  pouvant  dans  un  g’rand  nombre  de 
cas,  engraisser  jusqu’à  deux  têtes...  Mais  cet  état  de  choses  ne 
pouvait  durer  longtemps.  La  diminution  de  l’élevage  et  la  concur¬ 
rence  entre  les  engraisseurs,  dans  les  foires  des  bœufs  maigres, 
amena  une  hausse  soutenue  dans  les  prix  ;  d’autre  part,  la  location 
des  herbages  allant  toujours  croissant,  les  profils  s'amoindrirent 
et  quelques  fermiers  pensèrent  à  porter  plus  loin  leur  industrie. 

«  Vers  cette  époque,  en  1770,  autant'qu’Ü  est  permis  de  préciser, 
un  des  Mathieu,  de  la  famille  des  àlathieu  d’Ojé,  dont  le  fils, 
Mathieu  (Antoine). fut  connu  plus  tard  en  Nivernais  sous  le  nom 
de  Mathieu  d’Aulnay,  vint  s’établir  dans  la  terre  d’Antezj,  magni¬ 
fique  ferme  située  prés  du  village  du  môme  nom,  a  2.4  kilomètres 
de  Decize,  amenant  avec  lui  son  bétail  charolais  et  le  mode  d’ex¬ 
ploitation  par  herbages.  Le  .soi  frais  et  fertile  d’Anlezy  le  servit 
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à  merveille  dans  ses  combinaisons,  et  bientôt,  à  la  place  de 
terrains  dont  la  culture  dispendieuse  ne  laissait  aux  détenteurs 
qu'un  bénéfice  illusoire,  on  vit  s’étendre  d’immenses  prairies  cou¬ 
vertes  de  bêtes  blanches,  dont  l’exploitation  dans  sa  plus  grande 
stniplicUé  n’occupait  plus  que  quelques  domestiques, 

«  Les  résultats  financiers  de  cette  entreprise  furent  si  satisfai¬ 
sants  que  de  nouveaux  fermiers  charolais  vinrent  occuper  dans 
la  Nièvre' les  positions  les  plus  fertiles. 
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«  Mais  pendant  que  ces  faits  s’accomplissaient,  et  que  le  sol  frais 
et  fertile  de  la  Nièvre  se  convertissait  en  herbaffes  sous  la  main 
des  nouveaux  venus,  les  agriculteurs  nivernaîs  ne  restaient  point 
inactifs.  Doués  généralement  d’un  esprit  entreprenant  et  hardi, 
ils  eurent  bientôt  compris  Tcxcellence  d’un  système  qui  s’appli¬ 
quait  si  bien  au  pays,  et  les  avantages  d’une  race  aussi  apte  au 
travail  que  la  race  locale,  mais  infiniment  plus  propre  à  l’engrais- 
sement;  ce  fut  comme  une  traînée  de  poudre.  » 

Lorsque  l*élevage  du  ckarolais  prit  encore  plus  d^extenslon,  Il 
s’étendit,  comme  nous  l’avons  vu,  sur  les  granités  du  Morvan  : 
puis  on  le  trouve  gagnant  du  terrain  vers  l’ouest,  sur  les  sables 
de  Sologne,  dans  l’Indre,  le  Mame-et-Lolre,  et  jusqu’en  Bre¬ 
tagne. 


Pour  donner  une  idée  de  la  transformation  de  l’élevage  dans  le 
Nivernais,  due  à  l’arrivée  des  fermiers  charolais,  lorsque  M.  Ma¬ 
thieu  prit  la  ferme  d’Auînay,  celle-ci  comprenait  des  terres  en 
plaine,  cultivées  en  céréales  et  un  gros  mamelon  isolé  qui,  par 
suite  de  raffleureraent  de  couches  imperméables,  était  à  l’état  de 
maiécage.  Sur  ce  mauvais  pâturage  en  entretenait  une  douir.aine 
de  mauvais  bceufs  et  2  ou  3  vaches  du  pays,  c’est-à-dire  de  la 
variété  morvandelle.  Aidé  de  son  propriétaire,  M,  Mathieu  draina 
le  mamelon  au  moyen  de  rig’oies,  et,  quelques  années,  après,  le 
marécage  était  transformé  en  une  immense  et  magnifique  prairie 

m. 

où  l'on  engraisse  chaque  année  (^00  bœufs  pour  le  marché  de 
Paris. 


On  ne  s’en  tint  pas  à  rintroduction  du  bétail  charolais  dans  le 
Nivernais;  ce  fut  à  qui  aurait  les  meilleurs  animaux. 

Mais  au  lieu  d’améliorer  par  la  sélection,  on  commit  la  faute  de 
céder  à  la  mode  du  jour.  M,  Prière  d’Azy  eut  le  premier  l’idée,  en 
1820,  d’importer  des  taureau.x  et  des  vaches  durhams,  puis  des 
herefords;  ces  derniers  ne  réussirent  pas. 

Vers  i83o,  M.  le  comte  de  Bouille  acheta  des  taureaux  durîiams 
à  M.  Brière  d’Azy,  et  dans  son  domaine  de  Villars,  entreprit  leur 
croisement  avec  ses  vaches  charolaises.  Une  épidémie’  de  péri- 
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pneumonie  lui  fit  abaindonner  cet  essai  en  i843  ;  mais,ditM.  San- 
on,  «  l’élevag^e  de  Villars  a  eu  de  nombreux  émules,  parmi  les¬ 
quels  trois  ou  quatre  occupent  aujourd'hui  le  premier  rang'  avec 
lui,  et  luttent  avec  des  fortunes  diverses  aux  concoui'S  annuels  de 
ieuoes  taureaux,  institués  à  Nevers  par  l’heureuse  initiative  du 
comte  Charles  de  Bouillé.  C’est  tantôt  ruiï,et  tantôt  l’autre  qui, 
durant  une  série  d’années,  reste  en  possession  de  la  première' place, 
oomine  réalisant  le  mieux  le  type  idéal  cherché, et  qui  consiste  en 
un  mélange  pondéré  des  qualités  des  deux  souches  croisées, 
alliant  l’aptitu-dc  au  travail  moteur  avec  celle  à  l'engraissement 
facile.  Les  hasards  de  l’hérédité,  en  ces  opérations  de  métissage, 
rendent  le  succès  précaire. 

«  Si  grande  que  soit  l’iiabileté  pratique  des  éleveurs,  il  leur 
échappe  forcément  à  un  moment  donné,  et  il  faut  l'ccommenc.er 
sur  de  nouvcatix  frais,  en  revenant  dans  le  choix  des  taui'eaux, 
soit  au  type  du  durham,  soit  à  celui  du  cliarolais,  selon  le  sens 
dans  lequel  la  réversion  s'est  prononcée.  Les  uns  s’en  tiennent 
néanmoins  aux  métis,  les  autres  retournent  résolument  au  pur 
durliam.  Et  ainsi  se  perpétue  ce  mode  de  reproduction  aussi  aléa¬ 
toire  que  compliqué.  >> 

Depuis  que  iSL  Sanson  a  écrit  ces  lignes,  les  éleveui’s- du  Niver¬ 
nais  et  d«  Bouillonnais  ont  reconnu  leur  erreur;  renonçant  aux 
métissages,  ils  se  sont  appliqués  à  améliorer  leur  bétail  par  voie 
de  sélection.  On  en  voit  la  preuve  dans  ce  lait  que  les  caractères 
sjtécifîques  du  shorthorn  ont  complètement  disparu  chez  les  ani¬ 
maux  Hivernais  et  ces  derniers  constituent  bien  une  variété  fixe, 

f  ' 

douce  d’aptitudes  vîandeuses  absoliHuent  remarquables.  C’est  au 
point  qu'aucune  race  ne  peut  lui  disputer  la  première  place  à  cet 
égard,  l^es  limousin.s  eux-mêmes  ne  viennent  qu’au  second  rang. 
.\u  concours  général,  dans  la  classe,  i*"®  catégorie^  on  voit  des 
nivernals  tle  deux  ans  et  demi  pesant  i,ooo  kilogr. Coefficient  33. 
La  plupart  atteignent  à  cet  âge  le  coefficient  26.  Ce  sont  là  des 
résultats  très  supérieurs  à  ceux  fournis  en  France  pai-  le  durham. 

L’intervention  du  taureau  shorthorn  ne  peut  donc  avoir  e.xercé 
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aucune  action  sur  le  perfectionnement  de  la  variété  nivernaise,  dd 
à  la  mise  en  pratique  des  méthodes  rationnelles. 

D’ailleurs,  M.  Baudement  disait  à  propos  du  concours  de  1857 
que  «  la  race  charolaise  reste  supérieure  en  qualité  aux  croise¬ 
ments  durham-charolaîs  ;  sa  moyenne  est  égale  à  17,  alors  que  la 
moyenne  est  de  i5,4  pour  le  croisement.  Ce  fait  se  présente  trois 
fois  sur  les  cinq  concours  dont  je  me  suis  occupé,  et  dans  un  des 
deux  autres  concours,  celui  de  i854,  la  race  charolaise  et  le  croi¬ 
sement  durham-charolaîs  sont  presque  sur  la  même  ligne.  En  ce 
qui  concerne  la  qualité  de  la  viande,  elle  est  supérieure  chez  le 
charolais  pur  à  celle  des  métis  et  du  durham  ». 

Un  vénérable  agriculteur  du  Nivernais,  âgé  de  86  ans,  M.  Bel- 
lard,  qui  a  contribué  pour  une  large  part  aux  améliorations  faites 
dans  ce  pays,  a  bien  voulu  nous  donner  les  renseignements  .sui¬ 
vants.  Il  prend  comme  type  une  ferme  de  120  hectares  : 

Assolement, 

hectares. 


Blé . . 24 

Orge  et  avoine . 23 

Betteraves. . . 4 

Pommes  de  terre  et  haricots ..................  3 

Jachères,  vesces,  maïs. . . . 0 

Luzerne  et  trèHes, . . . 10 

tlerhages ..................................  vO 


Soit  63  0/0  de  prairies  ou  cultures  fourragères. 

Prix  de  la  terre  i.ooo  fr.  à  2.000  fr.  l’hectare. 

Pri.x  de  location  des  terres  lahoiirables  35  fr,  à  60  fr.  l’hectare. 
Prix  de  location  des  herbages  100  fr.  à  i5o  fr.  l’hectare. 

Cheptel* 

4  juments  ; 

2  pouliches,  une  de  2  et  une  de  3  ans; 

1  taureau; 

12  bœufs  ; 

12  vaches; 

36  élèves  ; 

2  truies  donnant  2  portées  par  an  ; 

5o  brebis  suitëes. 


» 


« 
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On  vend  chaque  année  4  boeufs,  2  cîiâtrons  de  3  ans,  2  vaches 


,  et  4  g'énisses  de  3  ans,  si  le  fermier  ne  les  eng^raisse  pas  lui-même. 


Poid^  moi/en  des  bœufs 


200 

4oo 

5ÔO 

65o 

^So 

800 


I  an 


2  ans 

3  ans 


Poids  moyen  des  vaches 


200 

4oo 

5oo 

55o 


4  ans. . . . 

5  ans  et  au-dessus 


Les  vaches  ont  leur  veau  du  i®*' janvier  au  i5  avrü. 

On  fait  ordinairement  travailler  les  bœufs  jusqu’à  6  ans,  ce 
qui  est  un  peu  tard,  car  l’accroissement  est  presque  nul  entre  5  et 
0  ans. 

La  nourriture  des  bovins  est  îa  suivante  : 

Du  i5  avril  au  i5  novembre,  pâturag'e. 

Du  i5  novembre  au  i5  avril,  les  animaux  sont  à  l’étable  et 
reçoivent  de  la  paille,  du  foin,  puis  du  trèfle  et  de  la  luzerne. 
Prix  de  la  nourriture  journalière  :  0  fr.  60. 


Rations  d'enyi'aissemeat 


tg- 

0  valaot 
4  „ 


o,3o 

0,80 

0,20 

o,4n 

0,20 


Farine  d'orge 
Tourteaux. . . 
Betteraves,  . . 
Soins. ... _ 


V  #  ■  «  I 


i>90 


La  d  urée  de  l’engraissement  est  de  io5  jours,  pendant  lesquels 
les  bœufs  gagnent  :5o  kilogr. 

L’augmentation  de  valeur  est  de  i5o  fr.  à  180  fr.  ;  la  dépense 
d'engraissement  de  199  francs. 
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L’opération  se  traduirait  donc  par  une  perte  si  l’on  n’avait  le 

fumier,  soit  3o  fr.  environ- 

« 

Dans  les  embouches,  on  engraisse  trois  bœufs  sur  a  hectares  ou 
un  bœuf  et  demi  par  hectare.  Chaque  bœuf  fait  i5o  fr.  d'écart, 
soit  220  fr,  pour  i  hectare  et  demi. 

Les  dépenses  sont  de-: 

fr. 

Fermage  d’un  hectare  d’herbage . .  i5o 

Frais  pour  Paris  d'uii  bœuf  et  demi  et  intérêt 
de  l’argent  (36  fr.  *5) . . . . .  5i 

Reste  un  bénéfice  de  19  fr-  par  hectare  ou  pour  un  bœuf  et 
demi .  L’élevage  est  beaucoup;  plus  lucratif. 

A  deux  mois,  les  veaux  de  boucherie  se  vendent  100  fr.  ;  ceux 
qu’on  élève  valent,  les  mâles  de  200  fr.  à  200  fr.  ;  tes  feinelles,  de 
i5o  à  200  francs. 

Enfin  les  veaux  destinés  à  faire  des  reproducteurs  se  vendent, 
à  un  an,  suivant  qualité,  de  ^  1.000  fr.,  parfois  même 

1.200  fr.  et  i.ooo  francs. 

Les  animaux  , vivant  dans  les  embouches  piétinent  et  gaspillent 
beaucoup  d’herbe.  M.  Roulhier  de  la  Tour  trouve  infiniment  plus 
avantageux  de  faire  couper  Therbe  et  de  la  donner  à  Fétalile.  Il 
nourrit  ainsi  le  double  de  têtes  sur  la  même  surface. 

Les  labours  sont  très  dispendieux  dans  le  Nivernais  où  les  ter¬ 
res  sont  fortes  et  humides.  On  attelle  sur  chaque  charrue  six 
bœufs  dont  2  de  4  devant,  2  de  3  ans  au  milieu,  et  2  de  5  ans 
derrière.  Il  faut  3  jours  pour  labourer  un  hectare  et  ce  travail  est 
estimé  24  francs. 


Population  chevaline. 

A  Solutré,  près  de  Mâcon,  MM.  Arcelîn  et  de  Ferry  ont  décou¬ 
vert,  à  la  base  d’une  haute  falaise  bajocienne,  une  station  préhis- 
torique  où  l’on  voit  une  quantité  prodigieuse  d’os,sements  de  che¬ 
vaux,  brisés  et  calcinés,  mêlés  à  des  os  de  mammouths  et  de 


rennes. 
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Bien  qu’on  D’ait  pu  trouver  aucun  crâne  de  cheval  suffisamment 
conservé  pour  en  établir  les  caractères,  M.  Sansou  identifie  cepen¬ 
dant  ces  ossements  à  la  race  chevaline  belg-e. 

Il  est  donc  probable  qu'aux  époques  paléolithique  et  néolithique 
les  chevaux  chassés  par  l’homme  du  Mâconnais  et  rég'ions  voisines  , 
appartenaient  à  la  race  belge. 

Par  suite  de  croisements  de  toutes  sortes',  et  du  manque  de 
soins,  la  population  chevaline  du  Nivernais  et  du  Maçonnais  était 
très  dégradée,  quand  rAdministration  des  haras  entreprit  de  la 
régénérer  au  moyeu  d’étalons  anglo-normands.  On  n’a  obtenu 
ainsi  qu’un  très  petit  nombre  de  sujets  propres  au  service  de  l’ar- 
mce;  presque  tous  sont,  ou  li'op  petits,  ou  trop  gros,  pour  faire 
des  chevaux  d'armes. 

* 

Le  percheron,  introduit  par  la  Société  d’Agriculture  du  Niver¬ 
nais,  donne  de  bous  produits  qui  rendent  de  grands  services  à 
l'agriculture  et  se  vendent  [facilement.  On  les  sélectionne  pour 
obtenir  la  robe  noire. 

Dans  le  Nivernais  et  le  Gharolais,  les  jeunes  chevaux  sont  nour¬ 
ris  dans  les  embouches  avec  les  boeufs,  mais  comme  ils  gaspillent 
beaucoup  d’herbe,  on  n'en  met  que  cinq  dans  un  herbage  de 
10  à  20  hectares. 


On  trouvait  autrefoi.s  dans  toute  la  région  nivernaise  beaucoup 
de  chevaux  morvandiaux,  très  rustiques  et  énergiques.  lU  ont 
malheureusement  disparu,  car  l’Administration  n’a  rien  fait  pour 
les  conserver,  bien  au  contraire. 

Nous  avons  vu  encore,  il  y  a  20  ans,  des  produits  remarquables 
d’un  étalon  arabe,  avec  des  juments  morvandelles,  H  y  avait  donc 
un  excellent  parti  à  tirer  de  ces  dernières,  mais,  suivant  son  sj's- 


tème,  l’Administration  voulait  le  cheval  à  2  fins. 

L'insuccès  a  conduit  l’élevage  à  faire  des  chevaux  de  trait  qui 
rapportent  plus  que  les  bâtes  à  cornes.  «  Un  poulain,  dit  31,  Bel- 
lard,  brise  plus  d’herbe  qu’un  bœuf,  mais  il  fait  au  moins  le  dou¬ 


ble  d’écart,  » 


m 
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Normandie. 

«  Le  terrain  jurassique,  dit  Elle  de  Beaumont,  constitue,  en 
Normandie,  une  région  naturelle  distincte,  dont  les  limites  sont 
nettement  tranchées.  Là  nature  du  sol,  ses  productions,  son  relief 
sont  des  circonstances  qui  le  sigrialent  au  premier  abord,  à  l’ob¬ 
servateur,  et  lorsque,  d’un  point  élevé,  il  en  embrasse  rensenible, 
il  peut  facilement  en  dessiner  les  contours, 

«  Ce  terrain  forme  une  larg’e  plaine  dont  runiformité  n'est  in¬ 
terrompue  que  par  de  légères  éminences  et  quelques  vallées, 

«  Le  contact  immédiat  des  calcaires  jurassiques  avec  les  ter¬ 
rains  de  transition  du  Cotentin  et  de  la  Bretagne,  dont  le  sol  inoa- 
tueux  est  sillonné  de  petits  ruisseaux,  apporte  une  opposition  qui 
rend  les  caractères  que  nous  venons  de  signaler  encore  plus  frap¬ 
pants  ;  aussi,  de  tout  temps,  a-t-on  disting’ué  ce  pays  en  deux 
régions  naturelles,  le  Bocage  et  la  Plaine.  » 

La  Normandie  est  principalement  constituée  par  Toolilhe  infé¬ 
rieure  recouverte  de  dépôts  tertiaires  et  qualernuires, 

A  Test  du  Cotentin,  le  lias  forme  les  fertiles  collines  couvertes 
d’herbages, au  pied  desquelles  s’étendent  les  alluvionsdu  littoral; 
les  marnes  llasiques  se  trouvent  aussi  dans  le  Bessin,  mélangées 
à  des  argiles  oolithiques  et  au  calcaire  de  Caen,  Ce  dernier  coii.s- 
tltue  la  fertile  plaine  de  Caen. 

Les  herbages  du  MerlerauU  sont  sur  le  bathonien  et  sur  les  cal¬ 
caires  ferrugineux  de  roxfordien,qui  s’étendent  de  Séezà  Argen¬ 
tan,  puis  a  l’est  du  département  du  Galvados. 

Aux  argiles  oxfordiennes  de  l'oolithe  moyenne  appartiennent 
les  pâturages  du  lîays  d'Auge,  région  accidentée,  coupée  île  val¬ 
lées  larges  et  profondes,  séparées  par  des  plateaux  d’une  altitude 
de  loo  m,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Cet  étage  est  surtout  développé  entre  Mortagne,  Jlamers  et 
Bellesme  ;  presque  partout  on  voit  d’excellents  herbages. 

L’oolithe  moyenne  se  retrouve  près  de  Trouville  et  de  Dives  où 
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elle  est  représentée  par  un  calcaire  marneux  a^ris  et-un  calcaire 
rempli  d’oolithes  roug^es  et  blanches;  aux  environs  de  Lisieux,  ce 
sont  des  sables  jaunes  avec  rog'oons  de  grès  calcavifère. 

Dans  les  vallées  de  la  Touques  et  de  la  Vire,  l'oolithe  des  thal¬ 
wegs  est  en  partie  l'ecou verte  par  des  débris  de  craie  et  d  argile  à 
silex  provenant  des  coteaux.  Ce  mélange  produit  des  herbages 
jdus  nourrissants  encore  et  plus  sains  que  ceux  des  argiles  et  des 
alluvions  du  littoral. 

11  en  est  de  même  dans  le  pays  de  Bray,  îlot  de  roolithe  supé¬ 
rieure,  qui  se  distingue  des  plateaux  crétacés  environnants  par  sa 
fertilité  et  l'abondance  de  ses  eaux. 

Le.s  plaines  crétacées  et  tertiaires  de  la  Picardie  interrompent 
ruolilhe  qui  reparaît  dans  le  Boulonnais  avec,  les  mêmes  caractères 
agricoles  qu’en  Normandie. 


Population  bovine  de  liormandie. 

«  La  race  normande,  dit  M.  l’Inspecteur  de  Lapparent,  tient  le 
jircmier  rang  en  France,  comme  nombre  de  têtes,  comme  poids 
vif  total  et  comme  champ  d’expansion. 

«  On  peut,  en  effet,  porter  à  plus  de  i  .600.000  (sans  compter  les 
veau,x  au-dessous  de  G  mois)  le  nombre  des  animaux  qui  compo¬ 
sent  ce  groupe,  et  à  près  de  boo.ooo  tonnes  le  poids  vif  total.  » 

Dans  les  départements  de  l’ancienne  province  de  Normandie, 
la  quotité  moyenne  de  bétail  à  l’hectare  est  de  : 

Orne,  187  kilogr.  ;  Seine-Inférieure,  208  kilogr,  ;  Eure,  200  kî- 
logr,  ;  Manche,  2^5  kilogr.  ;  Calvados,  276  kilogr. 

Nous  avons  vu  que  le  type  le  plus  pur  de  la  variété  normande 
de  la  race  germanique  se  trouve  dans  le  Cotentin,  où  l’on  fait  sur¬ 
tout  de  l’élevage  et  de  la  laiterie. 

Les  animaux  du  paysd’Auge  sont  en  généra!  mieux  conformés, 
mais  ont  plus  d’aptitude  à  rengraissement  que  pour  la  produc¬ 
tion  du  lait. 

La  population  bovine  du  pays  de  Caux,  qui  est  peu  à  peu  rem- 

Vtc  de  Villebresme.  —  L’Êlevajïc.  to 
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placée  par- la  variété  coteiitine,  résulte  -clu  mélaiig’e  des  variété 
picarde  et  tiamande  de  la  race  des  Pays-Bas  ;  il  ae  faut  donc  pi 
la  confondre  avec  la  variété  cotentiiie- 

C’est  encore  le  type  cotcntiii  que  l’on  trouve  dans  la  plaine  t 
Caen,  mais  avec  moins  de  finesse. 

-t  * 

Dans  toute  la  Normandie,  le  défaut  des  bovins  est  le  manque  c 

précocité,  mais  on  pourrait  y  remédier.  Au  moyen  d’une  boni 

alimentation,  à  Grig-non,  des  génisses  avaient  leur  dentition  pe; 

manente  à  4o  ou  4^  mois. 

■ 

On  remarque  dans  les  concours  que  les  bovins  normands  mar 
quent  d’uniformité.  Certains  ont  été  améliorés  pai-  une  bonn 
alimentation  et  la  sélection,  d’autres  ont  plus  ou  moins  de  san 
durham. 


Le  croisement  avec  le  durham  est  une  opération  dangereuse  qi 
amène  la  variation,  l'apparition  de  la  tuberculose,  et  diminue  1 
rusticité,  ainsi  que  l’aptitude  laitière,  surtout  lorsqu’on  emploi 
des  reproducteurs  ayant  de  grandes  propensions  à  l’engraisse 
ment,  La  variété  cotentine  ne  peut  a  la  fois  produire  beaucoup  d 
lait  et  de  viande  ;  il  faut  nécessairement  choisir  entre  les  deu: 


aptitudes.  Or,  en  Normandie,  l’industrie  laitière  est  celle  qui  rap 
porte  et  surtout  pourrait  rapporter  le  plus  de  bénéfices,  si  ell 
était  pratiquée  avec  méthode  comme  en  Danemark. 

L'engraissement  est  une  opération  beaucoup  moins  lucrative  e 
n^exige  pas  en  tous  cas  des  animaux  indigènes.  La  plus  gramb 
partie  des  bceufs  que  l’on  volt'dans  les  herbages  proviennent  di 
Maine  et  de  l'Anjou.  En  Normandie,  on  doit  donc  cliercher  i 
perfectionner  la  production  laitière  parla  sélection.  J1  ne  peut  être 


avantageux  d’élever  les  veaux  mâles,  et  le  meilleur  est  de  le; 


envoyer  le  plus  tôt  possible  à  la  boucherie.  Du  reste,  que  ferait-oi: 
des  bœufs,  puisqu’on  ne  les  attelle  pas?  11  ne  faut  doue  gardei 
que  les  reproducteurs.  Mais  pour  Ie,s  vaches,  il  importerait  d’ob¬ 
tenir  l’homogénéité  et  le  maximum  de  rendement  en  lait.  Gei 
résultats  ne  sauraient  résulter  que  d’un  allaitement  abondant  dani 
les  premiers  mois  et  d'une  sélection  attentive.  On  peut  donc  s’éton- 
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ner  à  juste  titre  des  attaques  dont  la  création  d’un  herd-book 
normand  en  i883  a  été  l’objet.  Ainsi  que  le  dît  très  justement 
M.  Henri  Blin,  a  si  ron  s’en  remet  aux  conceptions  difterentes 
que  peuvent  se  faire  certains  éleveurs  à  l’endroit  des  caractères 
constitutifs  de  la  race  pure,  on  ne  pourra  obtenir  que  des  résuî^- 
tats  médiocres  sinon  nég'atifs,  et  Tutile  institution  qu’est  le  berd- 
book  sera  fatalement  vouée  à  l’impuissance. 

«  Dans  les  concours,  on  constate  que  le  bovin  normand  témoig’ne 
des  croisements  avec  le  sang  durham  à  un  degré  plus  ou  moins 
développé.  Ces  croisements  ont  été  essayés  afin  d’obtenir  plus  de 
finesse  dans  la  conformation  générale  ;  il  en  est  résulté  une  dimi¬ 
nution  des  aptitudes  laitières.  Ces  animaux  ne  devraient  pas  être 
admis  à  concourir  avec  les  normands  purs.  » 

Fort  heureusement  la  pratique  des  croisements  ne  s’est  pas 
généralisée  en  Normandie,  mais  il  est  regrettable  que  dans  les 
concours  on  prime  les  métis  à  cause  de  leur  belle  conformation  sans 
tenir  compte  des  autres  aptitudes,  et  de  l’industrie  du  pays.  De 
quelle  utilité  peuvent  être  pour  l’élevage  ces  animaux  privés  de 
toute  puissance  d’hérédité?  Dans  ces  conditions,  les  concours 
sont  plus  nuisibles  qu’utiles,  car  ils  faussent  le  jugement  des 
éleveurs, 

A  l’exception  de  la  plaine  de  Caen,  dont  nous  ferons  une  étude 
spéciale,  et  sauf  quelques  habitudes  locales  sans  importance,  les 
bovins  sont  nourris  de  la  même  façon  dans  toute  la  Normandie, 
ils  restent  constamment  à  l’herbage,  où  ils  reçoivent  du  foin  si  la 
neige  couvre  la  terre. 

On  distingue  en  Normandie  plusieurs  qualités  d’herbages,  dont 
la  valeur  a  considérablement  diminué  depuis  3o  ans  ;  leur  prix  de 
location  varie  de  loo  à  200  fr.  par  hectare.  Les  herbages  des 
grands  fonds  servent  à  rengraissement  des  boeufs  et  sont  les  plus 
estimés.  Ceux  qui  se  trouvent  à  flanc  de  coteau  ne  sont  pas  aussi 
profita  Ides  aux  animaux’,  et  les  bouchers  voient  facilement  à  la 
mollesse  du  maniement  ceux  qui  en  proviennent  :  ils  les  paient 
moins  cher. 
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La  3*  catég'orie  d’herbag-es  se  trouve  sur  le  liant  des  [j  en  tes  : 
on  n’v  engraisse  pas. 

L’industrie  de  l’herbager  consiste  à  acheter  des  animaux  mai¬ 
gres  dans  l’Avranchin,  le  Maine,  l’Anjou,  et  jusfjue  dans  le  cen¬ 
tre  de  la  France,  puis  à  les  engraisser  pour  les  revendre  à  la  bou¬ 
cherie.  Afin  de  l’exercer  avec  profit,  l'herbager  doit  disposer  de 
capitaux  importants  et  posséder  des  connaissances  pratiques  qui 
exigent  une  longue  expérience.  Il  s'agit  en  efFet  d’acheter  le  moins 
cher  possible  des  bêtes  maigres,  susceptibles  de  s'engraisser  vite, 
et  par  suite  d’être  revendues  avec  bénéfice.  L’engraissement  lui- 
même  ne  rapporte  rien.  L’opération  n'est  donc  fructueuse  que  si 
les  animaux  sont  bien  choisis  et  achetés  bon  marché. 

Un  herbager  doit  d’un  coup  d’œil  jug’er  le  poids  d’un  bœuf, 
le  poids  qu’il  est  susceptible  d'acquérir  dans  la  période  d’en¬ 
graissement,  connaître  la  qualité  des  diflerents  herbages,  afin 
de  mettre  les  animaux  dans  les  fonds  qui  leur  conviennent,  et 
une  foule  d’autres  détails  secondaires  qui,  s’ils  étaient  négligés, 
lui  feraient  éprouver  des  pertes  importantes. 

Il  a  soin  de  ne  pas  mettre  immédiatement  dans  les  grands 
fonds  des  animaux  habitués  à  une  nourriture  médiocre,  ou  fati¬ 
gués;  il  ménage  la  transition  et  les  prépare  progressivement 
avant  de  leur  donner  à  discrétion  une  herbe  .succulente  dont  la 


relation  nutritive  est  aussi  étroite  que  celle  des  aliments  concen¬ 
trés. 

Les  herbages  sont  «  chargés  ))  de  février  à  mal,  et  les  animaux 
vendus  gras  5  ou  6  mois  après.  Ils  profilent  surtout uu  printemps 
car,  pendant  les  chaleurs,  ils  engraissent  peu.  A  la  fin  de  septem- 

il 

bre,  ils  atteignent  leur  maximum,  et  sont  prêts  pour  la  bou¬ 
cherie.  On  les  remplace  par  un  chargement  d’hiver;  ces  bœufs 
<iits  (t  trembleurs  passent  Thiver  dehors,  et  pour  qu’ils  ne  souf-  . 
frent  pas  trop  de  la  température, on  les  clioisit  dans  la  région.  Si 
la  saison  est  rigoureuse  et  l’herbe  gelée,  on  leur  donne  deux  bot¬ 
tes  de  foin  par  tête  et  par  jour. 

Ce  chargement  d’hiver  comporte  nécessairement  moins  d’a- 
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nimaux  que  le  chargemeiil  d'été  ;  ainsi  dans  un  herbage  capable 
d’engraisser  20  bœufs  en  un  an,  le  chargernent  d’été  sera  de 
16  bœufs,  et  celui  d’hiver  de  t\. 

Les  animaux  n'engraissent  guère  pendant  l'hiver,  mais  dès 
que  riierbe  commence  à  pousser,  ils  profilent  rapidement,  et  sont 
vendus  ap  mois  de  mars.  Leur  viande  est  particulièrement  esti¬ 
mée. 

Les  petits  herbagers  et  les  fermiers  qui  ne  peuvent  laisser  dor¬ 
mir  longtemps  leurs  capitaux  font  2  etquelquefois  3  chargements 
d'été.  Les  animaux  sont  simplement  rais  en  bonne  chair.  Tout 
compte  fait,  ce  système  paraît  le  plus  lucratif,  car  aujourd’hui  la 
viande  à  moitié  grasse  ne  se  vend  guère  moins  cher  que  la  viande 
grasse  et  avec  plusieurs  chargements,  on  obtient  plus  de  poids 
qu’avec  un  seul;  en  même  temps,  la  spéculation  sur  un  grand 
nombre  de  hétes  maigres  offre  plus  de  chances  de  bénéfices. 

La  surface  nécessaire  k  l’engraissement  d’un  bœuf  varie  avec 
la  qualité  des  herbages.  On  compte  en  général  qu’un  bœuf  de 
grande  taille  consomme  une  quantité  d’iierbe  équivalente  à 
3.000  kg.  de  foin,  pendant  la  période  d’engraissement.  Dans  les 
très  bons  fonds,  cela  représente  un  hectare  pour  2  bœufs  ;  dans 
les  fonds  ordinaires,  un  hectare  par  bœuf. 

Aujourd’hui,  beaucoup  d’herbagers  achètent  les  animaux 
maigres  en  janvier  et  février,  et  les  mettent  immédiatement  à 
l'herbage  en  leur  donnant  en  plus  une  ration  de  foin.  Ces  bœufs 
sont  envoyés  à  Paris  à  partir  de  la  fin  de  juin. 

Pour  que  l’herbagcr  gagne  par  ce  système,  il  faut  qu’il  y  ait 
au  moins  o  fr.  20  d’écart  par  kilogr.  entre  le  prix  d’achat,  et  celui 
de  vente;  ainsi,  ce  qu’il  a  payé  o  fr.  60  le  kilogr.  maigre  doit 
être  revemlu  o  fr.  80  c.  Par  exemple,  un  bœuf  de  5oo  kilogr., 
acheté  3^5  fr.  ou  o  fr.  -jô  le  kilogr.  maigre,  prendra  environ 
i5o  kilogr.  à  l’herbage;  il  pèsera  65o  kilogr,  quand  il  sera  bon  à 
vendre.  Or,  l'herbager  est  en  perte  si  ces  65o  kilogr.  ne  sont  ven¬ 
dus  que  o  fr.  7.0,  car  les  frais  sont  les  suivants  • 
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fr. 

Prix  de  l'herhage  :  de  70  fr.  à  îoofr.  par  bœuf, 

en  moyenne. . . . . . . . .  85 

Commission,  par  tête. . . . .  10 

Transport  pour  Paris. . . . . .  12 

Intérêt  de  l’argent  à  6  0/0. q 
Accidents  à. l’herbage  et  pendant  ie  voyage  de 

3  à  7  0/0  :  moyenne  5  0/0. . . .  24,3.5 

»  I' 

Total. . .  1^0, 35 

(le  frais  pour  obtenir  iSokilogr.  d’accroissement  de  poids. 

Eu  revendant  ranimai  gras  o  fr.  80  le  kilogr.  vif,  le  bénéfice 
est  donc  de  :  • 

i<^  4  fi*'  ^>5  si  le  maigre  est  payé  0,76,  ce  qui  revient  à  dirç 
que  l’engTaissemeat  ne  rapporte  rien  par  lui-même  ; 

2®  79  fr.  65,  si  le  ]>œuf  de  5oo  kilogr.  maigre  est  pavé  o  fr.  60 
le  kilogr.  et  après  l’engraissement  o  fr.  80.  le  kilogr.  vif. 

Aux. prix  actuels  du  maigre  et  du  gras,  l’industrie  de  l’eugrais- 
.sement  est  donc  peu  rémunératrice  et  l’herbager  ne  peut  gagner 
s’il  n’a  beaucoup  d’habileté  professionnelle. 


Rendement  en  viande. 

Nous  avons  dit  qne  les  bovins  normands  avaient  peu  d’aptitude 
à  l’engrai.ssement,  et  manquaient  de  précocité.  Voici  le.s  résultats 
fournis  par  des  animaux  sur  lesquels  des  pesées  ont  été  faites. 


Bœufs  gras  de  Parts  (Normands). 


Age 

kg: 

Poids  vif 

kg. 

Poids  net 

Coeffic.  du 
poids  y  il 

Coeffic.  du 
pajds  net 

Prop,  du 
poids  net 

3  îios,.*., 

700 

522 

2i»99 

14,5 

0,0 1 

53  mois, ,  *  ♦  * , 

t.  EOO 

G7O 

*10 

12,  iS 

0,60 

5  ans. 

070 

594 

iG,  16 

9,9 

0,6  r 

6  ans. ...... 

r .  I  .-15 

G98 

10,91 

9,65 

0.60 

G  ans . 

1.175 

727 

iG,3i 

10,09 

o,Gi 

G  fins . 

(Père  Goriot). 

1.970 

999 

27,36 

î3,84 

0,00 

8  ans . . . 

1.162 

727 

12,  tO 

7.57 

0,62 
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M.  Baudement  a  trouvé,  en  examinant  un  lot  de  bœufs*  coten-- 
tlns  de  concours,  des  poids  vifs  moyens  de  g85  kilogr,  rendant 
63o  kilogr.  de  viande  nette,  soit  63,^5  o/o,.  Le  suif  pesait  io3  ki- 

logT.  333  et  la  peau  Sa  kilopir.  667.  Mais  le  rendement  net  des 

•  ^  * 

bœufs  ordinaires  ne  dépasse  g'uère  56  oVo. 

Dans  les  tableaux  qui  suivent,;  le  poids  absolu  est  le  poids  vif, 
et  le  poids  relatif,  le  rapport  à  100  du  poids  vif. 


Bœtrf  de  çoncoH/’S‘(64’iuûfs). 


* 

Poids  absolu 

Poids  relatif 

» 

'Poids  y\ï  *.*.*.,  p  ^ , 

1*010 

100 

Poids  net, . . . 

645 

63,86 

Poids  du  surf*  . . 

128 

12,18 

Poids  du  cuir. .  .  « .  * ,  * ,  p  • , , 

55 

5,45 

Poids  du  sang, . . 

33 

3,27 

Organes  io ternes. 

78,500 

1,83 

Déchet . . . . 

9,(10 

0,89 

♦ 

Bœuf  ordinaire  i 

(73  mois). 

|) 

Poids  absolu 

Poids  relatif  . 

tg. 

■ 

Poids  vis.  p  *  p . , . .  -  p  *  * ,  p  .  p  , 

85o 

lOD 

Poids  net. ................ ...  . 

489 

57 ,63 

Poids  du  suif . 

67 

7,81 

Poids  du  cuir . . .  î . . 

5?  . 

6,70 

Poids  du  sang, . 

36 

4,24 

Organes  inlernes . . 

87,38 

10,28 

Déchet. . 

22,  l4 

2,61 

# 
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On  voit  que  le  bœuf  de  concours  a  rendu  63,86  p.  100  de  viande 
nette,  et  le  bœuf  ordinaire  57,63  p.  100.  , 

Le  bœuf  de  concours  a  produit  par  mois  r5  kiloçr.  780  de 
poids  vif;  celui  du  marclié  ii  kilogr.  800.  La  différence  ei^t  de 
3  kilogr.  980  par  mois  ou  182  grammes  par  jour. 

M.  Sanson  dît  qu’avec  une  nourriture  intensive  les  bovins  nor¬ 
mands  prennent  bien  la  graisse.  Ainsi,  à  titre  d'expérience,  il  a 
engraissé  une  vache  à  l’étable.  Elle  pesait  588  kifogr.  au  début, 
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^  et  691  kilogr.  au  bout  de  9/1  jours,  soit  un  gain  de  i  kilogr.  960 

par  jour. 

Voici  les  rendements  d’un  animal  de  33  mois  élevé  pour  les 
concours. 

« 

“  Poids  vif  Poids  net  Coeffîc.  du  poids  vif  Coeffic.  du  poids  net 

•  lig- 

.  865  .  543  26,19  *6,45 

Rapport  du  poids  net  au  poids  vif  =  0,62. 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  que  ce  bœuf  e.st  un  animal 
exceptionnel  et  élevé  à  grands  frais.  II  est  hors  de  doute  que  sou 
prix  de  revient  est  supérieur  au  prix  de  vente. 

I 

La  laiterie  ea  Normandie. 


Les  vaches  normandes  atteignent  un  poids  vif  de  55o  kilogr.  à 
C5o  kilogr.  et  donnent  une  mo^'enne  par  an  3.4oo  litres  de  lait 
pôur  une  période  de  lactation  de  34o  jours.  Mais  on  en  voit  qui 
après  le  vêlage  ont  jusqu’à  4o  litres  par  jour. 

En  admettant  qu’une  livre  de  lait  représente  en  mesure  de 
capacité  o  litre  485,  cela  fait  une  production  annuelle  de  3.5oe  ki¬ 
logr.'  c’est-à-dire  qu’une  vache  normande  donne  en  moj'enne 
chaque  année  près  de  6  fois  son  poids  en  lait. 

Voici  les  résultats  d’une  analyse  de  lait  de  vache  normande. 


Densité  à  160. . . . . . 

ï  üipI  Itfl  l  Pd'^P 

1  I3  U  Hî'l  1  fel--P^P  PpfeP  'Pt'P  ■■VPP 

CaséÎDe.  , .  * . . . *  .  . . . 

6  d  6  l'dlt 

Cplo 

Eau  . . . . . . . 


ijoSa 

4i,5o 

1 3,84 

16,16 

55,49 

8,01 

865,00 


1000,00 

D’après  les  analyses  de  M.  Marchand,  de  Fécamp,  il  y  a  pour 
11,485  de  substance  sèche  totale,  5,622  p.  100  de  beurre,  avec 
3,407  de  caséine  et  albumine.  Nous  avons  vu,  à  propos  des  vaches 


t 
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(lu  Cotentin, que,  suivant  la  qualité  des  herbag'es,  la  quantité  de 
lait  nécessaire  pour  faire  i  kilogr.  de  beurre  varie  très  sensible¬ 
ment. 

% 

Le  Dessin  est,  comme  le  Cotentin,  une  immense  fabrique  de 
beurre.  Dien  que  sur  le  marché  d’Isigny,  onen  apporte  S.oookilogr. 
par  semaine,  valant  aujourd’hui  de  i  fr.  90  à  6  fr.  4o  le-kllogr. 
Le  beurre  de  Gournaj  (Seine-Inférieure)  ne  vaut  que  i  fr.  4o  à. 
2  fr.  Co,  Ces  écarts  considérables  tiennent  plus  à  la  fabrication 
qu’à  la  qualité  des  herbages.  Nous  étudierons  ultérieurement  cette 
question  en  comparant  les  différents  procédés  usités  dans  chaque 
région.  Qu’il  nous  suffise  de  dire  que  la  Normandie  n’occupe 
plus  la  première  place  sur  le  marché  de  Londres,  et  qu’elle  perd 
chaque  jour  du  terrain,  même  sur  le  marché  de  Paris,  où  scs 
beurres  sont  supplantés  par  ceux  des  Charentes  et  de  Bretagne. 

Ainsi  que  le  dît  M,  Guénaux,  «  il  y  aurait  grand  profit  à 

4 

moderniser  en  Normandie  la  fabrication  des  beurres  de  qualité 
moyenne.  Pour  les  obtenir,  il  serait  nécessaire  de  rompre  avec 
les  vieux  usages  et  d’appliquer  les  méthodes  qui  ont  permis  à 
divers  pays,  en  particulier  au  Danemark,  tîe  prendre  en  peu  de 
temps  une  prépondérance  marquée  sur  le  marché  de  Londres. 
On  ne  saurait  trop,  pour  stimuler  l'activité  et  ramour-propre  des 
agriculteurs  normands,  comparer  leur  paj'S  au  Danemark  qui 
est  leur  plus  sérieu.vconcurrent  ;  les  deux  contrées  ont  à  peu  près 
la  môme  superficie  ;  l'été,  le  climat  présente  une  grande  analo¬ 
gie,  et  les  habitants  ont  une  origine  commune;  mais  le  Dane¬ 
mark,  plus  enlreprenant,  est  beaucoup  plus  avancé  dans  la  voie 
du  progrès  agricole.  Les  Danois,  comprenant  que  les  efforts  col¬ 
lectifs  .sont  mieux  utilisés  que  les  tentatives  isolées,  ont  recours 
'depuis  1882  à  la  coopération;'  un  vaste  réseau  d’associations 
diverses  couvre  leur  pays,  et  englobe  les  populations  rurales  ; 
des  associations  d’éleveurs  dirigent  attentivement  la  production 
du  bétail;  les  reproducteurs  sont  sévèrement  .sélectionnés  ;  on 
veille  partout  à  l'hygiènedes  animaux;  aussi  la  population  bovine 
est-elle  arrivée  à  acquérir  une  aptitude  laitière  tout  à  fait  remar- 
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qiiablo.  Pour  utiliser  le  produit  des  étables,  la  coopération  s’est 
portée  vers  l’industrie  laitière  et  la  fabricalion  du  beurre  ;  on 

A 

compte  aujourd'lmi  en  Danemark  plus  d’un  millier  de  laiteries 
coopératives,  réunissant  1 48.000  associés;  en  trè^  peu  de  temps 
rexportation  du  beun^e  s’est  élevée  de  4  millions  et  demi  de  kilo¬ 
grammes  â  55  millions  en  1899,  ce  qui  est  pro<l%ieux  pour  un 
pavs  d’aussi  faible  étendue. 

«  Il  serait  donc  désirable  de  voir  adopter  en  Normandie  les  écré- 
meuses  perfectionnées  k  grand  travail,  ce  qui  n’est  possible  que 

jjar  l’association  des  capitaux  et  par  rabondance  de  la  matière 

■ 

première.  De  puissantes  sociétés  coopératives  seraient  mieux 
jdacécs  que  des  ■particuliers  pour  lutter  contre  la  concurrence  des 
beurres  étrangers,  que  l’on  doit  considérer  comme  la  véritable 
cause  de  la  dépréciation  de  nos  produits  sur  le  marché  anglais.  »  ‘ 
M.  Martin  dit  k  son  tour  :  «  Le  fermier  devra  donner  plus  de 
temps  et  plus  de  soins  k  la  fabrication  et  à  l’empaquetege.  Il  faut 
plus  de  fermeté,  plus  de  corps  au  produit  ;  point  de  bouquet  à 
effet,  mais  un  goût  plus  franc,  plus  net,  plus  durable.  La  couleur 
est  trop  foncée,  une  couleur  paille  ou  même  pâle  serait  préférée; 
surtout  peu  ou  point  de  couleur  arliÇcielle;  moins  de  saumure  ; 
on  élimine  de  plus  en  plus  le  seL  U  faut  se  servir  de  lait  pasteu¬ 
risé  et  n’avoir  que  des  réactifs  purs  pour  hâter  la  fabrication.  De 
bonnes  qualités  présentées  sous  forme  de  mottes  d’une  llvTe 
ou  d’une  demi-livre  ont  plus  de  chtmces,  et  ij  faut  tenir  compte^ 
dan  .s  ce  cas,  de  l’évaporation,  car  la  loi  anglaise  est  très  stricte 
au  point  de  vue  du  poids  annoncé  des  mottes.  Avec  une  grande 
régularité  dans  la  «qualité  et  dans  les  expéditions,  maints  mar¬ 
chands  anglais  pourront  pousser  rartlcle.et  réussir  k  le  placer 

dans  les  meilleures  conditions.  »' 

Non  seulement  les  beurres  normands  sont  souvent  mal  fabrb 
qués,  mais  les  marchands  les  mélangent  parfois  avec  des  beurres 
inférieurs  et  de  la  margarine.  «  Un  semblable  produit,  dit  M.  le 
D>'  Louise,  directeur  de  la  station  agronomique  de  Caen,  si  spi- 
g’nensemenl  qu’il  soit  composé,  sera  en  général  trouvé  inférieur 
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aux  beurres  danois,  par  exemple,  qui  n’ont  subi  aucun  mélan«:e‘ 
il  y  a  là  une  cause  de  dépréciation  très  réelle.  » 


Industrie'  fromagère. 


Depuis  bien  des' siècles,  la  fabrication  du  fromag-e  prédomine 
sur  celle  du  beurre  dans  certaines  réglions  de  la  Normandie. 

Le  camembert  se  fabrique  dans  le  Calvados  et  l’Orne.  C’est  à 
Camembert,  près  Vimoutiers  (OrneJ,  qu’en  1790  une  femme  Harel 
découvrit  la  manière  de  l’obtenir,  .  ; 

Ce  fromage  a  ordinairement  o,m.  10  dè  diamètre  sur  0  m.  o3 
de  bauieur,  et  sa-  fabrication  exige  des  soins  minutieux. 

RI.  I^ouriau  cite  les  chiffres  obtenus  sur  l’exploitation  de 
RI.  Pavnel,  au  RlesniI-RIauger  (Calvados).  Le  rendement  liioyen 

f 

des  vaches  est  de  3, 000  litres  de  lait.  Il  faut  2  litres  de  lait  pour 

faire  un  fromage  de  3oo  gr.  se  vendant  à  Paris  o  fr.  90  ou  i  fr, 

La  production  journalière  est  de  5op  fromages  vendus  à  Paris 

7  fr.  la  douzaine  en  moyenne.  Nous  voyons  qu’au  cours  du 

* 

10  juin  1902  ils  ne  vale'ot  que  : 

Camembert  en  boîte  10  fr.  à  55  fr.  le  cent. 

—  en  paillons  10  fr.*à  20  fr.  le  cent. 

Une  vache  donne  donc  i.5oo  fromages  représentant  un  pro¬ 
duit  brut  de  876  fr.  (au  prix  de  M.  Pouriaii),  ce  qui  met  le  lait  à 

«  I 

29  centimes  le  litre,  plus  le  petit  lait. 

En  ilétiuisaot  de  876  fr.  une  somme  de  875  fr.  pour  frais  de 
nourriture,  de  fabrication,  etc.,  une  bonne  vache  pouvait  don¬ 
ner  un  produit  net  de  5oo  fr.  en  camembert.  Au  cours  d'aujour- 


iiui  ce  bénéhce  est  réduit  de  moitié. 


Les  fromages  façon  camembert  se  fabriquent  dans  beaucoup 
de  départements,  particulièrement  dans  rille-et-Vilaine  (Noyai, 
CoètlogoB,  etc.),  le  Nord,  l'Eure  et  les  Charenles. 

Le  lait  est  ordinairement  acheté  aux  cultivateurs  par  les  fro¬ 
mageries  o  fr,  \l\  à  O  fr.  1 5  le  litre  en  hiver.' 

Le  fromage  de  Livarot  tire  son  nom  du  bourg  de  Livarot,  à 
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i5  kilom.  de  Lisieux,  où  se  trouve  le  centre  de  sa  fabrication. 

Ce  frojnag’e  a  pour  objet  Tutilisafion  du  lait  plus  ou  moins  écré¬ 
mé  qui  provient  de  la  fabrication  du  beurre. 

«  A  l’orig-ine,  dit  M,  Pouriau,  le  livarot  était  fabriqué  avec  un 
mélang^e  de  go  de  lait  écrémé  au  centrifuge  et  de  ïo  de  lait  entier 
de  première  qualité. 

«  M,  Abaje,  propriétaire  d’une  grande  laiterie  de  l’Eure,  le  ven¬ 
dait  en  hiver  20  fr.  la  caisse  de  3  douzainës.et  en  été,  11  francs. 

«  Après  affinage,  il  valait  35  à  1\q  fr.  Dans  ces  conditions, 


100  kilogr,  de  lait 

rendaient  : 

Beurre  :  3 

kg.  Goo  à  3  fr.  5o  le  kg. ...... . 

12, üo 

Babeurre  : 

9  kg.  à  0  fr,  02  c.  —  . 

0,1  S 

Fromage  : 

10  kg.  à  0  fr,-  58  c.  —  ....  ... 

5,80 

Petit  lait  : 

78  kg.  à  0  fr.  OJ2  —  ........ 

0,95 

Total. 19,53 

«  Ce  qui  faisait  ressortir  le  produit  brut  du  kilogr.  de  lait  à 
O  fr.  195. 

«  Pendant  l’été,  le  prix  de  20  fr.  les  36  fromages  descendait  ù 
Il  fr., ce  qui  mettait  le  prix  d’un  fromage  à  o  fr.3o  seulement,  et 
le  produit  brut  des  100  kilogr,  de  lait  à  16  fr,  70. 

«  Les  prix  étant  venus  à  baisser  à  10  fr.  en  hiver  et  à  g  fr.  5o 
en  été,  le  produit  brut  des  100  kilogr.  de  lait  ressortait  à  i5  fr,, 
chiffre  qui  se  traduisait  par  une  perte.  Dans  ces  conditions  il  fal¬ 
lut  renoncer  à  la  fabrication  du  fromage  maigre, 

«  Règle  générale,  quand,  en  défalquant  du  produit  brut  d’un 
kilogr.  de  lait  entier,  les  frais  de  toute  nature  qui  incombent  à  la 
double  fabrication  du  beurre  et  du  fromage,  ce  produit  brut  des¬ 
cend  au-dessous  de  o  fr,  i5,  il  est  plus  avantageux  de  s’en  tenir 

» 

à  la  fabrication  du  beurre, et  de  donner  le  laît  écrémé  aux  porcs.  » 
D’après  -M.  Morière,  le  produit  brut  (.rune  vache  dont  le  lait 
sert  à  fabriquer  du  beurre  et  du  livarot  varie  entre  Goo  fr.  et 
65o  fr.;  le  produit  net,  entre  35o  fr.  et  4oo  francs. 

.\u  cours  du  lojuîn  1902,  les  livarots  valaient  de  Go  fr.  à 
125  fr.  le  cent,  ce  qui  met  les  30  de  21  fr.  Go  à  45  francs 


NOllMAXniE 


Le  fromage  de  Neufchâtel  se  fabrique  dans  la  Seine-Inférieure-, 
11  y  a  2  espèces  affinées  :  i*  le  fromage  «  à  tout  bien  »  fait  avec 
du  lait  naturel.  Il  pèse  environ  120  gr.  Un  litre  de  lait  donne  en 
moyenne  226  gr.  de  pâle.  La  i’’®  qualité  vaut  en  hiver  12  à  i5fr. 
le  cent,  ce  qui  fait  ressortir  le  prix  du  litre  de  lait  à  o  fr.  24  ou 
O  fr.  20. 

2®  Le  fromage  maigre,  fait  avec  du  lait  écrémé,  vaut  5  à  10  fr. 
le  cent. 


Dans  la  Seinednférieure,  et  notamment  dans  le  pays  de  Bray, 
ou  fabrique  beaucoup  de  fromages  maig’re,s  que  l’on  fait  passer 
dans  du  foin  humide,  et  qui,  pour  celte  raison, s’appellent  froma¬ 
ges  de  foin.  Ce  produit  ressemble  beaucoup  comme  goût' au  liva¬ 
rot  de  3'  qualité  et  est  consommé  dans  le  pays.  Pour  ces  froma¬ 
ges,  on  compte  que  100  kllogr.  de  lait  maîg're  donnent  6  liilogr. 
de  fromage  affiné.  Le  prix  moyen  des  fromages  de  foin  est  de 
1  fr.  20  le  kilogr. 


Le  fromage  de  Pont-l’Evêque,  connu  depuis  le  xine  siècle, 
s'apjieîait  autrefois  «  Angelot  »,  de  la  vallée  d’Auge,  où  on  le 
fabriquait.  On  en  compte  trois  espèces  qui  diffèrent  entre  elles 

A 

par  la  quantité  de  crème  contenue  dans  le  lait. 

Le  fromage  île  P®  qualité  se  fait  avec  du  lait  entier,  pendant 
les  mois  de  septembre  et  d’octobre:  celui  de  2"  qualité  se  fabrique 
en  été  avec  du  lait  en  partie  écrémé  et  celui  de  3®  qualité  avec  du 


lait  maigre. 

Il  faut  4  litres  de  lait  pour  un  fromage  de  i''®  qualité.  Une 
bonne  vache  peut  fournir  deux  fromages  par  jour,  et  rapporter 
ainsi  35o  fr.  de  bénéfice  par  an. 

Les  Pont-l’Evéque  valent  aujourd’hui  de  20  à  63  fr.  les- 
100.  kllogr. 


*  IMaliie  (le  Caen. 

Nous  avons  dit  que  le  sol  de  la  plaine  de  Caen  était  constitué- 
par  un  calcaire  balhonien.  Autrefois  on  y  faisait  beaucoup  de 
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colza,  mais  la  concaiTence  du  pétrole  a  fait  ahaadonuer  cette 
culture. 

Presque  partout,  en  Nonnandie,  la  surface  est  formée  d’une 
couche  plus  ou  moins  épaisse  de  limon  des  plateaux,  produisant 
une  terre  sïlico-aryUeuse  qui,  en  se  mélaiig'eant  au  sous-soi,  est 

"te 

très  favorable  aux  céréales  et  aux  prairies  artificielles, 

La  prime  d’honneur  du  département  a  été  obtenue  en  1867 

>■ 

par  M.  de  la  Ville  qui  exploitait  lui-mÊme  son  domaine  de  Bret- 
Icvillc-sur-Odon,  d’une  eonlenanoe  de  i46  hectares  19  ares  dont 
75  hectares  en  terres  laiKiurahles,  et  3g  hectares  en  herbag-es. 
i5  hectares  de  ces  herbages  sont  situés  dans  la  vallée  d’Auge,  sur 
le  bord  de  la  Dives. 

Le  sol  de  la  ferme  de  Bretteville  est  une  alluvion  silico-argi- 

J 

letise  reposant  sur  le  calcaire  bathonîen.  Ln  1866,  le  capital  d’ex¬ 
ploitation  était  de  î,5i4  fr.  par  hectare. 

M.  de  la  Ville  ne  suit  pas  un  assolement  régulier,  parce  qu’il 
dispose  de  beaucoup  de  fumier,  et  peut  restituer  à  ses  champs  ce 
que  les  récoltes  ont  enlevé.  D’une  manière  générale,  voici  com¬ 
ment  se  succèdent  ses  cultures. 


loPiacines,  colza,  trèfle  incarnat  ; 

2°  Blé  d’hiver,  avoine  d'hiver  ; 

30  Sainfoin  ou  trèfle  ordinaire; 

4“  Sainfoin  et  froment; 

Blé  d’automne  et  avoine  d’hiver. 


Ces  deux  dernières  céréales  sont  suivies  par  du  trèfle  incarnat 
pâturé  et  du  colza  semé  en  pépinière. 

Chaque  charrue  est  traînée  par  3  jeunes  chevaux  anglo-nor¬ 
mands,  car  les  terres  sont  de  consistance  moyenne;  les  percherons 
sont  réservés  aux  gros  charrois  de  la  ferme. 

Il  J  a  à  Bretteville  trois  spéculations  diflérentes  : 

I"  Entretien  des  vaches  laitières; 

2®  Engraissement  des  bœufs  ; 

Elevage  des  chevaux. 


« 
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Les  *vaclies  appartiennent  à  la  race  normande  pure  ou  croisée 
avec  le  durham  ;  leur  lait  est  consommé  sur  l'exploita  lion. 

Les  riclies  herhag’es  que  AI.  de  la  Ville  possède  dans  la  vallée 
d’Aug'C  lui  permettent  d’engraiisser  oo  à  Go  Ijceufs  eu  suivant  les 
usages  de  la  Normandie.  C'est  aussi  dans  ces  lierljag'es  que  M.  de 
la  Ville  met  ses  poulains  ang^lo-norinaiids,  achetés  chaque  année 
à  raulomne;  ces  jeunes  animaux,  au  nombre  de  en  moveane, 
ont  alors  G  mois;  ils  proviennent  du  Calvados,  de  i’Orne  et  de  ici 
Alaiiche,  et  sont  destinés  à  la  reproduction.  Leur  prix  varie  de 
800  fr.  à  i.5oo  fr.,  selon  leur  orig'i.oe  et  leur  qualité.  Quand  le 
temps  est  mauvais,  ils  .se  mettent  à  i’abri  dans  des  écuries 
ouvertes  où  ils  reçoivent  une  ration  de  foin  et  d'avoine.  Au  prin¬ 
temps  ils  prennent  un  grand  développement  sous  lünlluence  de 
l’herbage,  mais  comme  ils  n’y  acquerraient  pas  d’énergie  et  de 
vigueur,  on  les  ramène  à  Bretteville  à  18  mois,  c’est-à-dire  à  l’arri¬ 
vée  des  poulains  de  l’annce. 

Les  animaux  destinés  aux  haras  sont  mis  en  boxes’;  les  autres 
sont  rentrés  dans  les  écuries,  où  ils  reçoivent  une  abondante  ali¬ 


mentation  de  foin,  paille  et  avoine.  Quand  le  trèfle  incarnat  est 
assez  développé,  on  les  met  au  piquet;  en  général,  ils  mangent 
peu  à  cause  de  la  chaleur  et  des  mouclies.  60  chevaux  mangent 
par  jour  18  à  20  ares  de  trèfle. 

Ou  pique  ensuite  les  chevaux  sur  la  20  pousse  de  sainfoin  et 
sur  les  vesces  {l’été.  Ce  pâturage  dure  3  mois. 

A  la  fin  de  l’été  on  les  rentre  dans  les  écuries,  on  les  feri’e  et 
on  commence  leur  éducation;  Ils  ont  2  ans  et  demi.  Pendant  cet 
hiver,  ils  font  de  lég’ers  travaux  ;  les  plus  turbulents  sont  mis  à 
la  charrue.  Pendant  ce  second  hivernage,  la  ration  se  compose  de 
foin,  avoine  et  son.  Au  printemps  suivant,  on  les  pique  de  nou¬ 
veau.  Ceux  qui  doivent  être  présentés  au  i®*'  novembre  aux  liaras 
.sont  rentrés  à  l'écurie  au  commencement  de  juillet,  et  mis  en  condi¬ 
tion.  Les  chevaux  carrossiers  sont  alors  attelés  et  les  chevaux  de 
« 

■f  II  »  A  A 

selle  montés  fréquemment. 

La  vente  ordinaire  a  lieu  depuis  les  derniers  jours  d’août  jus- 
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qu’à  la  fin  de  septembre,  ou  à  la  foire  franche  de  Caen  le  i®'  lundi 
de  carême. 

Les  chevaux  élevés  à  Bretteville  sont,  comme  ceux  de  la  rég'ion, 
de  trois  catég'ories:  les  g'rands  carrossiers  au-dessus  de  i  m.-ÿo  ;  tes 
carrossiers  entre  i  m.  58  et  i  m.  les  chevaux  de  phacLon  de 
I  m,  02  à  1  ra.  55. 

La  valeur  des  étalons  est  1res  variable.  L’Administration  les 
paie  en  moyenne  o.ooo  fr.  ;  ceux  qui  sont  achetés  par  l'Espagne, 
la  Belgique  et  le  Wurtemberg,  6.000  à  8,000  francs.  Les  chevaux 
invendus  sont  castrés  et  livrés  au  commerce  ou  à  la  remonte. 

de  la  Avilie  n’èlève  pas  de  chevaux  de  pur  sang*  :  son  éle%'age 
s’applique  exclusivement  aux  chevaux  de  demi-sang  anglo-nor¬ 
mands,  de  ce  qu’on  appelle  race  trotteuse. 

Toutes  choses  égales  d’ailleurs,-  cette  industrie  présente  parfois 
de  grands  mécomptes.  En  deux  années  seulement,  M.  de  la  Ville 
a  perdu  21  chevaux  d’une  valeur  totale  de  38, 000  francs, 

La  ferme  de  Bretteville  possède  : 

loo  chevaux  de  i8  mois  à  /|0  mois  j 
/(  vaches  laitières; 

6  vaches  normandes  durham  ; 

]  taureau  durham  ; 

6  chevaux  de  irait  ; 

10  à  12  chevaux  de  commerce; 

5o  à  60  bœufs  à  l’engrais, 

En  i86G,M.de  la  Ville  avait  :  Sg  étalons  de  3  ans;  23  chevaux 
entiers  de  2  ans  ;  21  poulains  d’un  an;  g  chevaux  de  4  ans  castrés 
et  destinés  à  la  remonte;  6  juments  de  demi  et  i  de  pur  sang. 

Les  opérations  de  la  ferme  et  celles  de  l’établissement  hippique, 
qui  sont  solidaires,  se  résument  ainsi  : 

iSOi  1SG5 


fr,  fr. 

Recettes.,.. . . .  Ci. 834  m  63.182  gS 

Dépenses... . .  33.o33  5o  34.236  5o 


Bénéfice . -  28.80060  28.94040 
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L’établîssemenl  hippique  tlonne  des  résultats  qui  varient  chaque 
année  selon  la  réussite  des  poulains. 

Les  deux  .spéculations  réunies  ont  donné  en  i8G5  les  résuilats 


suivants. 

fr. 

Capital  eniragé . . . . . .  222.986  76 

Vente  d'animaux  et  de  denrées. .......  366. 5o2  f'> 

Bénéfice  brui . .  i43.566  76 

A  déduire  :  déneoscs  générales, ......  82.01 5  o4 

t  _ _ 

Bénéfice  net..,.,.,.. . .  61, 5.61  71 

Suit,  421  fr.  par  hectare. 


(E.xtrait  du  rapport  de  la  Piime.  d'honneur  1S66  Passim.) 

Il  s’ag'il  là  d’une  grande  exploitation.  Dans  les  fermes,  la  cul¬ 
ture  et  l'élevage  se  font  d’une  façon  un  peu  différente  et  plus 
économique. 

Les  bovins  de  la  plaine  de  Caen  appartieunent  à  la  "variété 
cotenline;  mais,  élevés  au  piquet,  dans  les  herbages  artificiels 
privés  d’eau,  ils  ont  moins  de  finesse  et  atteignent  un  moindre 
développement  que  dans  le  Dessin  et  le  Cotentin. 

Pour  conserver  le  tjfpe,  les  bous  éleveurs  sont  obligés  de  légé- 
nérer  leur  étable  en  achetant  chaque  année  des  génisses  dans  la 
Manche. 

Dans  la  plaine  de  Caen  on  n’a  que  des  vaches  laitières  dont  le 
nombre  varie  avec  rimportance  des  fermes.  Elles  fournissent  le 
beurre  nécessaire  au  personnel  et  l'e.xcédent  est  envo^'é  sur  le 
marché.  On  conserve  seulement  les  plus  belles  génisses  pour  rem¬ 
placer  les  vaches  réformées,  et  les  mâles  sont  tous  livrés  à  la 
boucherie  à  4  ou  5  .semaines. 

Les  veaux  qu’on  garde  sont  parcimonieusement  nourris  avec 
5  litres  de  lait  caillé  auquel  on  ajoute  du  son;  iis  sont  sevrés  à 
5  mois  et  conduits  sur  les  regains  des  prairies  artificielles. 

Pendant  la  belle  saison,  les  vaches  sont  mises  au  piquet  et 
rentrées  le  soir;  lorsqu’il  fait  très  chaud  on  les  laisse  la  nuit  dans 
les  champs. 

Vie  de  Villebrcsmc, —  L’Élevage.  11 
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La  nourriture  d’hiver  consiste  en  betteraves,  pommes  de  terre, 
foin,  et  paille. 

Dans  la  rég’ion  côtière,  où  elles  vivent  en  stabulation,  elles 
reçoivent  20  litres  de  racines  coupées,  10  kilogT.  de  foin  et 
10  litres  de  son. 

Les  éleveurs,  de  la  plaine  de  Caen  produisent  le  cheval  de 
remonte,  le  carrossier,  le  trotteur  et  les  étalons  destinés  aux 
haras.  Les  poulains  sont  achetés  k  7  ou  8  mois  dans  la  Manche, 
et  passent  leur  premier  hiver  sous  des  hangars  et  dans  des  cours 
où  ils  ont  la  liberté  de  leurs  mouvements.  Ils  reçoivent  3  litres 
d’avoine,  4,J^ilogr.’  de  foin,  de  la  paille  et  de  l'ean  blanchie. 

Au  printemps  ils  sont  mis  au  piquet  dans  les  prairies  'artifi¬ 
cielles. 

On  compte  que  chaque-animal  pâture  3o  à  33  mètres  carrés  par 
jour. 

L’hectare  de  prairie  coûte  i3o  fr.,  loyer  et  main-d  œuvre  com¬ 
pris.  La  nourriture  revient  donc  à  o  fr.  42  par  jour  et  par  tête. 
En  novembre, lès  poulains  ont  18  mois;  ils  sont  rentrés  et  on  com¬ 
mence  leur  dressage.  Leur  ration  est  portée  à  6  litres,  d'avoine, 
4  kilogr.  de  foin,  paille  à  discrétion  et  eau  blanchie. 

A  la  fin  de  l’hiver,  les  jeunes  chevaux  ont  deux  ans  et  sont 
attelés  à  la  charrue.  Le  limon  qui  couvre  la  plaine  étant  léger  et 
facile  à  labourer,  les  animaux  ne  se  fatiguent  pa.s,  et  éprouvent 
un  effet  salutaire  de  ce  travail. 


En  avril,  ils  sont  remis  au  piquet,  et,  sous  l’action  d’une  herbe 
très  nourrissante,  acquièi'eiit  un  grand  développement.  En  août, 
on  les  rentre  à  l'écurie  où.  leur  ration  consiste  en  8  litres  d’avoine, 
.5  kilogr.  de  foin,  paille  à  discrétion  et  eau  blanchie. 

Pendant  l’été  et  i'hîver  suivant,  ils  sont  employés  au.x  travaux 
de  la  culture. 


Au  printemps,  les  chevaux  ont  3  ans;  ils  sont  remis  au  piquet 
jusqu’au  mois  d’août,  puis  préparés  pour  la  vente.  A  ce  moment, 
ils  ont  consommé  : 
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2.175  kg^.  (l’avome  à  19  fr.  les  Joo  kg, . . . . 
2.610  kg.  de  foin  à'y  fr.  —  ' . . . . 

3.590  kg.  de  paille  à  4  (r.  —  i 

3oo  kg,  de  son  à  1 3  fr.  — 

Prairies  artilicielles  {au  piquet) . . .  , . . 

•  é 

Total. . 


4  -V  É 


fr. 

4^3  25 
182  70 
143  Go 
Sg  00 
lOü  20 


«a  * 


•977  70 


Le  jeune  cheval  a  travaillé  pendant  3oo  jours  environ;  on  ne 
peut  guère  estimer  sa  force  motrice  qu’à  2  fr.  par  jour,  soit 
600  francs. 

■m 

P 

D’autre  part,  le  poulain  a  coûté  en  moyenne  5oo  fr.Nous  ayons 
donc  : 


«  * 

1 

Dépenses 

RecetLciâ 

h. 

fr. 

Nourriture,  . . 

977  7» 

55o  00 

Travail ^ ^  , 

6ûo 

Fumier  ^  ^  ^ « 

* 

f  5o 

Prix  de  vente • , . _ . 

i 

r  iSûo 

2.000 


Totaux**.*,.^,,  i.52y  ^5 

Béûéfice  ;  522  fr.  aS. 

Les  demi-sang  d'origine  trotteuse,  destinés  à  paraître  sur  les 
hippodromes  ou  à  être  vendus  aux  haras,  sont  envoyés  à  7  ou  8  mois 
dans  la  vallée  J' Auge,  et  y  restent  un  an.  Parfois,  afin  qu’ils 
n  aient  pas  à  souffrir  pendant  l'hiver,  ils  n’y  vont  qu’au  commen¬ 
cement  du  printemps.  Dans  ces  riches  herbages,  ils  acquièrent 
un  grand  développement,  mais  deviendraient  mous  et  lymphati¬ 
ques  si  on  les  y  laissait.  Le  prix  de  la  pension  est  de  3oo  fr.  pour 
un  an  et  de  200  fr.  pour  la  saison  d'été. 

Les  jeunes  chevaux  arrivent  dans  la  plaine  de  Caen  à  18  mois 
et  sont  élevés  comme  les  chevaux  ordinaires  ;  ils  reçoivent  seule¬ 
ment  plus  d  avoine  en  hiver.  A  deux  ans,  ils  sont  mis  en  boxes 
et  dressés.  A  ti’oîs  ans  on  les  prépare  à  subir  les  épreuves  impo¬ 
sées  aux  étalons  présentés  aux  Haras  ;  elles  ont  lieu  au  commen¬ 
cement  d’octobre. 

A  ce  moment  les  chevaux  ont  cousoraiiié  : 


« 
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Herbag'es  de  la  valEée  d’Aug^e  (i  an) .  3oo 

Avoine,  2,43o  kg . .  4^1 

Foin,  2.760  — . 193  20 

Paille,  4i20  —  . . 164  80 

Son,  335  —  .  43  5o 

Prairies  artilicîellcs  [au  piquet)*. .........  5o  4o 

Total, ........  1212  g5 


En  comptant  le  travail  à  600  fr.  et  le  prix  d’achat  à,  900  fr.  en 


moyenne,  on  a 


Dépenses 

Hecelles 

fr. 

fr. 

Nourriture . . 

1212  g5 

Achat . . . . 

900 

ï  UU1  ler  «PH.»# 

120 

T T'Ü  1 1 

600 

Prix  de  vente  aux  Haras, .... 

6.000 

Total..... .  2112,95 

Bénéfice  :  4*000  fr. 


6.720 


Si  le  cheval  est  refusé  par  les  Haras,  il  est  castré  et  vendu  à 
perte  à  la  remonte  ou  au  commerce. 

Nous  n'avons  pas  tenu  compte  des  soins  et  des  frais  de  toutes 
sortes,  car  ils  varient  dans  chaque  écurie,  ni  des  primes  décernées 
par  l’Administration. 

Après  avoir  examiné  la  production  chevaline  dans  la  Manche 
où  l’on  fait  naître,  et  dans  la  plaine  de  Caen  où  Ton  élève,  il 
nous  reste  à  parler  du  Merlerault  et  de  la  région  d’Alençonj  où 
les  deux  opérations  sont  combinées. 

Les  chevaux  nés  et  élevés  dans  le  Merlerault  sont  plus  petits  et 
plus  énergiques  que  ceux  de  la  plaine  de  Caen.  Dans  la  première 
de  ces  régions,  les  herbages  sont  clos  de  haies  et  de  fossés;  les 
chevaux  peuvent  s’ébattre  en  liberté,  ce  qui  est  aussi  favorable  à 
leur  développement  que  la  qualité  des  herbes.  Ainsi  que  le  dit 
M.  du  Hays,  «  ces  herbes  vives,  énergiques  et  nutritives,  ces  eaux 
saines  et  toniques,  qui  donnent  aux  os  du  volume  et  de  la  densité, 
aux  muscles  de  la  force  et  de  la  ré.sistaiîce,  poussent  assez  peu  à 
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la  taille.  Aussi  le  Merlerault  ne  fait-il  pas  incllstinetement  des 
chevaux  de  tous  les  genres.  Voulez-vous  y  trouver  quelque  chose 
de  parfait'?  ne  demandez  au  sol  que  ce  qu’il  peut  produire.  Mais 
depuis  le  hunter  solide  et  musculeux  jusqu’au  cheval  brillant 
de  phaGton  et  au  petit  carrossier,  le  Merlerault  ne  redoute  aucune 
rivalité. 

«  Exiger  plus  de  taille,  c’est  forcer  la  nature,  et  tous  ceux  qui, 
dans  cette  contrée,  ont  voulu  sacrifier-à  la  mode  du  grand  carros¬ 
sier  ont  échoué  complètement,  » 

Dans  le  Merlerault  et  la  région  d’Alençon  on  élève  principale¬ 
ment  des  trotteurs  destinés  à  courir  ou  à  être  vendus  au,x  Haras, 
Le  commerce  et  la  remonte  achètent  les  chevaux  qui  n’ont  pas 

assez  de  vitesse  ou  ont  été  refusés  par  l’Administration, 

■ 

Les  animaux  vivent  constamment  dans  les  herbages  où  ils  dis¬ 
posent  d'abris  et  reçoivent  une  ration  d’avoine  et  de  foin.  Comme 

ils  ne  travaillent  jamais,  ils  reviennent  à  un  prix  très  élevé.  Lors- 

* 

qu’il  est  présenté  aux  Haras  un  cheVa!  n’a  pas  coûté  moins  de 
3.200  fr.  de  nourriture,  soins,  frais  d’entraînement,  etc.  Par  suite, 
une  écurie  qui  n'a  pas  remporté  de  prix  importants  ou  vendu  des 
étalons  est  en  déficit.  C’est  pour  compenser  dans  une  certaine 
mesure  les  risques  des  éleveurs  que  rAdministration  donne  des 
primes  considérables.  Les  subventions  ont  atteint  en  igoo  les 
chill'res  suivants  pour  l’Orne,  le  Calvados, -la  Manche,  la  Seiue^ 


Inférieure  et  l’Eure. 

fr. 

Aux  pouliûlères. . . . .  267.575 

Aux  poulains . .  . . .  i  r6.45o 

Aux  étalons  approuvés. . . .  1 35, 260 


Au-x  écoles  de  dressage.. .  64.C00 

Aux  courses  au  trot . . .  423.200 

A  ces  sommes  il  faut  ajouter  821.200  fr.réservés  aux  courses  au 
trot  de  Vincennes,  Caen,  Rouen,  etc.,  où  ne  paraissent  que  des 
trotteurs  normands. 

Ce  n’est  pas  tout.  «Chaque  année,  dit  M.  Guénaux,  la  com¬ 
mission  des  Haras  achète  à  Caen  environ  170  étalons  pour  une 
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somme  de  plus  d’un  million.  En  i8g3,  ces  achats  se  montaient  à 
i5o  chevaux 'représentant  une  valeur  de  968.600  fr.  (moyenne 
6.450  fr.);  en  1900,  elle  a  acquis  177  étalons  pour  la  somme  de 
1. 166. 000  fr.;  dams  ce  nombre  étaient  compris  3i  étalons  trotteurs 
achetés  pour  la  somme  de  296.000  tV.  (moyenne  9,600  fr.).  Il  con¬ 
vient  d’ajouterià  ce  chiffre  les  trois  trotteurs  achetés  après  le 
prix  du  ministère  de  l’Agriculture,  cônformémeat  au  droit  réservé 
à  rAdmiiiistratioh  des  Haras,  D’après  les  conditions  de  ce  prix, 
tous  les  poulains  qui  y  ont  pris  part  peuvent  être  achetés  d’office 
pour  la  .somme  de  20.000  fr,  pour  le  compte  du  Gouvernement. 
Au  total,  34  trotteurs  ont  donc  été  achetés  pour  la  sonuAe  de 
356.000  fr.  En  1891,30  trotteurs  ont  été  achetés  pour  3i5.ooo  fr,, 
ce  qui  est  la.  somme  la  plus  élevée  consacrée  jusqu’ici  par  l’Etat 
à  ses  achats;  avec  les  4  trotteurs  achetés  après  le  prix  du  minis¬ 
tère  de  cette  même  année,  on  arrive  à  un  totrfl  de  SgS.ooo  francs, 

•  t 

«  Ce  débouché  rémunérateur  a  incité  les  éleveurs  à  produire  de 
plus  en  plus  d’étalons  et  les  qu'esenta lions  atteignent  tous  les  ans 
le  chiffre  de  5oo  ;  rAdministratiou  de.s  Haras  a  ainsi  un  choix 
nombreux  à  sa  disposition,  et  peut  faire  ses  achats  dans  les  meil¬ 
leures  conditions. ilais  cet  afflux  d’étalons  n’est  pas  sans  inconvé- 
oîents;  plus  de  3oo  chevaux  entiers  restent  entre  les  mains  de  leurs 
propriétaires.  Ceux-ci  sont  oblig'és  pour  s  en  défaire  de  les  castrer 
à  un  âge  trop  avancé  et  de  les  soumettre  à  un  dressage  sommaire, 
ce  qui  rend  leur  vente  peu  facile  et  peu  avantageuse.  » 

Il  est  vrai  quhm  certain  nombre  d'étalons  refusés  sont  achetés 
par  l’étranger  ou  par  les  étalonniers  français. 

Ceux  qui  ont  été  pris  par  rAdministratlon  ont  des  qualités 

individuelles  incontestables;  ce  sont  des  animaux  irréprochables. 

®  »  * 

Mais  par  là  môme  qu’ils  sont  métis,  ils  ne  jouissent  d  aucune 
puissance  amélloratrice.  Envoyés  dans  toutes  les  parties  de  la 
France,  leur  croisement  avec  des  juments  de  toutes  les  races  ne 
peut  que  jeter  les  populations  chevalines  dans  !a  variation.  En 

9  . 

Bretagne,  dans  le  Limousin,  en  Auvergne,  dans  le  Midi,  etc.,  ils 
ne  produisent  rien  de  bon.  Dans  le  Perche  et  le  Boulonnais,  on 
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n'en  veut  pas,  car  ils  détériorent  les  races  pures.  Encourager  l’éle- 
vaffc  en  Normandie  est  une  excellente  chose,  mais  il  e.sl  déplora¬ 
ble  de  voir  rAdminlstration  chercher  à  développer  la  production 
du  demi-sang-  dans  des  contrées  où  elle  ne  peut  être  rémunéra¬ 
trice,  parce  que  le  sol,  le  climat  et  l’industrie  locale  ne  le  permet¬ 
tent  pas.GVstà  peine  sien  Normandie  ie.s  éleveurs  obtiennent  des 
bénéfices  suffisants,  bien  que  toutes  les  conditions  soient  favora¬ 
bles.  Ailleurs  l’élevage  du  demi-sang  ne  peut  donner  que  des 

» 

déceptions. 

Nous  n’avons  calculé  que  le  prix  de  revient  des  sujets  d’élite 
élevés  à  l’avoine  et  destinés  aux  haras,  aux  courses  et  au  luxe. 

Mais  en  général  les  chevaux  sont  nourris  à  l'herbage  dans  le 
Calvados  et  la  Manche;  cette  alimentation  insuffisante  ne  leur 
donne  ni  muscles  ni  énergie  et  ils  ne  sont  pas  susceptibles  de 
faire  un  bon  service  avant  6  ou  7  ans,  alors  que  les  animaux 

I 

avoinés  sont  utilisables  à  4  ^ns. 

Les  chevaux' nourris  à  l’herbage  se  vendent  en  moyenne  i,  100  fr. 
à  3  ans  et  demi,  mais  ils  n’ont  coû.téjqQe  800  fr.  pour  l’alimenta¬ 
tion  et  5oo  fr.  d’achat  à  7  mois.  D'autre  part,  le  travail  a  rapporté 
600  fr.  ;  reste  un  bénéfice  de  4oo  francs. 

Dans  toutes  les  catégories  de  chevaux,  il  faut  compter  un 
dixième  de  déchet  au  moins  provenant  de  sujets  manqués,  des 
accidents,  etc.  On  voit  que,  môme  en  Normandie,  si  l'élevage  du 
demi-sang  u’était  pas  encouragé  par  des  primes,  il  ne  rapporte¬ 
rait  aucun  bénéfice. 

Population  chevaline  de  Normandie. 

» 

L'ancienne  population  chevaline  de'Normandie  était  une  variété 
de  la  race  germanique  qui  occupe  rAUemagne  du  Nord.  La  ré¬ 
gion  entre  la  Seine  et  l'Escaut  est  peuplée  par  la  variété  boulon- 
naise  de  la  race  britannique,  et  le  bassin  de  la  Meuse,  par  la  race 
belge.  L’ancienne  variété  normande  était  donc  en  dehors  de  son 
aire  géographique  naturelle.  Elle  a  été  introduite  dans  sa  nouvelle 
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patrie  par  les  invasions  des  Barbares  du  Nord.  Afin  de  !a  régé¬ 
nérer,  Colbert  fît  venir  du  Danemark  des  géniteurs  dont  le  type 
à  tête  busquée  a  été  popularisé  par  les  artistes  du  xviiio  siècle. 

Vers  1820,  la  mode,  l’esthétique  et  les  besoins  s’étant  modifiés, 
on  commença  à  croiser  les  juments  normandes  avec  des  étalons 
de  pur  sang  anglais.  Depuis  ce  temps,  ces  croisements  se  sont 
généralisés,  et  aujourd’hui  on  ne  trouve  en  Normandie  que  des 

i 

métis  plus  ou  moins  près  du  sang,  chez  lesquels  se  représentent 
par  atavisme  les  caractères  spécifiques  des  deux  souclies.  On  est 
cependant  parvenu  à  éliminer  en  partie  la  tête  busquée  du  che¬ 
val  germanique  et  à  faire  prédominer  le  chanfrein  droit  de  la 
variété  anglaise. 

«  Les  opérations  de  croisement  et  de  métissage,  dit  M,  Sanson, 
toujours  difficiles  à  exécuter,  dans  les  races  chevalines  surtout, 
ne  produisent  pas  souvent  la  fusion  des  caractères  que  l’on  cher¬ 
che  à  réaliser.  Aussi  voit-ou  parfois  réunis,  sur  le  même  individu, 
le  train  antérieur  de  l’ancien  normand  avec  le  train  postérieur  de 
l’anglais,  et  récipro(|uemeiit.  Ceux-là  méritent  bien  le  titre  qui 
leur  est  donné  de  demi-sang,  en  tant  que  l'expression  puisse  signi- 

I 

fier  qu’ils  sont  moitié  normands,  moitié  anglais. 

«  Les  familles  anglo-normandes  comptent  assez  souvent  des  reje¬ 
tons  décousus,  c’est  le  mot  vulgaire  dont  on  se  sert  pour  caracté¬ 
riser  ces  individus  qui  semblent  faits  de  deux  pièces  mal  soudées 
ensemble.,.  Lereproche  quileurest  adressé  par  ceux-là  mêmes  qui 
font  le  plus' de  cas  du  demi-sang,  c’est  d’être  enlevés,  haut  mon- 
lés,  c’est-à-dire  de  manquer  de  gros,  d'avoir  un  corps  svelte  sur  des 
membres  faibles,  ce  qui  est  sans  doute  justement  Attribué  à  l'abus 
de  l'étalon  de  cour.se...  Mais  au  milieu  de  ces  produits  manqués, 
à  divers  degrés,  dont  la  sorte  choisie  peut  être  surtout  étudiée 
dans  nos  régiments  de  cavalerie,  il  existe  une  élite  dont  les  carac¬ 
tères,  en  vérité,  sont  ceu.x  du  cheval  anglais  non  entraîné.  C’est 
sur  cette  élite  qu’on  .s’appuie  pour  chanter  la  louange  de  la  pré¬ 
tendue  race  de  demi-sang.  Nous  11 'avons  pas  à  mêler,  pour  notre 
compte,  une  note  discordante  au  concert.  Nous  ferons  observer 


NORMANDIE 


169 

seulemeDt  que,  dans  ce  cas,  la  race  est  de  sangf  tout  entier,  en 
notant  cependant  la  réserve  du  double  atavisme.  » 

Les  éleveurs  normands  ayant  adopté  le  métissag^e  avec  l'étalon 
anglais  comme  système  d'amélioration  de  la  race  indigène,  il 
est  trop  tard  pour  créer  une  variété  au  moyen  du  croisement  con¬ 
tinu  de  l’étalon  arabe  avec  la  jument  germanique.  On  aurait 
obtenu  ain.si  un  type  fixe  dans  te  genre  du  pur  sang  anglais,  mais 
en  ne  sélectionnant  pas  dans  te  sens  exclusif  de  la  vitesse,  la 
variété  normande  serait  restée  ample  et  étoffée,  qualités  que  n’a 
plus  le  cheval  anglais. 

Le  grand  défaut  du  métissage  est  d’exiger  de  la  part  des  éle* 
veurs  une  attention  soutenue  et  une  grande  expérience.  Les  pro¬ 
duits,  soumis  à  deux  atavismes,  sont  très  différents  entre  eux, 
et  il  est  absolument  impossible  d’obtenir  un  type  homogène.  On 
ne  peut  que  faire  prédominer  dans  l’ensemble  tels  ou  tels  carac- 

jk. 

tè res  des  ascendants.  Si  l’on  n’infuse  pas  assez  de  sang  anglais, 
les  produits  manquent  d'énergie  et  de  distinction  ;  dans  lé  cas  con¬ 
traire,  on  obtient  des  Le  juste  milieu^  c’est-à-dire  le  che¬ 

val  étoffé,  puissant  et  bien  membre  est  une  exception  •  due  au 
hasard.  Une  année  on  aura  un  bon  poulain,  et  l’année  suivante, 
les  mêmes  géniteurs  donneront  ui>  sujet  très  différent. 

11  faut  tlonc  expérimenter  les  affinités  de  chaque  jument  et  de 
chaque  étalon,  leur  façon  de  se  reproduire,  combattre  les  défauts 
de  l’un  par  les  qualités  de  l’autre,  mesurer  aussi  exactement  que 
possible  le  degré  de  sang  nécessaire,  etc.  Mais  en  prenant  toutes 
les  précautions  possibles,  on  réussit  rarement,  car  un  cheval  ne  se 
fabrique  pas  comme  un  produit  chimique. 

Le  croisemenlconlinu  n’aurait  pas  présenté  les  mêmes  Inconvé¬ 
nients,  En  n’imitant  pas  la  méthode  suivie  par  les  Anglais  pour 
créer  leur  variété  de  pur  sang,  l’Administralion  des  Haras  a  lancé 
notre  élevage  dans  une  voie  compliquée  et  dangereuse,  surtout 
ailleurs  <|u’en  Normandie. 

Le  recrutement  des  étalons  parmi  les  chevaux  de  course  a  pour 
effet  de  tlonner  aux  produits  trop  de  légèreté.  Au  point  de  vue 
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financier,  le  prix  de  revient  d’un  cheval  de  sang'  est  considérable, 
car.  pour  .qu’il  devienne  bon,  11  hii  faut  une  alimentation  dispen¬ 
dieuse,  et  on  ne  peut  guère  rutiîiser  pour  les  travaux  agricoles. 

Si  les  Haras  et  la  remonte  le  refusent,  on  ne  sait  comment  en 
tirer  parti  s’il  n’a  pas  du  gros,  et  encore  clans  ce  cas  il  est  vendu 
.souvent  à  perte  au  commerce.  ' 

Le  type  du  demi-sang  trotteur  est  celui  qui  trouve  le  plus  de 
débouchés;  c’est  le  vra/- cheval  à  deux  fins,  propre  à  l'attelage,  et 
faisant,  quoi  qu'en  dise  une  certaine  école,  un  excellent  cheval 
de  selle,  léger,  souple,  maniable  et  galopant  bien.  M.  Guénaux 
en  fournit  une  preuve  convaincante. 

((  En  1897,  la  remonte  a  acheté  6a  chevaux  de  tête  qui  ont  été 
pavés  2.000  fr.  à  3. 000  fr.  ;  parmi  eux,  28  étaient  issus  directe¬ 
ment  de  trotteurs,  et  les  2  ou  trois  chevaux  qui  ont  été  paj'és  le 
plus  haut  prix,  3. 000  fr,  par  tête,  étaient  des  fils  d’étalons  trot- 
teur.s  ;  tous  les  chevaux  issus  d’étalons  de  pur  sang  n’avaient  pas 
dépassé  le  prix  de  2.000  francs.  » 

Mais,  nous  le  répétons,  l’élevage  du  demi-sang  ne  peut  réussir 
que  sur  les  terrains  très  riches  et  spécialement  en  Normandie, 
parce  que  c’est  là  seulement  qu’on  trouve  une  grande  habileté 
che^  les  éleveurs,  un  climat  et  un  sol  favorables,  des  géniteurs  de 
choix  et  des  encouragements  sous  toutes  les  formes. 


Le  Marais  et  la  Plaine.  Le  Poitou. 
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Sur  la  rive  gauche  de  la  Loire, à  l’est  et  au  sud  du  massif  gra¬ 
nitique  de  la  Vendée,  l’étage  jurassique  constitue  une  partie  du 
département  de  la  Vendée,  puis  les  Deux-Sèvres,  la  Vienne,  la 
Charente  et  la  Charente-Inférieure. 

Dans  la  Plaine,  vaste  surface  nue  et  sans  clôtures,  la  culture  et 
le.s  labours  ont  produit  une  couche  végétale  assez  fertile.  Le  sol 
très  perméable  est  facile  à  travailler;  il  n’y  a  guère  de  prairie.s 
que  sur  le  bord  des  rivières  et  des  ruisseaux,  mais  les  prairies 
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naturelles  se  répandent  de  plus  en  plus  sous  l’influence  de  l’école 
prati(|ue  d’agriculture  de  Pétré,  située  près  de  Luçon. 

L’assolement  le  plus  usité  dans  la  Plaine  orientale  est  le  suivant  : 

i'*  Froment;  ‘  . 

ao  Ori^fe .d’hiver  ou  méteit  ; 

A 

3“  Orçe  distique  ou  baillarg'e  ; 

4°  Jachère  annuelle. 

Dans  la  Plaine  occidentale,  les  terres  sont  g'énéralemenf  parta- 
g’ées  en  deux  soles  cultivées  et  laissées  en  jachère  annuelle  : 

m 

10  Froment,  dans  les  terres  reposées  de  l’année  précédente  ; 

2“  F roment  ou*  méteil  ;  . 

3“  Jachère. 

« 

L'a.sso!ement  de  l'école  de  Pétré*.  qu’on  commence  à  adopter 
aux  environs,  est  triennal  et  intensif  : 

1“  Betteraves,  pommes  de  terre  ou  trèfle  incarnat  suivi  de  maïs- 

fourrag’e  ou  trèfle  ordinaire; 

« 

3®  Froment;  ‘  ‘ 

3"  Ayoine  ou  orjjj’e.  Sur  la  moitié  de  la  sole,  on  sème  au  prin¬ 
temps  du  trèfle  ;  sur  l'autre  moitié  on  fait  en  culture  dérobée  des 
choux-fourtag-es  que  l’on  repique  après  la  moisson.  0n  leur  donne 
un  peu  d’engrais  phosphatés. 

Une  partie  des  prairies  est  fauchée,  et  donne  de  3.doo  kilogr.  à 
4.5oo  kilogr.  de  foin  ;  le  reste  est  pâturd, 

* 

Dan.s  la  Charente,  Poolithe  inférieure  composée  de  calcaires 
durs  qui  servent  à  fabriquer  de  la  chaux  grasse  est  peu  fertile 
et  d’uue  grande  sécheresse. 

Les  terrê.s,  presque  toujours  recouvertes  de  sables,  pauvres  en 

î  '  ^  ^  f 

tout,  ne  produisent  guère  que  des  pâturages  à  moutons. 

Seules,  les  as.si.ses  de  roolilhe  moyenne  forment  un  sol  argilo- 
calcaire  favorable  aux  cultures  et  aux  prairies  artificielles. 

«  Autrelois,  dit  M.  Kisler,  un  golfe  dont  la  .surface  peut  être 
évaluée  â  plus  de  5o.ooo  hectares  s’étendait  au  sud  des  plaines 
cairaires  de  la  Vendée  et  du  Poitou  jusqu’à  remplacement  où  se 
trouve  la  ville  de  Niort,  mais  il  était  resté  au  milieu  de  ce  golfe 
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un  certain  nombre  d’iIots  ;  Maillezais,  Vis,  Vouillé,  Chaillé, 
Trialze,  Saint-Micliel-en-riIerm,  Marans,  etc.,  témoins  dont  la 
constitution  ■f^éolog’ique  rappelle  les  calcaires  jurassiques  de  la 
Plaine  et  que  les  g'ens  du-  pays  nomment  des  battes.. . 

((  Les  alluvions  déposées  par  la  mer  sont  venues  se  joindre  à  cel¬ 
les  qu’amenaient  la  Sèvre  Niortaise,  la  Vendée,  le  Lay  et  l’Au- 
'thise  pour  combler  cette  vaste  déchirure  fi)...  » 

Ce  limon,  que  I'om  appelle  Brie,  est  très  ferlüe,  mai.s  compact 
et  imperméable  ;  à  l’état  de  nïarai.s  jusqu’à  la  fin  du  xvi®  siècle, 
il  a  fallu  le  dessécher  pour  l’utiliser. 

Les  travaux  furent  commencés  par  ordre  de  Henri  IV  et  sous  la 
direction  de  ring;éüieur  Bradley,  orig'inaire  de  Berg'- op-Zoom,  qui 
amena  avec  lui  des  ouviders  des  Pays-Bas. 

On  commença  par  faire  «  le  canal  des  Hollandais  »  qui  limite 
les  marais  du  Poitou  au  nord,  relie  les  canaux  de  Champagne, 
de  la  Vienne,  de  la  Grenetière,  du  Claix,  etc,,  et  dessèclie  la 

4 

région  comprise  entre  le  canal  de  Luçon  et  le  cours  inférieur  Je  la 
Vendée.  La  mort  de  Bradley  en  1C12  amena  la  dispersion  de  ses 
associés  qui  acceptèrent  des  concessions  dans  la  Camargue,  à  Pem- 
bouchui'e  Je  'la  Gironde,  de  la  Charente  et  de  la  Sèvre  Niortaise. 

Les  marais  des  environs  Je  Marans  furent  desséchés  en  1642, 
et  prirent  le  nom  de  Petit-Poitou  ;  leur  superficie  est  de  0.470  hec¬ 
tares,  Tous  les  travaux  ont  aussi  été  exécutés  par  des  ouvriers 
spéciaux  venus  de  Hollande,  qui  introduisirent  dans  les  fermes 
du  Marais  les  habitudes  de  propreté  de  leur  patrie. 

Dans  le  marais  du  Petit-Poitou,  rarpent’vaiait  70  livres  en  if>8o, 
ou,  suivant  les  mesures  actuelles,  i25  fr.  l’hectare.  Aujourd’hui, 
leur  valeur  moyenne  est  de  2.5oo  fr.,  et  atteint  3.5oo  fr.  dans  le 
marais  de  Vix,  protégé  par  i’endiguement  de  la  Sèvre  Niortaise. 

Les  marais  du  Poitou  sont  entretenus  par  des  syndicats  qui 
s’administrent  à  leur  guise.  Au  dire  de  M.  Ayraud,  il  y  en  a  beau¬ 
coup  trop,  et  ils  se  nuisent  les  uns  aux  autres. 


(i)  Le  Maruîs  poitevin  appartient  à  la  formation  moderne  et  ne  sc  trouve 
ws  ici  à  sa  place.  .Mats  comme  les  industries  asfricoles  de  celte  région  sont 
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iées  à  celles  de  la  Plaine,  il  est  nécessaire  de  les  c.\amincr  en  même  temps. 
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La  couche  vêg'étale  du  Marais  a  une  épaisseur  très  varialile; 
elle  est  riche  en  azote,  mais  pauvre  en  chaux,  et  en  acide  phos- 
phoritjue. 

Cette  région,  couverte  d’un  réseau  de  canaux,  est  plate  et  com¬ 
plètement  privée  d’arbres.  Les  maraîchins  n'ont  d’autre  combus- 

t 

tihle  que  les  «  bouses  »  de  leurs  bêtes  à  cornes  séchées  au  soleil. 

La  culture  s'exerce  principalement  autour  des  fermes,  mais  elle 
tend  à  se  réduire  au  profit  des  prairies  qui  rapportent  davantage. 

Les  terres  labourables  sont  divisées  en  deux  èoles  alternative- 
meiit  cultivées  et  laissées  en  jachère  annuelle.  La  i*"*  sole  est  ense¬ 
mencée  en  froment,  orge  ou  avoine.  La  2®  sert  après  la  récolté, 
en  automne  et  au  printemps  suivant,  k  nourrir  les  jeunes  bovins 
et  des  troupeaux  de  moutons.  Toutefois,  en  février  et  mars,  ufi 
tiers  de  cette  sole  est  ensemencé  en  fèves,  piiis,  à  l’automne  de 
la  même  année,  en  froment.  On  laboure  les  jachères  à  la  fin  de 
mai  en  attelant  sur  les  charrues  8  ou  10  bœufs,  car  la  terre,  com¬ 
pacte,  tassée  par  les  pluies  et  les  animaux,  se  lève  en  mottes 
énormes  qui  ne  se  délitent  qu’après  les  pluies  d’orage  alternant 
avec  la  sécheresse.  Elles  se  réduisent  alors  en  poussière  et  on  peut 
les  herser. 

Le  parcage  des  moutons  est  le  seul  engrais;  le  fumier  fait,  dit- 
on,  verser  les  récoltes  et  ne  sert 'qu'au  chauffage. 

Les  prairies  ne  demandent  d’aulre.s  soins  que  d'être  inondées  en 
hiver  pour  préserver  l’herbe  de  la  gelée.  On  obtient  cependant 
d’excellents  résultats  avec  la  chaux  et  les  scories  de  déphosphora¬ 
tion  qui  favorisent  la  végétation  des  légumineuses  (i). 

Dans  beaucoup  de  fermes  on  substitue  le  trèfle  et  la  luzerne  aux 
cultures  de  céréales  dont  les  rendements  diminuent  sur  les  anciens 
marais  soumis  ài  un  assolement  épuisant. 

Pour  arrêter  cette  décadence,  il  faudrait  rendre  à  la  terre  les 
éléments  qui  lui  ont  été  enlevés,  principalement  les  phosphates. 

L’assolement  le  plus  usité  dans  le  Marais  est  le  suivant  : 

(1)  «  Au  sud  de  la  Loire,  le  chaulage  était  déjà  pratiqué  avant  la  conquête 
romaine,  «  Pictones  calcc  uberrimos  feccrc  agros  »  (Pline,  iiv.  XVII,  4,  8). 
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il  Guéret  ou  fèves; 

2»  Froment  ;  ' 

i 

3“  Orge  dlûver  ou  avoine. 

La  moitié  des  terres  est  en  fourrages  et  principalement  en  luy 
zernes  et  prairies  naturelles.  Par  suite  du  manque  de  bras,  le  foin 
est  de  mauvaise  qualité  ;  on  le  met  trop  lentement  en  «  berges  ». 

Sur  les  relais  de  mer  inondés  à  chaque  matée  par  le  flux  et 
qui  se  trouvent  en  dehors  des  digues,  pousse  la  misott’e  (Glyce- 
rina  marilima)  dont  les  bêtes  à  cornes  sont  très  friandes. 
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Population  bovine. 

♦  * 

■ 

La  population  bovine  est  représentée  par  deux  variétés  de  la 
race  vendéenne.  Dstns  da  Plaine  elle  est  plus  grande  que  celle  du  • 
Bocage,  mais  en  diffère  peu. .Entre  la  baie  de  Bourgneuf  et  t’em-  ■ 
boucliure  de  la*Glronde,  les  animaux  atteignent  un  fort  poids  et 
une  grande  taille  ;  ils  ont  la  poitrine  ample,  les  cdtes  bien  arquées, 
le  dos  droit  êt  large,  les  cuisses  musclées,  mais  le  squelette  est 
grossier  et  trop  volumineux. 

Par  suite  de  leur  vie  en  plein  air,  leur  pelage  devient  épais,  dur 
et  de  nuance. brune;  c’est  ce. qu’on  appelle  le  pelage  maraîchin, 
très  différent  de  celui  des  variétés  de  la  Plaine  et  du  Bocage,  tou¬ 
jours  de  couleur  froment. 

Les  bœufs  sont  engral.ssés  àSouCans,  etpèsentvifsgookilogr.  ; 

« 

ils  rendent  environ  5oo  kîlogr.  de  viande  nette.  Leur  peau  pèse 
5o  kilogr.  Des  animaux  de  concours  âgés  de  60  mois  ont  donné  : 

Coefficient  de  poids  vif . . .  16,08 

Coefficient  de  poids  net . . . . .  9»  '  5 

Rapport  du  poids  net.. . . .  o,56 

On  engraisse  aussi  dans  le  Marais  beaucoup  de  bœufs  de  Salers 
qui,  achetés  bourrets  en  Auvergne,  ont  travaillé  pendant  2  ou 
3  ans, dans  le  Poitou. 

Aux  environs  de  la  Rochelle,  on  a  es.sayé  d’augmenter  la  pré- 
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cocilé  des  aniinsiux  niaraîchins  au  moyen  de  croisements  avec  le 
durham,  mais  on  n’a  pas  tardé  à  v  renoncer,  les  métis  étant  peu 
rustiques  et  sujets  à.  la  tuberculose. 

L’industrie  laitière  a  pris  un 
Cliarentes  depuis  20  ans. 

«  La  création  des  laiteries  coopératives  des  Charentes  et  du 
Poitou,  ditM.  iMartin  (1),  ne  remonte  qu’à  1877  et  à  l’envahisse’ 
ment  du  •phyllo.xéra.  En  1882  déjà,  129.000  hectares  de  vig-nes 
étaient  dévastés,  ce  qui  jeta  ta  population  dans  une  misère  pro¬ 
fonde. 

«  C’est  alors  que  des  hommes  d’initiative  créèrent  des  prairies 
artificielles,  bien  que  rupinion  g'énérale  contestât  la  possibilité  de 
la  réussite;  bientôt,  à  la  place  des  vîg'noblés  détruits,  le  sainfoin 
et  la  luzerne  {luniièrent  d’abondantes  récoltes. 

«  Ce  nouveau  système  de  culture  se  g'énéralisa,  et  l'exploitation 
des  animaux,  dont  l’aiimentalioii  était  devenue  possible,  prit  .un 
développement  parallèle.  Des  industriels  s’installèrent  dans  la 
rég^ion  pour  transformer  le  lajt  acheté  aux  cultivateurs  et  ces  der¬ 
niers,  certains  du  débouché,  augmentèrent  leurs  apports. 

«  L’initiative  de  la  coopération  laitière  revient  à  M,  Eugène 
liiraud,qui  créa  eu  1887^  Ghaillé, commune  de  Saint-Georges,  du 

f 

Bois,  une  heurrerle  par  association.  Au  début,  on  traitait  seule¬ 
ment  /|00  litres  par  jour  avec  une  éoréineuse  à  bras  ;  aujourd’hui 
on  transforme  journellement  jusqu'à  7,000  litres’  La  création  de 
M.Biraud  causa  la  hausse  généraie  du  lait, jusqu’alors  payé  ofr.08 

à  o  fr,  OQ  par  les  laiteries  qiarticulières,  et  les  producteurs,  cou- 

■  • 

vaincus  des  avantages  de  rassociatîon,  s’empressèrent  de  se  syn- 

* 

diquer  pour  la  fabrication  du  Vieurre,  » 

Auparavant,  le  beurre  fait  dans  les  fermes  du  Poitou  était  de 

qualité  inférieure  et  se  vendait  à  bas  prix.  On  comptait  28  à 

«  ■ 

32  litres  de  lait  pour  i  kilogr.  de  beurre,  par  l’écrémage  spontané, 
alors  que  les  coopératives  n’en  emploient  que  de  19  à  22. 

Par  suite  de  celte  plus-value,  les  cultivateurs  poitevins  ne  labri- 

(i)  Les  Indastrics  laitières  des  Cliareates. 


énorme  développement  dans  les 
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quèrent  plus  eux-mêmes  le  Leurre  et  cessèrent  de  vendre  leur  lait 
aux  établissemeiils  industriels  pour  travailler  en  commun  leurs 
produits. 

Les  territoires  occupés  par  les  laiteries  peuvent  se  classer 
en  trois  rég'ious. 

1“  Les  formations  jurassiques  des  environs  de  Niort,  Saint-Jean 
d’Angély  et  Surgères; 

2®  Les  rives  de  la  Sèvre,  ou  marais  mouillés,  ainsi  nommés 

parce  qu’ils  sont  subrnerg’és  en  hiver.  Dans  celte  région,  par  suite 

de  la  richesse  des  herbages,  les  beurres  atteignent  les  plus  hauts 
■ 

prix  ; 

3“  Les  marais  desséchés  de  la  Charente-Inférieure  aux  environs 
de  Rochefort  et  de  Marans.  Les  villages  de  Saint-Michel-eii- 
l’Herm,  Piiyravault,  Champagné,  Sainte-Radegonde,quî  possèdent 
des  coopératives,  émergent  sur  des  ilôts  calcaires  très  fertiles  en 
plein  marais. 

La  population  bovine  est  représentée  par  les  deux  i^ariétés 
maraîchine  et  parthenaise. 

Les  tentatives  de  croisements  durhams  et  normands  ont  échoué. 

Dans  les  Deu.x-Sèvres,  les  animaux  vivent  au  pâturage  et  reçoi¬ 
vent  un  complément  de  nourriture  composé  de  trèfle  incarnat, 
vesces  et  maïs-caragua. 

Les  vaches  du  Marais  reçoivent  l’herhe  verte  à  rétable,  et  ne 
sont  mises  au  pâturage  qu’au  commencement  de  l’automne,  jus¬ 
qu’à  la  période  des  inondations- 

Aux  environs  de  Niort,  la  ration  d’une  vache  pendant  l’hiver  se 
compose  de  : 

kg- 

Foin  ou  trèfle . .  10 

Betteraves  ou  choux . . .  3o 

On  ajoute  souvent  du  son. 

Les  chou.v  constituent  dans  la  région  un  appoint  très  impor- 
'tant.  Leur  valeur,  au  point  de  vue  de  la  qualité  des  produits,  est 
très  controversée.  A  Irleau,  où  le  beurre  jouit  d’une  grande  répu- 
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talion,  les  statuts  de  la  coopérative  interdisent  cette  nourriture. 
Mais,  en  g'énéral,  on  ne  croit  pas  à  l'action  nuisible  des  choux, 
sauf  au  moment  de  la  floraison - 

Aux  environs  de  Niort,  on  estime  le  rendement  des  vaches  par- 
ihenaises  à  i.Soo  ou  1.800  litres.  Les  maraîchine.s  produisent 
1.800  à  a. 200  litres  dans  la  vallée  de  la  Sèvre  et  la  Charente- 
Inférieure. 

Le  lait  des  vaches  vendéennes  est  très  riche  en  matière  grasse. 


Voici  les  chiffres  fournis  par  le  D''  Roux  pour  les  différentes 
vaches  dans  ce  pays. 


Haceâ  et  croîdemeuts 


Moyenne  du  beurre  par  lilre 


Partheuaises  ; 
Parthenaises-Durham  ; 

3/4  Durham  ; 

Durham  pures. 


gr. 

47>a6 

45 

42,94 

43,85 


La  race  vendéenne  est  travailleuse,  beiirrière  et  fournit  une 
viande  excellente;  on  ne  peut  donc  sur  le  littoral  que  perdre  aux 
croisements.  D’ailleurs,  la  plupart  des  laiteries  n’acceptent  que  le 
lait  des  vaches  vendéennes  de  race  pure. 

La  création  d’une  coopérative  nécessite  des  statuts  fixant  les 
conditions  de  fonctionnement.  La  fabrication  du  beurre  est  le 
but  unique;  quelques  coopératives  seulement  fabriquent  du  fro¬ 
mage. 

Le  capital  nécessaire  à  l'installation  de  l'entreprise  est  couvert 
au  moyen  d’un  emprunt;  les  participants  souscrivent  des  obliga¬ 
tions  portant  intérêt  à  3  fr.  5o  ou  4  p*  remboursées  par  voie 
de  tirage  au  sort. 

Certaines  sociétés  possèdent  des  porcheries  qui  utilisent  le  lait 


écrémé. 

Lorsque  les  résidus  sont  rendus  aux  fournisseurs,  on  fait  une 

t 

retenue  de  i  centime  par  litre. 

Les  dépenses  d'installation  varient  néce.ssairement  avec  l'impor¬ 
tance  de  rétablissement.  Pour  une  laiterie  traitant  C.ooo  litres  par 
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jour,  on  compte  de  3o.ooo  à  5o.ooo  fr.  Une  porcherie  revient  à 
1 5-000  ou  20.000  francs. 

Dans  la  plupart  des  coopératives,  les  membres  .sont  tenus  à  s’as- 
.surer  contre  la  mortalité  des  vaches  ;  il  n’y  a  pas  de  prime  fixe, 
et  l’indemnité  versée  varie  de  75  à  80  0/0  ad  oalorem. 

ÏLn  cas  d’épizootie  locale,  ces  petites  mutuelles  seraient  inca¬ 
pables  de  faire  face  aux  demandes;  les  statuts  prévoient  alors  la 
réduction  des  indemnités  ou  même  la  suspension  de  l’effet  de 
l'assurance  pendant  la  durée  de  l’épizooüe. 

Si  toutes  le.s  coopératives  se  réassuraient  entre  elles,  de  fa^on  à 
répartir  les  pertes  sur  un  grand  nombre  d’adhérents,  il  y  aurait 
toutes  garanties  pour  les  pertes. 

D’après  M.  Martin,  directeur  de  l’école  d’industrie  laitière  de 
Mamlroüe,  ta  coopérative  de  Surgères  (Gharciile),  fondée  en  iSgé» 
a  commencé  à  fonctionner  le  i®'  novembre  de  la  même  année.  Il 
y  avait  à  ce  moment  268  sociétaires  possédant  586  vaches,  et 
fourrjissanl  2.700  litres  de  lait.  Un  an  après,  les  sociétaires  étaient 
au  nombre  de  3oo;  ils  avaient  829  vaches  donnant  journellement 
4.460  litre.s. 

Les  dépenses  d’installalion  ont  été  Ie.s  suivantes. 


ï\\ 

Terrains  de  l’asine. . . .  3.85o 

bâtiments  de  la  laiterie . . .  lO.SSy  70 

•Porcherie,  hangar,  etc. .  22.4 14  4^ 

Matériel. . . . .  17.038’ 45 


Tonneaux  à  purin,  voitures,  bidons, .. .  4.i84 

Total ........  04.324  83 

La. vente  des  sous-produits  dans  le  même  exercice  1894-95  a 
rapporté  17.364  fr.  12, qui  ont  servi  à  amortir  mie  partie  de  la  dette. 
Le  i®’*  novembre  1890,  celle-ci  se  trouvait  réduite  à46.9Gofr.  71. 
Elle  a  été  remboursée  en  1898,  , 

Les  porcs  des  coopératives  sont  généralement  de  là  variété  dite 
des  Pyrénées;  on  les  achète  k  Miraiiidc(Gers)  et  à  Rabastens-de- 
Bîgorre  (Hautes-Pyrénées).  Les  frais  de  transport  et  de  commis- 
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« 

ston  s’élèvent  à  5  fr.  par  tôle,  Ce.s  animaux  sont,  paraît-il,  plus 

rustiques,  mais  moins  précoces  que  les  limousins.  On  leur  donne 

«  ^ 
i5  à  20  litres  de  petit  lait  avec  du  .son  et  de  la  farine  de  lin  ;  ils 

sont  vendus  au  bout  de  4  n  5  mois. 

L’utilisation  du  petit  lait  pour  ^l’élovag'e  des  porcs  le  met  de 
O  fr.  oi5  à  O  fr.o2  le  litre,  lorsque  le  prix  des  animaux  est  élevé, 
mais  en  g'énéral  on  l’estime  à  i  centime.  Ce  rendement  atteint 
O  fr.  25  chez  les  fournisseurs  et  il  serait  encore  plus  rémunéra¬ 
teur  si  on  pouvait  l’employer  à  l’élevage  et  k  l’engraissement  des 
veaux;  mais  il  serait  nécessaire  que  le  petit  lait  fût  absolument 
doux. 

* 

On  estime  que  les  frais  générau.x  d’une  coopérative,  amorti.s.se- 
mentdu  capital  engagé,  entretien  du  matériel,  salaires,  transport 

a 

du  lait,  etc.,  ressortent  de  5  k  7  0/0  de.s  recettes,  ou  encore  -à 
O  fr.  006  par  litre  traité. 

La  quantité  de  lait  nécessaire  pour  obtenir  i  kilogr.  de  beurre 

■■à 

varie  avec  les  saisons  et  môme  entre  les  laiteries,'  suivant  la  qua¬ 
lité  de  la  matière  première. 

La  moyenne  est  de  21  litres  5  eu  Vendée,  de  20  litres  (io  dans 
la  Charente-Inférieure,  et  de  ig  litres  62  dans  les  Deux-Sèvres. 

Le  maximum  de  renJenient  se  constate  en  juin,  juillet  et  août; 
le  minimum  en  novembre,  décembre  et  janvier  . 

Les  beurres  des  Gharentes  et  ilu  Poitou  sont  expédiés  en  ma¬ 
jeure  partie  aux  halles  de  Paris.  Les  frais  de  transport,  d’octroi 
et  de  vente  s’élèvent  k  o  fr.  37  par  kilogr. 

■ 

Les  prix  du  beurre  varient  beaucoup  suivant  l’époque  de  l’an¬ 
née  et  la  provenance;  on  peut  admettre  une  moyenne  de  3  fr. 
Nous  voyons  qu’au  i**"  avril  igo3  il  se  vendait  de  2  fr.  80  à 
3  fr.  80  aux  Halles. 

Le  produit  d’une  vache  est  estimé  à  200  fr.,  plus  la  valeur  du. 
veau  60  fr.  La  valeur  moyenne  du  lait  est  de  o  fr,  09  le  litre,  plus 
pour  le  petit  laito  fr.  02  k  o  fr.  o3. 

■ 

Bien  que  le  rapport  du  lait  ait  baisse  sensiblement  depuis  quel- 
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ques  aimées  (i),  par  suite  de  la  diminution  des  rendements  et 
du  prix  du  beurre,  le  nombre  des  coopéraü%'es  ne  peut  qu’auff- 
meuter,  car  elles  donnent  un  bénéfice  élevé  et  certain. 


JM.  IMartin  cite  encore  fusine  de  Marans,  qui  traite  par  jour 
près  de  20.000  litres  de  lait,  et  emploie  les  ferments  lactiques; 
en  1894 J  le  lait  a  été  pajé  en  moyenne  0  fr.  1 15. 

En  résumé,  dans  les  Charentes  et  le  Marais  vendéen,  les  in¬ 
dustries  particulières  ont  dû  céder  la  place  aux  coopératives. Dans 
la  seule  année  1893,  les  arrivag-es  au.x  Halles,  de  cette  contrée  ont 
aug’menté  de  27  0/0,  ce  qui  correspond  à  rorg'anisation  des  pre¬ 
mières  sociétés. 


Population  chevaline. 


La  population  clievaline  du  Poitou  descend  des  g’éniteurs  ame¬ 
nés  par  Bradley  en  j6oo;  c’est  donc  une  variété  de  la  race  fri¬ 
sonne  qui  forme  ce  qu’on  apjielle  la  race  mulassière.  Ces  chevaux 


ont  l’œil  petit,  les  joues  plates,  rencohire  forte  et  pourvue  d’une 
épaisse  crinière,  le  garrot  élevé  et  empâté,  le  dos  bas,  les  hanches 
saillantes,  la  croupe  massive,  la  queue  attachée  haut,  la  poitrine 
profonde  mais  plate,  les  menibres  gros,  les  canons  longs  et  cou¬ 
verts  de  crins,  les  articulations  fortes,  le  pied  large  et  plat. 


On  le  volt,  le  type  11 'a rien  de  séduisant  ;  c'e.st,  suivant  l’expres 
sioii.dü  JMaîU’e  Jacques  Bujault,  le  célèbre  cultivateur  de  ChalouO 


«  une  barrique  montée  sur  quatre  soliveaux.  Elle  ne  doit  être 
bonne  qu’à  faire  des  mules.  Il  y  en  a  qui  veulent  une  jument  bien 
ligurce;  c'est  une  sottise.  D'autres  achètent  des  juments  à  deux 
fins  pour  les  vendre  aux  gens  de  cavalerie  et  de  tîiligence,  si  elles 


(t)  La  <limmu(îon  de  rendement  du  lait  provient  de  ce  que  certains  foiirnis- 
•seurs  ajotilent  de  l’eau.  Celle  fraude,  qui  porte  ]in'juilicc  à  tous  les  associés,  va 
devenir  iiiipossiljle.g^râce  à  un  inslruiiicnt  tiouveau  qui  permet  de  mesurer  rapi¬ 
dement  la  rîcljcssc  du  lait. 

Ce  paragraphe  a  été  écrit  en  iyo3.  Depuis  cette  époque,  le  lait  est  payé  sui¬ 
vant  sa  Icnrur  en  matière  grasse,  et  des  Syndicats  d’élevage  sc  sout  constitués 
jiûur  perfectionner  la  variété  bovine  du  Marais. 
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ne  prennent  du  baudet;  mauvaise  manière  de  se  monter,  bonne 
façon  de  se  ruiner.  La  bête  qui  a  le  corps  long'  ou  Téchine  de 
goret  ne  prend  guère  du  baudet.  La  grande  jument,  celle  qui 
est  haute  sur  jambes  ou  qui  a  le  corps  mince,  la  croupe  courte, 
qui  est  eftïanquée,  tout  ça  ne  vaut  rien  ». 

Aujourd’hui  la  variété  poitevine  delà  race  frisonne  a  presque 
entièrement  disparu.  M,  Ayraud  dît  à  ce  sujet  :  «  Deux  causes, 
agissant  dans  le  môme  sens  au  berceau  de  la  race,  ont  amené 
Tune,  une  dégénérescence,  l’autre,  une  transformation .  La  pre¬ 
mière  est  le  croisement  avec  les  chevaux  pur  sang  et  demi-sang, 
opéré  par  les  haras  de  Saint-Mai.xent  d’abord,  et  de  Napoléon- 
Vendée  ensuite,  d’où  est  né  le  métis  anglo-poitevin,  et  dont  je 
me  plais  à  reconnaître  les  qualités,  quelle  que  soit  la  peine  que 
j’éprouve  à  attester  un  fait  qui  a  porté  tant  de  préjudice  à  notre 
race  inulassière,  car  toute  jument  ayant  du  sang  anglais  ou  nor¬ 
mand  dans  les  veines  est  impropre  à  la  production  du  mulet. 

«  La  transformation  qui  s’est  opérée  dans  la  race  par  le  seul  fait 
I  des  dessèchements  généraux  ou  partiels  a  été  bien  moins  préjudi¬ 
ciable,  c’est-à-dire  que,  quoique  la  race  ne  soit  un  peu  allégée  (je 
dis,  un  peUy  parce  que,  dans  une  famille  aussi  vieille,  les  carac¬ 
tères  typiques  ne  s’elTacent pas  aussi  vite  qu’on  pourrait  le  croire, 
et  nous  trouvons  encore  quelques  étalons  de  deux  ou  trois  ans  qui 
ont  toutes  les  qualités  de  l’ancien  poitevin),  elle  n’en  conserve  pas 
moins  sa  précieuse  spécialité  de  faire  les  meilleurs  mulets  qu’il  y 
ait  au  monde.  » 

M.  Gayot  trouve  naturellement  que  la  disparition  de  la  variété 
poitevine  n'est  pas  à  regretter,  puisqu'elle  est  remplacée  par  une 
population  métisse  qui  fournit  des  chevaux  pour  l’armée.  A  ce 
point  de  vue,  d  a  raison,  mais  il  se  trompe  absolument  lorsqu’il 

I 

prétend  que  des  juments  quelconques  peuvent  produire  de  bons 
mulets.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  l’ancien  Directeur  général 
des  Haras  : 

«La  race  poitevine  n’a  probablement  jamais  compté  au  delà  de 
20  à  25.000  existences.  Sa  disparition,  causée  par  sa  transforma- 
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tion  en  chevaux  d'une  autre  sorte,  n’a  occasionné  ni  perles  ni 
vides.  Les  bretons,  les  percherons  et  les  boulonnais,  mâles  et 
femelles,  se  sont  substitués  au  muJassier  et  à  la  mulassière,  et 
en  tiennent  lieu  sans  tju’il  n’y  ait  rien  à  regretter.  » 

Cette  opinion  est  si  peu  justifiée,  la  disparition  de  la  race  inu- 
lassière  a  porté  un  tel  préjudice  à  la  production  du  mulet  que  la 
Société  d’Agriculture  de  Poitiers  a  nommé  en  1898  une  commis* 
sion  charg'éc  de  rechercher  les  moyens  propres  à  remédier  à 
la  situation.  Nous  résumerons  les  conclusions  du  rapporteur, 
M.  Jacolin,  vétérinaire  principal  de  l’armée  ; 

9 

«  I®  L’iiiiedes  causes  principales  delà  disparition  de  la  jument 
poitevine  est  l’essai  ^d’amélioration  de  la  race  par  le  pur  sang* 
ang'lais; 

«  2®  La  création  à  Ghef-Boutonne,  en  1894,  d’un  dépôt  d'étalons 
de  l’Etat,  destinés  à  donner  aux  mules  poitevines  plus  de  sang;  et 
d’élégance,  est  considérée  par  la  majorité  des  vrais  éleveurs  poi¬ 
tevin  comme  devant  produire  et  ayant  produit  déjà  les  mômes 
effets  néfastes  que  le  haras  de  SainL-Jïaixent,  ce  haras  maudit 
ce  haras  da  diable^  comme  l’appelait  maître  Jacques,  et  qui,  aidé 
de  celui  de  Napoléon- Vendée,  a  fait  disparaître  notre  race mulas- 
sière,  pour  la  remplacer  par  cette  race  bâtarde^  race  du  Direc¬ 
teur,  selon  l’expression  méprisante  de  Jacques  Bujault  ; 

* 

«  3®  Les  juments  bretonnes  (du  Léon), normandes,  boulonnai* 
ses,  etc.,  que  l’on  a  prétendu  substituer  impunément  à  1  ancienne 
inulassière,  n’ont  donné  que  des  produits  défectueux  ; 

«  4*^  Il  importe  de  revenir  au  plus  vile  aux  reproducteurs  qui 
ont  fait  la  réputation  de  nos  mulets  poitevins.  » 

P 

Nous  n’en  sommes  plus  à  compter  les  fautes  de  l'Administra¬ 
tion  des  Haras,  mais,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  elles  sont  inex¬ 
cusables.  Que  dans  d’autres  régions  elle  cherche  à  obtenir  le  che- 
val  de  remonte,  comme  c’est  sa  mission,  cela  se  comprend.  C'est 
aux  éleveurs  de  savoir  ce  qu’ils  ont  à  faire.  Mais  la  production 
du  mulet  est  indispensable  à  rarmee.  Or,  la  preuve  en  est  faite; 
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on  ne  peut  obtenir  de  bons  mulets  iju’avec  la  race  mulassière  ; 
maigre  cela  T  Administra  lion  s’entête  à  la  détruire. 

Le  résultat  est  lamentable  :  en  i883  nous  avons  exporté  19.078 
mulets  et  9.094  seulement  en  1903  ;  c’est  une  diminution  de  moi- 
tié  en  moins  de  ao  ans. 

Cette  perte  n’e.st  malheui'eusement  pas  compensée  par  la  qua¬ 
lité  des  chevaux  métis,  quî,  s'ils  sont  parfois  d’un  beau  modèle, 
manquent  complèleinenf  d’énergie,  par  .suite  du  mode  d’élevage. 

En  général,  on  fait  naître  dans  la  Plaine,  et  on  élève  dans  le 
Marais. 

Paur  la  race  mulassière,  la  monte  se  faisait  en  liberté  dans  les  . 
herbages,  et  ou  n’avait  qu’à  se  Ipuer  de  ce  système.  Qn  donnait 
3o  à  4o  juments  à  chaque  étalon.  La  monte  durait  de  la  fin  de- 
mars  aux  premiers  jours  de  juillet,  chaque  jument  restant  environ 
un  mois  avec  l’étalon.  Ce  mois  d’herbage  -et  le  prix  de  la  saillie- 
se  payaient  sS  francs. 

Aujourd'hui  la  monte  se  fait  le  plus  souvent  à  la  main.  En-  » 
suite,  les  juments  restent  constamment  k  l’herbage,  et  malgré 
les  intempéries,  les  cas  d’avortement  et  de  viduité*sont  très  rares.  * 

Après  sa  naissance,  le  poulain  vil  pendant  8  ou  10  mors  avec 
sa  mère,  et  est  sevré  au  commencement  de  l’hiver.  On  .sépare  lep 
jeunes  animaux  dans  leur  2®année  afin  d’éviter  les  accouplements 
prématurés.  * 

Le  climat  et  la  nature  des  herbages  rendent  les  chevaux  lym¬ 
phatiques.  Lorsqu’on  les  sort  du  Marais,  et  qu’ils  sont  soumis 
à  un  autre  régime,  leur  tempérament  se  modifie  et  ils  four¬ 
nissent  un  large  tribut  à  la  maladie.  Ceux  qui  survivent  font  de 
bons  cheyau.x  à  G  ou  7  ans,  mais  reviennent  à  Un  prix  excessif, 
a  On  se  souvient  encore,  dit  M.  Sanson,  d'un  temps  où  les  dépôts 
de  Sainl’Maixeiitelde  Saiot-Jean-d’Anffélv livraient  à  la  réforme 

V 

et  à  réqùarrisseur  plus  de  sujeU»  qu’ils  n’en  envo3  aîent  dans  les 
régimeuls,  pour  n’avoir  pas  compris  les' soins  particuliers  exigés 
par  le  tempérament  peu  robuste  des  chevaux  qu’ils  achetaient 
dans  les  marais.....  Depuis  quelque  temps,  instruit  par  l’expé- 
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l'ience,  on  s’est  décidé  à  suivre  une  autre  voie.  On  a  mieux  choisi 

■ 

les  étalons  J  et  des  écoles  de  dressag’e  ont  été  établies.  Il  en  est 
résulté  la  production  d’un  certain  nombre  de  sujets  d'élite,  dont 
quelques-uns  se  montrent  même  aptes  à  être  admis  comme  éta¬ 
lons.  » 

Les  Haras  mettent  à  la  disposition  des  éleveurs  des  étalons  de 
pur  sang-  et  de  demi-sang  divers.  Les  produits  sont  donc  soumis  à 
trois  atavismes  au  moins,  ce  qui  leur  enlève  toute  homogénéité. 

Gomme  toujours  dans  les  croisements,  on  obtient  en  Vendée  nn 
petit  nombre  de  sujets  réussis  ;  l'Administration  s’en  déclare  satis¬ 
faite,  car  elle  n’a  pas  à  s’occuper  du  prix  de  revient  des  aninviux. 

I!  n’en  est  plus  de  même  pour  les  éleveurs.  Un  cheval  de  sang 
leur  coûte  7  ou  800  fr,,  s’il  ne  mange  pas  d’avoine,  mais  il  a  un 
mauvais  tempérament;  lorsqu’on  le  nourrit  bien,  il  revient  à  un 
prix  moyen  trop  élevé. 

Un  animal  de  gros  trait  gagne  plus  que  son  entretien  par  son 
travail  à  partir  de  18  mois.  Si  l’on  tient  compte  delà  nourriture 
à  l’herbage,  de  l’amortissement  du  prix  de  la  poulinière,  du  prix 
de  la  saillie,  on  voit  qu’il  n’a  coûté  qu’en viron  35o  fr.  à  4oo  fr. 
et  il  se  vend  de  700  fr,  à  1000  fr.  Pour  le  demi-sang  il  y  a  donc 
déficit,  et  pour  le  second,  un  bénéfice  important. 

En  résumé,  l’élevage  du  cheval  fin  est  trop  diflicile  et  trop  oné- 
re,ux  dans  le  Marais,  où  les  herbages  ne  peuvent  convenir  qu’à  la 
race  mulassière  adaptée  aux  sols  humides. 


Anes  et  mulets  du  Poitou. 

La  variété  asine  du  Poitou  appartient  à  le  race  d’Europe  (Kq. 
A.  Europaeus)  dont  les  nombreux  ossements  trouvé.s  dans  les 
cavernes  paléolithiques  et  néolithiques  du  midi  de  la  France  ont 
été  attribués  indûment  aune  race  chevaline  de  petite  taille  et  même 
à  un  hémionien,  le  kertag,  qui  n’a  jamais  existé  que  dans  i  Asie 
centrale,  où  il  a  été  découvert  il  y  a  vingt  ans  à  peine. 
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La  variété  asine  du  Poitou  est  la  plus  grande  et  la  plus  estimée 
de  ta  race  d’Europe,  et  on  cherche  à  l'introduire  dans  tous  les 
pays  où  l’on  veut  implanter  l'industrie  des  mulets.  On  la  trouve 
dans  lout  le  Poitou,  mais  principalement  dans  l’arrondissement 
de  Melle  (Deux-Sévre.s).  Il  n’était  pas  rare,  lorsque  l'industrie 
mulassière  était  florissante,  d'y  voir  des  baudets  valant  plus  de 
dix  mille  francs.  Les  ânesses  sont  d'un  prix  beaucoup  moins  élevé- 
(les  dernières  sont  saillies  à  l’arrière-saison,  car  les  baudets  qui 
ont  été  accouplés  avec  elles  refusent  les  juments.  Il  faut  donc 
attendre  que  la  monte  de  celles-ci  soit  terminée,  et  l’ânon  naît  à 
une  époque  peu  favoralde. 

Afin  d’obtenir  des  mâles  en  provoquant  la  prépondérance 
sexuelle,  les  éleveurs  poitevins  privent  les  ânesses  de  nourriture 
et  les  maintiennent  dans  un  grand  état  de  maigreur.  Une  fois  né, 
le  petit  est  tenu  éloigné  de  sa  mère  afin  de  ne  pas  téter  le  colos¬ 
trum  auquel  on  prête  bien  à  tort  une  action  nuisible,  et  on  le 
nourrit  pendant  les  premières  semaines  avec  du  lait  mêlé  de  farine. 
Ensuite  on  le  rend  à  sa  mère  et  le  tempérament  rustique  de  l’es- 

«  I 

pèce  répare  les  erreurs  commises  qui  causent  la  mort  de  beau¬ 
coup  d’ânons.  Ceux-ci,  nés  à  une  époque  avancée,  soiilTrent  du 
froid  et  on  est  obligé  de  les  envelopper  de  couvertures;  mais  par 
un  préjugé  inexplicable,  on  s’abstient  de  les  panser;  on  tient 
*  même  à  ce  que  leurs  poils  se  feutrent  et  pendent  en  longues 
mèches,  en  cadenettes.  E)e  là  des  maladies  de  peau  tenaces  et 
fréquentes. 

Il  faudrait  donc  mieux  nourrir  les  ânesses,  laisser  téter  les 

»  » 

petits  dès  leur  naissance,  et  panser  les  animaux  avec  soin.  On  ne 
peut  inalbeureusement  pas  avancer  l'époque  de  la  saillie. 

On  sait  que  le  mulet  naît  de  l’accouplement  d’un  baudet  avec 
une  jument,  et  le  bardot  de  celui  d  un  cheval  avec  une  ânesse. 
Dans  le  Potion  on  ne  fait  que  des  mulets. 

On  croit  généralement  que  les  mules  sont  infécondes,  mais  il 
existe  de  nombreux  exemples  du  contraire,  et  les  mulets  eux- 

T 

mêmes  se  reproduisent  parfois.  De  leur  accouplement,  il  ne  peut 
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résulter  de  race  do  «lulets  ;  la  loi  de  réversion  s  y  oppose.  Les 

produits,  eu  admettant  ((u’on  puisse  les  obtenir  rég'ulièrement, 

feraient  vite  retour  à  l’un  des  types  des  ascendants. 

Par  leur  tempérament,  les  mulets  tiennent  davaiitag'e  de  Fâne 

que  du  cheval;  ils  vivent  vieux,  sont  remarquablement  sobres, «et 

fournissent  un  rendement  mécani({ue  considérable. 

L'élevage  des  mulets  est  très  rémunérateur,  car  i[s  coûtent  peu 

* 

à  nourrir,  travaillent  à  i8  mois,  et  valent  à  ans  de  qoo  fr.  à 
1.800  francs. 

Il  est' très  regrettable  que  l’Administration  des  Haras  ait  com¬ 
promis  rîndustrie  mulassière  en  détruisant  par  des  croisements  la 
race  chevaline  frisonne,  dont  les  produits  sont  très  supérieurs  à 
ceux  des  autres  juments,  surtout  de  celles  ayant  du  sang.  Nous 
avons  vu  qu’en  moins  de  20  ans  les  exportations  sont' tombées, 

de  18.078  tètes  çn  i883  à  9.5<j4  en  1902.  C'est  une  perte  de  plus 

■ 

de  10  millions  pour  l’élevage;  eu  ne  comptant  qu’à  i.aoo  fr.  le* 

prix  moyen  des  mulets  exportés.  En  inêmé  temps  le  prix  des 

baudets  a  considérablement  diminué,  et  les  plus  beaux  ne  valent 

1  - 

pas  plus  de  4- 000  francs. 

I 

f  ^ 
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Guyenne  et  I..anfïue(loe. 

*  i 

Au  sud-ouest  et  au  sud  du  Plateau  central,  les  calcaires  juras¬ 
siques  constituent  les  plateaux  de  la  Dordogne,  du  Lot-et-Garonne 
et  du  Lot,  puis  les  causses  du  Larzac,  du  Méjean  et  de  Sévérac, 
au  milieif  desquelles  le  Tarn  et  ses  affluents  se  sont  creusé  des  • 
vallées  profondes.  Ces  calcaires  présentent  une  grande  uniformité, 
toutefois  les  causses  .sont  particulièrement  arides  ot  pierreux. 

Le  contraste  entre  cês  plateaux  desséchés*  et  les  montagnes  gra¬ 
nitiques  qui  les  avoisinent  est  frappant.  Sur  ces  dernières,  cest 
le  ségala,  pays  d'élevage  de  bêles  à  cornes  et  de  petite  propriété, 
arrosé  par  des  sources  nombreuses.  Sur  les  causses,  au  contraire, 
il  n’y  a  ni  eaux,  ni  verdure,  ni  arbres.  Les  rares  habilitions  ne 
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se  trouvent  qu’aux  points  où  affleurent  les  bancs  de  marnes  et 
d’arg'iles. 

Les  fermes  ont  de  grandes  étendues,  mais  on  ne  cultive  que  les 
champs  les  plus  rapprochés  de  la  maison  ;  cependant,  la  culture 
tend  à  s’amélioreravec  les  serais  de  sainfoin,  de  trèfle  etde  luzerne. 
La  principale  industrie  est  l’élevag'e  des  moutons  qui,  pendant  la 
belle  saison, pâturent  les  plateaux  et  sont  parqués  le  soir. 

Le  [sol  de  cette  réjgion  est  parsemé  de  béloires,  dépressions 
formées  par  des  courants  d’eau  souterrains  jjermanents  ou  lera- 
poraires.  Parfois,  pendant  les  grandes  pluies,  lorsque  le  canal 
ne  peut  suffire  à  l'écoulement  de  ces  eaux,  elles  jaillissent  par 
les  héloires  qui  indiquent  le  parcours  des  courants. 

Les  puits  doivent  être  plus  ou  moins  profonds  suivant  1  alti¬ 
tude  du  lieu,  car  l'eau  se  trouve  partout  au  niveau  des  vallées. 

Le  retrait  du  sol  et  les  érosions  des  eaux  souterraines  ont  aussi 
donné  naissance  à  des  cavernes  qui  ont  souvent  plusieurs  kilo- 

t 

mètres  de  longueur,  et  sont  remplies  de  stalactites  et  de  stalag¬ 
mites  dues  aux  dépôts  des  eaux  calcaires.  Elles  renferment  des 
cours  d'eau,  lorequ  elles  sont  au  niveau  des  vallées;  plus  haut, 
elles  sont  à  sec.  C’est  dans  ces  ^cavernes  que  se  trouvent  les  froma¬ 
geries  de  Roquefort,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 


Variété  ovine  des  Causses. 


ü 

La  population  ovine  des  causses  est  une  variété  de  la  race  des 
Pyrénées;  celle  dn  Larzac  est  particulièrement  remarquable  par 
ses  formes  et  ses  aptitudes  laitières.  La  poitrine  est  un  peu  étroite, 
mais  les  reins  et  la  croupe  sont  très  développés.  Les  mamelles 
voliimineu.ses  ont  souvent  quatre  mamelons  ouverts. 

La  toison,  fine  cl  étendue,  pèse  entre  2  kilogr.  et  2  kilogr,  5oo. 
Au  point  de 'vue  de  la  production  de  la  laine,  la  variété  a  été 
améliorée  il  v  a  un  siècle,  par  le  croisement  avec  les  mérinos  des 

J  ^  t 

bergeries  impériales  de  la  région,  mais  les  formes  corporelles  ne 
se  sont  pas  modifiées. 
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Les  ag'neaux  mâles  et  femelles  qu’on  ne  veut  pas  conserver 
sont  vendus  à  3  semaines  pour  la  boucherie  au  prix  de  6  fr.  l’un. 
Le  pavs  en  produit  aôo.ooo. 

Autrefois,  les  brebis  étaient  nourries  sur  les  causses,  où  elles 
trouvaient  une  herbe  rare  qu’elles  seules  pouvaient  utiliser.  Depuis 
que  la  consommation  du  fromage  de  Roquefort,  fabriqué  avec 
leur  lait,  a  pris  une  énorme  extension,  il  a  fallu  augmenter  leur 
nombre,  et,  pour  les  nourrir,  faire  des  Irètles,  des  sainfoins  et 
des  luzernes.  Mieux  alimentées,  les  brebis  donnent  plus  de  lait. 

D’autre  part,  le  concours  annuel  institué  à  la  Cavalerie  (Avey¬ 
ron)  a  excité  rémulation  des  éleveurs  et  bâté  le  perfectionnement 
des  animaux.  A  ce  concours,  dont  le  règlement  a  été  élaboré  d’une 
façon  très  pratique,  on  doit  faire  figurer  au  moins  les  deux  tiers 
du  troupeau,  et  produire  l’état  des  livraisons  faites  aux  froma¬ 
geries  de  Roquefort.  De  cette  façon,  les  animaux  exceptionnels, 
préparés  spécialement  pour  les  concours,  se  trouvent  éliminés,  de 
même  que  les  reproducteurs  de  races  étrangères.  La  variété  de 
Larzac  est  ainsi  conservée  dans  toute  sa  pureté;  on  l’améliore 
uniquement  par  la  sélection  et  une  meilleure  alimentation. 

Le  nombre  des  sujets  exposés  à  la  Cavalerie  dépasse  le  plus 
souvent  1 4,000  têtes. 

En  1780,  on  entretenait  dans  le  Larzac  iSo.ooo  moutons;  il  y 
en  a  aujourd’hui  plus  de  700,000,  dont  45o.ooo  brebis  laitières. 
Celles-ci  sont  traites  matin  et  soir;  il  faut  7  personnes  pour  200 
brebis. 

Les  expériences  faites  par  la  Société  des  Caves  réunies  ont  mon¬ 
tré  que  100  kilogr.  de  lait  fournissent  18  kilogr.  de  froniage,et  que 
chaque  brebis  donne  en  moyenne  55  litres  de  lait  et  10  kilogr.  de 
fromage.  Dans  certains  troupeaux,  la  production  du  lait  est  d’un  ’ 
tiers  en  plus. 

Si  l’effectif  des  troupeaux  a  quintuplé  depuis  un  siècle,  le  rende¬ 
ment  du  lait  par  tête  a  doublé.  Mais  ce  rendement  pourrait  encore 
être  augmenté  si  les  brebis  étaient  réformées  plus  tôt;  elles  vau¬ 
draient  en  outre  pour  la  boucherie  82  ou  35  fr.  au  lieu  de  24  francs. 
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Enfin,  on  sait  que  les  vieilles  Lrebîs  (Jonneut  moins  de  laine  que 
les  jeunes.  En  modifiant  le  système  d'exploitation  des  troupeaux 
du  Larzac,  on  obtiendrait  une  plus-value  d’environ  22  millions 
de  francs. 

Les  fromag^erles  achètent  le  lait  de  25  à  3o  fr,  riiectolltre. 

Avec  la  vente  de  deu.x  ag'neaux  et  de  2  kilogr.  de  laine,  on 
estime  qu'une  brebis  rapporte  annuellement  de  3i  à  36  francs. 

Il  y  a  5o  ans,  la  fabrication  du  Roquefort  était  de  4*5oa.00o 
kilog-r.  ;  aujourd'hui,  elle  provoque  un  mouvement  de  fonds  de 
22  millions  de  francs. 


Les  fromag’es  fabriques  au  commencement  de  la  campag'ne  valent 
i5o  à  iCo  fr.  les  loo  kilogr.  ;  ceux  d’arrlère-salson  245  à  260  fr. 
Au  leJ"  avril  igoS,  ils  valaient  au.x  Halles  de  Paris  :  ceux  de  la 
Société  des  Gaves,  200  à  23o  fr,  ;  les  autres,  100  à  160  francs. 

Ou  appelle  fromages  persillés  ceux  dont  la  pâte  est  marbrée 
de  veines  verdâtres,  constituées  par  un  champignon  appelé  Péni¬ 
cillium  gîaucum. 

Pour  le  Roquefort,  on  mélange  au  caillé  de  la  poudre  de  pain 
moisi  qui  produit  dessporuIe.s  destinées  à  déterminer  dans  la  pâte’ 
le  développement  du  pénicillium,  agent  de  maturation  de  ce  fro¬ 
mage  et  qui  produit  le  persillag^ 

La  qualité  du  fromage  de  Roquefort  est  due  aux  caves  natu¬ 
relles  ou  artificielles  creusées  dans  le  calcaire.  Un  courant  d’aîr  y 
enlrelienl  la  température  constante  qui  est  nécessaire. 

Les  résultats  ol>leiius  dans  les  caves  de  Roquefort  ont  donné 
ridée,  dans  le  Puy-de-Dôme  notamment,  d'utiliser  certaines  exca¬ 
vations  naturelles  pour  y  faire  des  fromages  façon  Roquefort,  avec 
du  lait  de  brebis  ou  de  vache.  Bien  que  ces  fromages  soient  de 
bonne  ([ualité,  ils  sont  loin  de  valoir  ceux  de  Roquefort,  et  se 
vendent  moitié  moins  cher,  comme  nous  l'avons  dit. 

En  dehors  du  Larzac,  les  moulons  caussinards  ne  sont  exploi¬ 
tés  que  comme  animaux  de  boucherie.  Les  uns  sont  engraissés  sur 
les  montagnes  d'Auverg'iie,  les  autres,  après  avoir  pas.sé  la  belle 
saison  sur  les  garrigues  du  Gard  et  de  l’Hérault,  sont  engraissés 
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en  automne  à  la  berg’erie  avec  des  marcs  de  raisin.  Cesaniinaux, 
qui  approvisionnent  le  marché  de  Paris,  sont  très  estimés  à  cause 
de  la  saveur  de  leur  chair.  On  a  cherché  à  les  améliorer  en  les 
croisant  avec  les  variétés  anj^^laises,  mais  par  suite  des  conditions 
climatériques  et  du  système  de  culture,  on  ne  pouvait  réussir. 

'i 

Franche-Comté. 


Les  montagnes  du  Jura,  qui  ont  donné  leur  nom  au  système 
jurassique  où  il  prédomine;  s’étendent  dans  les  départements  de 
l’Ain,  du  Jura  et  du  Doubs. 

En  partant  de  l’ouest, ces  montagnes  s’élèvent  en  plateaux  suc¬ 
cessifs  jusqu’à  une  altitude  de  1.700  m.;  du  côté  de  la  Suisse, 
elles  forment  des  plateaux  escarpés,  au  pied  desquels  on  trouve 
des  dépôts  glaciaires. 

Le  Jura  français  forme  ù  régions  agricoles  : 

1“  La  région  basse,  où  l’on  cultive  la  vigne  et  le  maïs  jusqu'à 
4oo  m.  de  hauteur  j 


20«‘La  région  moyenne  comprise  entre  4oo  in.  et  700  in.  envi¬ 
ron  d’altitude  ;  il  n’y  a  plus  ni  vigme  ni  maïs,  mais  les  céréales  y 
réussissent  bien.  Les  essences  forestières  .sont  le  chône  et  le  hêtre; 

3*^  La  région  de  montagnes,  Tle  700  m.  à  i.ioom.  environ; 
on  n’y  cultive  que  l’orge  et  l’avoine.  Les  chênes  et  les  hêtres  sont 
remplacés  par  les  sapins  ; 

4°  La  région  des  pâturages;  i’herbe  y  est  d’autant  plus  abon¬ 
dante  qn’il  tombe  davantage  d’eau. 

Le  versant  françai.s  est  plus  riche  que  le  versant  suisse,  parce 
que  les  vapeurs  amenées  par  les  vents  d'ouest  s’y  condensent  au 
contact  des  sommets. 

Dans  le  Doubs  et  le  Jura,  le  lias  se  trouve  à  la  base  des  mon¬ 
tagnes  et  est  couvert  de  riches  prairies. 

En  Franche-Comté,  les  différent.s  étage.?  de  roolithe  produisent 
de  belles  prairies  arrosées  par  des  sources  nomlireuscs.  Ils  sont 
riche.?  en  carbonate  de  chaux  et  magnésie  ;  quant  à  l'acide  pho.s- 


t 

« 


»  i  I 


•  ■  *  i 


7  i 


>  0‘ 


FHANCHE-COMTK 


*91 


pboriqüe,  son  abondance  est  proportionnelle  à  celle  des  polypiers 
qui  s’y  trouvent.  La  potasse  est  rare  partout,  sauf  dans  les  mar¬ 
nes.  L'acide  sulfurique  manque  totalement,  ce  qui  rend  nécessaire 
l’emploi  du  plâtre  dans  presque  tous  les  terrains  jurassiques. 

M.  lUsIer  donne  le  résultat  d’expériences  d’engrais  analyseurs, 
faites  sur  des  prairies  par  M.  Collin,  dans  sa  ferme  des  Miroirs, 
près  Pontarlier,  sur  un  sol  jurassique  sec,  légèrement  argileux, 
exposé  au  S.-E. 


Produit  moyen  Excédent  dû  à 

Prix  dii  quintal 

à  Theclare  l’cngriils 

d"cxüéd$iit 

fr. 

1»  Engrais  complet  intensif. 

3.547 

J  .364 

5  90 

20  —  conqilet. . 

3.333 

i.i5o 

4  52 

30  —  sans  minéraux. 

2.917 

734 

3  02 

—  sans  azote . 

3.258 

1.075 

3  90 

5®  —  sans  potasse.^. 

3.028 

845 

3  65 

go  ~  sans  phosphates 

3.3G7 

i84 

19  60 

7»  Sans  engrais. . . 

2.1 83 

a» 

» 

80  Cendres  de  hêtre  feasî- 
vées. . . . 

2.567 

* 

384 

•3  t5  ■ 

9®  Cendres  de  hêtre  non 
lessivées . . 

2.983 

800 

2  09 

10®  Bouses  de  vaches^ . . . ,  * 

2.8  3o 

65o 

I  54 

1  xo  Chau-v  grasse. . . 

1  .ÜOO 

dédeit 

»  -lg 

«  On  volt  d’après  la  dernière  colonne  que 

la  bouse  de  vache  et 

les  cendres,  lessivées  ou  non, 

donnent  seule: 

s  du  foin 

à  un  prix 

rationnel.  Quant  aux  engrais  chimiques, 

ils  sont 

trop  chers. 

Mais  il  n’en  résulte  pas  moins  un  enseignement  utile  de  cette 
analyse  indirecte  du  sol  jurassique,  car  elle  prouve  que  l’élément 
te  plus  important  des  engrais  est  le  pbospluite  de  chaux;  l’en¬ 
grais  sans  potasse  n’a  guère  donné  plus  que  la  parcelle  sans 
engrais,  tandis  que  la  privation  d’azote  et  de  potasse  n'a  pas  eu 
des  conséquences  aussi  graves.  Ce  fait  serait  encore  devenu  plus 
évident,  si  M.  Collin  avait,  sur  une  parcelle,  essayé  le  superphos¬ 
phate  de  chaux  seul;  peut-être  se  fûf-il  rpontré  rémunérateur. 

«  L’engrais  sans  potasse  a  'donné,  en  18G8,  un  excédent  de 
1.6 1 6  kilogr.  par  hectare  sur  la  partie  sans  fumîçr.  En  18G9,  l’ex¬ 
cédent  n’clait  déjà  plus  que  de  i.ooo  kitogr.  et  en  1870,  il  s’était 
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transforiué  en  déiicit.  Ainsi,  les  deux  premières  années,  il  y  avait 
dans  le  sol  assez  de  potasse  assimilable  pour  subvenir  à  l’accrois¬ 
sement  de  production  amené  par  Tazote  et  les  phosphates  des 
engrais.  Mais,  en  1870,  la  provision  était  épuisée  et  M.  Collin  en 
conclut,  avec  raison,  que, pour  les  prés  secs  du  Jura,  il  faut  ajou¬ 
ter  de  la  potasse  aux  phosphates  que  l'on  emploie. 

«  Le  tableau  ci-dessus  montre  que  l’engrais  .sans  azote  a  donné 
des  produits  presque  égaux  à  l’engrais  complet  a.  M,  Collin 
remarque  que,  dans  ce  carré  sans  azote,  le  Irèlle  de  montagne 
blanc  et  rouge  a  pris  peu  à  peu  le  dessus  sur  les  graminées,  et 
comme  il  a  plus  besoin  de  minéraux  que  d’azote,  la  privation  de 
cet  azote  ne  lui  a  rien  fait. 

«  En  1870,  M,  Collin  a  fait  répandre  du  sulfate  d’ammoniaque 
sur  une  moitié  de  chacune  des  parcelles  1,  2,  3,  5  et  6.  Cette 
addition  a  fait  beaucoup  de  bien,  et  surtout  dans  les  parcelles 
I,  2  et  5,  où.  l’on  avait  employé  le  plus  de  phospliate  en  18G8. 
11  semblerait  donc  que,  au  moment  où  les  expériences  ont  com¬ 
mencé,  en  ï868,  il  y  avait  dans  le  sol  assez  d’azole  pour  subvenir, 
avec  les  apports  naturels  que  font  chaque  année  les  pluies,  aux 
besoins  d’une  végétation  modérée,  comme  celle  qui  a  lieu  sur  les 
prés  non  fumés.  Mais,  quand  une  fumure  riche  en  phosphate 
vient  surexciter  la  production  du  sol,  il  se  produit  peu  à  peu  pour 
l’azote  le  même  fait  que  M.  Collin  a  signalé  pour  la  potasse. 
Comme  ii  faut  toujours  que  le  foin  récolté  contienne  Tazole  et  la 
potasse  dans  la  même  proportion  que  l’acide  phosphorîque,  la 
terre  reste  en  arrière  pour  l’azote  et  la  potasse,  et  i!  est  bon  de 
venir  à  son  aide  pour  rétablir  la  proportionnalité  des  divers  élé¬ 
ments  nutritifs... 

ft  M.  Collin  a  essayé  sur  une  terre  argilo-calcaire  très  compacte 
le  sulfate  d’ammoniaque  seul  avec  le  sulfate  de  chaux.  II  en  a 
obtenu  un  résultat  magnifique.  On  en  peut  conclure  que  ces 
terres  argileuses  sont  iialurellemenl  plus  riches  en  phosphates  et 
en  potasse  que  les  terres  calcaires  plus  légères  sur  lesquelles  ont 
été  lads  les  principaux  essais. 
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«  Gomme  prix  de  revient,  et,  en  définitive,  c’est  toujours  à  cela 
que  doit  revenir  l’agriculttire,  les  cendres,  et  surtout  le  fumier 
eonserveut  la  première  place. 

«  MM.  Pllllciiody  et  Matliieu-Doret  ont  -fait,  de  1869  à  1871, 
sur  les  pré.s  de  la  propriété  de  Beaureg'ard,  près  du  Locle,  dans 
le  canton  de  Neuchâtel,  en  Suisse,  des  expériences  avec  de  la 
poudre  d'os,  des  cendres,  du  compost,  etc. 

«  Les  prés  de  Beaureg'ard  sont  à  une  altitude  presque  égale  à 
celle  de  l’Armont,  dans  les  monts  du  Jura,  mais  leur  sol  n’ap- 
parllent  pas  au  môme  étage;  il  fait  partie  du  bathonien. 

«  Voilà  la  moyenne  du  foin  obtenu  par  hectare  en  1869-1870  et 
1871. 


« 

55o  chars  de  composts* 

F^ar  hectare 

4.027 

Excédent  sur  La 
parcelle  isans  etigrais 

2,1  îl 

400  pieds  cubes  de  fuïiiîer  de  vache , . 

3.819 

1 .903 
i.i53 

60  tonneaux  de  purin .  . . . . .  *  . . 

îSo  kg*de  poudre d^os (printemps  ï8Gy) 

3.0G9 

3.000 

1 .084 

j  SioQ  k^.  de  cendres 

3.9*4 

Ï.028 

5oo  ki^^de  poudre  d'os  (automne  1868), 

2 . 608 

764 

70  chars  de  marne, 

2.000 

584 

Hoo  ksj,  de  plAlre.  . . . 

2.0i  3 

97 

l  C  4  ^  m  9  r  ^  m  9  +  ^  t  ■  p  Iib 

I  916 

» 

«  Si  l’on  compte  la  poudre  d’os  employée  au  printemps 
(aSo  kilogr.  par  hectare)  à  22  fr.  les  100  kilogr.,  l’excédent  de 
foin  qu’elle  a  produit  (i.o84  kilogr.  par  hectare)  revient  à  un 
peu  plus  de  5  fr.  par  100  kilogr.  Il  est  probable  que  le  superphos¬ 
phate  de  chaux  aurait  donné  des  résultats  encore  plus  avantageux, 
mais  son  action  aurait  été  plus  vite  épuisée,  tandis  que  la  pou¬ 
dre  d’os  aurait  donné  encore  après  1871  un  excédent  sur  la  par¬ 
celle  sans  engrais. 

«  Par  contre,  5oo  kilogr.  de  poudre  d’os  par  hectare  paraît  avoir 
été  une  dose  trop  forte.  L’excédent  du  foin  ainsi  produit  revient 
trop  cher.  » 

Dans  le  Jura  et  la  Suisse,  on  trouve,  superposés  au  jurassique, 
Vtc  de  ViHebrcsme.  — •  L’iilevagc.  i3 
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des  dépôts  formés  par  les  anciens  glaciers.  Ce  sont  par  consé¬ 
quent  des  débris  de  toutes  les  roches  des  Alpes,  pauvres  en  chaux, 
mais  riches  en  potasse. 

D’après  M.  Doitel,  inspecteur  g^énéral  de  TagiTcultureJes  prai¬ 
ries  des  terrains  jurassiques  du  Bugey  contiennent,  moitié  de 
giraminées,  3/io  de  lég'umineuses  et  2/10  de  plantes  diverses. Le 
rendement  moyen  en  première  coupe  n’est  g'uèi'e  que  de  2.000  kg', 
à  rheotare.  Dans  la  Donahes,  on  trouve  au  contraire  très  peu  de 
légumineuses,  à  cause  de  l’absence  de  chaux  dans  le.s  moraines. 

«  11  faut  ci'ûire  aussi  que  les  graminées  oblenues  en  sol  cal¬ 
caire  sont  substantielles  et  plus  nutritives.  On  ne  peut  s’expli¬ 
quer  autrement  la  supériorité  des  animaux  nourris  -  au  foin  et  à 

« 

riiei'be  des  montagnes  sur  ceux  de  la  plaine  siliceuse  ;  si  cos 

i 

derniers  sont  chétifs  et  rabougris,  on  doit  attrilnier  cet  état  à  la 
mauvaise  qualité  de  llierbe,  qui  renferme  peu  <le  légumineuses, 
et  dont  les  graminées,  quoique  composées  des  mêmes  espèces, 

I 

n’ont  pas  les  qualités  nutritives  des  plantes  croissant  en  monta¬ 
gne  sur  des  terres  essentiellemeul  calcaires. 

•  «  A  quelques  kilomètres  d’Artemare,  et  à  l’altitude  de  700  in., 

la  môme  qu’à  La  Balme,  en  pleine  formation  jurassique,  les  eaux 
sont  tellement  calcaires  que  les  plantes  en  sont  incrustées.  Ces 
eaux,  laissées  longtemps  inutiles  pour  les  prairies  .sur  lesquelles 
elles  faisaient  plus  de  mal  que  de  bien,  sont  devenues  bienfaisan¬ 
tes  après  qu'dles  ont  été  Irattues  à  l’air  par  des  chutes  suocessives 
et  enrichies  de  purin  et  de  fumier  de  terme.  Il  suffit  alors  de  le.s 
rassembler  dans  de  va.stes  réservoirs  et  de  les  lancer  avec  vitesse 
sur  les  .surfaces  à  irriguer,  en  ayant  .soin  qu’elles  ne  séjournent 
nulle  part  sur  le  gazon  qu’elles  fument  et  qu’elles  humectent. Une 
grande  prairie  en  sol  calcame  et  pierreux,  traitée  de  cette  façon, 
n’a  pas  tardé  à  sc  couvrir  de  bonnes  espèces,  et  à  atteindre  un 
rendement  en  foin  des  plus  satisfaisants.  Examinée  sur  pied,  la 

ft 

prairie  est  compo.sée  comme  il  suit  :  graminées  o/ig  ;  légumineu¬ 
ses  4/io,  plantes  diverses  i/io.  » 

IjÇs  eaux  chargées  de  calcaire  .sont  non  seulement  défavora- 
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Lies  aux  prairies  lorsqu’elles  y  séjournent,  mais  encore  elles  font 
maigrir  le  bétail  et  tarir  les  vaches. 

Dans  le  Jura,  les  eaux  ne  sont  abondantes  que  dans  les  val¬ 
lées  ;  sur  les  montagnes,  on  est  dans  l’obligation  de  les  recueillir 
dans  des  citernes. 

Au  sud,  le  système  jurassique,  interrompu  pari-étage  tertiaire 
de  la  rive  gauche  du  Rhône,  reparaît  dans  le  Dauphiné,  où  il 
entoure  les  hauts  sommets  granitiques  des  Alpes.  Les  montagnes 
secondaires  du  Vercors,  du  Diois  et  du  Dévoluy  sont  presque 
exclusivement  constituées  par  le  jurassique,” 

Le  lias,  rare  dans  le  Jura,  atteint  dans  les  liasses-Alpes  une 
grande  puls.saocc.  Il  se  montre  sous  forme  de  calcaires  feuille¬ 
tés,  colorés  en  noir  par  des  matières  charbonneuses  et  du  fer 
sulfuré.  Ce  sol  peu  résistant  est  raviné  et  entraîné  dans  les  vallées 
par  les  eaux  qui  recouvrent  les  terres  d'un  dépôt  tenace  et  dur 
qui  empêche  l’action  de  Tair  sur  les  racines  et  arrête  complète¬ 
ment  la  végétation.  Le  reboisement  .serait  le  seul  moyen  de  remé¬ 
dier  à  cette  situation. Ainsi  que  le  dit  M.  Risler  :  «  l'état 
de  ces  champs  décourage  la  population;  elle  abandonne  la  char¬ 
rue  et  fonde  toutes  ses  ressources  dans  les  troupeaux.  Mais  les 
troupeaux  hâtent  la  ruine  du  pays,  qui  périra  par  cette  ressource 
même.  Chaque  année,  leur  nombre  diminue,  faute  de  pacages. 

«  Le  chiffre  des  bêtes  à  laine,  qui  était  de  53. 000,  II  y  a  20  ans, 
n'est  plus  que  de  .36. 000.  Une  commune  qui  en  nourrissait  aô.ooo 
il  y  a  i5  ans,  n’eu  nourrit  plus  que  11.000.  iViosi  les  habitants, 
qui  sacrilient  tout  leur  sol  aux  troupeaux,  ne  laisseront  pas  même 

■f 

ce  dernier  héritage  à  leurs  descendants, 

Cf  Ouelles  sont  les  fautes  qui  ont  amené  cet  état?  les  déboise^ 
ments  qui  ont  commencé  sur  les  lianes  des  montagnes,  et  de  là 
ont  remonté  peu  à  peu  jusqu  aux  cimes  les  plus  iiiacce.ssibles..\près 

i 

les  déboisements  sont  venus  les  défrichements  et  les  dépaissan¬ 
ces.  On  défrichait  les  terrains  les  plus  voi.sins  des  hahîtaiions. 
On  lâchait  les  troupeaux  partout  où  Ü  était  incommode  ou  imjîos- 
sible  de  transporter  les  aiaires.  Cette  marche,  commencée  depuis 
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bien  des  siècles, 'accélérée  ’par  les  désox'dres  de  la  Révolution,  a 
produit  ces  inévitables  fruits,  et  les  habitants  portent  durement 
aujourd’hui  la  peine  de  Tirn prévoyance  de  leurs  pères.  » 

il  faudrait  donc  reboiser,  gazonner  les  pente.s,  endiguer  les 
torrents  par  des  clayonnages  et  des  barrages.  L’Administration 
forestière  a  déjà  obtenu  d’importants  résultats,  mats  les  crédits 
dont  elle  dispose  sont  insuffisants,  et  il  est  bien  difficile  de  faire 
renoncer  les  habitants  à  la  vaine  pâture. 

Le  système  jurassique  s’étend  vers  le  sud  jusqu’à  la  Métliterra- 
née.  Ce  sont  partout  des  calcaires  pinson  moins  compacts;  l’éle¬ 
vage  est  sans  intérêt  dans  cette  région  aride. 


Population  bovine. 

t 

La  race  bovine  jurassique,  qui  prend  de  jour  en  jour  une  plus 
grande  e.xtension,  comprend  plusienr.s  variétés  que  l’on  considère 
souvent  comme  des  races  particulières  et  auxquelles  on  a  donné 
le  nom  de.s  contrées  qu’elles  occupent.  Telles  sont  les  variétés  de 
Simmenthal  et  de  Fribourg  en  Suisse,  de  Piiizgau  en  Autriche, 
et  en  France  celles  appelées  bressane,  comtoise,  fémeline,  mont- 
béliardeel  clmrolaise.  Toutes  ces  variétés  résultent  des  inllnences 
de  milieu,  et  présentent  les  mêmes  caractères  spécifiques.  C’est  le 
Bos  fVonlosus  de  Nilson  et  de  Rulimeyer,  dont  les  ossements  ont 
été  trouvés  dans  les  cités  lacustres  des  lacs  de  Suisse. 

La  variété  comtoise, qui  peuple  les  parties  haute.s  du  Jura,  du 
Doubs  et  de  la  Haute-Saône,  est  aussi  connue  sous  les  noms  de 
Tourache  et  de  Montbéliard.  Les  bœufs  sont  bons  travailleurs, 
mais  mous,  et  leur  viande  est  médiocre.  Après  avoir  été  employés 
aux  travaux  de  la  culture,  ils  sont  envoyés  en  grand  nombre 
dans  les  sucreries  et  les  distilleries  du  Nord  de  la  France  et  en 
Belgique  où  on  les  engraisse  :  les  meilleurs  proviennent  des 
environ  de  .Montbéliard.  Leur  rendement  à  la  boucherie  est 
d’environ  o,55. 

Les  vaches  des  fruitières  du  Jura  donnent  en  moyenne  r.ooo  li- 
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très  (je  luit  par  an.  Ün  compte  i  litre  de  crème  pour  i4  litres  5 
de  lait;  i  kilogr.  de  fromage  pour  ii  litres  5  et  i  kilogr.  de 
beurre  pour  a  litres  8  de  crème. 

Les  animaux  sont  conduits  k  la  montagne  dans  les  premiers 
jours  de  juin  par  troupeaux  de  ôo  à  200  têtes;  le  beurre  et  le  fro- 
inag'e  sont  fabriqués  dans  le  chîtlet  au  compte  de  l’association  de 
la  fruitière. 

Le.s  ressources  fourragères  ne  permettant  pas  d’entretenir  pen¬ 
dant  rhivcr  le  bétail  que  la  montagne  peut  nourrir,  on  loue  des 
vaclies  pour  la  saison  d'été  :  elles  sont  rendues  à  leurs  proprié¬ 
taires  au  retour  de  la  montagne. 

En  résumé,  la  variété  de  Montbéliard  est  bonne  ;  on  l’améliore 
constamment  par  la  sélection  et  Kimportation  de  reproducteurs  de 
la  variété  fri  bourgeoise  plus  lourde  et  plus  massive.  Le  comice  de 
Montbéliard  fait  les  plus  grands  etforts  pour  hâter  le  progrès 
sans  avoir  recours  aux  croisements  qui  détruiraient  le  type  et 
produiraient  des  métis  peu  rustiques. 

La  variété  dite  fémeline.  qui  peuple  les  vallées  du  Doubs,  de 
rOignon  et  de  îa  Haute-Saône  a  un  squelette  moins  grossier,  et  le.s 
formes  sont  plus  parfaites.  Les  animaux  sont  d’une  douceur  quî 
est  passée  en  proverbe. 

Gomme  dans  tonte  la  Eranclie-Comté,  les  procédés  d'élevage 
.sont  défectueux;  les  étables  sont  maLsaines  et  malpropres,  la 
nourriture  d’iiiver  est  insuflisanto;  enlin  ü[i  castre  trop  tardive¬ 
ment  les  taureaux. 

La  variété  fémeline,  qui  tendait  à  di.sparaître,  s’est  reconstituée 
grâce  aux  primes  accordées  aux  reproducteurs  depuis  ans. 

((  L’engraissement  de  cette  race,  dit  M,  Guîllegoy,  se  fait  lou- 
jom'S  â  l’étable  et  jamais  tî  la  pàlnre,  parce  qu’elle  y  devient 
grasse  trop  vite  et  nu  gro.ssit  pas.  Ce  .sont  des  spéculateurs  qui 
engraissent  les  bœufs  fémelîns.  Ordinairement,  ces  bœufs  sont 
gardés  par  le  propriétaire  jusqu’à  l’ûge  de  4  5  ans,  parce  que 

c’est  seulement  à  cette  époque  qu’ils  ont  atteint  leur  développe¬ 
ment,  aussi  celte  race  est-elle  réputée  peu  précoce.  Le  bœuf  lémc- 
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tin  gras  se  vend  sur  place  à  des  marchands  qui  le  transportent 
à  Lyon,  Nancy,  Reims,  Chàloris-sur-Marne  et  même  à  Paris,  » 


D’après  M,  Cornevin,  il  a  été  vendu  à  Lyon,  en  1876,  7.300 
bressan.s  ou  fémelins  dont  le  poids  vif  moyen  était  de  56o  kilogr, 
et  le  rendement  de  o,54.  Si  le  maximum  de  qualité  de  la  viande 
est  représenté  yiar  10,  celui  des  fémelins  serait  de  fi. 


indiquer  Tâge,  ce  qui  ne  permet  pas  d'étabür  les  coefficients. 


Poids  vif  . , , . 
Poids  net, , . . . 


Poids  du  suif 
Poids  du  cuir 


40 


Le  poid.s  net  nous  paraît  bien  faible,  car  son  rapport  au  poids 


vif  n’est  que  de  o,48- 

MjM.  Corblîn  et  Gouin  disent  qu’à  l’école  d’agriculture  de  Saint- 


Rémy  le.  rendement  moyen  est  de  o,58,  et  qu’il  a  dépassé  0,60 
chez  des  animaux  de  concours. 

Les  vaches  fémelines  sont  moins  laitières  que  celles  de  la  mon¬ 
tagne  et  ne  sont  pas  exploitées'de  la  même  façon.  Leur  lait  est 
con.sommé  dans  les  fermes, 

La  nourriture  des  vaches  se  compose  en  été  de  fourrages  verts, 
principalejrient  de  maïs,  et  en  liiver  de  betteraves  coupées,  mélan¬ 
gées  de  foin  haché. 


Industrie  laitière  dans  le  Jura. 


L’organisation  des  fruitières  du  Jura  est  calquée  sur  celle  des 


fruitières  de  Suisse.  On  sait  qu’une  fruitière  c.st  une  association 
coopérative  ayant  pour  objet  l’exploitation  en  commun  d’un  cer¬ 
tain  nombre  de  vaches  et  la  fabrication  du  fromage  avec  le  lait 


apporté  par  les  participants.  Chaque  associé  reçoit  une  part  pro¬ 
portionnelle  à  la  quantité  de  lait- fournie. 

L’été,  les  vaches  sont  expédiées  dans  la  montagne;  chaque 
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troupeau  comprend  de  5o  à  200  tètes^.  On  compte  un-  bei’§‘.er  pour 
20  bêles,  et  un  fruitier  pour  80.  La  monta^ive  pouvant  nourrir 
beaucoup  plus  de  vaches  qu’îl  n’y  en  a  dans  le  pays*  les  habi¬ 
tants  du  Jura  en  louent  chaque  anuée/i.  à  5. 00a  en  Suisse,  moyen¬ 
nant  une  redevance  de  -25  à  5o'  fr.  par  tête*.  Cæs  vaches  sont  très 
laitières  et  supérieures  comme  conformation  à  celles  du  Jura  fran¬ 
çais. 

«  Gela  lient,  dit  M.  Julien,  à  ce  qu’une  distribution  rég'uüëre 
de  i5o  grammes  de  sel  relève  chaque  jour  la  nourriture  de  la 
vaclie  suisse,  tandis  que  la  vache  indigène  en  est  à  peu  près  entiè¬ 
rement  privée.  » 

Nous  aurons  l’occasion  d’examinerultérieureinent  le  fonctionne- 

I 

ment  des  fruitières  et  la  fabrication  du  Fromage  de  Gruyère- 


Population  ckevaline  de  Franche-Comté. 


La  variété  comtoise  appartient  à  la  race  germanique. 

Le  cheval  comtois  jouissait  autrefois  d’une  certaine  réputation 
pour  le  ti-ait,  mais  il  a  beaucoup  perdu  de  son  mérite  et  de  son 
importance  numérique,  depuis  que  sou  élevage  a  cessé  d’être  ' 
rémunérateur. 

La  division  du  sol,  la  vaine  pâture,  la  rigueur  du  climat,  la 
caoslitullon  montagneuse  du  pays  sont  peu  favorables  à  la  pro- 

I 

diiction  chevaline;  sur  les  pentes,  les  travaux  culturaux  se  font 

* 

plus  facilement  avec  des  bœufs.  L’emploi  des  chevaux  est  donc 
très  limité. 

L’Administration  des  Haras,  voulant,  malgré  des  conditions 
aussi  contraires,  obtenir  des  chevaux  <ie  selle,  a  peuplé  ses  dépôts 
d’étalons  de  toutes  les  races,  de  toutes  les  variétés,  de  tous  les 
genres. 

Ainsi,  l’effectif  du  dépôt  de  Besançon  comportait  en  189^  t 
I  pur  .sang  anglais,  27  demi-sang  normands,  i  demi-sang  ven¬ 
déen,  7  norfolks-hretoos,  19  percherons  et  2  boulonnais. 


200 


SYSTÈME  CUÉTACÉ 


« 


Il  est  inutile  ti 'ajouter  que  ces  croisements  ont  été  désastreux, 
car  les  chevaux  ont  perdu  les  qualités  de  leur  race  sans  en  acqué¬ 
rir  d’autres.  Les  éleveurs,  ne  trouvant  pas  à  vendre  leurs  mauvais 
produits,  renoncent  à  l’élevage  du  cheval.  C’est  là  le  résultat  le 
plus  clair  de  l’intervention  des  Haras. 

Le  dépôt  de  remonte  de  Mâcon,  dont  relève  la  Franche-Comté, 
ne  fait  pas  d’achats  dans  cette  région. 


III.  —  SYSTÈME  CRÉTACÉ. 

Les  formations  jurassiques  que  nous  venons  d’étudier  ont  à 
peu  près  partout  les  mêmes  caractères;  il  n’en  est  plus  ainsi  pour 
le  système  ci'étacé  qui,  dans  le  Midi,  ressemble  à  Toolilhe  supé¬ 
rieure.  Pendant  que  .ses  dépôts  se  formaient  au  fond  de  la  mer, 
le  Nord  de  la  France  était  émergé  ;  il  ne  fut  de  nouveau  immergé 
que  plus  tard,  lorsque  le  sol  s’abaissa. 

Le  crétacé  est  constitué  par  des  calcaires  durs,  des  marnes, 
des  argiles,  des  sables  et  par  la  craie,  substance  blanche  formée 
d’organismes  microscopiques.  Il  comprend  4  sous-étages  : 

I®  Le  Cénomanien  qui  doit  son  nom  à  la  ville  du  Mans  (Céno- 
mani)  ; 

2'^  Le  Turonien,  ainsi  appelé  parce  qu’il  prédomine  en  Tou¬ 
raine  ; 

3®  Le  Séiionien,  ou  craie  blanche  de  Sens  ; 

4°  Le  Danien,  ou  craie  du  Danemark, 


Le  l*ei*ciïe. 


Dans  le  département  de  !a  Sarthe,  le  cénomanien  couvre  une 
surface  de  170.000  hectares.  Ce  sont  des  sables,  paiTois  recouverts 
d’argile  à  silex,  au  milieu  desquels  on  trouve  en  s’avançant  vers 
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le  nord  et  l’est,  des  dépôts  de  craîe  de  plus  en  plus  abondants. 

Aux  environ.s  du  Mans,  la  base  du  cénomanien  est  formée  par 
une  argile  giaiiconienso  caractérisée  par  un  seul  fossile,  TOstrea 
vesiculosa,  quelques  nodules  de  phosphates  et  des  minerais  de 
fer.  A  l’ouest  du  département,  on  voit  au-dessus  de  celte  argile, 
des  sables  et  des  grès  à  ciment  calcaire. 

Mats  l’assise  principale  est  formée  par  les  sables  quartzeux  du 
•Maine  et  du  Perche,  très  ferrugineux  dans  les  vallées  de  la  Sarthe 
et  de  l’Huisne.  Près  des  centres,  les  engrais  permettent  d’utiliser 
■ces  sables  pour  la  culture,  mais  ailleurs  ou  ne  voit  que  des  plan¬ 
tations  de  sapins,  des  bruyères  et  quelques  taillis  de  chêne.  L’é¬ 
levage  n’a  aucune  importance  dans  cette  zone. 

Dans  le  Perche  et  une  partie  des  départements  de  l'Orne  et  du 
Loir-et-Cher,  le  mélange  d’argile  à  silex,  de  craie  glauconleuse, 
de  sables  tertiaires  et  de  limon  quaternaire,  forme  des  terres 
argilo-calcaires,  humides,  fertiles,  trè.s  favorables  aux  prairies- 
Entre  Nogent-le-Rotrou,  Mondoubleau,  la  Ferté-Bernard  et 
Mortagne,  la  contrée  est  bien  arrosée  et  couverte  de  bons  herba¬ 


ges  où  l’industrie  dominante  est  l’élevage  du  cheval, 

«  Le  Perche,  dit  M.  Rtsier,  a  un  assolement  de  4  qu* 
est  spécial,  (i)  Blé.  (2}  Avoine  et  quelquefois  orge,  avec  semis 
de  trèlle  et  de  graminées.  (3)  Trèfle  et  graminée.s.  en  partie 


fauchés,  le  reste  pùturé.  (4)  Pâturage  au  printemps,  puis  rom- 
paison  et  soit  jachère,  soit  betteraves,  pommes  de  terre  et  choux. 

«  Pourquoi,  au  lieu  d’avoir  deux  céréales  de  suite,  ne  sème-t- 
on  pas  le  trèfle  dans  le  blé,  et  ensuite  l’avoine  après  la  rompai- 
son  du  pâturage?  On  répond  à  cela  qu’au  printemps  les  terres 


emblavées  en  froment  sont  souvent  trop  dures  et  trop  compactes 


pour  qu'on  puisse  y  semer  les  fourrages  avec  autant  de  succès  que 
dans  un  sol  récemment  ameulili  pour  l’avoine. 

«  Cette  objection  disparaîtrait,  sans  doute,  si  les  semis  de  blé 
étaient  faits  en  ligne,  de  manière  à  permettre  de  sarcler  dans  les 
intervalles.  Mais  il  y  en  a  une  autre  qui  semble  le  point  fonda¬ 
mental.  Si  l’on  faisait  l’avoine  après  le  trèfle,  on  n’aurait  pas  le 
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pâturag’e  du  printemps  qui  précède  la  jachère  ou  les  plantes  sar-  . 
cléesj  or,  ce  pâturage  est  précieux  pour  les  animaux  ;  il  permet 
de  les  nourrir  au  grand  air,  tout  en  laissant  pousser  la  première 
coupe  du  trèfle  et  des  prairies,  destinée  à  faire  la  provision  de 
foin  pour  Thiver. 

«  On  pourrait  dire  enfin  que  dans  cetassoleraent  le  trèfle  revient 

trop  souvent  dans  les  mêmes  terres.  Mais  ii’eii  est-il  pas  de  même 

dans  le  célèbre  assolement  du  Norfolk  que  suivent  beaucoup 

■. 

d’excellents  cultivateurs  en  Angleterre  ?  Comme  on  ajoute  des 
graminées  au  trèfle,  c’est  tantôt  les  unes,  tantôt  l’autre  qui  se 
développent  avec  le  plus  de  vigueur,  et  l’emploi  des  phosphates, 
qui  tend  à  se  généraliser  dans  le  Perche,  contribuera  à  conserver 
à  ses  terres  raptitiide  à  produire  des  légumineuses. 

«  Depuis  1871,  on  a  commencé  à  joindre  au  trèfle  de  l’AutbjUis 
vuliieraria,  qui  fait  un  excellent  fourrage.  » 

l^a  contenance  des  fermes  du  Perche  ne  dépasse  guère  3o  hec¬ 
tares  ;  chacune  d’elles  a  plusieurs  poulinières  de  la  race  perche¬ 
ronne  qui  font  les  travaux  culturaux,  des  vaches  normandes  plus 
ou  moins  pures,  enfin  quelques  porcs  craoiinais; 

Toutes  les  terres  du  Perciie  ont  assez  de  potasse,  mais  sont 
pauvres  en  acide  phosphoriqiie.  Le  superphosphate  de  chaux  v  est 
donc  très  efficace. 

Au  nord  du  Perche,  on  retrouve  l’étage  jurassique  et  un  ilôt 
de  transition  couvert  par  la  forêt  de  Perseigiie. 

Le  cheval  percheron. 

■ 

La  race  chevaline  percheronne  est  autochtone,  car  on  a  trouvé 
ses  ossements  dans  les  dépôts  post-pÜocènes  de  l'ile-de» France. 
Un  crâne  complet,  découvert  dans  les  sables  de  Grenelle,  et 
actuellement  au  Muséum,  montre  bien  que  les  caractères  crânio- 
logiques  de  la  race  ne  se  sont  pas  modifiés.  La  race  percheronne 
est  donc  adaptée  aux  terrains  argilo-calcaires;  elle  ne  saurait 
nécessairement  alteindretout  son  développement  sur  un  sol  moins 
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riche  et  on  ue  peut  que  considérer  comme  une  boutade  la  phrase 
de  ÎVr.  Üouvier-Desyaux  :  <i  Avec  uri  terraju  clos  et  du  son,  je 
m'ençag'erais  à  faire  le  cheval  percheron  partout,  même  en 
Limousin.  »  Il  est  cependant  certain,  faisant  la  part  de  l’exas^é- 
ralion,  qu’on  pourrait  élever  la  race  percheronne  dans  beaucoup 
de  régions  du  Centre  de  la  France,  et  l’y  substituer  aux  popula¬ 
tions  chevalines' qui  lui  sont  inférieures. 

Certains  hippoloç'ues  prétendent  que  la  race  percheronne  est 
«l’oriffine  arabe  :  l’influence  du  milieu  aurait  causé  raïu^mcata- 
lion  de  la  taille  et  du  volume.  Pour  détruire  cette  opinion,  il  'suffit 
d’observer  que  ie  clieval  percheron  est  dolichocéphale,  et  le  cheval 
arabe  brachycéphale.  Au  xvin®  siècle,  cependant,  aux  en^^^ons  de 
liellême,  les  junienis  percheronnes  ont  été  croisées  avec  les  éta¬ 
lons  arabes  du  raanjuis  de  Mallard. 

Le  percheron  est  par  excellence  le  cheval  de  trait  lég'er.  On  ne 
l’a  modifié  que  pour  répondre  aux  besoins.  L'ancien  cheval  de 

poste  est  devenu  le  cheval  d’omnibus,  puis  les  demandes  des 

»■ 

Américains  ont  fait  produire  le  cheval  de  g'i’os  trait.  Le  type 
Daturel  a  donc  perdu  de  sa  lé^’èreté  au  profit  de  la  masse. 

IVaulres  modifications  encore  moins  heureuses  ont  été  tentées 
par  l’Administration  des  Haras  en  vue  d’améliorer(?)lefM5rcheron, 
et  d’obtenir  l’éternel  demi-sanq',  «  A  cette  époquo  (vers  i845), 
dit  -M.  Fardouét,  fondateur  du  Stud-book  percheron  (i),  j’enten¬ 
dais  dire  à  mou  père  que  les  haras  de  l’Ëtat  détérioraient  la  race 
percheronne  par  leurs  chevaux  de  demi-sang,  au  lieu  de  l’amé¬ 
liorer  comme  ils  le  prétendaient.....  Les  éleveurs  ont  renoncé  aux 
poulains,  soi-dîsaul  améliorés,  pour  ne  plus  prendre  que  des 
poulains  sortant  de  gros  chevaux  bien  proportionnés  et  purs  d'o¬ 
rigine . 11  est  bien  vrai  qu’il  était  malheureusement  resté  long¬ 

temps  une  trace  de  ce  croisement,  surtout  dans  les  contrées  où 

les  Haras  ont  le  plus  persisté .  On  peut  dire  hardiment  que  si 

le  cœur  du  Perche,  c’est-à-dire  les  environs  de  Nosrent-le-Rotrou, 

'  1.  J! 


(f)  Le  stiid-book  percheron  comprend  aujourd'hui  45‘poa  inîicriptîons. 
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a  conservé  le  type  pur,  c*e.st  grâce  aux  éleveurs  et  aux  étalon- 
niers  du  pays.  » 

Malgré  l’insuccès  des  étalons  de  sang,  l’Administration  des 
Haras  ne  persiste  pas  moins  clans  ses  utopies  qui,  il  est  bon  de  le 
dire,  n’ont  aucun  succès  auprès  des  éleveurs  du  Perche.  Voici  ce 
que  conseille  M,  Gajot,  ancien  Inspecteur  général,  directeur  des 
Haras. 

Après  avoir  exposé  que  le  cheval  réclamé  par  les  .Américains 
n’est  plus  l’ancien  percheron,  que  ce  dernier  est  devenu  un  che¬ 
val  de  gros  trait,  qu’il  faut  rendre  plus  léger,  pîtss  apte  à  traîner 
rapidement  une  lourde  charge,  il  engage  les  éleveurs  à  suivre  la 
méthode  du  Norfolk,  «  manière  empirique  s’il  en  fut  et  qui  exige 
un  grand  tact  chez  ceux  qui  l’appliquent,  car  ils  ne  s’astreig’nent 
à  aucune  règle.  Les  théories,  rigides  ou  préconçues,  les  touchent 
peu  et  ne  les  gênent  pas.  Ils  observent,  méditent,  et  conforment 
leur  pratique,  d’une  part  aux  éléments  qu'ils  mettent  en  oeuvre, 
et,  d’autre  part,  au  résultat  qu’ils  entendent  réaliser,  lis  savent 
toujours  ce  qu’ils  veulent,  là  est  leur  véritable  force.  Ils  opèrent 
leur  mélange  en  toute  connaissance  de  cause,  sachant,  mieux  que 
nous,  ce  que  doit  leur  donner  l’iinion  réllécliie  de  tel  étalon  avec 
tel  le,  poulinière.  Voilà  comment  ils  obtiennent  un  produit  égal, 
avant  même  conformation  et  mêmes  aptitudes,  en  mariant  un 
reproducteur  de  pur  sang  ou  d’un  degré  de  sang  quelconque, 
tantôt  avec  une  carrossière,  tantôt  avec  une  jument  de  chasse,  ou 
bien  une  jument  de  trait  no  blood,  ou  tléjà  améliorée  par  un  pre¬ 
mier  croisement.....  Voilà  les  sexes  en  présence.  De  leur  union 
naîtra  un  demi-sang.  Ne  le  regardez  pas  de  trop  près,  ce  n’est 
qu’un  point  de  départ,  un  premier  pas.  Tel  quel,  élevez-le  sans 
mauvaise  humeur  et  sans  regrets,  on  ne  peut  rien  sans  lui  ;  c’est 
indispensable,  c’est  la  pierre  fondamentale  de  l’édifice. 

<(  S’il  est  mâle,  ce  demi-sang  fécondera  des  poulinières  de  la 
famille  maternelle,  des  juments  de  trait  par  conséquent;  s’il  est 
femelle,  c'est  l’étalon  de  trait  pur  ou  no  blood  qu’elle  réclamera 
et  qui  la  servira.  De  ces  nouvelles  alliances  sortira  le  i/4  de  sang 
anglais. 
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«  A  partir  de  cette  seconde  g'énératiou,  mariez  entre  eux  les  pro¬ 
duits  ;  s’ils  vous  donnent  satisfaction,  ce  sera  peut-être  l’excep¬ 
tion.  Mais  lemétissag'e  peut  prendre  une  des  deux  directions  indi¬ 
quées  ci-après. 

«  Kn  livrant  au  1/2  sans;;  les  3//j.  sang-,  on  obtiendrait  des  ani¬ 
maux  ayant  87  centièmes  5  de  sang  anglais,  et  ces  derniers,  alliés 
à  des  1/4  de  sang,  donneraient  une  génération  tombée  au  o,3i. 

«  Trouvez-vous  ceux-ci  trop  près  de  la  ligne  paternelle  cons¬ 
tituée  par  le  pur  sang,  ou,  cela  l'evient  au  meme,  trop  éloignés 
de  la  souche  maternelle  (la  bête  de  trait),  revenez  au  i/4  de  sang,, 
et  vous  n’aurez  plus  à  la  5®  génération  que  0,28  de  sang  anglais. 
Comptez  :  C®  génération  o,5o  ;  2®  génération  0,20;  3®  génération 
0,375;  4*  g'^nération  o,3i  ;  5®  génération  0,28, 

«  Cette  branche  vous  paraît-elle  trop  riche  en  sang  anglais 
(pour  moi,  c’est  incontestablement  la  mieux  douée,  celle  qui  don¬ 
nerait  son  titre  le  plus  exact  au  type  du  cheval  de  trait  léger  ou 
rapide)  faites  autrement.  A*partirde  la  2®  génération,  revenez  au 
cheval  de  trait  pur;  il  vous  donnera  0,1 25.  Mais,  livrez  ceu-x-ci 
au  1  /4  sang,  et  vous  remonterez  à  0,18. 

«  Comptons  une  seconde  fois  :  génération  o,5o  ;  2®  généra- 

tlon  0,20  :  3*  génération  0,1 20  ;  4“  génération  0,18.  Rien  de  plus 
simple  assurément.  » 

C’est  en  etlet  si  simple  qu’on  ne  saurait  assez  conseiller  aux 
éleveurs  de  tic  jamais  mettre  en  pratique  les  théories  des  Haras, 
qui  onl,été  si  funestes  à  l’élevage  du  cheval  en  France, 

SI  le  métissage  se  généralisait, comment  trouverait-on  d’ailleurs 
le  type  no  bîood,  base  de  tout  le  système?  Qu’on  aille  par  exem¬ 
ple  cliercher  anjourd’huî  en  Normandie  des  reproducteurs  de 
l'ancienne  race  germanique.  Il  en  serait  bientôt  de  môme  dans  le 
Perche  si  on  suivait  les  conseils  de  M.  Gayot.  Après  ce  dernier, 
comptons  à  notre  tour,  et  établissons  la  proportion  des  succès  et 
des  insuccès. 

fe  génération  :  un  produit  manqué.  U  n’y  a  que  le  premier  pas 
qui  coûte,  paraît-il. 
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2®  g'énératiou  :  les  bons  chevaux  sont  l'exception. 

Le  second  pas  coûte  donc  presque  autant  que  le  premier. 

3e  g-énération  et  suivante  ;  M.  Gayot  répond  iui-meme  :  «  Il 
ne  faut  pas  croire  d’ailleurs  que  le  procédé  aboutisse  toujours  à 
la  réussite.  On  admire  son  résultat  quand  il  donne  l'animal 
visé;  on  ne  parle  pas  de  ceuxqu’on  n'a  pu  mener  à  bien, et  chaque 
fois  qu’il  en  est  ainsi,  on  ne  va  pas  le  dire  à  PLome.  » 

Est-iî  nécessaire  d’ajouter  que  la  production  du  demi-sang-  ne 
peut,  dans  de  pareilles  conditions,  être  rémunératrice,  car  on 
obtient  à  peiue  5  o/o  de  sujets  réussis  accidentellement  et  les 
autres  ont  peu  de  valeur.  Nous  établirons  ultérieurement  les  résul¬ 
tats  financiers  de  l’opération. 

Au  lieu  de  détruire  la  belle  race  percheronne  par  des  croise¬ 
ments  irrationnels,  n’ést-il  pas  plus  simple  de  produire  par  la 
sélection  le  type  ou  les  types  réclamés  en  France  et  à  l’Eu-ang-er? 
Autrefois  on  voulait  le  cheval  de  poste,  on  l’a  eu  ;  ensuite  est 
venue  l’ère  des  omnibus,  on  a  fait  le  ctieval  d’omnibus;  les  Amé¬ 
ricains  ont  réclamé  le  mastodonte,  on  le  leur  a  fal>riqiié. Aujour¬ 
d'hui,  on  revient  au  type  de  trait  lég-er,  lelevage  s’y  conformera, 
parce  que  la  race  a  conservé  son  élasticité. 

Ou’arriverait-il  si  l’on  appliquait  la  méthode  du  Norfolk?  Au 
lieu  d’être  en  grande  majorité,  les  bons  chevaux  seraient  l’excep- 
lion.  On  aurait,  il  est  vrai,  des  su  jets  de  tous  raodèJe.s,  depuis  le 
cheval  de  réserve  jusqu’au  cheval  d’artillerie,  mais  ceux-là  ne 
valent  qu’un  prix  modique,  tandis  qu’un  étalon  percheron  se  vend 
de  i.8oo  fr.  à  8.000  fr.  et  même  plus.  Enfin,  si  les  Américitins 
paient  aussi  cher  les  reproducteurs  percherons,  c’est  qu’ils  sont  de 
race  pure;  le  cheval  métis  n’aurait  pas  de  débouchés. 

Chaque  région  du  Perche  a  sa  spécialité  ;  on  fait  naître  dans  le 

Perche-Gouêt  et  dans  l’arrondl-ssement  de  Mortagne  ;  on  élève  dans 

le  centre,  à  Longny,  à  Regmalard,  à  Corhon,  à  Villiers,  à  Saint- 

■ 

Langis,  etc. 

Après  le  sevrage,  les  laitons,  qui  valent  de  5oo  fr.  à  600  fr., 
vont  dans  celle  dernière  région  ou  en  Beaiice.  La  P®  année,  ils 
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mandent  4  Htrês  d’avoine  ;  ceux  de  2  ans,  8  litres,  sans  compter 
M’org’e  cuite  et  le  son.  Ces  rations  font  comprendre  le  prix  élevé 
qu’atteiçnent  les  sujets  d'élite. 

Mais  les  clievaux  ainsi  nourris  sont  une  .minorité  ;  le  plus  p;Tand 
nombre  ne  mang-e  pas  d’avoine  et  est  vendu  à  18  mois  dans- les 
résrions  voisines,  le  centre,  etc. 

O 

'i(  Ce  mode  d’élevage,  ditM.  du  Hajs,  représente  la  division  du 

« 

travail  qui  donne  de  si  heureux  résultats  dans  les  manufactures, 
et  ses  avantages  ne  peuvent  être  bien  appréciés  que  par  ceux  qui, 
avant  élevé  des  chevaux,  savent  quels  embarras  donne  une  réu- 

■  i 

nion  de  juments  et  dè  poulains  de  tous  les  âges  et  de  tous  les 
.sexes.  ». 

Après  avoir  travaillé  en  Beauce,  où  ils  .se  sont  développes  sous 
l’action  d’une  bonne  nourriture  et  d’un  travail  modéré,  les  che-  , 
vaux  sont  achetés  par  le  commerce  et  l’industrie. 

[^s  étalons  tle  pnx  proviennent,  comme  nous  l’avons  dit,  de 
la  région  de  Regmalard,  Coulimer,  Bongny,  etc. 

Le  Perche  ne  peut!  produire  la  quantité  énorme  de  poulains 
réclamée  {>ar  la  Beauce.  Cette  région  en  emprunte  un  grand  nom¬ 
bre  à  la  Bretagne,  au  Nivernais,  à  l'Anjou,  et  même  à  la  Belgique. 

« 

Ces  animaux,  soumis  au  môme  régime  que  les  percherons,  se 
développent  comme  eux,  et  leur  ressemblent  qtiant  à  la  taille  et 
au  volume;  les  caractères  spécifiques  seuls  diffèrent,  mais  on  s’en 
occupe  peu  en  général. 

Les  Américains,  ayant  acheté  beaucoup  d’étalons  perc!ii.sés  qui 
se  reproduisaient  très  inégalement,  se  persuadèrent  que  la  race 
percheronne  n’existait  pas,  et  qu’on  appelait  ainsi  en  France  tous 
les  chevaux  de  trait;  ils  cessèrent  leurs  achats,  et  essayèrent  du 
Clyde.sdale,  qui  ne  donna  que  de  mauvais  résultats,  LVRtat  d’Illt- 
linois  se  décida  alors  à  étudier  la  question  de  près.  M.  Dysart^ 
directeur  de  rAgriculture,  sc  rendit  en  France,  visita  le  Perche, 
consulta  l’i^dministration  des  Haras,  ftl.  le  marquis  de  Dampierre, 
président  de  la  Société  des  Agriculteurs  de  France,  s’entoura  de 
renseignements  de  toutes  sortes,  et  rédigea  un  rapport  qui  fut 
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publié  dans  la  Breeder’s  Gazette  de  Chlcag^o  ;  ce  rapport  concluait 
en  faveur  de  la  pureté  de  la  race  percheronne, 

rès  de  vives  controverses, les  conclusions  de  M.  Dysart  furent 
adoptées,  mais  aKn  de  mettre  fin  aux  fraudes,  on  décida  la  créa¬ 
tion  de  deux  Stud-books,  Tun  dans  le  Perche,  Tautre  à  Chicaif-o. 

Ces  livres  g-énéalog-îques  ont  rendu  la  confiance  aux  acheteurs, 
et  redonné  une  vive  impulsion  à  rexportation.  On  comprend 
quelle  est  rim|}ortance  de  ce  résultat  pour  le  Perche  qui,cliaque 
année,  vendait  des  centaines  de  reproducteurs  aux  Américains  à  îles 
prix  variant  de  a.ôoo  fr,  à  8.000  fr.  et  même  i5,ûOO  fr.  Malheu¬ 
reusement  cet  important  débouché  fait  parfois  défaut. Les  {grandes 
villes  d'Amérique  employaient  un  g'raiid  nombre  de  chevaux  pour 
les  tramways  J  la  traction  mécanique  ayant  remplacé  la  traction 
animale,  les  éleveurs  américains  ne  savent  que  faire  de  leurs  pro¬ 
duits.  Pendant  quelques  années,  ils  ne  nous  ont  rien  acheté,  mais 
depuis  2  ans  on  leur  vend  en  moyenne  7ooétaions.  11  serait  prudent 
de  rechercher  une  autre  clientèle,  car  les  demande.s  faites  par 
r  Allemagne,  la  Russie  et  la  Belgique  sont  trop  peu  importantes. 

On  sait  que,  dans  le  Perche,  011  ne  fait  pas  castrer  les  chevaux, 
ce  qui  présente  des  inconvénients.  Ainsi,  au  service  des  omnibus 
de  Paris,  on  a  constaté  que  le  cheval  entier  est  celui  qui  résiste 
le  moins,  puis  viennent  la  jument  et  le  cheval  hongre;  ce  dernier 
résiste  le  mieux  des  trois, 

DVutre  part,  les  Anglais  ne  veulent  pas  de  chevaux  entiers,  et 
achèteiaientlieaucoup  de  chevau.x  hongres  dans  le  Perche  s’ils  eu 
trouvaient;  il  faudra  vraisemblablement  modifier  la  coutume  afin 
d’ouvrir  un  débouché  en  Angleterre,  Dans  ce  pay.s,  la  couleur 
grise  est  peu  estimée,  mais  sous  ce  rapport  on  est  en  bonne  voie. 
Nous  lisons  enefïet  dans  J oanialit agt'iculiare  A\i  qavril  iqoS, 
à  propos  du'  Concours  hippique,  la  déclaration  suivante  de 
lyi.  Aveline  à  M  .  Vallée  de  Loiicev  ; 

«  Jusqu'en  1880, tous  les  étalons  faisant  lamontedans  le  Perche 
étaient  gris;  l'on  y  rencontrait  hien  quelques  étalons  noirs,  mais 
en  petite  quantité.  Ce  n’est  qu'à  partir  de  cette  date  que,  sur  la 
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demande  pressante  des  acheteurs  des  Etats-Unis  d'Amérique,  les 
étalonniers  du  Perche  choisirent  des  étalons  noirs.  Seulement,  je  ’ 
vous  ferai  observer  que  c’est  uniquement  par  sélection  et  sans 
aucun  emprunt  à  un  sang^  étrang'er  (comme  il  a  été  dit  bien  à 
tort)  que  nous  sommes  arrivés  dans  l’espace  d'une  ving'taine 
d’années  à  donner  la  robe  noire  ou  gris  très  foncé,  à  la  majeure 
partie  des  chevaux  percherons.  Aussi,  actuellement,  est-il  aussi 
facile  de  trouver  un  bel  étalon  noir  qu’un  gris,  » 

Un  cheval  percheron  de  4  ans  revient  à  un  prix  élevé  lorsqu’il 
est  bien  nourri. 


Dépenses 

Recettes 

fr. 

fr. 

Achat  du  poulain  :  en  moyenne. . , . 

600 

Avoine,  7.300  kg.  à  i7fr,  les  lookg. 

I.a4i 

Son,  800  kg.  à  12  fr.  — 

96 

Foin,  8*760  kg*  à  6  fr*  — 

522 

Paille,  10.000  kg.  à  4  fr.  — 

4oo 

2  années  de  travail  (240  jours  par  an 
à  3  fr.) . . . 

a 

0 

Fumier  (87  totmes  à  10  fr.), ....... 

370 

0  t'd  Éip*ai.É 

2,85g 

1 .810 

Dans  le  Ferche,  on  ne  nourrit  ainsi  que  les  futurs  étalons;  les 
sujets  communs,  destinés  à  la  Beauce  et  vendus  à  18  mois,  n’ont 
coûté  que  : 

fr. 

Achat 5oo 
Pâturage . 

Fourrages. . . . . . . .  490 

En  Beauce,  les  chevaux  de  travail  reçoivent  par  jour. 


fr* 

6  kg.  d’avoîue . . .  i  .02 

6  kg,  de  fourrages . . .  o.3o 

O  kg.  800  de  son . . .  o.  1 0 

8  kg.  5oo  de  paille. .  o.34 

Prix  de  la  ration  jouraalière.  . . ,  1.7O 

Vtc  de  Villebresmc.  —  L’Élevage.  i4 
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La  Cliampaçine. 

On  appelle  craie  blanche,  le  troisième  étage  du  crétacé  ;  elle  est 
très  abondante  dans  le  bassin  de  Paris,  mais  dans  l’Ile-de-France, 
le  Soissonnais,  la  Brie,  la  Beauce  et  l’Ouestde  la  France,  elle  n’ap¬ 
paraît  que  sur  les  escarpements,  car  les  plateaux  sont  recouverts 
de  dépôts  tertiaires. 

Dans  l’Est,  au  sud  du  département  des  Ardennes,  au  nord  de 
Laon,  dans  certaines  parties  de  l’Oise,  de  la  Somme,  du  Pas-de- 
Calais  et  du  Nord,  la  craie  est  encore  mêlée  à  des  dépôts  dilu¬ 
viens  ;  elle  ne  se  trouve  à  la  surface  avec  tous  ses  caractères  que 
dans  la  Champagne. 

«  La  craie  de  Champagne  paie  mieux  que  la  plupart  des  autres 
terres  les  fumiers  qu’on  lui  confie,  dit  M.  Delbet.  Pas  de  décep¬ 
tion  à  craindre,  pas  d’insuccès  possible;  il  tant  du  fumier,  c’est 
la  condition  sine  qaa  non  de  toute  récolte,  mais  avec  du  fumier 

«  «  «  fr  « 

la  récolte  est  assurée.  On  peut  Tescomplerv  il  n’y  a  pas  d’exemple 
qu’elle  ait  fait  défaut. 

«  Vienne  la  sécheresse,  qui  partout  ailleurs  grille  le  soi  et  les 
moissons,  qu’importe?  La  craie  offre  à  la  plante  son  inépuisable 
réservoir  d’humidité,  et  sous  le  soleil  le  plus  ardent,  cette  plante 
verdit  et  prospère,  à  conibndre  toute  expérience  acquise  en  d’au¬ 
tres  contrées. 

«  Tombe-t-il  d  es  pluies  diluviennes,  qu’importe?  La  craie 

absorbera  ces  pluies  iudéfiniment  pour  en  dispenser  plus  tard  la 

bienheureuse  action  à  mesure  des  besoins  de  la  plante.  Aussi  ne 

craignons-nous  pas  de  répéter  :  du  fumier,  du  fumier  dans  la 

Champagne,  et  nous  défions  les  saisons  les  plus  contraires  :  du 

■ 

fumier,  et  jamais  nos  moissons  ne  manquent;  du  fumier,  et  quel¬ 
que  temps  qu’il  fasse,  quand  ailleurs  les  récoltes  seront  insuf¬ 
fisantes,  nous  nourrirons  six  départements  avec  l’excédent  de 
nos  produits.  » 

On  a  tiré  un  excellent  produit  de  la  plaine  du  camp  de  Châions 
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au  moyen  des  fumiers  dont  on  dispose  en  abondance.  En  1857, 

les  j4-ooo  hectares  élaicnl  des  savarts  incultes;  dix  ans  après,  les 

* 

recettes  dépassèrent  de  120.000  fr.  les  dépenses. 

Malheureusement,  la  plaine  de  Ghampag-ne  manque  d'eau.  Les 
villages  sont  donc  concentrés  dans  les  vallées  dont  les  thalwegs 
sont  couverts  de  prairies.  Les  champs  occupent  les  pentes  près  des 
.habitations  et  s’étendent  à  mesure  qu’on  dispose  de  plus  de  fu¬ 
miers.  «  Plus  loin,  dit  M.  Risler,  la  jachère  est  nue,  c’est  le 

P 

sombre  après  lequel  vient  le  seigle  ou  le  blé,  et  en  3«  année  on 
sème  tantôt  de  l’orge  ou  du  sarrasin,  suivant  que  la  terre  est  en 
plus  ou  moins  bon  état,  tantôt  du  trèfle,  de  la  luzerne  ou  de  l’es- 
parcette.  L'^avoine  succède  à  ces  fourrages,  qui  fournissent,  avec 
les  prés,  les  foins  pour  l’hivernage  des  troupeaux.  Au  delà  de 
celte  zone,  on  trouve  une  sorte  d’assolement  serai-pastoral  ;  tous 
les  4  ou  5  ans,  quelquefois  seulement  tous  les  8  ou  10  ans,  on 
laboure,  on  fait  quelques  maigres  récoltes  d’avoine  ou  de  seigle, 
puis  on  y  sème  un  peu  d’esparcette  qui  forme  un  pâturage  pour 
les  moutons  ;  c’est  ce  qu’on  appelle  les  triaax, 

«  Plus  loin  encore,  s’étendent  à  perte  de  vue  les  savarts,  terres 
inciiltes  des  plateaux  de  craie,  où  les  moutons  seuls  peuvent  trou¬ 
ver  quelque  nourriture,  et  faire  de  longs  parcours  sans  être 
abreuvés.  L’herbe  y  est  rare  mais  d’excellente  qualité.  Quelque^ 
fois,  aux  mois  de  juillet  et  août,  il  ne  reste  plus  rien  à  manger  : 
tout  est  desséché;  îl  faut  alors  ramener  les  bêlessoit  sur  les  tnau.\, 
soit  à  la  ferme  et  leur  donner  du  foin  comme  en  hiver.  Mais  la 
plus  grande  partie  de  l’année,  les  troupeaux  se  nourrissent  très 
économiquement;  ils  vont  eux-mêmes  chercher  cette  nourriture 
sur  les  savarts  et  ils  ramènent  l’engrais  sur  les  terres  voisines  de 
la  ferme  où  ils  parquent  pendant  la  nuit... 

«  Les  savarts  sont  souvent  des  propriétés  communales  et  des 
règlements  municipaux  fixent  le  nombre  de  bêtes  que  chacun  peut 
y  envoyer  en  raison  de  la  quantité  de  terres  qu’il  cultive;  la  règle 
la  plus  générale  paraît  être,  par  hectare,  une  brebis  et  son  agneau 
suivant,  jusqu’au  11  novembre. 
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«  Dans  les  vallées,  le  soi  est  divisé  a  i’InfiDi,  mais  le  morcelle¬ 
ment  diminue  avec  te  prix  des  terres,  lorsqu’on  monte  sur  les 
plateaux . 

«  On  estime  le  capital  d’exploitation  de  i  oo  à  200  fr.  par  hectare. 

«  Le  cheptel  vivant  se  compose  des  chevaux  de  labour  et  de 
quelques  poulains  que  l’on  élève  pour  recruter  récurie,  de  quelques 
vaches  qui  fournissent  au  personnel  le  lait,  des  génisses  qui  sont 
destinées  à  les  remplacer  (les  veaux  mâles  sont  engraissés)  et 
principalement  de  moutons,  3  ou  4  têtes  par  hectare  de  terres  en 
cultures. 

«  Grâce  à  ce  mode  d’exploitation  économique  et  aux  produits 

d’excellente  qualité  qu’ils  en  obtiennent,  la  plupart  des  cultiva- 

« 

leurs  champenois  sont  riches,  malgré  la  pauvreté  apparente  de 
leur  sol.  Dans  le  département  du  Nord,  au  contraire,  et  dans  les 
Flandres  belges,  il  y  a  beaucoup  de  pauvres,  malgré  la  richesse 
des  terres.  Cela  montre  que  le  bien-être  des  populations  agricoles 
dépend  moins  de  la  fécondité  des  terres  sur  lesquelles  elles  vivent 
que  des  conditions  économiques  dans  lesquelles  elles  se  trouvent 
et  entre  autres  de  leur  densité.  » 

Les  savarts  de  Champagne  se  vendent  100  fr.  l’hectare,  et  rap¬ 
portent  3oo  fr.  par  an  lorsqu’on  les  fume,  dit  M.  Delbet,  mais 
ces  fumiers  ne  donnent  pas  à  la  terre  la  potasse  qui  manque  à 
la  craie.  M.  Ponsard  a  démontré  que  200  kilogr.  de  sulfate  de 
potasse  coulant  28  fr.  augmentent  d’un  tiers  Je  rendement  de  la 
luzerne,  et  l’etfet  s’en  fait  encore  sentir  Tannée  suivante. 

Dans  la  craie  de  Champagne,  on  emploie  du  plâtre,  des  cendres 
pyriteuses,  des  rognures  d’os,  des  urines  et  des  chi lions  de  laine. 

La  nature  crayeuse  de  la  Champagne  ne  convient  pas  à  la  pro¬ 
duction  chevaline,  aussi  trouve-t-on  relativement  peu  de  chevaux. 

Pour  se  faire  une  idée  de  ce  qu'est  cette  population,  il  sulfît 
de  voir  comment  est  composé  Teôéctif  du  dépôt  de  Monlier-en- 
Der  :  r  pur  sang,  63  demi-sang  normands,  5  vendéens  et  sain- 
tongeois,  i  norfolk-hreton,  10  percherons,  ii  boulonnais  et  12  che¬ 
vaux  de  trait  ordinaires. 
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La  Cham pagine  a  besoin  du  cheval  de  trait  léger;  on  peut  l’ob¬ 
tenir,  soit  en  améliorant  la  race  indigène, qui  dérive  de  la  race 

belge,  soit,  si  Ton  veut  faire  vite,  en  élevant  le  percheron. 'Mais 

*  ^ 

les  métis  de  sang  ne  peuvent  convenir. 

Dans  les  départements  formés  de  l’ancienne  Champagne,  la 
remonte  n’achète  que  des  chevaux  de  trait  et  d’artillerie, 

La  population  bovine  est  très  disparate;  on  y  trouve  des  ani¬ 
maux  de  toutes  les  races  voisines  et  des  métis.  L’exploitation  des 
bovins  présente  en  Champagne  très  peu  d’intérêt. 

P  ^ 

11  n’en  est  pas  de  mêmede  l’espèce  ovine  qui  est  représentée  par 
une  variété  de  la  race  de  la  Loire.  La  conformation  est  bonne,  la 
poitrine  ample,  la  croupe  et  les  reins  larges. 

Le  poids  des  animaux  n’est  guère  que  de  3o  kilogr.  et  celui  de 
la  toison  de  2  kilogr.  Cette  population  primitive  a  été  remplacée 
presque  partout,  dans  la  première  moitié  du  xix®  siècle,  par  des 
troupeaux  mérinos  purs  ou  métis  champenois- mérinos,  prin¬ 
cipalement  producteurs  de  laine  fine. 

Lorsque  l’importation  des  laines  du  Nouveau-Monde  causa 
l'effondrement  des  cours,  l’élevage  changea  de  direction  et,  en 
vue  d’obtenir  de  bons  animaux  de  boucherie,  on  pratiqua  des 
croisements  avec  le  dlshley  et  le  southdown.  Aujourd’hui,  les 
éleveiH’s  avisés  cherchent,  par  la  sélection  du  mérinos,  à  réaliser 
un  type  précoce,  viandeux  et  fournissant  la  qualité  de  laine 
réclamée  par  l’industrie.  Ce  but  a  été  atteint  dans  le  Soissonnais 
et  le  Châtillonnais,  c’est-à-dire,  sur  un  sol  plus  fertile  que  celui  de 
la  Champagne  crayeuse,  où  les  races  exigeantes  ne  peuvent  que 
suivre  les  progrès  de  la  culture. 

Dans  la  Saintonge,  ■l’Aiinis,  l'Angoumois  et  le  Périgord,  le  cré¬ 
tacé  repose  sur  le  calcaire  oolithique  et  couvre  de  vastes  étendues 

» 

entre  la  Vendée  et  le  massif  granitique  du  Limousin. 

Dans  la  partie  septentrionale  de  la  Charente,  le  sol  est  recouvert 
de  groies  pierreuses  appartenant  au  turonien  ;  c’est  ce  qu’on 
appelle  la  petite  Champagne.  La  grande  Champagne  où  se  fabri- 
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que  la  fine  Champag’ne,  occupe  la  partie  méridionale  de  la  Sain- 
tonffç,  sur  le  séûonien. 

A  l’est  du  Périgord,  le  sénon^en  succède  au  jurassique  et  four¬ 
nit  dans  la  Dordogne  des  terres  qui  sont,  les  unes  pierreuses  et 
sèches,  les  autres  marneuses  et  plus  fertiles. 

Sur  les  terrains  crétacés  de  la  Dordogne,  on  suit  en  général 
l’assolement  biennal;  (i)  froment;  (2)  maïs,  racines  fourragères 
et  pommes  de  terre.  Les  engrais  sont  en  trop  petite  quantité  pour 
une  culture  aussi  épuisante,  et  les  rendements  sont  très  faibles. 
De  temps  en  temps,  on  fait  reposer  la  terre  en  semant  du  sainfoin 
qui  dure  3  ans,  du  trèfle  et  de  la  luzerne.  Ces  prairies .  couvrent 
le  7®  environ  des  terres  arables.  Les  prés  naturels  sont  rares,  mais 
d’e.xcellente  qualité. 

Dans  certaines  régions  on  fait  des  betteraves  qui  donnent 
26  mètres  cubes  à  l’hectare  environ.  Les  métairies  sont  en  moyenne 

41^ 

de  8  hectares. 

Le  cheptel  comprenait  autrefois  4  boeufs  de  travail  ;  depuis  que 
les  herbages  ont  été  augmentés,  c'est-à-dire  depuis  4o  ans,  on  n'a 
plus  que  2  bœufs  de  travail,  mais  4  à  l’engrais,  ce  qui  représente 
une  augmentation  d'un  tiers.  On  dispose  par  conséquen  t  de  davan¬ 
tage  de  fumier,  et  les  rendements  sont  meilleurs. 

Les  bœufs  gras  se  renouvellent  2  fois  par  an  ;  on  engraisse  en 
plus  par  ferme  24  moutons  et  3  porcs  par  an. 

La  quotité  du  bétail  dans  la  Dordogne. est  de  225  kilogr. 

Au  sud  de  la  Garonne,  l’étage  crétacé  n’apparaît  que  dans  la 
Ghalosse;  partout  ailleurs,  il  est  recouvert  de  dépôts  tertiaires. 

Dans  les  Corbières  et  le  Gard,  le  crétacé  est  représenté  par  des 
calcaires  compacts  et  des  grès  ;  tous  ces  terrains  sont  secs  et  infer¬ 
tiles. 

Au  sud  du  Vaucluse,  les  calcaires  compacts  et  les  grès  du  cré¬ 
tacé  sont  couverts  de  dépôts  de  lagunes,  ce  qui  prouve  qu’à  la  fin 
de  la  période  crétacée  la  région  de  la  Provence  ne  se  trouvait  plus 
au  fond  d’une  mer  profonde. 

Dans  le  Dauphiné  et  les  Alpes-Maritimes,  le  crétacé  a  les  mêmes 
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caractères  qu’en  Savoie  et  en  Suisse,  ainsi  que  nous  le  verrons 
ultérieurement,  afin  de  n’avoir  pas  à  nous  répéter. 

Dans  son  ensemble,  le  système  crétacé  est  relativement  fertile 
dans  les  régions  humides  du  Nord,  stérile  et  sec  dans  le  midi. 


CHAPITHE  in 

Terrains  tertiaires. 


A  l'époque  tertiaire,  le  continent  européen  commence  à  prendre 
sa  con fissuration  actuelle.  En  France,  le  sol  est  presque  entière¬ 
ment  émerg'é  et  au  lieu  des  immenses  dépôts  formés  au  fond  des 
mers  profondes,  il  n’v  a  plus  que  ceux  provenant  du  séjour  d’eaux 
saumâtres  ou  douces  dans  des  lacs  plus  ou  moins  marécageux. 

On  a  partagé  Tétage  tertiaire  en  trois  grandes  divisions  :  l’éo- 
cène,  le  miocène  et  le  pliocène.  Chacune  de  ces  divisions  consti¬ 
tue  des  régions  entières  portant  un  nom  spécial,  comme  la 
Picardie,  la  Brie,  la  Sologne,  la  Brenne,  la  Beauce,  etc.  Nous  les 
examinerons  successivement  en  laissant  de  côté  les  pays  où  les 
dépôts  tertiaires  ont  peu  d'importance. 


I,  —  TERRAINS  ÉOCÈNES. 


Flandre.  Picardie.  Pays  de  Gaux 

Dans  le  Nord  les  terrains  tertiaires  sont  superposés  à  la  craie  et 
recouverts  par  des  limons  quaternaires;  le  crétacé  n'esl  complè¬ 
tement  à  découvert  qu’en  Champagne.  Dans  la  région  comprise 
entre  la  Belgique  et  la  Seine,  l’étage  tertiaire  est  constitué  par 
l’argile  à  silex  et  l’argile  plastique  qui  reposent  tour  à  tour  sur 
la  craie. 
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L’épaisseur  de  l’arglIe  à  silex  est  très  variable.  Il  en  est  de 
même  du  limon  quaternaire  qui  lui  est  superposé  ;  celui-ci  a  plu¬ 
sieurs  mètres  d’épaisseur  sur  les  plateaux,  et  ne  forme  ailleurs 
qu'uue  couche  mince  que  la  charrue  mélang’e  au  sous-sol. 

Lorsque  le  limon  fait  défaut,  le  sol  est  infertile,  difficile  à  culti¬ 
ver,  couvert  d’eau  apres  la  pluie,  trop  dur  après  la  sécheresse. 

Mêlée  au  limon,  l’arg'ile  à  silex  devient  plus  meuble  et  plus 
fertile,  bien  qu’il  y  ait  toujours  pénurie  de  chaux  et  d’acide  phos- 
phorique  ;  la  polas.se  seule  est  assez  abondante.  Lorsque  la  craie 
se  trouve  à  la  surface,  plus  ou  moins  alliée  à  l’argile  et  au  limon, 
la  valeur  des  terres  s’en  ressent,  et  le  régime  des  eaux  se  modifie. 

L’argile  permet  d’élablîr  des  mares  pour  abreuver  les  bestiaux; 
quant  à  l’eau  nécessaire  aux  habitants,  elle  est  fournie  par  des 
puits  très  profonds. 

Dans  la  Picardie  et  l’Artois,  l’ancienne  jachère  a  été  remplacée 
par  le  trèfle,  les  racines  et  les  fourrages  verts.  Les  betteraves  à 
sucre  donnent  un  produit  brut  de  900  fr.  en  moyenne;  les  pul¬ 
pes,  additionnées  de  tourteaux,  servent  à  engraisser  des  bœufs  et 
des  moutons  qui  fournissent  de  grandes  quantités  de  fumiers 
pour  la  culture.  Les  matières  azotées  et  minérales  retournent 
ainsi  à  la  terre.  11  est  vrai  que  l’azote  de  l’atmosphère  n’est  pas 
fixé  par  cette  culture,  mais  on  y  remédie  par  l’apport  des  engrais 
azotés. 

Les  rapports  des  primes  d'honneur  dans  le  département  du 

Nord  nous  montrenl  les  systèmes  de  culture  usités  dans  cette 

•  » 

région . 

Domaine  d’Orgival  (Prime  d’honneur  en  1864). 

Le  domaine  d’Orgival,  exploité  depuis  i843  par  M.  Georges, 
son  propriétaire,  a  une  contenance  de  i3o  hectares.  Il  se  trouve 
à  20  kilomètres  de  Saint-Quentin  et  de  Cambrai,  et  à  26  kilomè¬ 
tres  de  Péronne. 

Le  sol  est  argilo-slliceu.x  ou  calcaire  sur  les  points  élevés; 
dans  les  vallées,  ce  sont  des  alluvions  de  composition  variable. 


2i8 
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Ces  terres  ont  exig^é  des  drainag'es  considérables  et  il  a  fallu 
marner  8o  hectares  de  terres  non  calcaires,  La  production  an¬ 
nuelle  de  fumierest  d’environ  2. 5oo. 000  kilogr.;  à  cela  on  ajoute  le 
parcag’e  exécuté  annuellementsur  5  ou  6  hectares  ;  4oo*ooo  kilogr. 
d'écumes  de  défécation  ;  20  à  3o.ooo  kilogr.  de  déchets  de  laine,  le 
purin,  des  vidanges,  etc. 

Voici  les  étendues  moyennes  de  chaque  culture  : 


P  Jantes  fourragères 

h. 

Betteraves.,,,. .  33 

Vesce  d’hiver,  trèfle. . . . ,  1 1 

Luzerne ...  .  i3 

Prairies  naturelles. .....  6; 


Plantes  atimentaires 


ba. 

Blé .  38, 5o 

Seigle . .  2,5o 

Orge . 

Avoine. . .  i3,5o 

Légumes . .  1 


Le  capital  d’exploitation  a  suivi  la  progression  suivante  : 


fr* 

1 84 3 . ^  ,  «  .  *  .  *  « . s . > . É  ,  ,  >  5o P 2  28 

1847 . .  79-7  *0 

i85a..., . .  88.729^ 

1864. . . . .  i44-fl23 

f 


qui  se  décomposent  ainsi,  dans  cette  dernière  année  : 

fr. 

Bétail.. . 56.930 

Mobilier  et  matériel,  .....................  i  i.85o 

Denrées  en  magasins . . . 35.658 

Avances  sur  récoltes  en  terre . So.igB 

Capital  de  roulement. . .  ro.ooo 

Total .  î44.6îï3 

» 

La  ferme  d'Orgival  possède  i5  chevaux  de  trait  et  6  ou  8  bœufs 
de  travail. 

La  nourriture  des  chevaux  se  compose  de  coupage  auquel  on 
ajoute  de  l’avoine  aplatie,  et  du  son.  Les  bœufs  travaillent  au  col¬ 
lier,  ce  qui  leur  permet  de  tirer,  même  en  tournant.  Le  blé  rend 
en  moyenne  26  à  3o  hectolitres. 

M.  Georges  a  expérimenté  tous  les  problèmes  agricoles  afin  de 


t 
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se  rendre  compte  du  meilleur  parti  à  tirer  des  terres.  Il  a  reconnu 
que  la  vache  à  l’engrais  rapporte  plus  que  le  boeuf  et  rindustrie 
laitière  j  il  conserve  cependant  un  troupeau  de  vaches  flamandes 
afin  de  diviser  les  risques  d’accidents  ou  de  maladies.  Chez  lui*,  le 
mouton  est  le  feoins  avantag’e;ux  de  toutes  les  espèces,  comme 
bête  d’engrais,  à  cause  de  la  cherté  du  maigre  et  du  manque 
d’aptitude  à  s’engraisser;  mais  depuis  20  ans,  cette  race  ovine  a 
été  améliorée  par  le  croisement  dishiey-mérinos. 

Les  vaches  laitières  sont  nourries  économiquement  ;  le  prix  de 
leur  ration  ne  coiUe  que  de  o  fr.  ^  o  If-  suivant  les  saisons. 
Eu  hiver,  on  leur  donne  le  matin  3  kilogr.  de  fourrage  sec  ;  à 

10  heures  8  à  iS  kilogr.  de  betteraves  mêlées  de  baltes  ou  de  cou¬ 
page  ;  à  4  h.  du  soir,  12  à.io  kilogr.  d’uninélange  (de  paille,  de 
pulpes,  de  feuilles  et  collets  de  betteraves,  plus  i  kilogr.  de  tour¬ 
teau. et  000  gram.  de  son. 

La  porcherie  fournit  de  70  à  80  porcelets  de  race  indigène, croi-  ’* 
sée  avec  les  races  anglaises.  Les  animaux  sont  mis  à  Tengraîs  à 
l’âge  de  6  à  7  mois  et  livrés  à  la  consommation  à  g  ou  10  mois. 

Le  petit  lait,  le  résidu  de  la  fromagerie,  les  eaux  grasses  des 
cuisines,  etc.,  sont  parfaitement  utilisés  pour  les  porcs. 

M.  Georges  tire  ses  taureaux  des  meilleures  étables  de  Flandre; 

11  élève  de  6  â  8  jeunes  bêtes  bovines,  et  engraisse  une  certaine 
quantité  de  bêtes  à  cornes.  L’engraissement  des  vaches  lui  parais¬ 
sant  plus  avantageux,  il  en  achète  de  toutes  races  prêtes  à  met- 

» 

tre  bas  ou  fraîches  vêlées.  Une  bonne  alimentation  leur  fait  pro¬ 
duire  beaucoup  de  lait  ;  dès  qu’elles  commencent  à  tarir,  elles 
reçoivent  une  nourriture  d’engraissement,  et  en  peu  de  temps 
elles  sont  bonnes  pour  la  boucherie.  La  ration  d’engraissement 

consiste  au  début  en  pulpes,  balles  de  céréales,  coupage,  tour- 

« 

teâux  de  colza,  et,  à  la  fin,  en  tourteaux  d’œillette,  son,  farine  ou 
grain  cuit. 

Les  agneaux  dishley-mérinos  sont  engraissés  à  l’âge  de  1 1  mois 
après  le  parcage,  et  vendus  à  i4  mois;  Us  pèsent  alors  45  à 
5o  kilogr.  sans  la  toison. 
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Le  cheptel,  qui  se  composait  de  58  tôtes  en  i843,  était  en  i864 
de  170  têtes  ramenées  à  l’unité  de  5oo  kilogr. 

Les  bénéfices  nets  de  l’exploitation  ont  été  en  ï863  de  19.125  fr, 
ou  i47  fr.  par  hectare. 

La  comptabilité  étant  incomplète,  on  ne  peut  connaître  exacte¬ 
ment  les  revenus  des  autres  années. 

Dans  son  étude  sur  l'agfriculture  du  département  du  Nord, 
M.  Barrai  donne  la  comptabilité  d’une  ferme  de  la  commune  de 
Rexpoëde,  à  4  kilomètres  de  Dunkerque. 

Le  sous-sol  imperméable  a  nécessité  des  drainages  importants. 
La  comparaison  des  rendements  des  terres  drainées  avec  celles 
qui  ne  le  sont  pas  fournit  les  différences  suivantes  pour  le  blé. 

Partie  drainée  et  sous-solée .  2.197  à  l’hectare. 

Partie  drainée  seulement, ..... .  i.74<>  — 

Partie  non  drainée.. .  i,ï55  — 

La  ferme  a  une  contenance  de  r8  ha.  o5  ares  95  cent,  ou  4i 
mesures  du  pays  (mesure  =  44  ares  4  cent.). 

La  valeur  foncière  est  de  82.000  fr.:  le  lover  de  2.o5o  fr. 

Les  pâturages  ont  une  superficie  de  3  ha.  35  ares  90  cent,  et 
les  terres  labourables  de  i4  ha,  70  ares  o5  cent. 

Le  rendement  moyen  du  blé  est  de  26  hectol.  à  l’hectare. 

Le  produit  moyen  des  différentes  cultures  est  de  708  fr.  98  par 
hectare;  au  total  10.376  fr,  67. 

Pendant  170  jours,  les  pâturages  nourrissent  9  bêles  à  cornes, 
dont  5  vaches  à  lait. 

On  estime  la  production  d’une  vache  à  j4o  fr.  ou  i5o  tr.  de 
beurre  pendant  la  saison. 

Les  4  autres  bovins  augmentent  par  jour  de  i  kilogr. 

Le  produit  des  3  ha,  35  ares  est  de  :  laiterie  720  fr.  ;  viande 
612  fr.  Total  1.337  francs. 

Le  revenu  de  la  ferme  est  donc  de  11.714  fr.  ou  65o  fr.  78 
par  hectare. 

Le  prix  de  la  ration  des  2  chevaux  de  travail  est  de  2  fr.  par 
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jour  et  par  tête;  la  ferrure  coûte  ao  fr.-par  an  et  par  tête.  Le 
fumier  produit  chaque  jour  par  clieval  est  de  o  fr.  i6. 

Le  bétail  est  nourri  à  Tétable  pendant  190  jours  ;  le  prix  de  ta 
ration  journalière  est  de  i  fr.  18;  au  total  2.070  fr.  80.  Le  fumier 

P 

est  estimé  à  o  fr.  26  par  jour  et  par  tête  :  total  :  438  fr.  75. 


‘  fr. 

Valeur  des  chevaux  :  700  fr.  par  tête. ......  1.400 

Valeur  des  bêtes  à  cornes, . . . .  3.  i5o 

Oheptel  inerte .........^.v  1 .800 

Capital  d’exploitation, . . ô.4oo  • 


Soit  355  fr.  par  hectare.  Il  faut  y  ajouter  : 

Achat  d’engrais  Ôrp  fr.  ;  valeur  des  pailles  et  semences  2.i43 

fr.  60.  Le  capital  d’exploitation  du  fermier  est  donc  de  5o8  fr.  54 
« 

par  hectare - 

Le  produit  brut  se  décompose  ainsi  : 


Totaux 

Par  liectara 

fp. 

fr. 

Produits  végétaux . 

7.543 

4ï9  • 

•“  dllilTlîlUX.  .  ,  ,  ^  »♦,**.** 

2*027 

1 1.3 

9.570 

532 

Dans  la  ferme  de  Alasny,  à  8  kilom.  de  Douai,  on  prenait  pri¬ 
mitivement  en  pension  les  boeufs  des  bouchers  de  cette  ville  ; 
ceux-ci  payaieuto  fr.  45,  et  fournissaient  3  kilogr.  de  tourteaux 
d’œillette  par  tête  et  par  jour. 

Pour  une  durée  d’engrais.sement  de  120  jours,  le  bénéfice  était 
estimé  à  g  fr.  par  tête.  La  ration  fournie  par  le  fermier  consistait 
en  3o  kilogr  .  de  pulpes  et  3  kilogr.  de  pallie. 


Recettes. 


■ 

Fumier  (38. 092  jours  à  0  fr.  23) . 

Frais  de  pension  (aS.dga  jours  à  0  fr.  45). 


Divers , , 


*  • 


7.148 
12.866  80 
91  90 


20.106  70 
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’  Dépenses. 

*  * 

Pulpes (845-1 19  ^5'  ®  *  Ir. 32  lequîntal).  11.117  10 

Paille  (  129.988  kg.àSGfr.les  ï.ooü  4-679  55 


Personnel . . .  i,38o  35 

Transport  des  pulpes  et  tourteaux . •  i.362  5o 

Divers . . 67  5o 


18.607  00 

b 

Les  ariimaUfX  pesaient  à  l’entrée  ide  45o  à  5oo  kilogr.  et  k  ta 
sortie  cte  570  kiïogr,  à  620  kilogr.  Le  kilogramnie  de  viande  reve¬ 
nait  donc  aux  bouchers  à  0  fr.  90- 
Le  fermier  de  iMasoy  se  mit  plus  tard  à  faire  l'engraissement  à 
son  compte.  Pour  un  total  de  i4i  têtes,  le  compte  s’établit  ainsi 
en  i864-i865,  années  très  favorables. 


Recettes . .  176,215  4o 

Dépenses, . .  167.667  3o 

Bénéfice .  8.5iî8  10  ou6olr.  par  tête. 


Augmentation  moyenne  du  poids  par  jour,  i  kilogr.  3Go. 

Mais  en  général  reiigraissementnerapportepresque  rien  malgré 
le  ba.s  prix  des  pulpes, si  l’on  ne  compte  pas  la  valeur  du  fumier. 

En  France,  et  contrairement  à  ce  qui  se  passe  à  l’Etranger,  les 
propriétaires  des  grandes  étables  n’aiment  pas  à  montrer  les 
comptes  de  leur  exploitation .  Il  est  donc  très  intéressant  de  con¬ 
sulter  la  monographie  de  M.  Barrai  sur  la  ferme  de  M.  Vander- 
colme,  arrondissement  de  Dunkerque.  On  y  voit  particulièrement 
ce  que  coûte  à  élever  un  taureau  durham  de  concours.  Cet  ani¬ 
mal,  né  en  18G0,  se  trouvait  dans  d’excellentes  conditions  pour 
atteindre  tout  son  développement. 


Débit. 


Valeui  à  sa  naissance . . . 

Lait  de  la  mère . . . . 

Pain . . . 

Herbe  (juin  à  octobre) . . . . 


fr, 

loa 

70 

20 

25 
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« 


Nourriture  du  i*rnov.  i86o  au  20  mai  i86i  ; 

Fèves  concassées.  . . . 

78 

r  0  0 1*  1, 0-Îi  lx  de  liri. 

26 

i5  kg'*  de  pulpe  par  jour. 

34  5o  * 

Fom  de  ra^^grass ,  .*.««.*.  .•••««.a. 

20 

Frais  de  concours  de  Beauvais  en  1861  : 

t 

« 

T' rarisport  ...«»*#«*****«  *•#«*«.«■•■  *  ^  m,  ^  % 

5o 

Nourriture,  5  jours. .  * . . .***/.*..,*.♦ 

i5  ^ 

F*  rais  divers .  .■.«■*•*■***, 

5o 

Pàturag^e  vdu  28  mai  au  3i  octobre  18C1  : 

t 

« 

Loyer  de  44  î^res  d'herbage . . .  .  • 

70 

Nourriture  à  l’ctable  du  i®'  nov.  au  20  mai 

18Û2  : 

4  kg.  de  fèves  concassées  par  joui*. . . 

57  5o 

™  ^^r  a  SS  H  ..i***#. ***■»*■■-■  ■  s'%»-iia  *■  *««** 

25 

Frais  de  concours  d’Arras  en  1862  ; 

36 

Nourriture,  5  jours, 

i5 

F  Vais  divers  ,,,,**•,■*#«.,  ..«■a.*.,.,.**- 

5o 

Pâturage  du  i®**  juin  au  3i  octobre  1862. , , , 

70 

Nourriture  à  rétable  du  i«r  novembre  1862  au 

8  juin  i83G  : 

6  kg.  de  fèves  concassées  par  jour . . 

3tü 

Tourteaux  de  lin . 

45 

3o  kg.  de  pulpe  par  jour. . . 

69 

Foin  de  ray-grass . .  ............. 

^9 

Frais  de  concours  de  Lille  en  i8ô3  : 

Sa 

Nourriture,  5  jours . . . 

i5 

Ferais  divers . . , .  . , . ,  - . . . 

$2  5o 

Nourriture  au  pâturage  jusqu’en  novembre, 

moment  de  sa  vente . . . 

70 

i.OgS  80 

Crédit. 

fr. 

1  «r  prix  à  Beauvais  {1861) . . 

6  00 

5i  saillies  à  2  fr.  l’une  en  1861 _ _ 

102 

2®  prix  à  Arras  {18O2),  . . . . 

5  00 

72  saillies  en  1 862. 

i44 

i«r  prix  à  Lille  (i863) . . . 

600 

7O  saillies  en  1 8ô3 #** 

i52 

t^rix  de  vente  ■**«■•*«  »*»*«  ■'■■'>*■•■  ^  *'**** 

800 

Recettes, 

2.898 

Dépenses ,  ...... 

i.693  80 

Bénéfice . 

I,2o4  20 
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Si  l’on  déduit  les  dépenses  et  les  prix  des  concours,  nous 
trouvons  : 

Dépenses  :  1.693  fr.  80  —  29C  fr.  5o  r.Sgy  fr.  3o 
Recettes  :  2.898  fr.  —  1.700  =:  1.198 

Déficit,....  199  fr.  3o 

* 

À 

Pour  que  Télevag'e  d’un  tel  animal  soit  rémunérateur,  il  faut 
donc  qu’il  obtienne  des  primes  considérables. 

Remarquons  que  ce  taureau  a  été  élevé  économiquement,  car  il 
n’a  consommé  que  pour  70  fr.  de  lait,  ce  qui,  à  o  fr.  12  c.  le  litre,’ 
ne  fait  que  583  litres.  Pour  un  allaitement  de  4  mois,  c’est  seu¬ 
lement  4  litres  8  par  jour.  De  plus,  il  a  mang’é  souvent  des^pulpes 
qui  sont  d’un  prix  très  peu  élevé  dans  le  Nord,  Ailleurs,  il  faut 
les  remplacer  par  des  aliments  plus  chers. 

Si  l’on  considère  le  bilan  de  l’étable  'de  durham  de  M.  Vander- 
colme,  composée  de  i5  animaux, |on  voit  qu’en  12  ans  le  bénéfice 
a  été  de  2.842  fr.  ao,  plus  la  valeur  de  4  animaux  non  encore 
vendus  et  estimés  3. 000  francs. 


Actif  de  l’étable . . . ....  .21.887 

Débit  —  . . . . . .  19.044  80 

Bénéfice,....,..  ..  2.84220 


Dans  l’actif,  sont  compris  7.000  fr.  de  prix  obtenus  dans  les 
concours.  Par  suite,  le  déficit  serait  de  4- 1 58  fr.  20  si  M.  Vander- 
colme  n’avait  pas  eu  d’animaux  très  bien  conformés  et  suscepti¬ 
bles  d’être  primés. 

Dans  les  herbag'es,  on  compte  une  tête  par  mesure,  du  i5  avril 
au  mois  d’octobre.  Les  bouchers  passent  en  juillet  et  août  ;  ils 
achètent  le  chargement,  soit  à  tant  le  kilogr.,  soit  en  travers.  A 
partir  tle  ce  moment,  l’herhage  appartient  au  boucher  qui  peut  à 
son  gré  disposer  des  animaux,  en  ôter  ou  en  remettre  suivant 
l’abondance  de  l’herbe. 

Les  bœufs  précoces  sont  bons  à  vendre  en  juin  et  juillet;  on 
les  remplace  par  des  vaches  ou  des  jeunes  bœufs  qui  sont  finis  à 
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l’étable  riitvcr  suivant.  Gomme  en  Normamlie.  pour  qu’il  y  ait 
bénéfice,  il  faut  au  moins  o  fr.  20  d’écart  entre  le  prix  du  maigre 
initial  et  celui  du  gras  final. 

Le  département  du  Nord  est  celui  qui  a  la  plus  forte  quotité  de 
bétail  (3 12  küogr.  à  r!tectare),et  cependant  il  ne  vient  que  le  20® 
pour  la  proportion  de  ta  surface  consacrée  aux  cultures  fourragè¬ 
res  (2O  hectares  p.  ’ioo).  CeUis’e.vplique  par  les  ressources  prove¬ 
nant  des  cultures  dérobées  et  des  pulpes  de  betteraves;  de  plus, 
les  cultivateurs  achètent  bcaucouii  île  tourteaux  pour  nourrir  leur 
bétail  composé,  principalement  (te  vaches  et  de  bœufs  à  l’engrais. 

Dans  ic  pays  de  Gaux  et  la  Picardie,  comme  dans  l’Artois  et 
la  Flandre,  on  trouve  à  la  surface  du  crétacé  l'argile  à  silex,  et 
au-dessous,  l’argile  du  gault  qui  permet  rélabiissement  des  puits 
artésiea.s.  Le  limon  des  plateaux  ne  sc  voit  que  sur  les  points 
les  plus  élevés.  Cet  ensemble  constitue  une  série  de  plateaux  sépa¬ 
rés  par  les  vallées  creusées  par  les  érosions  des  eaux.  Ces  plateaux 
n’ont  ni  sources,  ni  centres  de  population,  mais  dans  les  vallées 
les  eaux  sont  abondantes. 

Les  rapports  des  Primes  d’honneur  nous  fournissent  des  exem¬ 
ples  d’améliorations  faites  en  Picardie. 

Ferme  de  Lœuilly  (1875). 

La  ferme  de  Lœuüly,  située  dans  le  canton  de  Roisel  (Somme) 
et  appartenant  à  M,  Vion,  avait  en  1847  une  superficie  de  122  hec¬ 
tares.  En  1875,  M.  Vion  exploitait  260  hectares,  dont  200  lui 
appartenaient  et  60  étaient  loués. 

Les  terres  de  Lœuilly  offrent  de  grandes  différences  dans  leur 
composition;  la  moitié  delà  surface  est  argileuse  et  l’autre  moitié 
se  divise  à  peu  près  par  parlie.s  égales,  en  terres  calcaires  rougeâ. 
très  avec  silex  et  en  marnetles  calcaires.  La  couche  arable  repose 
sur  un  sous-sol  généralement  assez  perméable.  Le  relief  du  ter¬ 
rain,  (jui  occupe  un  plateau  sillonné  de  vallons  ondulés,  présente 
les  conditions  d’une  culture  facile. 

«  M.  Vion  a  eu  surtout  à  lutter  contre  l’in  fertilité  naturelle 
Vie  de  Villcbrcsme.  —  L’Élevage.  i3 
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d’une  grande  partie  de  son  domaine.  On  appréciera  facilement 
les  difficultés  qu’il  eut  à  vaincre  sur  ces  terres,  dont  la  valeur 
vénale  au  début  de  ses  opérations  (en  184.7)  s’élevait  qu’à 
120  fr.  par  hectare.  C’est  par  l’application  des  fumures  abondan' 
tes  et  fréquemment  renouvelées,  par  l’emploi  d’engrais  provenant 
de  la  sucrerie,  par  des  transports  de  terres  considérables,  par  des 
labours  profonds,  que  M.  Vioii  est  parvenu  à  transformer  son 
sol,  à  le  rendre  productif,  et  à  élever  la  valeur  des  maruettes  de 
120  fr.  à  2.400  fl',  par  hectare. 

«  Ces  résultats  remarquables  n’ont  pas  été  obtenus  sans  peine 
et  sans  des  sacrifices  importants;  mais,  dès  le  début  de  sa  culture, 
le  fermier  de  Lœuilly  a  su  suivre  une  marche  prudente  et  pro¬ 
gressive.  Il  a  d’abord  été  oblig'é  de  conserver  l’ancien  système  de 
la  jachère;  puis  il  va  substitué  la  culture  des  plantes  oléagineuses  ; 
plus  tard,  la  betterave  est  venue  apporter  à  Loeuilly  un  puissant 
moyen  de  fertilisation,  Ca  réussite  de  îa  culture  de  cette  plante  fit 
prendre  à  M.  Vîon  une  grande  résolution  qui  amena  l’événenient 
dominant  de  sa  carrière. 

«  Dès  1807,  il  réclame  le  secours  de  ses  voisins,  et  27  cultiva¬ 
teurs  répondent  à  son  appel  :  ils  appliquent  ensemble,  les  pre¬ 
miers,  la  vraie  formule  de  la  sucrerie  agricole,  par  la  création 
d’une  société  en  commandite  par  actions,  avec  obligation  de  four¬ 
nir  des  betteraves. 

«  L’usine  a  travaillé  cet  hiver  33  millions  de  kilogr.  de  bette¬ 
raves  pour  produire  ig.ooo  sacs  de  sucre,  en  moins  de  90  jours 
de  travail. 

«  Cette  situation  exceptionnelle  a  procuré  à  I\I.  Vion  des  res¬ 
sources  considérables  pour  l’aiimentation  de  ses  animaux,  et  des 
engrais  eu  abondance,  ce  qui  a  eu  pour  résultat  d’amener  rapide¬ 
ment  sa  terre  à  un  haut  degré  de  fertilité.  Les  rendements  des 
betteraves  sont  arrivés  de  26.000  kilôgr.  à  l'hectare,  en  1867,  à 
So.ooo  kilogr.  en  1873,  à  55. 000  kilogr.  en  1874,  avec  une 
moyenne  de  kilogr.  pour  les  7  dernières  années.  Le  rende¬ 

ment  moyen  du  blé  dans  cette  période  a  été  de  34  hî,  5o. 
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«  Mais  c’est  principalement  à  rinHuence  des  engrais,  surtout  de 
ceux  produits  par  le  nombreux  bétail  entretenu  dans  la  ferme, 
que  Loeuilfy  doit  ses  grands  rendements.  En  1847,  on  n'y  trouve 
que  76  têtes  de  gros  bétail  pour  122  hectares.  En  1874,  ce  nombre 
s’élève  à  '233  têtes  représentant  181.000  kilogr.  de  poids  vif,  ce 
qui  ecjuivaut  a  362  têtes  du  poids  moyen  de  5oo  kilogr.  pour 
a8i  hectares,  ou  1,28  tête  par  hectare.  A  lamâ.sse  du  fumier  pro¬ 
duit  par  ces  animaux,  il  faut  encore  ajouter  tous  les  engrais  pro¬ 
venant  de  la  fabrique  de  sucre,  que  M.  Vlon  a  enlevés  seul  pen¬ 
dant  plusjeur.s  années;  raaintenantil  les  partage  avec  ses  associés, 

a  rien  perdu,  car  aujourd’hui  il  fait  venir  annuel¬ 
lement  plusieurs  bateaux  de  déchets  où  de  chiffons  de  laine  qui 
sont  conduits  directement  sur  les  terres,  et  des  tourbes  qui  servent 
à  étancher  le  purin  des  bergeries,  des  vacheries  et  le  contenu  des 
citernes.  On  comprend  qu’avec  une  si  grande  quantité  de  fumier 
M.  Vi  on  se  serve  peu  d’engrais  chimiques* 

w  L  écurie  contient  3o  chevaux  de  trait  appartenant  aux  races 
flamande  et  boiilonuaise.  Ils  sént  noprris  avec  un  mélange  de 
fourrages  et  de  paille  hachée,  plus  q  litres  d'avoine  concassée  et 
3  litres  de  son  par  tête,  le  tout  légèrement  humecté.  En  dehors 
des  travaux  de  la  ferme,  ce  sont  eux  qui  font  presque  tous  les 
transports  de  la  fabrique. 

«  Les  bœufs  proviennent  généralement  du  rsivernais;  les  tra¬ 
vaux  annuelsélant  achevés,  une  partie  est  engraissée,  ainsi  qu’une 
soixantaine  de  vaches. 

«  La  bergerie  est  remplie, presque  en  tout  temps,  d’un  troupeau 
d’engraissement  de  i.ooo  à  1.200 bêtes, qui  est  renouvelé  plusieurs 
fois  dans  rannéeT  » 

Ferme  d’Assaiavilliers. 

t 

La  ferme  d'Assainvllliers,  exploitée  par  M.  Triboulet,  est 
située  dans  le  Sanlerre,  à  4  kilom.  de  I^Iontdidier  (Somme). 

Les  terres  exploitées  par  M.  Triboulet  ont  une  surface  de  3q5 
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hectares,  dont  02  hectares  lui  appartiennent;  le  reste  est  loué  à 
raison  de  94  fr-  l’hectare. 

Les  terres  sont  argilo-calcaires  ou  arg-ilo-sillceuses.  11  n’existe 
sur  l’exploitation  ni  sources  ni  corirs  d’eau.  Les  puits  ont  4o  m. 
ou  45  ni.  de  profondeur. 

Le  capital  d’exploitation  est  de  54o  fr.  par  hectare.  Autrefois, 
rassolemeiit  était  triennal;  jachère,  blé  et  avoine.  .Mais  M,  Tri- 
boulet,  ayant  traité  avec  une  fabrique  de  sucre,  s’eng-agea  à  cul¬ 
tiver  chaque  année  20  hectares  de  betteraves.  Le  succès  ayant 
répondu  à  son  attente,  M.  Tri  boulet  augmenta  d’année  eu  année 
cette  culture  jusqu’à  avoir  66  hectares  en  1866.  Il  fallut  alors 
adopter  l’assolement  de  5  ans  ;  (1)  betteraves  fumées;  (2)  blé 
d’hiver;  (ÜJ  trèfle,  vesce,  etc.;  (4)  blé  ou  betteraves;  (5) 
avoine. 

Une  sole  de  luzerne  d’une  étendue  variable  est  faite  en  dehors 


delà  rotation;  Cette  légumineusc  est  semée  ordinairement  dans 
l'avoine  qui  suit  les  betteraves;  on  la  lai.sse  durer  en  nioyennc  3 
années.  Les  récoltes  qui  suivent  son  défrichement  sont  :  (i)  avoi¬ 
ne  ;  (2)  betteraves  ;  (3)  blé. 

Chaque  sole,  d’après  cette  succession  de  cultures,  doit  occuper 
de  5o  à  Oo  hectares, 

La  vesce  d'hiver  donne  1 1,200  kilogr,  de  fourrage  seca  l'hec¬ 
tare  ;  le  trèfle  6.000  kilogr.;  la  luzerne  elle  sainfoin4.hooà5,ODO 

On  utilise  pour  le  travail  des  chevaux  et  des  boeufs.  Les  che¬ 
vaux  sont  achetés  dans  le  Boulonnais  entre  3  et  5  ans, et  revendus 

■ 

avec  bénéfice  lorsqu’ils  sont  bien  dressés.  Ils  reçoivent  par  jour 
12  litres  d’avoine  pendant  les  grands  travaux,  9  kilogr.  de  four¬ 
rages  hachés  et  4  litres  de  carottes  ou  2  litres  de  son.  La  ration 
est  préparée  d’avance  et  la  répartition  se  fait  avec  ordre  et  éco¬ 
nomie.  Le  prix  de  cette  ration  est  de  2  fr.  5o  à  2  fr.  90.  Lorsqu’on 
donne  du  fourrage  vert  au  lieu  de  hachis,  le  prix  de  revient  arrive 
à  3  fr.  et  même  3  fr.  5o. 

Les  bœufs  sont  cha  roi  a  is;  ils  reçoivent  par  jour  en  hiver  envi¬ 
ron  i5  kilogr.  de  foin  et  de  paille  hachée^  plus  3o  kilogr.  de 
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pulpe;  en  élé,  on  leur  donne  du  fourrag'e  vert  avec  un  supplé¬ 
ment  de  tourteau  et  de  .son. Cette  alimentation  revient  de  1  fr.  60 
à  a  fr.  parjour.  Les  boeufs  les  plus  âg'és  sont  engraissés  après  les 
travaux. 

I.,es  animaux  de  rente  comprennent  une  dizaine  de  vaches  fla¬ 
mandes  destinées  à  fournir  le  lait,  le  beurre  et  le  fromag'e  néces¬ 
saires  à  l’e-xploltalion.  L’excédent  du  lait  sert  à  engrai.sser  les 
veaux  destinés  à  la  bouclierio  à  2  mots  et  demi  ou  3  mois.  Ceux-ci 


pèsent  alors  17I)  kilogr,  à  iHo  kilogr.,  et  sont  vendus  o  fr.  g4  le 
kîlogr.  Le  lait  se  trouve  valoir  ain.si  7  à  8  centimes  le  litre. 

.M.  Triboulet  s'e.st  surtout  attaché  à  améliorer  l’élevage  et  l’en¬ 


graissement  de.s  moutons.  Son  troupeau  se  compose  de  mérinos 
dishlevs,  dont  3oo  à.  35o  lircbls  provenant  des  environs  de  Laon. 
L’agnelage  a  lieu  en  octobre,  afin  de  pouvoir  vendre  les  agneaux 
mâles  en  janvier  pour  rapprovisionnement  du  marché  de  Pari.s, 
à  raison  de  24  à  25  fr.  Les  agnelles  sont  conservées  et  rempla¬ 
cent  les  brebis  réformées;  e!le.s  sont  nourries  avec  de  la  pulpe  fer¬ 
mentée  et  de  la  menue  paille. 

Les  brebis  donnent  G  kilogr.  de  laine,  et  sont  engraissées  après 
avoir  donné  2  agneaux.  Pendant  l’agnelage,  on  les  nourrit  avec 
des  carottes  mêlée.';  de  menue  paille,  de  son  et  d'avoine. 

Le  poids  moyen  de  la  toison  des  béliers  est  de  8  kilogr.,  et  celle 
des  antenais  de  7  kilogr,  à  7  kilogr.  5oo. 

V'^oici  le  prix  de  revient  d’un  agneau  de  6  mois. 

Un  troupeau  de  2.5o  agneaux  consomme  parjour; 


Du  i5  novembre  au  /J  janvier  : 


AV0in6  ,*m**.**mm^t*mm 

i5  à 

18  fr.  les  100  kg. 

6'. 

2  70 

Tourteau  de  lin . 

7  - 

25  — 

I  75 

Ilîvernache^v  . , .  *  ^ . 

25  — 

8  — 

2 

(Seicfte  et  vesce  d'hiver). 
Luzerne,  . . . . 

60  — 

5  — 

3 

Carottes, . . * , . . 

36  — 

2  5o  - 

0  go 

Son . . . 

i3  — 

9  7^ 

Paille 

"  "C*  J  1  1  li.-- 

go  — 

4  ’  — 

3  60 

28  80 
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Pendant  la  2®  période,  du  i5  janvier  aa  i5  mai  : 


fr* 

Avoine,  m  kg.  à  i8  f'r*  les  loo  kg.,  i  8o 

Toiirteau  de  lin, . . . .  . .  12  —  25  —  3 

Hlveruache. 5o  —  8  —  4 

Luzerne  60  —  5  —  3 

Caroiie.s.,. . .  ••.75  — '  2  5o  —  \  87 

Son . 100  —  i3  — •  i3 


Paille - -  .  .  90  —  4  —  3  60 

.  Total .  3o  27 

Ainsi,  du  i5  novembre  au  1 5  janvier,  la  nourriture  revient  par 
jour  et  par  tête  à  o  fr.  0912,  soit  pour  deux  mois  5  fr.  472- 

Du  i5  janvier  au  i5  mai,  elle  codte  o  fr.  1246  pur  jour  et  par 
tête,  soit,  pour  4  mois,  î4  fr.  go. 

Nourriture  totale  de  G  mois,  20  fr.  42- 

I 

On  estime  le  fumier  produit  journellement  par  un  mouton  à 
o  fr.  o3  ;  pour  6  mois  5  fr,  4o. 

É 

Il  en  résulte  que  chaque  animal  revient  au  i5  mai  à  i  5  fr.  02; 
il  vaut  alors  de  25  à  3o  francs. 

Le  troupeau  d’en/fraisseraent  se  compose,  du  mois  d’aout  au 
mois  de  mai,  de  i.ooo  à  1.200  moutons  qu’on  renouvelle  à  mesure 
des  ventes  ;  ils  proviennent  des  Ardennes  et  des  environs  de 
Vervins. 

Jusqu’au  i5  novembre,  les  animaux  vont  au  parc  établi  sur 
les  trèfles  ordinaires  qui  précèdent  le  blé  d’automne.  En  hiver, on 
leur  donne  de  la  pulpe  fermentée  et  mélang'ée  de  menue  paille, 
avec  addition  de  i65  jjr.  de  son  et  25o  gr.  de  tourteau  d’œillette, 
par  tête. 

Voici  le  prix  d’engraissement  d’un  mouton. 

Le  mois  on  lui  donne  par  jour  : 

fr. 

3  kg.  de  pulpe  à  12  Ir.  les  100  kg. o,o36 


200  gr,  de  tourteau  à  i5  fr.  —  . .  o,(>3o 

4  gr.  dfti  sel  à  5  fr.  '  —  o,ooo4 

5oo  gr.  de  paille  à  4  fr-,  —  .  0,020 


o,o8G4 


i 


»r 


FLANDRE.  PICARDIE.  PAYS  DE  CAUX 


Le  2«  mois  le  prix  de  revient  s’élève  à  o  fr.  lo  ou  o  fr.  12,  selon 
que  l’on  ajoute  de  la  pulpe,  de  la  recoupe,  de  la  mouture  ou  des 
otons  de  blé. 

Un  berffer  soierie  3oo  têtes  et  coûte  i.ioo  fr.  environ,  nourri¬ 
ture  comprise;  chaque  mouton  supporte  donc  par  jour  une  dé¬ 
pense  de  o  fr.  01 .  •  . 

La  nourriture  des  chiens  revient  par  jour  et  par  bête  à  laine  à 
o  fr.  oo3. 

Les  bœufs  à  l’engrais  reçoiventleur  ration  ordinaire  additionnée 
de  son  et  de  i  à  3  kilogr.  de  tourteau  par  jour  et  par  tête;  ils  arri¬ 
vent  à  peser  en  moyenne  800  kilogr. 

Effectif  du  cheptel. 

35  chevaux;  16  bœufs;  12  vaches;  i  ,522_  moutoos ;  3o  porcs. 

De '1843  à  18G7,  M,  'rribouîet  a  vendu  ii.oÔa  moutons. 

Le  poids  vif  des  animaux  au  2  novembre  1866  était  de  i4i.433 
kilogT. ,  soit  >532  kilogr.  par  hectare. 

Dans  l’exercice  i8(j4-i865,  le  bénéfice  a  été  de  io3  fr.  4o  et  en 
i865-i86G,  de  i34  fr.  bo  par  hectare, 

Toutcompte  fait,  rintérôt  dû  capital  de  roulement  e.st  d’environ 
9  p.  100. 

(Extrait  du  rapport  des  Primes  d’honneur  i865 .) 

b 

Variété  bovine  do  Picardie. 

La  population  bovine  qui  peuple  la  Flandre,  rArtois,  la  Picar¬ 
die  et  le  pays  de  Caux  appartient  à  la  race  des  Pays-Bas.  Par 
suite  de  la  difféi’ence  de  qualité  des  herbages,  il  y  a  des  centres 
de  production  meilleurs  que  les  autres,  mais,  en  général,  la  variété 
flamande  ne  diffère  pas  des  beaux  types  hollandais. 

On  distingue  tes  variétés  marollaise,  boulon naise,  artésienne, 
Saint-Polaise,  nampen noise,  berguenarde,  cauchoise,  etc.,  dont 
les  distinctions  sont  peu  sensibles, 

A  pi  fV 

Les  vaches  ont  une  grande  largeur  relative  du  tram  postérieur. 
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inain|uent  de  profondeur  de  poitrine  et  sont  un  peu  hautes  sur 
jambes.  On  est  parvenu  déjà  à  améliorer  la  conformation  des  ani¬ 
maux  par  un  choix  judicieux  des  reproducteurs;  la  création  d'un 
herd-book  ne  fera  que  hâter  les  prog^rès. 

Les  meilleurs  individus  se  trouvent  aux  environs  de  Dun¬ 
kerque  et  d’Hazebrouck  ;  la  taille  et  le  volume  décroissent  dans 
les  Flandres  belges  et  du  côté  de  FOuest  où  le  jielage,  ordinaire¬ 
ment  rouge,  est  mélé  de  larges  taches  blanches,  indice  de  croise¬ 
ments. 

Les  vaches  flamandes  sont  très  laitières,  et  donnent  en  moyenne 
3.800  litres  pour  une  durée  de  lactation  de  34o  jours.  Elles  vivent 
dans  les  pâturages  pendant  7  mois,  et  le  reste  du  temps  à  Fétable, 
où  elles  reçoivent  du  foin,  de  la  paille,  des  féverolles  bouillie.s, 
des  drôche.s,  etc.  Leur  lait  conüeut4,22  p.  100  do  hetirre  et3,i5 
de  caséine  sur  i3j33  p.  100  de  matière  sèche. 

Les  bovins  flamands  sont  remarquablement  précoces  et  aptes  à 
l’engraissement.  M.  Sanson  cite  des  vaches  qui  avaient  à  deux  ans 
leurs  deux  pinces  permanentes  et  quatre  incisives  avant  leur 
3 O®  mois. 

Le  poids  d'une  belle  vache  flamande  maigre  est  de  45o  à 
55o  kilogr,  ;  gras.se,  Goo  à  700  kilogr.  D’après  JL  Lefour,  les 
boeufs  de  3  ans  atteignent  souvent  700  à  800  küogr.,  et  ont  un 
rendement  de  60  à  6a  p,  100  de  viande  nette. 

Dans  un  concours  de  boucherie  à  Lille,  on  a  constaté  les  poids 
suivants  sur  2  bœufs  de  4  ‘ins  : 


N-  1 

N-  2 

H* 

Poids  vif,  , ,  * .  * 

796 

700 

Poids  net . 

4S8 

470 

Poids  du  suif, 

109 

I  12 

Poids  du  cuir . . . 

47,5 

37 

Cela  lait  : 

N*  1 

N**  ï 

Coefficient  du  poids  vif. . . 

ifi,54 

15,62 

Coeftîcient  de  poids  net . . 

10,  lÔ 

9.77 

Rapport  du  poids  net . . 

0,63 

0,62 
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MM.  Corblîti  et  Gouin  citent  un  bœuf  Eamand  qui  a  donné  : 


Poids  vif. 

Poids  oet . 

Aiçe  :  49  mois. 


kg' 

98a 

617,5 


Cet  animal  a  des  coefficients  très  élevés  : 


Coefficient  du  poids  vif,  . . . . .  20 

Coefficient  du  jioids  net. . . . . .  12,59 

Rapport  du  poids  net . . .  0,62 


D’après  les  mêmes  auteurs,  un  veau  de  4  naoîs  pesant  iSdkilog’r. 
a  fourni  68,89  P*  viande  nette. 

Eu  Belg“ique  et  en  Picardie,  on  a  cherché  à  améliorer  la  confor¬ 
mation  lies  animaux  flamands  au  moyen  du  croisement  avec  le 
durham,  mais  on  abandonna  ce  système  déplorable,  qui  détruit  la 
race;  de  plus,  les  métis  sont  souvent  tuberculeux. 

Dans  le  Nord  de  la  France,  les  vaches  sont  en  très  grande  majo¬ 
rité;  on  ne  garde  guère  que  le  cinquième  des  mâles;  les  autre.s 
sont  envoyés  à  la  boucherie,  lorsqu'ils  ont  i5  jours,  ou  vendus  hors 
de  la  région  pour  être  élevés.  Gomme  on  a  peu  de  bœufs, on  abat 
surtout  les  génisses  de  2  ans  et  demi  à  3  ans. 

On  a  la  mauvaise  habitude  de  faire  saillir  les  vaches  trop  jeunes, 
parfois  à  un  an.  Les  taureaux  sont  aussi  trop  peu  nombreux  ;  par 
.suite  ils  sont  fatigués,  et  souvent  infécortd.s. 

Après  avoir  tété  le  cü!o.slrum  pendant  une  semaine,  les  veaux 
sont  habitués  à  boire  au  seau  du  lait  écrémé  auquel  on  ajoute  des 
farines  et  des  mucilages,  à  mesure  que  les  animaux  grandissent, 
mais  en  général  leur  nourriture  est  parcimonieuse. 


Variété  chevaline  houlonnaiae. 


La  variété  chevaline  dite  Boulonnaise  appartient  à  la  race  bri¬ 
tannique  dont  l’aire  géograjihique  s’étend  des  deu.x  côtés  du 
détroit  du  Pa.s-de-Calais;  en  Angleterre,  dans  les  comtés  de  Nor¬ 
folk,  de  SunoIk,d’Esscx,de  Lincoln  eide  Cambridge;  en  France^ 
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dans  les  départements  du  Pas-de-Calais,  de  la  Somme  et  de  la 

Seine-Inférieure.  Cette  race  est  donc  adaptée  aux  terrains  arg’tlo- 

calcaires  à  climat  maritime  ;  elle  ne  formait  évidemment  qu'un 

* 

'seul  groupe  lorsque  la  France  était  réunie  à  l’Ang-îeterre. 

La  variété  française  tire  sou  nom  du  Boulonnais,  car  c  est  dans 
cette  rég’ion  qu'elle  atteint  tout  son  développement. 

Autrefois,  avant  les  chemins  de  fer,  le  type  était  plus  petit  et 
plu.s  lég'er.  Dans  son  cours  d’hippologie,  M.  Vallon  rafipelle 
qu’alors  les  juments  boulonnaises,  dites  mareyeuses,  transpor¬ 
taient  le  poisson  à  Paris  en  faisant  loo  à  lao  kilom.  à  la  vitesse 
de  l\  lieues  à  l’heure.  C’est  peut-être  beaucoup  dire,  mais  eu  tous 
cas  ces  juments  étaient  très  bonnes  trotteuses  et  avaient  un  fond 


remarquable . 

Aujourd’hui,  on  recherche  surtout  la  taille  et  le  volume  en 
choisissant  les  reproducteurs  les  plu.s  puissants,  parce  que  les 
conditions  économiques  se  sont  modiüées,  Non  seulement  l’in¬ 
dustrie,  mais  aussi  l'agriculture  réclament  des  chevaux  d’une 
grande  force;,  sous  ce  rapport,  le  boulouuais  est  sa  us  rival, 
L’Admini.slration  des  Haras  ne  pouvait  manquerde  chercher  à  en 
faire  un  cheval  de  selle,  et  M.  Gayot  cite  comme  exemple  à  imi¬ 
ter  une  remonte  fournie  il  y  a  4o  ans  à  un  régiment  de  lanciers 
par  le  dépôt  de  Hesdiu.  (c  Ces  chevau,x  étaient  les  produits  de 
juments  boulonnaises,  artésiennes,  flamandes,  un  peu  plus  légères 
que  les  autres,  alliées  avec  les  étalons  de  l’Ëtal.  »  M.  Gayot  ne 
parle  bien  entendu  que  dès  sujets  réussis  qui  étalent  cependant 
restés  un  peu  lourds,  mais  non  des  autres,  les  plus  nombreux 
nécessairement. 

» 

A  sa  théorie  du  croisement  et  de  l’allégement  du  type  par  le 
sang'  anglal.s,  des  agriculteurs  de  la  régiou  du  Nord  opposèrent 
les  objections  suivantes  : 

«  Dans  beaucoup  de  conditions,  l'agriculture  de  notre  dépaide- 
meiit  ne  peut  se  pa.sser  facilement  de  ce.s  colosses.  A  cette  asser¬ 
tion  qui  vous  est  échappée,  nous  vous  opposerons,  pour  jusüner 
de  la  nécessité  du  poids,  du  volume  et  de  la  force  de  ces  aniraau.x, 
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la  lourdeur  de  nos  terres,  les  diffictillés  que  présentent  nos  che¬ 
mins  arf^ileux,  g'iaisés,  défoncés,  dans  lesquels  nos  gros  animaux 
s’enihourbent  dans  les  ornières;  où  tous  les  appareils  agricoles, 
en  rapport  avec  nos  terres,  no.s  chemins  et  l’abondance  de  nos 
récoltes,  sont  volumineux  et  pesants  ;  où  il  faut  sortir  des  champs, 
aux  époques  .souvent  pluvieuses  de  l’année  et  pendant  une  partie 
de  l’hîver  les  immenses  quantités  de  betteraves  qui  alimentent 
nos  nombreuses  usines,  et  donnent  l’existence  à  notre  population 
ouvrière  qui,  sans  cette  ressource,  serait  inoccupée  et  bien  mal- 

m 

heureuse  à  cette  époque. 

«  Nos  gros  chariots  flamands  pèsent  de  r,8oo  à  2.000  kÜogr. 
On  charge  tlan.s  les  champs  de  i.5oo  à  2.5oo  kilogr.  de  betteraves 
pour  a  chevaux,  et  de  2.5oo  à  3.4oo  kilogr.  pour  4  chevaux. 

«  .\vec  nos  gros  chevaux,  deux  suffisent  toujours  pour  une 
charrue,  et  rarement  en  emploie-t-on  trois  pour  l’extirpateur. 

«  Quand  vient  la  moisson, l’attelage  de  deux  suffit  tou  jours  pour 
un  chariot  de  blé  ou  d’avoioe  ;  il  n’j  a  que  pour  la  betterave,  qui 
se  récolte  en  octobre  ou  novembre,  qu’un  3®  cheval  est  quelque¬ 
fois  utile,  bien  que  le  tombereau  soit  substitué  au  chariot.  Il 
faudrait  4  chevaux  de  moindre  taille  pour  sortir  d’un  champ 
humide  un  tombereau  pesant  1.800  ou  2.000  kilogr.  tout  compris, 
et  les  4  chevaux  tireraient  inégalement  et  briseraient  souvent  leurs 
traits.  Deux  de  nos  chevaux  suffisent  à  ce  travail,  à  moins  que  la 
terre  ne  soit  fort  détrempée  et  que  les  roues  n’enfoncent  jusqu’aux 
moveu  x . 

«  .Mes  chévaux  pèsent  de  700  à  800  kilogr. et  re^'oivent  22  litres 
d  avoine  <lans  les  grands  travaux...  » 

«  ünchariot  flamand  jièse  de  1.800  à  2. 000 kilogr., dit  M,  Donay, 
de  Solesmes.  Par  le  beau  temps,  en  plein  champ,  et  avec  5  che¬ 
vaux,  on  enlève  8.000  kilogr.  de  betteraves.  Mes  chevaux,  de  race 
boulonnaise,  pèsent  de  700  à  900  kilogr,  ;  ils  consomment  22  à 
24  litres  d’avoine  pendant  les  grands  travaux. 

«  L'un  de  mes  frères,  résidant  dans  la  même  commune,  em¬ 
ploie  des  chevaux  d’uti  moindre  volume.  Il  en  lient  le  môme  nom- 
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bre  et  son  occupation  est  d’un  cinquième  moindre  que  la  mienne; 

il  met  un  tiers  en  betteraves,  lesquelles  rapportent  un  cinquième 

de  moins  en  poids  sur  une  même  surface  déterminée.  Les  enerais 

sont  les  mêmes,  mais  je  donnedes  labours  plus  profondsdeom.  lo. 

J’emploie  facilement  la  demi-révolution  de  M,  Deraesmay,  avec 

trois  chevaux,  Ik  où  mon  frère  est  oblig’é  d’en  mellre  au  moins 

quatre,  souvent  cinq,  pour  vaincre  la  même  résistance  :  quant  à 

la  nourriture,  elle  est  à  peu  près  la  même  dans  les  deux  écuries. 

Où  est  donc  l’avantage  d’avoir  des  chevaux  moins  forts?  La  révo- 

■ 

lution  de  M.  Vaileraud,  cet  engin  de  progrès  agricole,  est  une 
machine  qui  exige  l’emploi  delà  force  de  12  bœufs.  Combien  faut- 
il  de  chevaux  moyens  pour  la  bouger  de  place?  Dans  notre  pays, 
en  chargeant  davantage,  ou  débarrasse  plus  vite  le  champ. 
Deux  voitures  en  valent  généralement  trois.  Il  y  a  économie 
de  chevaux  et  d'hommes;  tous  les  travaux  se  trouvent  plus  tôt 
terminés,  et  les  terres  peuvent  être  mieux  préparées  pour  les 
récoltes  suivantes  ;  le  temps  économisé  en  agriculture  comme  en 
toutes  choses  étant  toujours  précieux,  il  ne  faut  rien  négliger  de 
ce  qui  peut  l’épargner. 

«  Autre  exemple  :  M.Donayesl  occupé  en  ce  moment  à  charrier 
du  silex  pour  l’empierrement  d’une  route.  Avec  o  chevaux,  il 
mène  à  7  kilomètres  de  distance  5  mètres  cubes  de  silex.  Chacjue 
mètre  pèse  environ  i.5oo  kilogr,,  soit  7.000  par  voyage.  Le  même 
attelage  fait  2  voyages  par  jour;  il  est  payé  3  fr.  5o  par  mètre, 
soit  .3i  fr,  5o  pour  5  chevaux  ou  0  fr.  3o  par  cheval.  L’équipage 
est  employé  S  heures  de  la  journée,  La  route  à  parcourir  est 
très  accidentée  et  une  terrasse  de  5oo  mètres  e.st  k  traverser,  ce 
qui  fait  que  les  entrepreneurs  de  charrois  qui  ne  sont  pas  outil¬ 
lés  en  lourds  équipages  ne  peuvent  entreprendre  dé  coniluire  que 
3  mètres  cubes  ou  3  mètres  culfes  1/2,  soit  en  moj'enne  3  mètres 
cubes  20 qui,  au  prix  de  3  fr.  i5,  donnent  20  fr.  00  pour  a  voya¬ 
ges  faits  dans  la  journée,  ce  qui  ne  produit  ([UC  4  id’*  J*-*  p^** 
chaque  cheval  au  lieu  do  6  Fr.  3o.  DilTérence  en  moins,  de 
2  fr,  20  par  chatjnc  cheval. 
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«  La  inÊme  puissance  est  nécessaire  pour  les  chevaux  tle  bras¬ 
seurs,  viilang'eurs,  entrepreneurs,  industriels  ;  mettez  le  double 
d’animaux  légers  plus  ou  moins  imprégnés  de  sang,  nerveux, 
irritables,  vous  aurez  sans  doute  une  somme  de  force  plus  consi¬ 
dérable,  mais  vous  n’arriverez  pas  au  même  résultat.  » 

Le  cheval  boulonnais  répond  donc  bien  aux  besoins  actuels  de 
l’agriculture  et  du  commerce. Son  élevage  est  prospère  et  rémuné¬ 
rateur;  alléger  le  type  serait  une  faute  à  tous  points  de  vue, 

La  loi  de  la  division  du  travail  zootechnique  est  la  règle  géné¬ 
rale  en  Artois  et  en  Picardie;  dans  les  centres  producteurs  comme 
te  Boulonnais,on  fait  naître  annuellement  2.000  à  3. 000  poulains, 
qui  sont  vendus  dans  les  pays  voisins  à  6  mois  ou  à  18  mois, 
suivant  les  ressources  dont  dispose  l’éleveur.  Dans  le  Vimeu, 
on  élève  des  étalons  ;  dans  le  pays  de  Caux,  des  chevau.x  pour  les 
transports. 

Lorsque  les  animaux  ont  5  ou  0  ans,  ils  sont  vendus  dans  les 
grandes  villes  pour  l’industrie  et  le  commerce. 

Les  Américains  ont  acheté  de  vrais  boulonnais,  mais  aussi  un 
grand  nombre  de  métis  ayant  en  proportions  diverses  du  sang 
anglais, normand  et  boulonnais;  par  suite  de  ces  trois  atavismes, 
ces  reproducteurs  ont  donné  des  produits  disparates.  Il  en  est 
résulté,  comme  dans  le  Perche,  que  les  Américains  ont  cessé  leurs 
achats  pendant  un  certain  temps.  Pour  mettre  fin  aux  fraudes,  un 
stud-book  a  été  créé  en  1886. 


Population  ovine  d'Artois  et  de  Picardie. 

» 

On  distingue  dans  cette  région  trois  variétés  de  la  race  du 
Danemark,  mais  elles  difiFèrcnt  peu  entre  elles;  ce  sont  celles  de 
Flandre,  d’Artois  et  de  Picardie.  Souvent, comme  nous  l'avons  vu, 
elles  sont  croisées  avec  le  dishlev,  ou  avec  le  mérinos. 

^  J 

La  taille  do  ces  animaux  est  élevée  ;  ils  ont  la  poitrine  étroite, 
les  côtes  peu  arquées,  les  membres  longs,  la  laine  grossière  et 
dure. 
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Le  poids  alteÎDt  souvent  70  kilogr,  avec  un  rendement  net  de 
o,5o  ;  la  viande  manque  de  saveur. 


L’I  le*de-Fraiice 


Dans  î'Ile-de-France,  Tétage  tertiaire  est  représenté  par  le  cal¬ 
caire  grossier  qui  s’étend  entre  la  Champagne,  à  l’est,  la  Picardie 
au  nord,  et  la  Normandie  à  l'ouest. 

Cette  roche  fournit  des  terres  chimiquement  pauvres,  sèches 
et  peu  profondes,  qui  deviennent  fertiles  lorsqu’elles  sont  recou¬ 
vertes  de  limon  quaternaire. 

Sur  les  plateaux  du  Soissonnais,  on  a  suivi,  jusqu’au  commen¬ 
cement  du  XIX*  siècle,  l’assolement  triennal  ;  la  seule  industrie 

était  la  culture  du  blé,  et  l’élevage  de.s  moulons  nourris  sur  les 

■ 

jachères  et  les  chaumes.  En  hiver,  les  troupeau.x  devaient  se  con¬ 
tenter  de  paille,  mais  l’introduction  du  trèfle  et  de  la  luzerne  a 
permis  d’améliorer  leur  alimentation  et  de  perfectionner  la  race 
mérinos. 


Au  milieu  du^tix"  siècle,  la  fabrication  du  sucre  de  betteraves 
transforma  la  situation  économique  du  pays  et  permit  d’obtenir 
des  revenus  de  45o  fr.  par  hectare. 

Avec  les  pulpes,  on  put  engraisser  des  bœufs  charoîais  qui, 
après  avoir  rentré  les  betteraves,  étaient  revendus  avec  un  béné¬ 
fice  de  i5ofr.  à  180  fr.  par  tête. 


Celte  ère  de  prospérité  prit  fin  vers  1880  par  suite  des  fluctua¬ 
tions  de  notre  régime  économique  ;  les  fermages  ont  considéra¬ 
blement  diminué,  et  beaucoup  de  terres  restent  incultes.  On  cher¬ 
che  à  remédier  à  cette  situation,  compliquée  par  l’augmentalion 
de  la  main-d’œuvre,  en  améliorant  les  rendements  au  mojen 
d’apports  d’acide  phosphorique  et  en  faisant  davantage  de  cultu¬ 


res  fourragères. 

Au  uord  de  Paris,  dans  l’Aisne  et  l’Oise,  on  trouve  au-dessus 
de  la  craie,  des  sables  glauconnieux,  et  de  l’argile  plastique 
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noire  contenant  des  pyrites  que  l’on  utilise  en  t’iandre  pour  les 

prairies.  Les  cendres  pyritcuses  coûtent  . 3  fr.  ThectoUtre  ;  il  en 

« 

faut  de  5  à  7  hectolitres  par  hectare.  . 

Dans  toute  la  région  de  calcaû’e  grossier  qui  commence  près  de 
Leauvais,  Compïègne,  Noyon,  La  Fère  et  Laon,  des  sables  num- 
mulitiques,  souvent  humides  à  cause  de  leur  mélange  avec  l’ar¬ 
gile  plastique,  forment  une  zone  plus  ou  moins  large  ;  avec  le 
drainage,  on  peut  y  obtenir  de  bonnes  prairies. 

L’élevage  présente  peu  d’intérêt,  car  les  bovins  proviennent  du 
Nivernais  ou  du  Maine;  on  les  engraisse  comme  dans  la  Picardie 
après  les  travaux. 

Malgré  les  encouragements  des  Sociétés  d’AgricuUure,  la  pro¬ 
duction  du  cheval  est  délaissée;  la  plupart  des  propriétaires  et 
des  fermiers  préfèrent  acheter  des  chevaux  dans  le  Perche,  le 
Boulonnais,  les  Ardennes  et  la  Belgique,  afin  de  n’avoir  pas  les 
risques  de  l’élevage. 

Dans  rOise,  ou  recommande  en  ce  moment  la  méthode  du 
Norfolk  afin  d’obtenir  des  chevaux  de  trait  léger.  Gel  essai  ne  peut, 
croyons-nous,  donner  que  des  déceptions. 

Dans  ce  département,  M.  Dufaj,  membre  de  la  Société  des 
Agriculteurs  de  France,  a  transformé  loo  hectares  en  prairies  de 
2  à  4  hectares,  closes  avec  3  rangs  de  fil  de  fer,  suivant  le  sys¬ 
tème  adopté  en  Lorraine.  Il  achète  ses  animaux  maigres  à  tout 
ûge  et  en  tous  pays.  Eu  mars,  il  paie  les  génisses  en  moyenne 
320  fr.,  les  bœufs  ^25  fr.,  et  les  revend  en  juillet  ou  août  après 
engraissement  700  fr.,  800  fr.  et  même  900  fr.  11  engraisse  i  bête 
3/4  par  hectare.  Les  animaux  sont  nourris  l’hiver  avec  dos  four¬ 
rages  ensilés  mélangés  avec  de  la  paille,  puis  du  son  et  du  sang 
desséché.  Ces  mélanges  se  font  ainsi  :  5  kîlogr,  de  paille  par 
4o  kilogr.  de  fourrage  ensilé,  et 26  litres  de  son  pour  10  litres  de 
sang.  Le  sang  n’entre  dans  la  ration  que  pour  5o  grammes  envi- 
ron  au  commencement,  puis  pour  100  ou  i5o  granames  au  maxi¬ 
mum.  Ce  régime  a  donné  22  kilogr.  d’accroissement  en  ii  jours. 

(Congrès  agricole  de  Nancy,  Rapports.) 
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La  rcg'iou  qui  nous  occupe  est  peuplée  d*une  variété  <Ie  méri¬ 
nos  remarquable  par  la  qualité  tîe  la  laine  et  Je  la  viande,  ainsi 
que  par  la  disparition  des  plis  de  la  peau.  Ces  perfectiounemeats 
ont  été  obtenus  par  la  sélection  et  une  bonne  alimentation. 

Le  poids  vif  des  brebis  est  de  65  kîlogr.,  celui  des  béliers  de 
go  à  100  kilog’r.  Les  animaux  sont  engraissés  avec  des  pulpes,  et 
envoyés  en  grand  nombre  sur  le  marché  de  Paris. 

Les  toisons  sont  étendues,  très  lassées,  et  pèsent  au  moins 
C  kllogr.  ;  les  mèches  ont  de  o  m.  o8  à  o  in.  la  de  longueur,  et 
le  diamètre  des  brins  ne  dépasse  pas  o  in.  oaa. 


La  Brie. 


L’étage  éocène  est  représenté  en  Brie  par  le  calcaire  à  meulière, 
les  marnes  à  ostrea  et  les  sables  dits  de  Foiitaiiiebleau. 

Les  marnes  vertes  fournissent  l’eau  h  la  plupart  des  puits  de  la 
Brie,  et  forment  dans  les  vallées  une  zone  humide  favorable  aux 
prairies  permanentes.  Au-dessus  de  ces  marnes,  on  trouve  iin 
calcaire  siliceux  qui  passe  à  la  meulière  ;  le  calcaire  a  disparu  des 
cellules  de  cette  roche  qui  prend  une  apparence  cariée.  Au-dessus, 
on  rencontre  des  lits  d’argtle  ferrugineuse,  de  sable  et  de  gra¬ 
vier,  contenant  des  masses  isolées  de  meulières  caverneu.ses  utili¬ 
sées  pour  la  construction.  Lorsque  la  meulière  est  couverte  de 
limon  quaternaire,  la  fertilité  du  sol  est  proportionnelle  à  répais- 
seur  de  ce  dépôt  qui  contient  assez  de  potasse,  mais  manque  d’a¬ 
cide  phosphorique  et  de  chaux. 

La  Brie  forme  un  plateau  horizontal  où  les  eaux  séjourneraient 
si  les  cavités  de  la  meulière  n’en  absorbaient  une  partie  ;  le  reste 


est  dirigé  vers  les  vallées  au  moyen  de  fossés  ou  derûs  creusés  de 
main  d’homme. 

La  culture  de  la  Brie  se  fait  par  fermes  d’une  contenance  de  5o 
à  1 5o  hectares.  Le  prix  moyen  des  terres  est  de  i  .5oo  fr.  à  i  .600  Ir.  ; 
elles  se  louent  généralement  Go  francs. 

Toute  la  population  vit  de  l’agriculture;  l’aisance  est  générale; 
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les  salaires  sont  élevés  et  presque  tous  les  ouvriers  agricoles  sont 
petits  propriétaires. 

Les  prairies  occupent  dans  le  (lépartcment  de  Seine-et^Marne 
35.000  liée  tares  contre  27.000  liectares  en  i85o  ;  elles  se  trouvent 
surtoutdans  les  vallées  de  la  Seine,  de  la  Marne  et  du  Grand -Morîu. 
Celles  des  plateaux  à  meulière  sont  fertiles  quand  elles  sont  assai¬ 
nies. 


Le  département  élève  peu  de  chevaux  ;  presque  tous  appartien¬ 
nent  aux  races  percheronne  et  bretonne.  Les  asiniens  diminuent 
progressivement.  Les  hôtes  à  cornes  sont  aujourd'hui  au  nombre 
de  75.000  tètes;  .elles  appartiennent  aux  races  llamande,  hol¬ 
landaise  et  normande.  Le  iait  qu’elles  produisent  se  vend  en 
nature  à  Paris,  ou  sert  à  fabriquer  les  fromages  de  Brie,  de 
Coulommiers  et  de  Meaux. 

Les  troupeaux  se  composent  presque  tous  de  mérinos  ;  les 
moutons  (|u’on  veut  engraisser  avec  les  pulpes  des  sucreries  pro¬ 
viennent  du  Berry  ou  de  la  Champagne. 

*  •• 

Nous  emprunterons  au  compte-rendu  des  Primes  d’honneur 
pour  1872  un  exemple  de  culture  améliorée  en  Brie, 

Les  fermes  de  Crlseiioy  et  de  Gluimpigny,  à  8  kllom.  de  Melun 
et  d’une  contenance  de  333  hccUires,  sont  exploitées  depuis  i854 
par  M.  Caille. 


Le  ciipilal  d’exploitation  est  de  1.200  fr.  par  hectare.  Un  nom¬ 
breux  bétail  fournit  3.200  toanes- de  fumier;  comme  engrais 
complémentaire,  on  emploie  le  sullate  d’ammoniaque,  le  nitrate  de 
soude,  les  superphospluilcs  de  chaux,  etc, 

La  marne  a  été  employée  [lour  assainir  le  sol,  et  le  préparer  à 
une  culture  fourragère  étemluc. 


Le  plâtre,  que  l’on  utilisait  pour  les  iuzenies  et  le  sainfoin,  est 
devenu  inutile, depuis  que  les  terres  sont  protbndément  labourées 
et  richement  fumées. 


Le  parcage  n’est  pl 
parce  qim  les  botes  à 
des  fourrages  verU. 


us  en  usage  sur  les  terres  de  M.  Caille, 
laine  reçoivent  pciidaiit  l'été  i  ta  bergerie 


Vie  de  ViHebresme.  —  L'Elevage. 
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L’assoïemenl  est  alterne  et  libre  ;  on  prend  soin  seulement  de  ne 
pas  faire  succéder  une  céréale  à  une  autre  céréale  de  même  nature. 

Les  terres  sont  cultivées  en  betteraves,  blé,  avoine  et  four¬ 
rages. 

Les  fourrages  comprennent  des  sainfoins,  du  trèfle  incarnat  et 
des  luzernes;  ces  dernières  ne  durent  que  2  ou  3  ans,  car  elles 
sont  envahies  par  l'herbe.  Il  y  avait,  en  1869,  60  hectares  de  lu¬ 
zerne  et  de  sainfoin, soit,  avec  les  prairies  naturelles,  i5o  hectares 
consacres  à  l'alimentation  du  bétail  et  1 80  à  la  culture. 

Les  3o  chevaux  de  travail  sont  de  race  percheronne.  Ils  reçoi¬ 
vent  par  jour  18  litres  d’avoine,  et  lo  kilogr.  de  foin  de  luzerne. 
En  hiver,  on  abaisse  la  ration  d’avoine  à  i5  litres,  et  en  été  on 
donne  à  chaque  cheval  6  litres  de  son. 

Les  20  bœufs  de  travail  proviennent  du  Morvan,  où  ils  sont 
achetés  au  mois  de  septembre;  on  n’en  conserve  que  12  après  le 
mois  de  novembre  ;  les  autres  sont  engraissés  et  livrés  à  la  bou¬ 
cherie. 

* 

La  ration  d’un  bœuf  de  travail  est  de  : 


Pulpe  el  menue  paille . 

Paille . . . 

Les  bœufs  à  l’engrais  reçoivent  : 

Pulpe  et  menue  paille . . . 

Farines . . . . . . 

....  t  à  6 

On  commence  toujours  par  i  kilogr.  pour  arriver  progressive¬ 
ment  au  maximum  de  G  kilogr.  de  farine. 

De  temps  en  temps,  on  donne  un  peu  de  fourrage  sec  pour 
varier  ralimenlalion. 

Les  vaches  sont  de  race  normande  et  ont  le  même  régime,  bien 
que  dans  des  proportions  plus  faibles  ;  elles  vivent  en  stabulation 
permanente,  comme  les  bœufs  à  l’engrais. 

AI.  Caille  spécule  aussi  sur  l’élevage  et  l’engraissement  des 
moutons.  Ces  animaux  sont  des  mérinos  ou  race  de  Brie  à  laine 


*  * 
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fioe.  Le  poids  vif  est  de  l^o  à  4^  l^'log'.r.  sans  les  toisons,  qui 
pèsent  4^5  kilog^r. 

On  livre  à  reng-raissement  les  brebis  de  rebut  et  les  g-andins. 
Chaque  hiver,  on  achète  dans  les  foires  900  moutons  de  races  dif¬ 
férentes.  On  a  ainsi,  du  mois  de  novembre è  la  mi-juin,  1.800  mou¬ 
tons  à  nourrir,  dont  1 .000  à  l’engrais,  et  800  autres  à  la  ration 
d’entretien. 

Le  régime  d’été  consiste  dans  l’usage  du  vert  à  la  bergerie,  avec 
un  peu  de  paille  le  matin.  En  hiver,  les  animau.x:  reçoivent  6  ki- 
logr,  de  pulpe  et  de  paille.  On  donne  aux  bêtes  à  laine  il’élevage 
4  kilogr.  de  pulpe  mélangée  de  3  à  4oo  grammes  de  foin. 

Vers  la  fin  de  leur  engraissement,  les  moutons  reçoivent  en 
outre  de  5o  à  70  centilitres  d’avoine. 

Les  agneaux  mangent  chacun  un  demi-litre  de  sou  et  un  demi- 
litre  d'avoine.  Ils  naissent  au  mois  d’octobre;  à  celte  époque,  les 
mères  ont  une  bonne  alimentation  rafraîchissante.  Les  moutons 
gras  sont  vendus  en  bloc  et  au  prix  moyen  de  i  fr.  60  le  kilogr. 
Leur  poids  varie  de  45  à  60  kilogr. 

Depuis  l’usage  des  pulpes,  le  sang  de  rate  se  présente  moins 
souvent  et  sans  autant  de  gravité. 

En  1869  le  cheptel  comprenait  ; 

2  chev.iux  de  voiture  ; 

3o  chevaux  de  trait  ; 

1 2  à  3o  hccufs  de  travail; 

1 5  à  20  vaches  ; 

6  béliers; 

446  brebis; 

448  anlGciais; 

900  à  l'engrais. 

Le  poids  total  de  ces  animaux  était  en  moyenne  de  i40'000  kg.,  soit 
420  kg.  à  l’heetare. 

(Extrait  du  rapport  de  !a  Frime  d’honneur,  1872.) 

Ferme  d’Ârcy-en-Brie. 

M.  Nicolas  a  obtenu, en  1887,  la  Prime  d’honneur  du  départe¬ 
ment  pour  sa  ferme  d’Arcy-en-Brie.  Ce  domaine  a  une  contenance 
de  1^82  hectares,  dont  80  en  bois,  et  25  de  parcours.  Le  prix  d’a- 
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chat  a  été  de  1.755  fr.  l’hectare  pour  les  bois,  et  de  1,017  pour 
les  terres  plus  ou  moins  labourables. 

A  cette  .somme,  il  faut  ajouter  le  prix  du  drainag^c  (3  î  2  fr.  3G)  et 
celui  des  constructions  (Co5  fr.);  soit  au  total  r.934  fr.  rhectare, 

M.  Nicolas  dut  défoncer  et  extraire  plusieurs  milliers  de  mètres 
cubes  de  pierres  qui  g'énaient  la  culture,  creuser  des  fossés,  créer 
des  chemins,  etc. 

En  1878,  «  il  n'hésitait  pas,  dit  le  rapport,  à  avouer  nue  son 
acquisition  de  la  terre  d’Arcy  était  une  affaire  pitoyable  et  qu’a¬ 
vec  les  moyens  ordinaires  et  les  ressources  propres  d’Arcy  il  ne 
parviendrait  jamais  à  suffire  aux  besoins  du  sol,  et  à  lui  faire 
rendre  tout  ce  qu’on  est  en  droit  d'espérer  d’une  terre  bien  fumée 
et  bien  cultivée  ». 

Il  eut  alors  l’idée  de  vendre  k  Paris  du  lait  g'arantl  pur,  au 
prix  de  O  fr.  70  le  litre.  Cette  opération  était  facilitée  par  le  voi¬ 
sinage  de  la  gare  de  Verneuil,  distante  de  5  kilomètres.  Il  réalisa 
ainsi  une  somme  de  plus  de  Soo.ooo  fr.  par  an,  sans  aucun  frais 
que  le  transport,  et  put  tirer  un  Intérêt  considérable  de  son  capi¬ 
tal  d'exploitation  qui  s’élève  à  1 .042  fr.  par  hectare.  Son  succès 
provient  de  ce  qu’il  a  su  profiter  d’une  situation  avantageuse,  et 
résrler  ralimentation  de  ses  vaches  de  manière  à  obtenir  un  lait 
abondant  et  de  bonne  qualité. 

Les  vaches  de  la  ferme  d’Arcy  sont  en  stabulation  permanente  ; 
voici  quelles  sontHeurs  rations. 

Pendant  les  mois  de  janvier,  février,  mars  et  avril  :  8  kilogr, 
de  paille;  5  kîlogr.  de  fourrages  secs;  4®  kilogr.  de  Ijetleraves; 

1  kilogr.  de  son  et  remoulage;  3  kîlogr.  de  tourteaux. 

Prix  de  la  ration  par  jour  cl  par  tète  :  i  fr.  90. 

Mai  :  paille,  8  kg.  ;  trèfle,  35  kg.  ;  son,  1  kg.  ;  tourleau.x, 

2  kg.  ûoo. 

Prix  par  jour  :  i  fr.  20. 

Juin  :  paille,  8  kg.  ;  trèfle,  35  kg,  ;  son,  2  kg.  ;  tourteaux 
1  kg.  5oo. 

Pri.x  :  I  fr.  24. 


LA  H1\ÏE 


3^5 


Juillet  :  paille,  7  ;  lu-serue  verte,  35  ;  soQ,  i  kg-.  ; 

tourteaux,  2  kg. 

Prix  :  I  fr.  21,  - 

Août  :  paille,  7  kg.;  luzerne,  35  kg.;  son,  i  kg.  5oo;  tour¬ 
teaux,  2  kg. 

Prix  :  !  fr.  29. 

Septembre  :  paille,  7  kg.  ;  fourrages  secs,  2  kg.  ;  maïs  vert, 
l\2  kg.  ;  sou,  2  kg.;  tourteaux,  3  kg.  ; 

Prix  :  I  fr.  53. 


Octobre  :  paille,  7  kg.  ;  fourrages  sec.s,  2  kg.  5oo  ;  maïs  vert 
bo  kg.  ;  son,  2  kg.;  tourteaux,  3  kg. 

Prix  :  I  .fr.  54- 

Nouernbre  et  décembre  :  paille,  8  kg.  ;  fourrage.?  secs,  5  kg 
lietteraves,  4o  kg.  ;  son,  i  kg.  ;  tourteaux,  3  kg. 

Prix  :  1  fr.  go. 
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Production  annuelle. 


Mois 

Nonibï'J  de  vaches 

Lait  par  jour 

Aïoyciiiie  pa 

litres 

litres 

Janvier . 

182 

I 

9>  29 

tevner. _ _ _ 

180 

I ,  Üi)o 

0/)O 

Mars . . . . 

170 

t .  Oyo 

y»44 

Avril . 

+ 

lüiS 

1 . 697 

1 ,  ni6 

9,81 

10,70 

Juiü,  . ,  * , .  . .  . . 

lOi 

1 . 409 

8,75 

Juillet.  . . 

145 

t  .  2^3 

8,4.3 

Août. . . 

i33 

1,224 

9,20 

SejUcnibre .... 

i32 

1  .o35 

7,84 

Octobre . 

.  123 

1 , 020 

8,20 

Novembre. .... 

i5o 

1 . 2o4 

8,C3  ■ 

Oécembre . 

174 

1  .  t>  1  0 

G,25 

La  moyenne  générale  est  de  9  litres  i5,  par  conséquent  égale 
à  celle  obtenue,  dans  les  herbages  de  Normandie,  des  vaches  de 
même  race. 

Le  ma.ximum  de  rendement  correspond  à  la  nourriture  verte. 

On  fait  en  sorte  que  la  plupart  des  vaches  vêlent  à  la  fin  de 
I  automne,  car  la  consommation  du  lait  à  Parts  est  plus  grande 
en  hiver  qu’en  été. 
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Voici  les  résultats  de  l’analyse  du  lait  d’Arcy 


Densité  à  1 6* . . . .  ),o32 

Beurre. . . . . .  /(5,5o  pour  mîtle 

Albumine . . . .  i3,84  — 

Caséine. . . . .....; .  iG,  i6  — 

Sucre . .  .....  55,49  — 

Eau,. . . . . .  Sp7,oo  — 


Nous  emprunterons  maintenant  à  M.  Fosse  (i)  quelques  détails 
particulièrement  intéressants  sur  la  culti^ure  et  l’élevag'e  en  Brie. 

Les  salaires  des  ouvriers  agricoles,  pour  les  divers  travaux  de 
l’année,  sont  de  :  charretiei%6oo  fr.;  berger, 800  fr.;  vacher,  700  fr.; 
bouvier, 55o  fr.;  servante,  /po  fr.  A  ce  prix  il  fautajouter  la  nour¬ 
riture  estimée  en  moyenne  435  fr,  par  tete  et  par  an. 

Les  journaliers  sont  payés  2  fr,5o  par  jour  en  hiver,  et  3  fr. 
en  été. 

«  La  petite  propriété,  voisine  de  la  grande,  avec  laquelle  d’ail¬ 
leurs  elle  s’accorde  assez  bien,  comprend  les  domaines  de  4  5  i5 
hectares  ;  la  moyenne  propriété,  ceux  de  4o  à  5o  hectares,  et  enfin 
la  graiule  propriété  qui  possède  100  hectares  et  plus.  Cette  divi¬ 
sion'  existe  particulièrement  au  nord  de  la  Brie  ;  vers  le  sud,  les 
grands  domaines  se  partagent  le  sol. 

a  C’est  à  ces  derniers  que  sont  dues  les  améliorations  faites 
depuis  quelques  années;  la  grande  culture  est  seule  capable  en 
elVeL  d'entreprendre  un  grand  nombre  de  transformations,  telles 
que  celles  ayant  rapport  aux  amendemenls  eCau  bétail. 

«  Dans  ces  grandes  propriétés,  on  trouve  plusieurs  modes  de 
faire  valoir,  c’est  : 

«  r®  Le  faire-valoir  directqui  n’existe  que  très  peu,  ou  alors  avec 
le  concours  d’un  régisseur  intéressé. 

«  2*  IjC  fermage. 

a  Le  propriétaire  cultivateur  po.ssède certainement  une  position 
avantageuse  s’il  a  une  connaissance  assez  étendue  des  choses 
agricoles,  et  si,  en  outre, il  possède  un  capital  d’e.xploilation  suf- 

(i)  Uae  ferme  en  Brie. 


fisant...  »  S'il  a  recours  au  fermage,  les  conilîtions  sont  moins 
bonnes,  «  cai-,  vers  les  dernières  années  de  bail,  le  fermier  n’a 
qu’un  but,  tirer  le  plus  possible  du  sol,  afin  de  rentrer  dans  les 
frais  qu'il  a  pu  faire  pendant  les  premières  années. ..  Pour  obvier  à 
cet  état  de  choses,  il  serait  de  toute  justice  que  le  propriétaire 
accordât  uneindemnité  au  fermier  sortant,  pour  les  améliorations 
faites  dans  la  propriété  »...  Mais  «  cette  amélioration  apportée 
dans  le  fermage  olïrirait  peut-être  de  graves  inconvénients  lors¬ 
qu’il  s’agirait  de  calculer  la  plus-value  de  l'exploitation,  et,  dans 
ce  cas,  il  n’y  aurait  guère  que  les  longs  baux  qui  pourraient  per¬ 
mettre  d’atténuer  les  fâcheux  effets  de  celte  situation. 

«  La  Brie  agricole  peut  se  diviser  en  deux  grandes  régions  :  la 

I 

Brio  française  au  sud,  où  la  culture  industrielle  prend  chaque 
jour  des*  proportions  plus  grandes,  et  la  Brio  champenoise  au 
nord, à  laquelle  nous  pouvons  donner  comme  capitale  Meaux, qui 
s’occupe  plus  spécialement  de  la  fabrication  des  fromages.*  ‘ 

«  Ces  Jeux  régions  possèdent  à  peu  près  les  memes  avantages 
sous  le  rapport  des  débouchés,  mais,  depuis  quelques  années,  la 
culture  industrielle  a  donné  la  supériorité  à  la  première. 

«  Dans  la  partie  du  sud,  rindustric  laitière  disparaît  devant 
l’engraissement  du  bétail,  mais  cette  dernière  opération  ne  se  fait 
pas  eu  Brie  comme  dans  la  Normandie,  dans  le. Nivernais  ou 
autres  régions  essentiellement  herbagères;  là,  tous  les  animaux 
sont  nourris  à  l’étable. 

«  Si  nous  nous  approchons  uu  peu  vers  Paris,  nous  trouvons 
la  culture  esseiiliellementcoinmerciale;  lesaniniaux  y  sont  réduits 
au  bétail  de  trait,  indispensable  aux  travaux  des  champs  ;  plus 
d’engraissement  ;  les  produits,  au  lieu  d’être  consommés  à  laferme, 
sont  conduits  directement  à  Paris. 

«  De  là,  deux  modes  de  culture  bien  tranchés,  car  le  dernier 
système  peut  rentrer  dans  le  second  ;  il  n’en  diffère  d’ailleurs  que 
par  le  mode  de  destination  des  produits;  le  cultivateur  doit,  selon 
qu’il  appartient  à  l’iine  ou  à  l’autre  de  ces  régions,  se  conformer 
aux  méthodes  générales  déjà  suivies  dans  chacune  d’elles,  qui 
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lin  reste  s’accordent  parfaitement  avec  les  données  économiques. 

«  En  Brie,  l’assolement  triennal  à  base  île  jachère,  suivie  de 
«leux  céréales,^  est  le  plus  en  usaiçe. 

«  Ce  mot  jachère  ne  doit  pas  être  pris  à  la  lettre,  car,  en  réO' 
litéjOn  n’accorde  qu’un  repos  relatif  à  la  terre  puisque,  dans  celte 
période,  elle  doit  encore  porter  des  trèfles,  des  maïs,  des  vesces, 
des  betteraves,  des  pommes  de  terre,  etc.  Le  mot  jaclière  sig'nifie 
donc  pUitùt  nettoiement  que  repos  du  sol.  La  jaebère  se  présente 
sous  trois  formes,  suivant  la  richesse  de  la  culture: 

«  1°  La  jachère  nue,  qui  devient  do  plus  en  plus  rare, mais  que 
l’on  rencontre  encore  cependant  dans  les  terrains  médiocres  dis¬ 
séminés  çà  et  là;  celle-ci  se  liorne  aux  façons  culturales  avec 
fumure  ; 

«  2®  La  jachère  verte,  qui  a  l’avantag'e  de  fournir  au  bétail  une 
abondante  nourriture,  est  pratiquée  surtoutilans  la  Brie  du  nonl  ; 


là,  en  effet, le  bétail  est  le  plus  nombreux  et  la  culture  île  la  bet¬ 
terave  à  sucre  n’est  pas  pratique,  car  il  faut  comjiter  avec  les 
questions  de  débouchés  et  de  transports  ; 

«  3®  Les  plantes  sarclées  enfin  occupent  aussi  les  terres  en  jachère: 
c’est  principalement  la  betterave  à  sucre.  Cette  dernière  réclame 
un  sol  riche,  beaucoup  d’engrais  et  une  culture  excellente.. . 

a  En  ce  qui  concerne  les  prairies,  la  Brie  ne  porte  et  ne  peut 
porter  sur  son  plateau  des  prairies  naturelles  ;  le  climat  trop  sec, 

P 

malgré  la  présence  d’un  sol  riche,  ne  tarde  pas  à  les  faire  dispa¬ 
raître. 

«  Jj’expérience  a  démontré  que  la  Brîe,  au  point  de  vue  de  la 
])roduction  fourragère,  était  un  pays  à  prairies  artificielles...  II 
n’exisle  de  prairies  naturelles  que  le  long  des  petits  cours  d’eau.» 
Après  avoir  passé  en  revue  les  différentes  cultures  de  la  Brie, 
M.  Fosse  examine  spécialement  la  ferme  de  Bouissy,  située  dans 
la  commune  de  Blandy-les-Tours,  arrondissement  de  Melun. 

1.,’éteniluc  des  terres  labourables  est  de  70  hectares  et  le  sol 
silico*argileux.  Le  sous-sol  est  formé  par  une  marne  argileuse 
imperméable;  il  a  donc  fallu  drainer  pour  se  débarrasser  de  l’ex- 
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cès  (l’eau.  La  marne verle, se  trouvant  à  3  ou  4™-  de  profondeur, 
sert  (le  niveau  d’eau  pour  tons  les  points  de  la  région. 

«  Le  défaut  principal  de  ces  terres,  c'est  le  manque  de  calcaire, 
celui-ci  n’y  étant  à  la  surface  qu’à  l’état  cristallin  et  par  consé¬ 
quent  insoluble.  On  y  remédie  avantageusement  par  le  marnage, 

opération  peu  coûteuse,  puisque  nous  trouvons,  dans  le  sous-sol 

♦ 

môme,  la  marne  ou  glaise  verte,  très  riche  en  chaux,  dont  l’appli¬ 
cation  produit  de  bon.s  effets.  . 

«  L’épandage  du  plâtre  pendant  la  durée  de  l’assolement, prin¬ 
cipalement  aux  plantes  réclamant  une  assez  forte  proportion  de 
chaux,  complète  l’apport  de  cet  élément  dans-  nos  terres.  » 

Tenant  compte  de  la  nature  du  sol,  du  capital  d’exploitation 

*  ■ 

dispiJnible  et  des  conditions  économiques  de  la  région,  M,  Fosse 
adopte  une  rotation  de  7  ans,  avec  10  hectares  par  sole. 


ilîeUerave.s  fourragères. . . 

Corolles  fourragères . 

Pommes  de  terre. ....... 

2e  sole  I  lîlé, . . . . .  . 


3®  sole  j  Avoine 


,  ,  t  L,uzerne . 

4»  sole  )  violet . 


5«  sole  S  . 

(  Luzerne . . 

fie  trtie»  /  Seigle,  fourrage  el  vesce. . 

i  Trètle  incarnat . 

\  Navets  en  culture  dérobée. 


7®  sole  I  Avoine 


n«ct. 

Rendant  àMiectare* 

5 

45.000 

2 

3 

18.000 

«0 

l  Grain 

25  hl. 

(  Paille 

4 , 5  00 

10 

S  Grain 

35  hl. 

}  Paille 

3,5oo 

5 

6,5oo 

5 

28. 000  en  vert 

5 


2  1/2 

2  1/2  iS.oooenverl 

21/2 

2  1/2  i5.ooo  de  racines 

el  5.000  de  feuilles. 


to 


On  oblientainsijCn  transformanten  foin  normal,  328.700  kilogr . 
Or,  il  est  admis  qu’une  tète  de  bétail  consomme  —  de  sôn  poids 
journellement,  les  nourritures  étant  ramenées  à  la  valeur  de  foin 
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sec.  Une  tête  de  f^oo  kilog^r.  consomme  donc  5.47&  kilogr.  de 
foin  ou  l’équivalent. 

■  Les  328.700  kilog-c.de  fourrages  récoltés  à  Bouissy  peuvent  par 

suite  nourrir  60  têtes. 

■ 

ChepieL 


Kg- 

H- 

8  chevaux  pesant. 

600 

4 . 800 

10  vaches  . —  ...... _ 

45o 

4 ,5oo 

35o  moutons  —  . 

45 

15.750 

3  béliers  —  . 

70 

210 

3  porcs  — 

Basse-Cour . 

90 

270 

45o 

25 . 980 

En  divisant  ce  nombre  par  45o,  on  obtient  le  chiftre  de  58  têtes 
de  bétail. 

Les  ressources  moyennes  de  la  ferme  se  trouvent  donc  en  excé¬ 
dent;  il  reste  pour  l’imprévu  de  quoi  nourrir  deux  têtes. 

Prix  des  chevaux  (percherons)  de  800  à  i.ooo  fr. 

ft. 

6  kg,  d^avoîne  valant . .  ij02 

6  kg.  de  tburrages . .  o,3o 

O  kg.  800  de  son .  o,  1  o4 

8  kg.  5oo  de  paille . . .  o,34o 

Prix  de  la  ration  journalière. . . 

Les  vaches  sont  de  la  variété  flamande  afin  d’obtenir  une  grande 
quantité  de  lait  qui  se  vend  en  nature.  «  Nous  préférons  ia  vache 
flamande  à  celle  de  race  normande,  dans  ce  système  de  spécula¬ 
tion,  pour  4  raisons  principales  : 

«  1“  Elle  donne  une  plus  grande  quantité  de  lait; 

«  2*  Elle  se  prête  mieux  à  la  vie  en  stabulation  ; 

«  3°  Elle  conserve  en  général  bien  plus  longtemps  le  lait  après 
le  vêlage  ; 

«  4**  Elle  peut  être  vendue  comme  vache  parisienne  à  des  prix 
plus  rémunérateurs;  en  tenant  compte  que  le  laît  de  la  flamande, 
quoique  moins  Lutjreux,  est  a.ssez  apprécié. 


P»ations  des  chevaux 
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«  Quant  à  la  question  d’engraissement,  la  flamande  est  préfé¬ 
rable.  » 

•i 

Les  vaches  sont  achetées  avant  leur  deuxième  vêlage,  pour  être 
revendues  ordinairement,  comme  vaches  parisiennes,  avant  leur 
5*  ou  6»  vêlage. 

On  ne  fait  pas  d’élevage  à  cause  du  prix  élevé  du  lait  et  du 

* 

manque  de  prairies  naturelles.  Il  est  plus  économique  d'acheter 
une  belle  vache  en  lactation  ;  du  reste,  il  est  impossible  de  conser¬ 
ver  l’aptitude  laitière  chez  une  race  dépaysée. 


Alimentation  des  vaches. 


I  Betteraves .  25 

Fourrages . . 6 

Son . . I 

Paille  d’avoine. . . 9 

Carottes . . 7 


Prix  de  la  ration,  i  Tr.  iGi.  Equivalent  en  foin,  21  kg. 


Eté 

Du  i5  mai 
au  t5  novembre 


Fourrages  sçcs . . . . . . 

Son . . . . . . . . 

Paille  d’avoine, . . 

Fourrages  verts . . 


Prix  de  la  ration:  1  fr.  Equivalent  en  foin,  ig  kg. 


« 


L’étable  de  10  vaches  donne  en  moyenne  8  veaux.  Une  vache 
fraîche  vêlee  produit  de  ta  à  aS  litres,  en  moyenne  pour  toute 
l’année  8  litres  4.  Le  lait  porté  à  domicile  k  Melun  se  vend  o  fr.  20 
le  litre. 

ï^e  troupeau  se  compose  de  southdowns;  2  béliers;  igS  brebis; 
156  agneaux.  Ces  derniers  sont  vendus  à  un  an,  et  chaque  année 


on  réforme  4o  brebis. 

L’alimentation  du  troupeau  est  la  suivante  : 

kg. 

1  Betteraves  3 

Fourrag^ea , ,  . . . o,5oo 

Paille  o,5ûo 

Prix  de  la  ration  :  o  tr.  07. 
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Même  nourriture  pour  les  ag’noaux  du  i®*"  mars  au  20  mai,  puis 
du  novembre  à  l’époque  de  leur  vente. 

Les  brebis  et  les  béliers  reçoivent  une  ration  supplémentaire 
de  I  kilog^r.  de  carottes  pendant  90  iours,  et  les  agneaux,  de 
O  kilogT.  200  pendant  4o  jours. 

Du  avril  au  i5  mai,  les  mères  nourrices  ont,  à  la  place  de 
la  ration  de  fourrage,  5  kilogr.  de  seigle-fourrage. 

Avant  leur  vente,  et  pendant  l\0  jours,  on  donne  aux  agneaux 

m 

O  kilogr.  100  d’avoine  et  à  t’engraîsseinent  o  küogr.  ]5o  de  tour¬ 


teau  de  lin . 

Le  régime  d’été  cKi  troupeau  (i5  mai  au  i*’*'  nove 
en  fourrages  verts,  à  raison  de  C  kîlogr,  par  jour. 
Prix  de  cette  ration  0  fr.  o54. 

Les  6  porcs  reçoivent  : 

Pommes  de  terre, . .  . . 

Ilemoulages  , . . . . . 

Eaux  grasses. . . . . 

Prix  de  la  ration  ;  0  ir.  32. 


consiste 


ü 

i 

V 


Au  printemps,  les  porcs  ont  en  plus  du  trèfle  incarnat. 


COMPTE  ÜES  AN1.MAUX. 

Chenaux, 

Débit  Crédit 


Frais  de  nourriture, 
divers  et  amortis- 

I 

sèment. . . 


r. 


/ 

\ 


Fumier, 


/ 


»■  t 


fr. 

720 


Différence  8.8(36  fr. ,  soit  une  dépeii-se  par  cheval  de  1.108  fr.  ; 
en  admettant  280  jours  de  travail,  la  journée  revient  à  4  fr. 

Vacherie, 

•  Débit.  CrÆdîL’ 

fr.  fr. 

Fumier,  vente  du  lait, 
liénéfices  sur  vaches 
vendues,  Vente  de  8 
veau.x  à  1^0  fr.,  etc, .  6.3qo 

Bénéfice  net  :  77 1  fr. 


Nourriture,  frais  di¬ 
vers.  Intérêts,... 


5 
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Bergerié, 


Crédit. 


/  Fumîer^  vente  de  iSy 
Nourriture  el  frais  ^  agneaux  gras  à  38  fr, 

divers..  , . . .  9,553  )  et  de  Sg  brebis  gras- 

\  ses  à  45  fr,  Laioe..  io.5oi 
Bénéfice  net  ;  948  fr. 


Porcherie, 


Licbit. 


Crédit* 


Nourriture,  etc 


t"**  ■  #  fr, 

i  Fumier,-.  l\o 

...  1 .  1 27  ^  Vtjnie  ,]ç  ,  2  porcs ....  i .  240 

Bénéfice  net  ;  ii3fr. 

Bénéfice  sur  les  animaux.  :  i  .832  fr. 

Bénéfice  sur  les  cultures  :  3.957  fr.,  dont  il  faut  défalquer  le 
pri.x  du  marnage  ;  &00  fr.  par  an. 


L'industrie  laitière  en  Brie. 

La  Brie  fournit  une  grande  partie  du  lait  consommé  à  Paris; 
celle  consommation  varie  suivant  les  saisons  de  üüo.ooo  à  Goo.ooo 
litres  par  jour.  Sur  cette  quantité,  370.000  litres  proviennent  des 
grandes  laiteries  des  environs  de  Paris,  dans  un.  rayon  de  100  ki- 
lomèlresy  et  23o, 000  litres  des  vacheries  intra  et  extra-muros. 

Le  lait  est  payé  en  moyenne  aux  cultivateurs,  par  les  Sociétés 
d’approvisionnement,  24  fr.  les  100  pintes  (la  pinte  =  2  litres), soit 
O  fr.  12  le  litre.  Par  suite  des  frais  de  transport,  des  pertes  résul¬ 
tant  de  la  «  tourne  »,  les  100  pintes  reviennent  de  Sq  fr,  à  4o  fr. 
dans  Paris,  où,  suivant  les  saisons,  te  lait  est  revendu  de  4o  c.à 
45  c.  la  pinte  aux  détaillants.  Les  oourrisseurs  intra-muros  ven¬ 
dent  le  lait  de  o  fr.  .5o  à  o  fr.  70  et  môme  i  fr.  trait  sur  place. 

Pour  donner  une  idée  du  mouvement  commercial  résultant  de 
la  vente  du  lait  à  Paris,  nous  emprunterons  quelques  chiffres  à 
51,  Pouriau. 

Un  des  nonilireiix  dépôts  appartenant  à  la  Société  des  Fermiers 
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réunis,  celui  de  la  rue  de  Glichy,  reçoit  les  laits  des  lignes  du 
Havre  et  de  Gisors. 


’  Exercice  iSf)S. 

Achat  de  lait .  1 3, 1 63, 446  litres 

Valeur........ .  1.622.901  fr. 

Moyenne  par  litre . .  0,1284  — 

En  1898,  la  Société  des  Fermiers  réunis  a  acheté  pour  plus  de 
9  millions  de  lait,  au  prix  moyen  de  o  fr.  12. 

Polir  toutes  les  sociétés  laitières  de  Paris,  le  total  s’est  élevé 
dans  le  même  exercice  à  21  millions  de  francs. 

Les  vaches  préférées  pour  la  laiterie  sont  les  flamandes ,  les 
schwitz,  les  normandes  et  les  hollandaises. 

Spécimens  de  rations  pour  les  vaches  laitières  de  5oo  à  flookilogr. 
de  poids  vif. 


Rations  d'hioer. 

Subâtanees, 

I 

Il 

m 

IV 

tg- 

kg. 

Betteraves. . 

i5 

i5 

i5 

i5 

Paille  ou  foio  hachés. 

3 

3 

6 

» 

Drèche  de  brasserie. . 

5i 

>ï 

i\ 

» 

Drèche  de  distillerie. 

J> 

5 

» 

Farine  de  cocotier. . . 

2 

» 

Cosses  de  fèves. .... 

)) 

2 

» 

)} 

Cosses  de  pois . 

» 

y> 

4 

» 

Radicelles  d'orge  ger- 

inc6S  . -  •  *  •  * 

D  . 

» 

î 

Maïs  concassé . . 

» 

» 

» 

3 

Cosses  ou  foin  haché. 

» 

» 

» 

3 

Tourteaux  .,-»***.,*. 

7> 

)» 

3 

P 

y> 

ISf 

5 

Sel . . 

0^060 

0,060 

0^060 

0,060 

La  farine  de  cocotier, 

à  raison 

de  760  gr.  £ 

i  I  kilogr. 

par  5oo 

kilogr.  de  poids  vif, augmente  sensiblement  la 

L  production 

1  du  lait. 

Rations 

d^éié. 

SubstaDces# 

I 

II 

iti 

itg- 

H* 

Carottes,  déchets  de  léj 

gumes.. . . 

3o 

» 

Paille  hachée . 

5 

)> 

» 
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5 

5 

s 

Fourrages  en  vert, ............ 

» 

35 

4o 

Cosses  de  fèves . .  * . .  *  a  * . 

yy 

» 

3 

5 

5 

5 

o^oGo 

OjoSo 

o,o6o 

On  voit  que  la  base  de  ces  râlions  est  en  hiver  la  betterave  et 
le  son  ;  en  été  le  son  et  les  fourrages  verts. 

Voici  maintenant  un  type  de  ration  forte  pour  les  vaches  des 
nourrisseurs  de  Paris,  d'après  M,  Rouchès,  directeur  du  dépôt  de 


* 


Substances. 


Poids  des  aliments  EquÎTalent  en  foin. 


Regain  de  luzerne . . 

Gros  sons . . . . . . . 

Belleraves, . . . 

Drèche  de  distillerie . 

Maïs  concassé,  tourteaux  ou  farine 

de  cocotier . . 

Cosses  de  fèves  ou  de  pois _ _ _ _ 

Remoulage  en  boisson 

Sel . . 


5 

4.  à  5 
I O  à  1 5 


a 

5 

2  litres 
o,o6o 


4 

5 
5 
3 

2.500 

1 .500 

2.500 


Cette  ration,  qui  exige  beaucoup  de  pesées,  donne  un  rendement 
égal  à  celui  des  vaches  vivant  dans  les  meilleurs  herbages.  Elle 
coûte  2  fr.  25  par  jour,  ce  qui,  pour  un  rendement  moyen  de 
i5  litres,  met  le  litre  à  o  fr.  ï5. 

Avec  les  frais  divers,  loyers,  etc.,  le  lait  revient,  intra-muros, 

m 

de  O  fr.  25  à  o  fr.  3o  c.  le  litre. 

M.  Rouchès  indique  encore  cette  autre  ration,  qui  correspond  à 
o,o45  du  poids  vif  de  ranimai. 


1^" o  1 I ..  .. .. ...... .............. ... 

Paille  d'avoine . . . 

Farine  de  mais . . . . . 

Drèche . . . . . . . 

Betteraves . . . 

Son . . 

Sel . . . . . 


kg. 

5 

5 

5 

5 

i5 

i5 

o,o6o 
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Fromages  de  Brie. 


Ce  fromag^e  comprend  trois  qualités  :  i®  les  fromages  gras, 
ordinaires  ou  de  choix  ;  2'’  les  fromages  denai-gras  ;  3“  les  fro¬ 
mages  maigres. 

Les  fromages  gras  sont  fabriqués  avec  du  lait  non  écrémé  ;  les 
plus  estimés  sont  ceux  d’automne,  dits  fromages  de  saison  ou  de 
regain.  Les  fromages  de  choix  sont  additionnés  de  crème  douce 
d’une  traite  précédente. 

Les  fromages  demi-gras  sont  faits  avec  deux  traites,  dont  l’une 
a  été  plus  ou  moins  écrémée. 

Enfin,  les  fromages  maigres  sont  obtenus  avec  du  lait  écrémé. 

«  Le  Brie,  dit  M.  Pouriau,  est  un  des  fromages  dont  la  matu¬ 
ration  s’accomplit  sous  l’influence  de  deux  sortes  de  micro-orga¬ 
nismes;  à  l’extérieur,  les  mucédinées;  à  l’intérieur,  les  mîcrobe.s. 
La  mucédinée,  qui  se  développe  habituellement  à  la  surface  «les 
fromages  de  cette  catégorie,  est  le  Pénicillium  glaucum,  (jui  s’at¬ 
taque  de  préférence  au.x  acide» .organiques  et  notamment  à  l’acide 
lactique  du  sérum  retenu  par  le  caillé  et  prépare,  en  brûlant  cet 
acide,  le  terrain  alcalin  favorable  au  développement  des  microlies 
de  la  caséine, 

«  Parmi  ceux-ci,  les  uns  sont  d’actifs  producteurs  de  caséose, 
les  autres  se  nourrissent  de  cette  caséine  dissoute,  eu  fournissant 


à  leur  tour  d’autres  produits  sapides  et  odorants  qui  donnent  à  la 
pâte  une  saveur  caractéristique. 

«  Ce  sont  ces  phénomènes  qui  constituent  la  maturation  des 
fromages  et  qui,  lorsqu’ils  dépassent  une  certaine  limite,  fournis¬ 
sent  des  fi’omages  coaletix  ou  d’autres,  piquants  au  goût  et  à 
Podorat,  par  suite  d’une  action  trop  avancée  de.s  microbes,  qui  a 
pour  conséquence  le  développement  dans  la  pâte  d’acides  tî“ras 
volatils  et  l’ammoniaque.  » 

Il  faut  18  ou  ig  litres  de  lait  pour  fabriquer  un  fromage  gras 
grand  moule  pesant  en  moyenne  2  kllogr,  600,  et  valant  G  Ir.  la 
pièce,  ce  qui  met  le  but  à  o  fr.  3i  le  Jllre.  , 
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Voici  le  prix  des  fromages  de  Brie  aux  Halles  de  Paris  le  20  mai 
1903. 


É 

fr. 

1  laute  marque _ _ _ _ 

/«8 

a 

58  ta  douzaine 

Grand  moule* . . . . 

25 

à 

48  ^ 

Moyen  moule,  . . 

20 

a 

42  ~ 

Petit  moule . . 

12 

a 

24  — 

1 5 

à 

20  — 

Les  fromages  façon  Brie  se  fabriquent  aux  environs  de  Cou- 
lomniiers,  ainsi  que  d’autres  plus  petits,  ayant  ordinairement  0,  i3 
de  diamètre  et  qui  sont  dits  de  Goulommiers.  On  les  obtient  avec 
du  Sait  pur,  et  Ils  se  consomment  frais  ou  affinés. 

M.  Couvert  cite  l’exploi talion  de  M.  Decauville,  où  des  vacbes 
normandes  donnent  3.700  litres  de  lait  par  an,  et  un  produit  brut 
annuel  de  i.ooo  fr.  par  tête. 

Une  partie  du  lait  est  vendue  en  nature  o  fr.  3o  le  litre.  L’été, 
on  fait  des  petits  fromages  mous  qui  valent  blancs  a  Coulom- 
miers  o  fr.  lo  à  0  fr.  3o  la  pièce,  suivant  la  richesse  en  crème. 
Le  reste  du  lait  est,  pendant  la  saison,  transformé  en  fromages 
affinés  de  Coulommiers,  du  poids  de  45o  gr.  environ.  Chacun 
d’eux  exige  l\  litres  de  lait  et  se  vend  i  fr.  75. 

Dans  la  Marne  et  la  Meuse,  il  y  a  aujourd’hui  uu  grand  nom¬ 
bre  de  fromageries,  dans  lesquelles  on  fabrique  des  quantité.s  con¬ 
sidérables  de  fromages  façon  Brie  ou  Coulommiers.  Ces  fromages, 
dont  la  durée  de  fabrication  est  d’un  mois,  pèsent  : 

'‘g- 

Grand  moule. .  2,5oo  à  2,600 

Moule  moyen .  i ,  700 

Coulommiers. . .  o,4oo 

5oo  litres  de  lait  rendent  en  moyenne  75  kilogr.  de  fromage, 
mais  cause  de  la  dessiccation,  on  ne  compte  que  i  kilogr.  de 
fromage  pour  7  litres  de  lait. 

M.  Bailleux, fabricant  de  fromages  dans  la  Marne, dit  quelelître 
de  lait,  payé  o  fr.  12  au.x,  cultiva  leurs,  revient,  après  transport  et 
Vie  de  Villebresme,  —  L’Élevage. 
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manipulation,  etc,,  à  o  iV.  i5.  Les  7  litres  nécessaires  pour  faire- 
un  fromagj'e  de  1  kilog'r,  valent  donc  i  fr.  o5. 

D’autre  part,  i  kilog’r.  .‘de  fromag'e  se  vendant  de  i  fr.  20  à 
I  fr.  25,  le  bénéfice  est  de  0  fr,  i5  à  o  fr,  20  par  kilogr.,  sans 
compter  le  petit  lait  et  un  peu  de  beurre. 

Pendant  les  g'randes  chaleurs,  de  juin  à  septembre,  le  fro¬ 
mage  ne  se  vend  que  i  fr.  le  kiiogr.  ;  la  fabrique  serait  en  perle 
s’il  n’était  pas  stipulé  dans  les  marchés  que,  dans  cette  période, 
le  lait  ne  sera  payé  que  o  fr.  10. 

Dans  les  fromageries,  on  utilise  le  petit  lait  pour  l’élevage  des 
porcs.  Voici,  d’après  M,  Pouriau,  le  compte  d’une  porcherie  pour 
1894-1895, 

Les  gorets  sont  achetés  à  18  semaines;  on  en  a  48  en  hiver  et 
20  en  été.  Tous  frais  payés,  les  68  reviennent  à  2.563  fr.,  soit  par 
tête  87  fr.  70.  Leur  poids  total  est  de  i  .4oo  kilogr.  environ.  La 
ration  d'engraissement  se  compose  de  petit  lait  additionné  de  son, 
grains  moulus  ou  cuits,  et  pommes  de  terre  en  quantités  varialdes, 
suivant  l’âge  des  sujets  et  la  saison.  L’été,  on  remplace  les  pom¬ 
mes  de  terre  par  une  quantité  égale  de  riz. 

l'endant  les  3  premiers  mois,  les  gorets  sont  purgés  tous  les 
i5  Jours, 


Rations 


MOIS 

PETIT 

LAIT 

SON 

P0.\iMES 

DE  TERRE 

ORGE 

BLÉ  CL’ir 

mz 

PRl.V 

nOUR  t.K  LOT 

litres 

kilogr. 

kilogr. 

kilogr , 

kilogr. 

kilogr. 

francs 

î 

i5 

o*35o 

iî 

» 

»  ' 

)} 

60 

3 

ao 

ïd. 

1 

» 

» 

» 

14^ 

3 

3o 

id. 

2 

» 

1  ** 

223 

:  A 

3o 

id. 

3 

O,a5o 

n 

M 

385 

5 

à  volonté 

id , 

3 

o,s5o 

o,35o 

»> 

A  65 

6 

id« 

id. 

3 

» 

id. 

» 

465 

7 

Id. 

id , 

M 

» 

id. 

o,3do 

445 

8 

1 

id. 

^  ^ 

id. 

» 

11 

id, 

1 

'  ô,5oo 

445 

2.630  fr* 
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A  ce  total  il  faut  ajouter  : 

3oo  fr.  pour  les  g:a|^es  du  porcher  ; 

3oo  fr.  pour  cuisson  d’aliments  et. mortalité  de  i/ao; 
2.563  fr.  pour  prix  d’achat  des  animaux. 

A  1 14  fr-  les  100  kilogT-,  le  prix  de  vente  =  8.680  francs. 
Bénéfice  —  4.100  fr.  ou  60  fr,  par  tête, 

* 

« 

La  Beauce. 


Le  sous-sol  de  la  Beauce  est  constitué  par  un  calcaire  olig-ocène 
appelé  travertin  et  la  couche  arable  par  le  limon  des  plateaux, 
dont  l’épaisseur  moyenne  est  de  o  m.  3o, 

«  Débarrassée  de  tout  dépôt  superposé,  sauf  une  mince  couche 
de  litnon,  dit  M.  de  Lapparent,  la  Beauce  est  trop  sèche,  trop 

voisine  de  la  Loire  et  trop  prog^ressivementinclinée  vers  ce  fleuve 

> 

pour  que  des  cours  d’eau  aient  pu  s’y  établir  et  y  creuser  des 
vallées.  Aussi  n’offre-t^elle  à  l’œil  qu’une  surface  unie,  s’éten¬ 
dant  de  tous  côtés,  .sans  chang'ement  perceptible  de  niveau.  Les 
champs,  uniformément  couverts  de  céréales  et  de  fourrag-es  arti¬ 
ficiels,  ne  sont  divisés  ni  par  des  haies  ni  par  des  fossés. 

«  On  remarque  la  rareté  des  arbres,  ainsi  que  Tab-sence  presque 
complète  d’habitations  isolées.  Cette  concentration  des  maisons 
est  la  conséquence  de  la  perméabilité  du  sol  qui  empêche  l’éta¬ 
blissement  des  mares,  et  obUg'e  à  chercher, par  des  puits  profonds 
et  bien  outillés,  l'eau  nécessaire  aux  hommes  et  aux  animaux,  » 
Les  calcaires  de  Beauce  produisent  des  terres  sèches  et  brû¬ 
lantes,  mais  les  dépôts  de  limon  modifient  les  caractères  physi¬ 
ques  de  la  surface.  D’après  M.  Masure,  les  terres  du  canton  de 
Voves  (Eure-et-Loir)  ont  la  composition  suivante  : 

P.  100 

43  à  46  d’argile; 

4o  à  4a  de  sable  ; 

8,5  à  9,3  de  terreau  ; 

1,2  de  calcaire  pnlvcrulent. 
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Le  carbonate  de  chaux  étant  en  trop  faible  proportion  dans  la 
couche  arable,  il  est  nécessaire  d’employer  les  marnag^es,  surtout 
pour  les  prairies  artificielles. 

Quant  aux  prairies  permanentes,  on  ne  peut  en  faire  que  dans 
les  thahveg's  de  quelques  rivières  comme  le  Loir  et  TAigre. 

On  suit  généralement  l’assolement  triennal  :  (i)  jachère  bien 
fumée  avec  betteraves,  pommes  de  terre,  trèfles  et  vesces  ;  {2)  blé 
d’hiver;  (3)  avoine  ou  orge. 

Un  cinquième  des  terres  est  en  luzerne  et  esparcette.  Le  man¬ 
que  de  prairies  naturelles  ne  permettant  pas  d’élever  des  chevaux 
et  des  bêtes  à  cornes,  les  spéculations  principales  sont  : 

1“  Cultures  de  betteraves  pour  les  sucreries,  dont  les  pulpes 
servent  à  nourrir  et  à  engraisser  le  bétail  ; 

2°  Elevage  et  engraissement  de  moutons  ; 

3“  Industrie  laitière  dans  le  voisinage  de  Paris  et  des  villes  ; 

4**  Dans  toute  la  Beauce,on  achète  au  sevrage  des  poulains  per¬ 
cherons  ou  bretons  qui  travaillent  à  partir  de  18  mois.  Ces  ani¬ 
maux,  soumis  à  un  travail  modéré  et  bien  nourris,  se  dévelop¬ 
pent  beaucoup,  et  sont  revendus  à  5  ou  6  ans  aux  omnibus  et  au 
camionnage  avec  un  bénéfice  important. 

I 

Voici  quelques  types  d’exploitations  agricoles  en  Beauce. 

La  ferme  de  Villevêque,  commune  de  Villambiain,  arroridisse- 
meni  de  Pithiviers,  a  obtenu  la  Prime  d’iionneur  du  départe¬ 
ment  en  1868;  sa  contenance  est  de  325  hectares,  dont  100  appar¬ 
tiennent  au  fermier  M.  Thibault,  et  220  à  tliflérents  particuliers 
qui  lui  louent  leurs  terres  par  baux  de  9  ans.  Par  suite  de  l’ad¬ 
jonction  régulière  de  la  luzerne  et  de  l’esparcette  à  la  rotation 
triennale,  celle-ci  peut  être  considérée  comme  une  rotation  de 
18  ans, 

* 

(1)  Pommes  de  terre,  vesce  d’hiver  et  trèfle  incarnat  avec  fu¬ 
mier  et  parcage  ;  (2)  blé  ou  belteraves  ;  (3)  avoine  ;  (4)  vesces 
d’hiver,  lupuline,  trèfle  incarnat  avec  fumier  et  parcage  ;  (0}  blé 
ou  escourgeon;  (6)  orge  de  printemps;  (7,  8,  9,  10)  luzerne  ;  (i  i) 
avoine  ou  blé;  (12)  avoine;  (i3)  jachère  nue  avec  fumier  ou  par- 
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cage;  (i4)  blé,  seigle,  escourgeon  ;  (i5)  avoine,  orge;  (16)  vesces 
(J'hivcD,  trèfle  incarnat,  avec  fumier  et  parcage;  (17)  blé,  seigle, 
escourgeon;  (18)  avoine,  orge. 

Le  blé  lionne  en  moyenne  20  à  2a  hectolitres  à  l’hectare,  la 
luzerne  4*800  kilogr.  à  la  i*"*  coupe  et  2.000  kilogr.  à  la  seconde. 

Chaque  année,  M.  Thibault  fume  18  hectares  à  raison  de 
3o  tonnes  à  l'hectare  et  fait  parquer  54  hectares.  II  achète  2.5oo 
quintaux  de  sou  ou  d’avoine,  qui  s’ajoutent  aux  3o  tonnes  de 
betteraves  et  aux  4oo  ou  45o  tonnes  de  foin  pour  rhivernage  de 
ses  animaux. 

Les  travaux  sont  faits  par  20  chevaux  percherons,  achetés  au 
sevrage,  et  vendus  à  0  ou  6  ans.  Ils  reçoivent  :  en  été,  16  litres 
d’avoine,  2  litres  d’orge  concassée,  et  2  kilogr,  5oo  de  foin;  en 
hiver,  i(i  litres  d’avoine,  10  kilogr.  de  carottes  et  2  kilogr.  5oo 
de  foin;  au  printemps,  trèfle  à  discrétion. 

La  vacherie  comporte  :  i4  vaches,  i  taureau  et  8  ou  10 élèves  de 
race  normande  pure,  vivant  en  stabulation  permanente.  On  n’é¬ 
lève  que  les  meilleures  génisses  pour  remplacer  les  vaches  âgées 
ou  mauvaises  laitières;  les  autres  veaux  sont  engraissés. 

En  pleine  lactation,  les  vaches  donnent  18  à  20  litres  de  lait, 
qui  est  tr.ansformé  en  beurre,  100  litres  de  crème  fournissent  20  à 
22  kilogr.  de  beurre,  vendu  en  moyenne  2  fr.  65  le  kilogr.  Cha¬ 
que  semaine  on  en  fait  20  kilogr. 

Avec  le  lait  écrémé,  on  fait  des  fromages  maigres  pour  la  con¬ 
sommation  du  personnel  :  le  surplus  est  vendu. 

RECETTES  DE  LA  VENTE  DU  BEURRE,  DU  FROMAGE  ET  DES  VEAUX 


1863  1866  1867 

fr.  fr.  fr. 

Beurre,.,,,. .  2.006  2.608  2,555 

Fromages,  900  900  900 

Veaux .  438  607  660 

■  3.344  4. oi5 


Les  vaches  reçoivent  :  hiver  :  3o  kilogr.  de  betteraves  avec 


i 
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de  la  menue  paille,  et  i  kilogr.  de  son  ;  été  et  printemps  :  four- 
rag'es  verts  à  discrétion  ;  en  septembre  et  octobre,  on  leur  fait 
pâturer  les  regains  de  luzerne. 


TROUPEAU 

« 

Les  bêtes  à  laine  ont  une  grande  importance  à  cause  des  béné¬ 
fices  qu’elles  donnent. 

Ces  animaux  appartiennent  à  la  race  mérinos  pure,  améliorée 

par  une  sévère  sélection  et  une  très  abondante  nourriture.  Les 

■> 

fanons  et  les  plis  de  la  peau  ont  disparu,  mais  le  poids  des  toi¬ 
sons  a  diminué  assez  sensiblement.  Le  poids  moyen  des  animaux 
est  de  :  béliers,  g5  küogr.  ;  brebis,  65  kilogr,  ;  gandins,  55  kilogr.  ; 
agneaux  de  6  mois,  4o  kilogr.  Poids  des  toisons  :  béliers,  7  kilogr.  ; 
brebis,  5  kilogr.  000  ;  agneaux  de  6  mois,  i  kilogr.  5oo. 

100  kilogr.  de  laine  en  suint  donnent  33  kilogr.  de  laine  en 
blanc.  Dixans  auparavant,  le  rendement  ne  dépassaitpas  28p.  100. 

Les  brebis  sont  saillies  en  juin  afin  que  les  agneaux  naissent 
à  la  Toussaint.  Ces  animaux  ont  l'année  suivante  la  force  voulue 
pour  résister  à  la  faible  végétation  des  plantes  en  julllet. 

EJfectif  du  troupeau. 


Béliers, . . 3o 

Brebis.  . . . 4oo 

ÂDteuaîs . . . . .  1 5o 

Agneaux . . . 35o 


Les  brebis  reçoivent  en  hiver  : 

grr. 


Betteraves  coupées, . . . . . .....  56o 

Avoine . .  260 

Son _ _ _ _ .  25o 

Luzerne, . . . . . .  i  .000 

Paille  à  discrétion. 


Cette  ration  est  celle  que  consomment  les  agneaux  depuis  le 
i5  janvier  jusqu’au  moment  où  le  trèfle  incarnat  peut  être  fauché. 


« 

i 


I 


i 


î 


L\  8EAUGE  •  2G3 


Alors  tout  le  troupeau  est  àboudamment  nourri  avec  ce  fourrage 
vert. 

Les  agneaux  mâles  qu’on  ne  conserve  pas  .comme  béliers  sont 
•châtrés  de  bonne  heure,  et  vendus  successivement  à  la  boucherie 
d’Orléans  à  6  mois  et  après  la  tonte,  au  prixdeio  fr.  85  le  kilogr. 
Ils  donnent  de  17  ou  18  kilogr.  de  viande  nette  ou  45  p*  ïoode 
leur  poids  vif. 

JUceltes  de  la  bergerie. 


1865 

1860 

1869 

fr. 

fr* 

Béliers  vendus. . 

1 2 . 5 1 5 

10,675 

14.750 

Animaux  sçras. . . . .  ^  • 

3.G49 

4.848 

O-aSg 

"Laine  (2  fr.  5o  le  kg.). 

9-»^7 

0.352 

7-477 

caiix, 

275 

332 

35  0 

• 

25.706 

25,207 

3i . 836 

roncHEiiiE 

» 

On  engraisse  annuellement  10  à  12  porcs  craonnais  avec  le 
lait  do  beurre,  le  petit  lait,  des  pommes  de^terre,  de  Forge  con-  ' 
cassée  et  des  eaux  gra.sses.  (Extrait  du  compte-rendu  de  la  Prime 
d’honneur,}  •’ 

Dans  l’arrondissement  de  Châteaudun,  M.  le  marquis  d’Argent 
a  obtenu  en  iSGq  la  Prime  d’honneur  du  départeWnt  pour  son 
exploitation  du  château  de  Bouville,  près  Cloyes. 

En  i83o  ,  ce  domaine  se  composait  de  3  fermes  d’une  conte¬ 
nance  de  227  hectares  rapportant  4*55o  francs. 

A  cette  époque,  M.  le  marquis  d’Argent,  voulant  se  livrer  à  la 
culture  progressive,  congédia  ses  trois  fermiers  et  entreprit  l’ex¬ 
ploitation  directe  du  domaine  qui,  par  suite  d’achat  et  d'échanges, 
était  en  i835  de  272  hectares  de  terres  labourables  et  6  hectares 
de  prairies  naturelles  situées  dans  la  vallée  du  Loir. 

M.  d’Arj^^ut  défricha  certaines  parties  incultes,  défonça  les 
terres  en  pacage  et  les  mit  en  valeur  au  moyen  de  tumiers 
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achetés  à  Ghâteaudun.  Il  remplaça  rassolement  triennal  par  une 
succession  de  cultures  à  base  de  plantes  racines  et  de  prairies  arti¬ 
ficielles,  puis  créa  une  sucrerie  de  betteraves  qu’il  devint  nécessaire 
de  supprimer  après  la  loi  de  i844  sur  les  sucres  indig'ènes. 

En  1847»  M,  Charles  d’Arg'cnt,  qui,  depuis  10  ans,  secondait 
son  père,  prit  pour  son  compte  la  direction  du  domaine  de  Bou- 
ville  et  continua  les  améliorations  commencées. 

Avant  i83û,  les  terres  de  Bouville  étaient  louées  20  fr.  l’hec¬ 
tare;  en  18471  filles  rapportaient  47  fr.  Depuis  i804>  ce  prix  a  été 
élevé  à  5o  francs . 

Les  terres  de  Bouville  sont  arg’ilo-siliceuses  et  arg'ilo-calcaires; 
l’ensemble  est  de  qualité  médiocre. 

4 

La  marne  se  trouve  en  plusieurs  points  de  la  propriété  à  une 
profondeur  de  i  m.  5o. On  marne  chaque  année  i5  à  20  hectares  k 
raison  de  4fi  nie.  par  hectare.  Chaque  marnag-e  dure  18  à  20  aus 
et  chaque  mètre  cube  revient  à  i  fr.  On  met  aussi  annuellement 
16.000  kiloffr.  de  plâtre. 

Le  troupeau  parque  du  mois  de  juin  au  mois  de  novembre,  mais 
seulement  pendant  la  nuit  afin  qu’il  ne  souffre  pas  de  la  chaleur. 

En  1867,  le  capital  engag'é  s’élevait  à  1 10.781  fr.  ou  4io  fr.  par 


hectare,  savoir  : 

fr. 

.Chevaux _ _ ......  . .  19. 46o 

Vaches, . . .  19.61 5 

Moutons . . . .  3 1 .  o33 

Porcs . . . . . . .  1 .830 

Matériel . 27.19* 

Avances  aux  cultures, . . .832 


Grains  en  magasin. . . . .  i.83o 

*  * 

«  La  contrée  doit  â  M.  d’Argent  l’importation  du  chou  branchu, 
cultivé  annuellement  à  Bouville  depuis  i848  sur  une  étendue  de 
G  hectares.  Les  produits  qu’il  fournit  servent  pendant  Ttiiver  à  la 
nourriture  des  vaches  laitières  et  des  vaches  â  l’engrais. 

(c  Chaque  année,  10  hectares  sont  réservés  à  la  betterave  globe 
jaune  et  à  la  betterave  disette  d’Allemagne.  Les  luzernes  ne  durent 
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pas  plus  de  5  ou  6  ans:  les  sainfoins  sont  généralement  défrichés 
au  bout  de  i8  mois, 

«  M.  d’Arg-ent  sème  chaque  année  de  la  lupuline  ou  minette, 
qu’il  fait  pîlturer  de  bonne  heure  par  les  moutons.  Les  vesces 
semées  en  automne  sont  fauchées  en  vert  à  la  fin  du  printemps. 
Les>  pois  et  maïs  fournissent  des  fourrages  verts  pendant  l’été,  » 
Tous  les  chevaux  employés  à  Bouville  sont  percherons  ou  per- 
chisés;  il  y  en  a  ordinairement  26.  Achetés  à  18  mois,  ils  sont 

revendus  à  5  ou  Oans.  Les  prix  de  vente  varient  de  900  à  1.200  fr. 

* 

pour  les  chevaux  de  trait  et  de  1.800  à  2.000  fr,  pour  les  étalons. 

Le  bétail  de  rente  se  compose  de  :  3o  vaches  durham-coten* 
lines;  i  taureau  durham  ;  17  animaux  destinés  à  la  boucherie. 

Les  vaches  sont  en  stabulation  permanente  :  l’été,  elles  reçoi¬ 
vent  dilférents  fourrages  verts,  et  en  hiver  :  luzerne  ou  sainfoin 
5  à  6  kiiogr.  ;  choux  25  à  ’îo  kilogr.  ;  betteraves  fermentées  20  à 
3o  kiiogr. 

Le  lait  est  converti  en  beurre  pour  la  consommation  du  château 
et  de  la  ferme,  ou  en  fromages  maigres.  M.  d’Argent  élève  pres¬ 
que  toutes  les  femelles,  et  vend  les  plus  beaux  mâles  à  i  mois, 
70  fr.  â  80  fr.  ;  il  fait  saillir  les  génisses  à  2  ans,  garde  les  meil¬ 
leures  et  vend  les  autres  quand  elles  sont  pleines. 

L’engrai-ssement  ne  se  fait  que  du  i®*'  novembre  à  la  fin  de  mai  ; 
la  ration  est  la  suivante.  . 


kg. 

Foîd . . . .  3  à  4 

Choux . . . . .  4o  à  5o 

Betteraves  t'crmenlées . .  4^  â  5o 


Dans  l’espace  de  10  ans,  on  a  vendu  à  la  boucherie  2o5  bœufs 
ou  vaches  au  prix  de  i  fr.  35  à  i  fr.  5o  le  kiiogr. 

Le  troupeau  de  Bouville  se  compose  de  Goo  métis  mérinos.  Les 
meilleures  agnelles  sont  conservées  pour  remplacer  les  brebis 
réformées.  On  engraisse  le.s  moulons  pour  la  boucherie  à  3  ans. 

Les  brebis  sont  saillies  par  un  bélier  dishley-mérinos.  La  tonte 
a  lieu  en  juin  ■  chaque  toison  en  suint  pèse  5  à  0  kiiogr. 
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« 

t 

La  rTourriture  se  compose  en  hiver  de  i  à  2  kilo^r,  8e  foin  de 
prairie  artificielle,  et  de  3  à  4  Itilog'r.  de  betteraves  fermentées. 
L*été,  le  troupeau  pâture  les  chaumes  et  les  minettes. 

«  La  betterave  joue  àBouville  un  rote  très  important  dans  i’ali- 
menta^ion  de  Tespèce  ovine,  en  arrêtant  le  dévèloppement  du 
sang  de  rate,  cette  terrible  maladie  qui  décime  les  troupeaux  du 
plateau  de  la  Beau  ce. 

«  Les  bergeries  d’élite  .ont  réalisé  de  gros  bénéfices  en  élevant 
des  béliers  et  des  brebis  pour  l’c-xportatiou,  mais  il  n'co  e.st  pas 
de  même  pour  les  éleveurs  se  consacrant  à  la  px*oductlon  de  la 
laine.  Aussi  M.  d’Argent  a-t-il  cherché  une  nouvelle  voie  dâns  les 
croisements  avec  la  variété  dislilej  Cfui,  étant  pure,  ne  rencontre¬ 
rait  pas  en  Beauce  des  conditions  favorables.,» 

«  La  porcherie  renferme  12  animaux  de  la  race  craonnaise,  et 
quelques  yorkshires. 

<t  Le  bétail  de  Bouville  reçoit  journellement  dans  ses  aliments 
10  à  i5  grammes  tfe  sel  par  bHe, 

«  D’après  la  comptabilité  de  Bouville,  qui  est  tenue  en  partie 
double  et  avecibeaucoup  de  détails,  des  résultats  financiers  ont 
été  les  suivants  ; 


De  1S47  à  1867,  Texcédenl  des  recettes  sur  les  , 
dépenses  a  été  de  fr,,  déduction  faite  du  fr. 

fermage  au  taux  de  5o  fr,  l’hectare. , ,  .  . . . .  i3S.  198 

n  ^  t 

Emhlavures  et  récoltes. . . . .  .........  lO.Ooa 

L’inventaire  qui  était  au  moment  de  l’entrée  p» 

jouissance  de. .  i , . . .  /|3 .000  ^ 

S’élevait  au  3r  décembre  18G7  à, .  99.120 

Soit  une  ditféreace  de. . . . . .  56. 1 20 


Ce  qui  donné  un  bénéfice  de....... . *  210,980  ; 

En  20  ans,  soit  par  an . . ‘  . . . . .  10.594 

Le  capital  d’exploitation' étant  de  ï  16,000  fr.,  l’înté- 
rét  ressort  à  g  0/0. 

(Extrait  du  compte-rendu  de  la  Prime  d'honneur,  1869.) 

i  '  • 

Depuis  que  la  baisse  des  prix  de  la  viande,  de  la  laine  et  des 
céréales  a  beaucoup  restreint  te.s  bénéfices  de  l’agriculture  en 
Beauce,  les  fermiers  pratiquent  desspécuiations  particulières,  ainsi 
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que  nous  l’avons  ditj  ceux  qui  suivent  l’ancienne  routine  s’en¬ 
dettent, 

■ 

Autrefois  ils  ne  voulaient  pas  admettre  rutillté  des  phosphates; 
cependant  leurs  terres  manquent  d’acide  »phosphorique  ainsi  que 
le  montrent  les  analyses  de  M.  Joiilie.  * 

Terres  calcaires  mélangées  de  limon,  des  communes  de  Toury 
(Eure-et-Loir)  et  de  Chilleurs-aux-Bois  (Loiret). 


PI\OPOHTION  POUR  MILLE. 


« 

Azote 

/  Terre  à  bet- 

Toury 

1  teraves , ,  *  _ 

J  Sol  «•Éaip*^  V* 

1,22 

1,84 

f  SOUB-Sol  *  .  * .  P 

Clulletirs 

^  Sol 

3,53 

(  Sous-sol .  , , , 

i,5[ 

Chaux 

Magnésie 

Potasse 

Ac.  phospîj 

23.  iS 

■ 

1 ,32 

2,68 

0,52 

3i,i5 

•  4,46 

2,3i‘ 

I,l(> 

21,12 

5,i’3 

3,4« 

0,^6 

217,51 

4,78 

1,9* 

0,76 

401,94 

4,38 

0,96 

0,22 

Cette  pénurie  d’acide  phosphorique  tient  à  la  nature  du  sol, 

t 

ainsi  qu’aux  exportations  faites  par  les  cériéales  et  les  moutons. 

•  ^ 

Le  fumier  ne  peut  donner  aux  terres  des  éléments  qui  lui  man¬ 
quent.  Il  faut  donc  que  les  cultivateurs  beaucerons  se  décident  à 
acheter  des  phosphates. 

Aux  environs  d’Epernon,  et  dans  la  plaine  de  Trappes,  le  tra¬ 
vertin  se  charg-e  de  silice,  et  passe, à  la  meulière.  Les  argiles  ne 
deviennent  alors  fertiles  que  si  elles  sont  recouvertes  d’une  couche 
épaisse  de  limon  dont  le  drainage,  le  chaulage  et  les  engrais  font 
*des  terres  excellentes. 

La  Prime  d’honneur  du  département  a  été  décernée  en  1881  à 
M.  Ernest  Gilbert  pour  sa  belle  exploitation  de  Manet,  commune 
de  Montigny-le-Bretonneux. 

*  * 

Le  sous-sol  de  cette  ferme  de  298  hectares  est  imperméable 

dans  certaines  parties  ;  dans  d’autres,  il  se  compose  de  marnes 
qui  fournissent  des  amendements. 

L'assolement  est  triennal  avec  adjonction  d’une  sole  de  sain¬ 
foin, de  lupuline  et  de  luzerne  qui  dure  3  ans  :(i)  betteraves  et  un 
peu  de  mais-fourrage;  (2)  blé  ;  (3)  avoine. 
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Les  betteraves  ali  mentent  U  ne  distillerie  et  rendent  oo.oookiloffr. 
à  l’hectare  ;  le  blé  donne  35  hectol.,  et  l’avoine  45.  Avec  les  four¬ 
rages  et  les  pulpes,  on  engraisse  en  hiver  700  à  800  moulons. 

Les  travaux  sont  faits  par  12  chevaux  percherons  et  60  bœufs 
charolais;  ces  derniers,  achetés  à  4  ow  5  ans,  sont  engraissés  après 
avoir  rentré  les  betteraves  et  fait  les  labours. 

Une  nombreuse  basse-cour  utilise  les  menus  grains. 

La  sole  de  betteraves  recevant  4o  ou  5o  tonnes  de  fumier  à 
l’hectare,  les  animaux  de  la  ferme  n’en  produisent  pas  une  quan¬ 
tité  suffisante.  M.  Gilbert  en  achète  chaque  année  i.ooo  tonnes  à 
Versailles,  ainsi  que  des  gadoues.  Il  emploie  en  plus  pour  les  bet¬ 
teraves  3oo  kilogr.  de  superphosphate  de  chaux,  3oo  kilogr.  de 
plâtre,  et  200  kilogr,  de  nitrate  de  soude  par  hectare  ;  pour  le 
blé  200  kilogr-  de  sang  desséché  et  3oo  kilogr.  de  superphos¬ 
phate  ;  pour  l’avoine,  100  kilogr.  de  nitrate  de  soude  et  200  kilogr. 
de  plâtre. 

A  ces  abondantes  fumures  s’ajoutent  le  parcage  des  moutons, 
des  composts,  etc. 

Le  capital  d’exploitation  est  de  788  fr.,  par  hectare;  le  prix  de 
fermage  de  45*ooo  fr.  (i5i  fr.  par  hectare). 

Malgré  toutes  ces  dépenses,  M.  Gilbert  recueille  de  larges  béné¬ 
fices. 


Contrairenientaux  notions  scientifiques  modernes  on  a  rhabitude 
en  Beaiice  de  donner  aux  chevaux  de  labour  une  ration  excessive 
d’avoine.  Il  en  résulte  que  si  les  animaux  ont  une  énei*g'ie  exubé¬ 
rante  qui  se  dépense  inutilement,  ils  sont  très  su  jets  aux  conges¬ 
tions  dont  on  semble  ignorer  la  cause.  C’est  en  somme  ce  qu’on 
appelle,  à  la  Compagnie  des  Omnibus  de  Parts,  (a  rnalüdie  du 
landi^(\\û  se  produit  lorsque  la  ration  n’est  pas  diminuée  les  jours 
de  repos.  Le  foin  et  î’avoine  fournissent  à  poids  égal  la  môme 
quantité  de  protéine,  principal  élément  de  la  ration,  c’est-à-dire 
environ  100/0.  Par  conséquent,  la  ration  normale  pourrait  être 
indiÜéremment  composée  de  foin  ou  d’avoine,  s’il  n’y  avait  à 
tenir  compte  que  de  la  relation  nutritive.  Mais  l'avoine  a  un  effet 
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spécial  :  elle  provoque  la  surexcitation  du  cheval  et  sa  contracti¬ 
lité  musculaire,  ce  qui  diminue  le  travail  disponible  et  épuise 
sans  profit  le  sujet.  L'avothe  est  inutile  aux  chevaux  de  trait  et 
n’est  indispensable  qu’aux  races  du  nord  travaillant  en  mode  de 
vitesse. 

Nous  donnerons  ultérieurement  le  résultatdes  expériences  faites 
à  la  Compagnie  des  Omnibus.  Elles  démontrent  qu’un  clieval  de 
trait  peut  être  nourri  économiquement,  en  substituant  à  l’avoine 
des  succédanés  d'un  prix  moins  élevé. 


II.  —  TERRAINS  .^IIOGENES 

La  Soloijiie, 

La  Sologne  est  constituée  par  des  sables  et  des  argiles  miocènes 
qui  ne  contiennent  aucun  fossile,  11  est  probable  que,  lors  de  leur 
dépôt,  l’abondance  de  l’acide  carbonique  s’opposait  à  la  vie  orga¬ 
nique,  et  aujourd’hui  encore,  les  plantes  trouvent  difficilement 
dans  ce  sol  les  éléments  qui  leur  sont  nécessaires.  Les  parties 
sableuses  sont  trop  sèches,  et  le  manque  de  pente  s’oppose  à  l’as- 
sainissement  de.s  argiles.  Parfois  même,  des  cailloux  agglutinés 
ne  se  laissent  pas  traverser  par  les  racines  des  arbres.  La  culture 
se  trouve  donc  en  présence  de  toutes  les  difficultés  réunies. 

Au  point  de  vue  chimique,  les  sables  et  les  argiles  île  Sologne 
sont  pauvres  en  tout,  et  la  marne  est  presque  toujours  à  une  trop 
grande  profondeur  pour  qu’on  puisse  l’exploiter. 

((  Ces  diverses  natures  du  sol,  dit  M..L  de  Saint-Venant, ne  sont 
pas  circonscrites  par  localités,  ni  même  par  la  déclinaison  d’un 
même  champ  ;  elles  se  transforment  de  l’une  à  l’autre  par  passa¬ 
ges  insensibles,  et  souvent  dans  une  très  petite  surlace.  De  là 
vient  la  variété  extraordinaire  de  la  Sologne,  sous  le  rapport  de 
l’aspect  et  de  la  fertilité.  » 
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Différents  sondages  ont  été  exécutés  en  i845.  La  marne  a  été 
rencontrée  : 

Mètres 

A  ha  Guériniére,  commune  de  Senncly,  à. , , . , . .  56 

A  Vannes, . . . . . . . . .  36 

A  Marcheval,  près  Neuvv . . . . . .  18 

Mais  cette  marne  est  coulante  et  on  ne  peut  y  creuser  de  g'ale- 
ries;  d’ailleurs,  les  frais  d’épuisement  de  Teau  et  ceux  d’extraction 
à  de  telles  profondeurs  mettraient  la  marne  à  un  prix  excessif. 

On  n*en  trouve  de  gisements  exploitables  à  ciel  ouvert  qu’à 
Saint-Gyr-en- Val, dans  la  commune  de  Mézières  (Loiret)  ,  à  Theü- 
lay  (Lüir-et-Gher)  et  à  filancafort,  commune  d’Aubigny  (Gher). 

Lés  résultats  obtenus  dans  la  ferme  de  Saînt-Aignan-le-Gail- 
lard,  près  de  Sully,  montrent  l’effet  de  la  marne  dans  les  terres 
de  Sologne. 

Cette  ferme,  exploitée  par  M.  Boniface,  a  une  contenance  de 
270  hectares.  Grâce  à  la  marne,  les  sables  et  les  argiles  sont  deve- 
nus  fertiles,  et  la  betterave  a  si  bien  réussi  qu’une  distillerie  im- 

É 

portante  a  été  établie. 

Le  cheptel  de  la  ferme  comprend  maintenant  :  12  cbevaux  per- 
cberons  ;  20  bœufs  de  travail  ;  65  bétes  à  cornes  à  l'engraisse¬ 
ment,  et  moutons. 

Tout  ce  bétail  est  nourri  avec  les  pulpes,  La  ferme  vend  2.400 
tonnes  de  pommes  de  terre.  Le  rendement  du  blé  est  de  20  Irecto- 
litres  à  Thectare.  Il  y  a  5o  hectares  de  prairies  artificielles. 

Far  suite  de  l’imperméabilité  des  argiles,  la  Sologne  serait 
inondée  en  hiver  si  on  ne  facilitait  pas  l’écoulement  des  eaux  au 
moyen  de  fossés  nombreux.  Des  soins  itcessants  sont  nécessaires; 
c’est  ce  qui  explique  les  alternatives  de  prospérité  et  de  détresse  de 

■m 

la  Sologne,  suivant  qu’elle  a  été  très  peuplée  ou  désertée  par  ses 
habitants. 

On  voit,  dans  les  ancienneschartes,  qu’au  xin®  siècle  cette  région 
était  très  morcelée.  Nous  avons  peine  à  croire  cependant  qu’on  y 
cultivait  le  chanvre,  comme  certains  écrivains  le  prétendent;  il  ne 
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peut  ôlre  évidemment  i.|uesttoa  que  du  val  de  la  Loire;  mais  la 
vigne  couvrait  le  quart  de  la  Sologne,  les  céréales  un  autre  quart; 
le  reste  était  en  bois.  La  période  de  prospérité  correspond  au  règne 
de  Louis  XII,  qui  avait  Kxé  sa  cour  à  Ulois,  et  au  temps  où  Fran¬ 
çois  lûr  faisait  construire  Chambord. 

François  Le  Maire,  conseiller  au  Présidial  d’Orléans,  en  i546, 
dit  dans  son  Histoire  des  antiquités  d’Orléans  :  «  Si  la  Beauce  se 
trouve  privée  de  tant  de  choses,  la  Sologne  la  récompense,  car 
elle  est  abondante  en  prez,  pastils,  bois  de  haute  futaie,  buissons, 
étangs  et  rivières,  terres  labourables  portant  bléd,  méteilet  seigle  ; 
elle  abonde  aussi  en  be.stial  et  gibier  et  en  toute  sorte  de  chasse.  » 

Cent  cinquante  ans  plus  tard,  la  décadence  était  complète. 

Un  auteur  anonyme,  cité  par  Denizet,  écrivait  en  iSaS  : 
«  Dans  les  années  communes,  le  sol  ne  fournit  pas  une  assez 
grande  quantité  de  seigle  pour  subvenir  à  la  subsistance  de  ses 
habitants;  c'est  alors  qu’ils  sont  obligés  de  se  pourvoir  dans  les 
marchés  circonvoisins,  après  avoir  épuisé  la  provision  d’un  végé¬ 
tal  connu  sous  le  nom  de  blé  noir,  carrabin  ou  sarrasin.  C’est 

■ 

avec  ces  .substances  qu’ils  composent  leur  pain,  base  principale  de 
leur  nourriture...  On  n’y  rencontre  le  plus  souvent  que  des  visa- 
ges  secs,  pâles,  hâves  et  décharnés.  Les  animaux  eux-mêmes 
prouvent  dans  tout  leur  ensemble  qu’ils  vivent  sur  un  sol  ingrat.» 

Tel  était  Félat  de  la  Sologne  quand,  en  i85q,‘ sc  fonda  «le  Co¬ 
mité  central  de  la  Sologne»,  qui  entreprît  sa  renaissance  agricole. 

Nous  avons  vu  qu’au  xvi®  siècle  cette  contrée  était  très  peuplée 
et  bien  cultivée.  Peu  à  peu,  les  terres  délaissées  furent  envahies 
par  les  bruyères,  et,  à  un  certain  moment,  elles  n’étaient  affermées 
que  O  fr,  76  l'hectare.  Il  n’y  avait  plus  de  petite  culture,  et  les 
fermes  avaient  jusqu’à  200  et  3oo  hectares,  dont  un  cinquième 
environ  était  cultivé  en  seigle  et  en  blé  noir.  Les  terres  fortes 
étaient  couvertes  d’étangs  et  de  mauvaises  prairies. 

Il  fallait  choisir  entre  le  système  inteusifou  le  système  extensif, 

IL» 

avec  le  boisement,  le  pâturage  et  la  jachère,  associés  à  la  culture. 
On  donna  la  préférence  à  ce  dernier  mode. 
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Sous  l’action  du  Comité,  les  propriétaires  se  mirent  à  l’œuvre. 
On  dessécha  les  étang^s,  et  on  eut  même  le  tort  de  ne  pas  conserver 
ceux  qui, ayant  une  profondeur  suffisante,  rapportaient  plus  en 
poisson  qu’en  culture  ;  on  sema  des  sapins,  on  marna  les  terres, 
on  améliora  le  matériel  agricole  :  avec  les  fumures,  le  Lié.  l’a 
voine  et  l’orge  réussirent  dans  des  fonds  qui  n’avaient  jamais 
produit  que  du  seigle  et  du  blé  noir. 

En  même  temps,  la  carotte,  la  lielterave  et  les  rutabagas  four¬ 
nirent  une  bonne  alimentation  au  bétail  pendant  l’hiver. 

Les  prés  furent  nivelés,  fumés,  et  irrigués  en  beaucoup  d'en¬ 
droits;  les  terres  marnées  permirent  de  faire  des  prairies  artifi¬ 
cielles  qui  sont  fauchées  pendant  deux  ans,  et  pâturées  durant 
deux  autres  années  ;  on  obtient  même  des  maïs. 

Par  suite  de  l’abondance  des  pâtures,  la  Sologne  a-toujoui's  été 
un  pays  d’élevage,  mais,  ainsi  que  l’écrivait  M.  Beauvallet  en  i844  ' 
«  Il  y  a  peu  de  contrées  en  France  où  !e  bétail  soit  descendu  à  un 

P 

si  fâcheux  degré  d’imperfection  qu’en  Sologne.  Les  chevaux  et 
les  bêtes  à  cornes,  qui  sont  dans  un  état  continuel  de  maigreur,  y 
développent  les  formes  les  plus  irrégulières  et  les  moins  parfaites 
qu’on  puisse  voir.  Il  est  vrai  que  ces  animaux  sont  en  quelque 
sorte  abandonnés  à  la  nature,  et  le  plus  souvent  à  une  bien  triste 
et  malheureuse  nature.  Des  logements  inlécts  et  malsains,  que 
l’on  nettoie  seulement  quelquefois  par  an,  les  abritent,  et  encore 
néglige-t-on  d’y  faire  rentrer  les  chevaux.  » 

Pour  améliorer  le  bétail,  il  fallait  donc  commencer  par  cons¬ 
truire  des  étables  et  des  écuries.  Aujourd’hui  les  fermes  en  ont, 
de  trop  belles  même  parfois,  pourrait-on  dire.  En  Angleterre,  les 
bâtiments  annexes  des  fermes  sont  établis  à  beaucoup  moins  de 
frais,  plus  simplement,  et  renferment  cependant  des  animaux  très 
perfectionnés. 

Autrefois,  le  cheval  n’était  pas  utilisé  pour  les  travaux  de  la 
culture  et  on  n'attelait  que  les  bœufs;  aujourd’hui,  les  bœufs  ont 
disparu  ;  on  n’emploie  plus  que  des  percherons  ou  des  chevaux 
perchlsés,  achetés  poulains  et  revendus  à  4  ou  5  ans,  avec  un  bon 
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bénéfice.  Il  ne  saurait  être  question  de  faire  naître  et  d’élever  le 
cheval  fin,  de  race  exig'eanle  :  tous  les  es5aisontéchouéet,du  reste, 
que  ferait-on  d’un  cheval  de  sang"  pour  les  travaux  culturaux,  et 
dans  un  pays  où  les  prairies,  peu  nourrissantes,  ne  sont  pas  closes? 
Cependant,  l’Adniinistration  a  mis  dans  ses  stations  des  étalons 
de  pur  sang^  et  de  demi-sang-  qui  ne  peuvent  rien  donner  de  bon. 

On  parle  maintenant  des  norfolks,  qui  produisent  très  inégale¬ 
ment,  puisque  ce  sont  des  métis.  Avec  des  juments  percheronnes, 
les  poulains  seront  soumis  à  3  atavismes,  c’est-à-dire  que  le  nom¬ 
bre  des  sujets  réussis  sera  insignifiant.  Par  suite,  l’élevage  de  ces 
animaux  ne  peut  manquer  de  se  traduire  par  une  perte  :  on  y 
renoncera  bientôt. 

La  seule  race  qui  puisse  convenir  est  la  race  percheronne,  et 
encore  à  la  condition  de  faire  comme  en  Beauce,  où  l’on  achète 
les  poulains  à  un  an.  En  cherchant  à  faire  naître,  on  n’obtiendrait 
que  des  produits  dégénérés. 

m 

La  population  bovine  de  Sologne  est  à  l’état  de  variation  :  les 
animaux  sont  petits;  leur  squelette  est  grossier,  et  leur  confor¬ 
mation  défectueuse.  Après  avoir  amélioré  les  fourrages,  on 
pourrait  profiter  du  voisinage  d’Orléans,  et  même  de  Paris, 
pour  faire  de  l’industrie  laitière.  Les  vaches  devraient  être  en 
stabulation  comme  en  Beauce  et  en  Brie. 

four  la  production  de  la  viande,  la  Sologne  se  trouve  dans 
de  très  mauvaises  conditions.  Cependant,  dans  les  bonnes  exploi¬ 
tations,  on  nourrit  d'excellents  animaux.  Ainsi,  dès  1849, 
marquis  de  Béhagiie  a  obtenu  dans  sa  terre  de  Dampierre  des 
Hivernais  remarquables. 


Bœuf  n°  i. 


Poids 

à 

sa  naissance 

.  3o 

à 

1  an, * 

.  368 

à 

2  ans. . 

.  6i5 

. 

à 

3o  mois, . ................. 

Coefficient  d’accroissement  :  21, 


Vte  de  Villebresme.  —  L’Élcvaçe.  18 
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Bœuf  fl»  3. 

Poids  à  sa  naissance. . . . 

—  à  ï  an .  , . . . 

“32  ans, . . .  ... 

» 

—  à  36  mois . . . . . .... 

Coeifîcienl  d’accroissement  :  25. 

■ 

« 

Bœa/nf^  3. 

I 

Poids  à  sa  naissance ................... 

^  s 

à  I  ctïi 

à  2  ÜDS* . . 

—  à  Sÿ  mois. . 

Coefficient  d’accroissement  :  24- 

a 

Le  domaine  de  Dampierre  n’ajant  pas  de  pâturages,  les  ani¬ 
maux  étaient  élevés  en  paddock.  Ils  recevaient  en  été  de  la  luzerne, 
du  trèfle,  des  vesces  et  du  maïs  en  vert;  en  hiver,  du  foin,  des 
betteraves,  des  choux  et  des  rutabagas. 

Un  autre  bœuf  de  Dampierre,  âgé  de  36  mois,  a  donné; 


kg. 

Poids  vif, . . .  9^0 

Poids  net . . .  èôo 

Poids  du  suif . . . .  i  o5,o5 

Poids  du  cuir.  . . .  53 

Coefficient  du  poids  vif, ............... .  26, g5 

—  —  net. . .  18,47 

Rapport  du  poids  net. ..................  o,08 


La  chair  était  persillée  et  de  qualité  supérieure. 

«  Il  n’est  guère  possible  de  rien  faire  de  plus  parfait  comme 
■bête  de  boucherie  (i).  » 

M.  Trasbot,  directeur  de  l’Ecole  vétérinaire  d’Alfort,  a  étudié 
avec  soin  le  mouton  solognot.  Voici  ce  qu’il  en  dit  : 

«  Nous  possédons  une  race  à  viande  renlarquable  non  par  sa 
conformation,  qui  lais,se  beaucoup  à  désirer,  ni  par  la  précocité 


(1)  Marquis  de  Dampierre, 
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qui  lui  manque,  mais  par  la  qualité  de  sa  chair,  sa  rusticité,  ef 
on  pourrait  même  dire  sa  voracité.  Le  mouton  solog'QOt,  en  effet, 
se  contente  d'une  nourriture  médiocre  ;  il  s’entretient  bien  là  où 
des  races  perlectlonnées  mourraient  de  faim.  t 

«  Il  faut,  par  conséquent,  le  conserver  avdc  soin,  mais  en 
même  temps  il  faut  chercher  à  l’améliorer  en  le  débarrassant 
autant  que  possible  de  ses  défauts,  sans  lui  rien  faire  perdre  de 
ses  précieuses  qualités.  C’est  en  s’inspirant  de  ces  idées  que  le 
cômité  central  de  la  Sologne  a  institué  le  concours  de  béliers  qui 
se  lient  à  la  RIolte^Beuvron,  dans  les  premiers  jours  de  septembre. 

«  En  dehors  de  l'alimentation,  qui  joue  un  rôle  fondamental 
'lorsqu’il  s’agit  de  la  production  de  la  viande,  deux  moyens  peu¬ 
vent  être  mis  en  usage  sur  une  race  quelconque  pour  la  perfec- 
tiouiicr:  l’un  a  un  effet  rapide,  c’est  le  croisement  ;  l’autre  plus 
lent  dans  ses  résultats,  c’est  la  sélection.  Ce  second  moyen  n’a¬ 
mène  que  des  changements  graduels,  peu  visibles  d’abord,  mais 

« 

qui  s’accroissent  toujours  sans  retour  en  arrière,  et  sans  causer 

aucun  mécompte  ;  c’cst  celui  que  le  Comité  central  agricole  de  la 

Sologne,  sans  rien  préjuger  pour  l’avenir,  croit  devoir  conseiller 

« 

aujourd’hui.  » 

Dans  la  Sologue  de  la  rive  droite  de  la  Loire,  M.  de  Béhag'ue 
a  mis  en  valeur  suri  domaine  de  Dampierre,  grâce  à  une  culture 
progressive  et  à  un  nombreux  bétail.  11  chaulait  tous  les  6  ans 
à  raison  de  5o  à  100  hectolitres  et  employait  en  outre  des  phos¬ 
phates  des  Ardeone.s  à  la  dose  de  600  à  800  kilogr.  par  hectare 
sur  les  défrichements; 

M.  de  Béhague_  commença  par  élever  des  chevaux  de  sang  et 
des  durhams,  mai.s  l’essai  fut  malheureux.  Il  choisit  alors  la  , 
variété  bovine  nivernaise,  et  nous  avons  vu  les  remarquables  résul¬ 
tats  qu'il  obtint.  Ces  animaux  lui  fournirent,  d'excellents  bœufs 
de  labour  ;  il  renonça  aux  chevaux  quand  il  eut  reconnu  que 
l'heure  de  travail  de  ces  derniers  lui  coûtait  o  fr.  207  et  celle  des 
boeufs  o  fr.  i25  seulement. 

L’effectif  du  bétail  était  de  83  bêtes  à  cornes  et  2  55o  moutons, 


2']ù 


teukains  miocènes 


feoit  389  kilogr,  de  poids  vif  par  hectare,  ce  qui  est  considérable 
pour  un  terrain  aussi  pauvre. 

Le  troupeau  fut  l’objet  d’une  opération  intéressante.  Sachant 
que,  sur  up  pareil  sol,  les  moulons  anglais  ne  pouvaient  réussir, 
M,  de  Béhague  Kt  venir  des  béliers  soulhdown  qu’il  croisa  avec 
des  brebis  berrichonnes  achetées  sur  le  marché  au  moment  le  plus 
favorable.  Ces  breliis,  bien  nourries,  gagnaient  du  poids  tout  en 
allaitant  les  agneaux,  d’où  un  écart  important  entre  le  prl.x  d’a¬ 
chat  et  de  vente  des  brebis. 

Les  agneaux,  bien  qu’inègalement  précoces,  le  sont  toujours 

beaucoup  plus  que  les  berrichons  purs,  La  plus  grande  précocité 

se  rencontrait  chez  les  produits  des  brebis  bonnes  laitières,  aussi 

ré  formait -on  après  le  sevrage  du  i®"*  agneau,  celles  qui  ne  l'étaient 

■ 

pas. 

M.  de  Béhague  établit  de  la  façon  suivante  le  compte  financier 
de  l’élevage  de  100  agneaux. 

«  Les  100  jeunes  moutons  étaient  nés  en  mar.s,  et  j’ai  commencé 
à  les  livrer  à  mon  acheteur  le  8  décembre  ceux  de  la  dernière 
livraison  du  28  décembre  avaient  donc  20  jours  de  plus  d’en- 
grais.seinent.  Malgré  cette  diüerence,  le  tableau  montre  une  dimi¬ 
nution  dans  le  poids,  et  aussi  dans  le  prix  moyen  eu  argent. 


Poids  vif..,,.* 
Poids  net.. . .  .  J 
Valeur  movenne 

s  déc. 

lâ  déc. 

déc. 

13  déc. 

25  déc. 

déc. 

kilûgt. 

4o3,8o  ! 

2ÎO 

4  a  (t*  oa 

kilogr. 

394  fioo 

2o4t700 
4o  fr.  98 

kitog'i*. 

;  378^ 
ï 95,300 
38  fr.  97 

kilogr. 

485^8™ 

.37  fr,  49 

kilogr. 

5j4#3oo 
aD7»ioo 
38  fr.  93 

kilogr^ 

'  488 
a  48 

37  fr.  73 1 

«  Produit  moyen  pour  100  moulüns~38  fr.  94-  ceîa,  il  con¬ 
vient  d’ajouter  le  prix  de  19  kilogr.  5oo  gr.  de  laine  ii  2  fr.  10  le 
kilogr.  =  39  fr.  97. 

«  On  ne  doit  pas  attribuer  ces  résultats  à  d'autres  causes  que 
celles-ci  :  la  plus  ou  moins  grande  aptitude  de  ces  jeunes  mou¬ 
tons  à  plus  ou  moins  profiter  de  la  ration,  et,  par  conséquent,  à 
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leur  précocité  qui,  elle,  doit  être  attribuée,  en  grande  partie,  aux 
qualités  laitières  des  mères.  t 

«  Il  résulte  de  mes  observations  que  l'éleveur  qui  veut  obtenir 
de  la  précocité,  seul  et  unique  moyen  de  produire  de  la  viande  à 
bon  marché,  doit,  avant  toiit,  choisir  ses  béliers  dans  les  familles 
laitières,  et  pousser,  autant  qu’il  le  peut,  les  mères  à  produire 
beaucoup  de  lait,  fait  considérable,  et  qui  a  influé  sur  toute  la 
spéculation. 

«  A  chaque  livraison  on  a  fait  choix,  dans  les  100  jeunes  mou- 

» 

tons,  livrant  chaque  fois  les  plus’  g-ras  et  les  plus  avancés,  par 
conséquent  les  miou.x  conformés  et  les  plus  aptes  à  prendre  la 
graisse  et  qui  se  sont  trouvés  aussi  les  plus  forts.  Les  derniers 
ont  naturellement  été  les  moins  bien  disposés  et  les  moins  pro¬ 
pres  à  assimiler  avec  profit  la  ration  ;  si  tous  eussent  été  de  la 

■ 

qualité  des  premiers,  et  qu’ils  aient  tous  été  vendus  le  8  décem¬ 
bre  au  prix  de  42  fr.o2,les  100  moutons  eussent  produit  4- 200 fr., 
tandis  que  la  vente  n’a  produit  que  3.8g4  fv.,  ce  qui  a  abaissé  le 
prix  moyen  de  chaque  mouton  à  38  fr.  94.  Et  si  l’on  compare  la 
vente  des  premiers,  au  prix  de  42  fr.  02  à  celui  des  derniers, 
37  fr.  78,  on  trouve  une  différence  de  3  fr.  29.  A  ce  chiffre  de 
2  fr.  29,  il  faut  ajouter  le  prix  de  la  nourriture  de  20  jours, 
fr.  23.  Total  de  la  différence,  5  fr,  02,  que  l’on  doit  avec  cer¬ 
titude,  comme  nous  le  disions  ci-dessus,  attribuer  à  la  plus  ou 
moins  bonne  qualité  laitière  des  mères. 

«  Une  forte  alimentation  dans  le  jeune  âg^e  développe  chez  l’é¬ 
lève  ses  facultés  d'absorption,  et  l’on  remarque  que  généralement 
les  hètes  fortement  nourries  dans  leur  jeune  âge  s'entretiennent 
mieux  et  tirent  un  meilleur  parti  de  la  ration  que  les  bêles  élevées 
avec  parcimonie. 

«  De  tout  ceci  il  résulte  que,  pour  produire  à  bon  marché,  il 
faut  obtenir  une  grande  précocité,  et  que  Ton  ne  peut  espérer  y 

parvenir  qu’en  nourrissant  fortement  les  mères  pendant  l'allaite- 

* 

ment,  et  l’élève,  depuis  le  jour  du  sevrage  jusqu’à  son  départ  pour 
la  boucherie. 
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» 

1  '% 


«  L  a.Qiniâl  qui  consommera  le  plus  en  moins  de  temps  sera 
toujours  celui  qui  présentera  le  plus  de  profit  à  l’éleveur.  » 

La  ration  des  100  moutons  a  été  par  jour  de  : 

*  # 

Mais  ;  i5  kg.  4oo  (20  litres),  à  20  fr.  les  lookg.  ; 

Seigle  et  petit  l)lé  :  28  kg.  (4o  litres),  à  r6fr.  les  100  kg.  ; 
Tourteau  de  colza  :  5  kg-  à  i5  Ir.  les  100  kg.  ; 

Betteraves  :  240  à  16  fr,  les  100  kg.  ; 

Luzerne  :  60  kg.  (12  bottes),  à  5  fr.  les  100  kg.; 

Trèfle  :  20  kg,  {4  bottes),  à  5  fr.  les  100  kg.  ' 

Nourriture  par  tête  et  par  jour,  o  fr,  oiG, 

.  ï  -  ^  ^ 

Pouf  1  e.xercice  1873-74^  Ips  agneaux  soullidown-berrichons 
de  Dampierre  ont  donné  les  résultats  généraux  suivants  : 

fr. 

Dépenses. . .  3o.558  8p 

^teçettes .  34*^44  85 

Bénéfice . 3.p85  gfi 

» 

I 


La  viande,  très  réputée,  se  vendait  de  2  fr.  à  2  fr.  26  le  kilogr. , 
frais  de  transport  à  la  charge  de  Tacheteur.  Les  moulons  étaient 
tués  à  Dampierre  et  expédiés  prêts  à  être  mis  à  l'étal.  Le.s  issiies 
servaient  à  faire  des  fumiers. 

La  variété  porcine  de  Sologne  est  marcheuse  et  peu  précoce  :  il 
serait  facile  d’obtenir  de  meilleurs  animau.x  eu  élevant  la  race 
craonnaise  pure,  qui  partout  rapporte  des  bénéfices  importants. 
Les  porcelets  de  8  ou  9  semaines  valent  toujours  de  20  à  2.5  fr.,  et 
on  les  vend  à  de  plus  hauts  prix  comme  reproducteurs.  Une  truie 
donnant  au  moins  12  petits  par  an,  et  sst  nourriture  ne  coûtant 
presque  rien,  c’est  an  bénéfice  net  de  25o  fr.,  .san.s  compter  la 
valeur  de  la  mère. 

Malheureusement  le  prix  de  vente  des  porcelets  varie  beaucoup 
dans  le  cours  d’une  année.  Les  porame,s  de  terre  sont  si  abondan¬ 
tes  en  Sologne  qu’on  pourrait  sans  grande  dépense  attendre  un 
moment  favorable, en  admettant  même  qu’on  ne  laisse  pas  les  ani¬ 
maux  chercher  une  partie  de  leur  nourriture  en  liberté. 

L’élevage  des  porcelets  nuit  à  celui  des  veau.x,  mais  en  Sologne 


> 
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les  bovins  ne  rapportent  presque  rien;  il  serait  plus  avantag'eux 
fie  développer  l’élevage  des  suidés  dans  les  exploitations  ordinai¬ 
res,  et  d’engraisser  un  grand  nombre  de  porcs  pour  le  marché  de 
Paris  :  ce  serait,  de  toutes  les  industries  agricoles,  la  plus  rému¬ 
nératrice  dans  cette  région* 

Les  cultivateurs  solognots  auraient  tout  intérêt  à  restreindre 
leurs  cultures  afin  de  consacrer  une  plus  grande  quantité  de  fu¬ 
miers,  d’engrais  et  dé  marne  à  la  surface  cultivée;  ils  obtien¬ 
draient  ainsi  des  rendements  très  supérieurs  à  ceux  que  donne 
une  mauvaise  culture  sur  des  terres  trop  étendues.  En  môme 
temps,  le  bétail,  mieux  nourri,  s’améliorerait. 


La  Breiîiie. 

* 

Dans  le  département  de  l’Indre,  on  trouve  au  nord  le  juras¬ 
sique  ;  au  sud  les  marnes  du  lias;  au  centre,  des  argiles  bariolées, 
et  des  sables  argileux  tertiaires  qui  constituent  la  Brenne.  Ces 
dépôts  sont  aussi  pauvres  en  chaux  et  en  acide  phosphorique  que 
les  sables  et  les  argiles  de  Sologne,  mais  le  calcaire  est  à  une 
faible  profondeur,  et  peut  être  exploité  facilement  pour  les  amen¬ 
dements. 

Sur  la  ligne  de  partage  des  eaux  de  la  Creuse  et  de  la  Claise, 
les  grès  tertiaires  sont  couverts  de  bois;  dans  les  valions,  les 
eaux  forment  de  nombreux  étangs  qui  rendent  le  pays  insalubre  ; 
sur  les  pentes  s’étendent  des  landes  ;  les  champs  cultivés  se  trou¬ 
vent  autour  des  fermes. 

«  En  i85o,  dit  M.  Rlsler,  l’heclare  de  braude  se  vendait  de  76 
à  îoo  fr.  suivant  sa  qualité.  Les  terres  cultivées  valaient  i5o  à 
3oo  fr.  l’hectare,  et  4.00  fr.au  plus,  quand  elles  étaient  marnées... 
A  part  les  manœuvreries  ou  petites  propriétés  qui  entourent  les 
villages,  la  plupart  des  fermes  sont  cultivées  par  des  métayers  et 
ont  une  grande  étendue,  de  5o  à  aoo  hectares,  et  même  3oo  hec- 
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tares.  Mais  la  moitié,  souvent  même  les  3/4  tle  cette  surface  sont 
en  brandes. 

«  Le  reste  est  cultivé  en  assolement  triennal  ;  jachère  avec  une 
partie  en  trèfle  ou  en  pommes  de  terres,  et  une  petite  fumure 
d’environ  10.000  kilog'r.  à  l’hectare;  puis,  en  2®  année,  dans  les 
bonnes  terres,  froment  qui  rend  en  moyenne  12  hectolitres  à 
l’hectare,  et  dans  les  sols  légers,  mcteil  ou  seigle  qui  ne  donnent 
pas  beaucoup  plus  ;  enfin,  avoine  ou  orge,  dont  le  produit  est 
très  irrégulier, 

«  Ajoutez  à  cela  4  ou  5  hectares  de  prés,  ordinairement  situés 
autour  des  étangs,  et  vous  aurez  une  idée  de  l’ancienne  culture 
de  la  Brenne,  culture  qui  ne  rendait  au  propriétaire  que  7  ou  Sfr. 
par  hectare  et  faisait  tout  juste  vivre  le  métayer,  sans  pouvoir 
jamais  l’enrichir.  j> 

Pour  défricher  les  bruyères,  l'écobuage  est  la  pratique  habi- 

* 

tuelie;  la  récolte  de  blé  est  assez  abondante,  mais  le  terrain 
est  vite  épuisé. 

Les  travaux  se  font  avec  des  bœufs  du  pays,  de  race  vendéenne, 
ou  des  Limousins  ;  dans  chaque  ferme,  on  engraisse  2  ou  3  pai¬ 
res  par  an. 

Les  chevaux  de  la  Brenne,  ou  brennous,  sont  de  petite  taille, 
avec  une  encolure  mince  et  courte.  Ils  vivent  à  l’état  demi-sau¬ 
vage  et  acquièrent  ainsi  une  grande  rusticité.  La  remonte  ne 
trouve  qu’un  petit  nombre  de  sujets  ayant  assez  de  taille  pour  la 
cavalerie  légère. 

Les  terres  humides  de  la  Brenne  causent  la  cacliexie  aqueuse 
dans  les  troupeaux.  Aux  environs  de  Châleauroux  et  d’ïssoudun, 
on  fait  venir  les  moulons  de  la  région  calcaire  du  nord  du 
département,  et  ils  s’engraissent  en  3  ou  3  mois  sur  l’herbe  fine 
de  la  lande. 

La  Prime  d'honneur  du  département  de  l’Indre  a  été  décernée 
en  1882  à  M.  Thimel  pour  sa  ferme  de Bouesse.  Lorsque  M.  Tlii- 
mel  l’acheta  en  j855,  il  n’y  avait  que  7  hectares  de  mauvaises 
prairies  et  environ  (3o  hectares  de  terres  labourables  qui  donnaient 
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7  à  8  hectolitres  de  seigle  ;  le  reste  comprenait  des  étangs,  des 
marais  et  des  brandes.  Le  ])étail  étant  peu  nombreux,  M.  Thimel 
acheta  des  fourrages  et  des  engi’ais,  améliora  les  vieilles  terres 
avec  le  marnage, défricha  les  landes  qu’il  fuma  fortement  avec  du 
noir  animal  ou  des  phosphates  de  chaux,  après  les  avoir  drainées, 
et  créa  56  hectares  de  prairies. 

Aujourd’hui,  ce  domaine  se  compose  de  i4  hectares  de  bois, 
56  hectares  de  prairies  et  182  hectares  de  terres  arables  où  le 
blé  donne  3o  hectolitres  à  rhectare. 

Le  cheptel  comprend  des  animaux  parthenais  croisés  avec  le 
limousin,  et  un  troupeau  de  4  ù  5oo  moutons  berrichons-south- 
downs  qui  ne  sotJt  plus  sujets  à  la  cachexie  aqueuse  depuis  que 


les  terres  ont  été  drainées  et  assainies. 

M.  Macqueiin  a  obtenu  en  i864  la  Prime  d’honneur  du  dépar¬ 
tement  pour  son  domaine  de  Treuillant,  canton  de  Châteauroux, 
et  d'une  contenance  de  220  hectares.  M.  Macquelin  acheta  ce 


domaine  en  i8o4  et  radminîslra  ù  partir  de  i858.  Son  but  a  été 

■ 

la  production  fourragère,  l’élevage  et  rengraissement  des  mou¬ 
tons,  la  culture  et  la  distillation  de  la  betterave,  enfin  la  produc¬ 
tion  du  blé. 


La  réalisation  de  ce  programme  était  basée  sur  le  voisinage  de 
Châteauroux,  la  proximité  du  chemin  de  fer,  l’abondance  et  le 
bon  marché  de  la  main  d’œuvre. 


Le  sol  est  silico-argileu.x,  et  le  sous-sol  calcaire. 

Le  domaine  a  été  divisé  en  6  soles  de  même  étendue,  soumises 
à  un  assolement  de  G  ans  :  (i  et  3)  betteraves;  (3)  blé;  (4)  trèfic; 
^5)  blé;  (6)  fourrages.  Cet  assolement  peut  se  résumer  en  3  ter¬ 
mes  :  1/3  betteraves  ;  i/3  blé  ;  i/3  fourrages.  * 

Les  prairies  naturelles  occupent  i5  hectares  60  ares. 

Les  travaux  se  font  concurremment  avec  des  bœufs  et  <les  che¬ 
vaux.  Les  bœufs  achetés  dans  le  pays  sont  bons  travailleurs  et 
s’engraissent  ensuite  facilement,  pourvu  qu'ils  n’aient  pas  été  sur¬ 
menés. 


« 


282 


TERRAINS  MIOCÈNES 


I 


Les  chevaux  sont  des ‘.percherons  ou  des  poitevins  achetés  de 

3  à  4  ^ns. 

Le  domaine  possédait,  en  i864  :  16  chevaux  et  2/4  bœufs  de 

travail  ;  6  vaches  ;  4^  bœufs  h  l’engrais;  768  moutons, 

■ 

Cette  même  année,  on  li  acheté  et  revendu  I12  bœufs  ou  vaches  ; 

on  a  acheté  200  moutons  et  vendu  5oo.  L’écart  entre  le  prix  d’a- 

■ 

chat  et  de  vente  des  bœufs  n’est  pas  considérable  parce  que  ces 
animaux  sont  presque  toujours  des  bœufs  de  trait  achetés  au  mo¬ 
ment  des  travaux,  et  qu’il  faut  remettre  ensuite  en  bon  état. 

Le  nombre  des  bêtes  à  laine  s’est  élevé  en  ï864  à  1.379  f^^es. 
Les  agneaux,  berricbons-southdowns  sont  engraissés  et  vendus  à 
i4  ou  i5  mois  à  des  bouchers  de  Paris.  Le  prix  de  vente  moyen 
a  été  de  35  fr.  5o, 

On  achète  aussi  sur  les  foires  des  moutoas berrichons  au  prix  de 
18  fr.  à  20  fr.  ■  cinq  mois  après,  ils  sont  revendus  à. Paris  25  fr. 
et  3o  francs. 

Cette  quantité  de  bétail  représente  o,  88  tête  de  gros  bétail  à 
l’hectare . 

*  i 

Le  capital  employé  eh  achat,  construction  de  bâtiments  et  de 
chemins,  chaulages,  améliorations,  etc.,  a  été  de  5i6.34i  fr.  3G, 
et  la  recette  de  20.983  fr.  65,  soit  un  intérêt  de  4  0/0. 

(Extrait  du  compte-rendu  des  Primes  d’honneur.) 

Aux  environs  de  Neuvy-Saint-Sépulcre,  on  trouve  des  terrains 
de  toutes  natures,  depuis  le  lias  jusqu’aux  sables  miocènes.  Les 
parties  les  plus  mauvaises  sont  plantées  en  bois,  le  reste  est  en 
culture  et  en  prairies.  Lesystème  extensif  est  le  plus  usité,  surtout 
dans  les  grands  domaines,  avec  l’assolement  quinquennal. 

(i)  Blé;  (2)  avoine  ou  orge  ;  (3  et  4)  trèfle  ou  jachère  ;  (5)  bette¬ 
raves,  carottes  et  pommes  de  terre. 

La  contenance  des  grandes  fermes  varie  entre  5o  et  80  hectares; 
celle  des  petites,  de  2  à  i5  hectares  ;  quelques-unes  sont  louées 
35  fr.  à  5o  fr,  l’hectare,  mais,  en  général,  elles  sont  exploitées  à 

moitié  fruit. 
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Dans  ies  grands  domaines,  il  y  a  un  fermier  g'énéral  qui  ‘est  à 
moitié  avec  les  tenanciers. 

D’après  le  contrat  à  louag’ê  partîaire,  le  propriétaire  a  à  sa 

charge  lesMmpôts, 'le  cheptel  vivant  et  mort;  le  métayer  paie  les 

« 

«  menus  suffrages»»,  c’est-A-dire  une  somme  qui  représente  Tin - 
térét  de  la  part  des  bestiaux. 

Suivant  l'étendue,  il  y 'a  daris  les  grands  domaines  4,  G  ou 
8  paires  de  bœufs  de  travail,  de  laTâce  vendéenne  plus  ou  moins 
croisée  "avec  les  races  limousine  et  charolaise  ;  des  bouvillons  et 
des  veaux  pour  remplacer  les  bœufs;  6,  8  ou  lo  vaches  qui  nour- 
*  rissent  leurs  veaux  pendant  G  mois;  2  juments  poulinières  qui. 
d’après  les  baux,  ne  doivent  pas  travailler  G  mois  avant  et  G 
mois  après  leur  mise  bas.  En  dehors  de  ce  temps,  de  repos,  elles 
hersent  et  font  les  charrois.  Les  poulains  se  vendent  généralement 
h  18  mois. 

t 

Les  bœufs  sont  engraissés  à  7  ans  avec  du  foin  et  des  racines.^ 

il  y  a  presque  toujours  un  troupeau  de  5o  à  70  têtes,  tant  bre¬ 
bis  qu’agneaux.  Ces  derniers  sont  vendus  à  6  mois  ou  l’année 
suivante,  après  avoir  été  engraissés.  Enfiu,  4  5  mères  truies, 

suivies  de  leurs  portées,  sont  conduites  au  champ  avec  les  mou¬ 
tons. 

Iwcs  petites  locatures  possèdent  :  3  ou  3  vaches,  2  chèvres  ;  de 
8  à  20  agneaux  achetés  sur  le  marché  pour  être  engraissés  ;  une 
ànesse  qui  produit  chaque  année. 

Da  ns  sa  terre  du  Lys-Saint-Georges,  M.  le  comte  de  Danne  a 
introduit  la  variété  charolaise  pure  qui  lui  fournit  d’excellents 
bœufs  de  travail  et  de  boucherie.  Un  bon  taureau  est  acheté  tous 
les  2  ans  dans  la  Nièvre  ou  rAIlier. 

Iæs  veaux  mâles  issus  de  ce  taureau  et  des  vaches  du  faire- 
valoirsont  vendus  comme  reproducteurs  ou  placés  dans  les  métai¬ 
ries  du  domaine.  ' 

Les  taureaux  sont  lâchés  avec  les  vaches  dans  le  courant  du 
mois  de  mars;’ celles-ci  mettent  bas  en  liberté,  et  sont  saillies  à  la 
première  chaleur.  Les  animaux  ne  sont  rentrés  qu’à  la  fin  de 
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novembre,  sauflesveaux  d'élite  qui  sont  misa  Fétableen  septembre. 
Le  choix  des  bouvillons  et  des  g'énissesse  fait  à  Tage  de  i8  mois. 
M.  de  Danne  n*a  que  des  juments  percheronnes  et  un  étalon  de 
même  race,  qui  saillit  les  juments  de  la  propriété  et  celles  du  pavs. 

Les  verrats  et  les  truies  proviennentdu  Craonnais;  les  meilleurs 
porcelets,  tant  mâles  que  femelles,  sont  vendus  comme  g'éniteiirs. 

M-  de  Danne  a  eu  pendant  longtemps  un  troupeau  southdown. 
Les  agneaux  mâles  étaient  vendus  comme  liélîers.  En  raison  des 
soins  à  donner  à  ces  animaux,  qui  exigent  une  riche  alimentation, 

les  bénéfices  étaient  nuis.  On  les  a  remplacés  par  des  ïnoutons 
berrichons. 


La  Cran. 

» 

* 

La  plaine  caillouteuse  tertiaire  de  la  Crau  a  une  superficie  de 
53.000  hectares  et  se  trouve  Iconiprise  entre  Arles,  Lamanon  et 
Foz.Le  sol  est  formé  par  des  matériau.v  empruntés  aux  vallées  des 
Alpes,  tributaires  du  Rhône  et  de  la  Durance.  D’après  M.  Gastîne, 
il  contient  en  poids. 

Pierres  au-dessus  de  o  m.  i5  et  gros  galets.  4^,8 

Graviers  et  pierres  menues. . .  7,5 

Terre  fine . . . .  40,7 

100 

Il  y  a  en  moyenne  4o  à  5o  0/0  de  terre  fine  contenant  0,6  pour 
1.000  d’azote  et  o,45  pour  i.ooo  d’acide  phosphorique.  La  potasse 
est  en  quantité  suffisante.  il  faut,  donccrapIo;y'er  des  engrais  phos¬ 
phatés  et  azotés.  ^ 

L’aridité  de  la  Grau  ne  résulte  pas  seulement  de  la  constitution 
des  dépôts  tertiaires,  mais  aussi  de  la  sécheresse  du  climat. Comme 
11  ne  tombe  généralement  que  o  m.  5oo  d’eau,  le  soleil  brôlant 
de  l’été  et  le  mistral  ont  bientôt  fait  évaporer  le  peu  d’humidité 
qui  était  restée  de  la  saison  des  pluies.  On  ne  voit  alors  que  quel- 
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ques  graminées  clairsemées  et  desséchées,  au  milieu  des  cailloux 
de  lu  plaine.  Mais,  après  les  pluies,  il  pousse  une  herbe  très  nour¬ 
rissante,  qui  fournit  une  excellente  alimentation  pour  les  moutons. 

On  compte  que  ces  pâturages  pierreux  nourrissent  2  moutons 
par  hectare  du  i®""  novembre  au  i®*'  juin;  alors,  l'herbe  fait  défaut 
et  les  troupeaux  transhument  sur  les  pâturages  des  Alpes. 

<c  Ordinairement,  dit  M*.  Risler,  les  troupeaux  se  composent  de 
1,000  brebis  avec  i.aoo  élèves  d’un  an  et  de  2  ans,4o  à  5o  béliers 
et '(jnelques  boucs.  Us  appartiennent  à  des  capitalistes  ou  bayles, 
qui  ont  sous  leurs  ordres  plusieurs  bergers  et  qui,  suivant  la  qua¬ 
lité  des  terres  et  la  proportion  de  prairies  qui  y  sont  adjointes, 
paient  un  fermage  de  3  fr.  à  5  fr.  par  hectare  aux  propriétaires 
des  coussons.  Avec  la  location  de  la  chasse,  ces  coassons  rappor¬ 
tent  lie  r>  fr,  à  7  fr,  par  hectare.  Ils  se  vendent  de  200  fr.  â  3oo  fr. 
l’hectare  et  ils  ont  en  général  un  millier  d’hectares  de  surface.  » 

i/ulilisation  des  coussons  de  la  Crau  est  donc  liée  à  celle  des 
pâturages  des  Alpes, 

Chaque  mouton  rapporte  i  fr,  5o  par  hectare -aux  premiers  et 
autant  aux  seconds- 

La  transhumance  présente  le  grand  inconvénient  de  s’opposer 
an  reboisement  des  montagnes,  mais  la  Crau  ne  peut  nourrir  les 
troupeaux  pendant  l’été.  Les  irrigations  enrichiraient  la  Crau; 
malheureusement  la  Durance  n’a  plus  d’eau  depuis  que  la  trans¬ 
humance  a  dénudé  les  montagnes.  C’est  un  cercle  vicieux  dont  il 
ne  paraît  pas  possible  de  sortir. 

Le  canal  creusé  au  xvi®  siècle  par  Adam  de  Graponne,  puis 
celui  des  Alpines  construit  en  1786  ont  permis  de  mettre  en  valeur 
20.000  hectares.  Les  terrains,  irrigués  par  des  colmatages  succes¬ 
sifs,  portent  de  magnifiques  prairies  qui  donnent  10.000  kilogr, 
de  foin  à  l’hectare  et  valent  3. 000  francs. 

Près  de  Sillon,  des  prairies,  qui  datent  de  l’origine  des  irriga¬ 
tions,  se  trouvent  sur  une  couche  de  limon  de  0  m.  35  ;  elles  don¬ 
nent  trois  coupes  d’excellent  foin,  et  le  pâturage  d’hiver  se  loue 
4o  fr.  j)ar  hectare. 
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Les  limons  de  la  Durance  sont  arg'ilo-caleaires,  tenaces,  et  crai- 

* 

ffnent  à  ia  fois  la  sécheresse  et  l'exxès  d’eau.  Pendant  les  pre¬ 
mières  années  de  leur  dépôt, ils  sont  absolument  stériles  et  infer¬ 
tiles  à  cause  de  la  finesse  de  leurs  éléments  et  de  l’absence  de 
matières  org-aniques.  Il  faut  donc  faire  des  labours  fréquents  et 
créer  de  l’humus  an  moyen  de  fumures  abondantes- Aujourd’hui, 
on  semble  préférer  l’irrigation  au  colmatage,  qui  exige  une  plu.s 
grande  quantité  d’eau. 

M.  Risler  cite  comme  modèle  de  culture  intelligente  le  domaine 

% 

de  Sulauze appartenant  à  M-Paul  et  situé  entre  Miramas  etistres. 
La  contenance  est  de  12.000  hectares,  dont  une  partie  est  .en 
dehors  de  la  Grau.  M.  Paul  a  planté  sur  les  coteaux  <le  molasse 
3o  hectares  de  vignes  qui  lui  donnent  un  bénéfice  de  32.000  fr., 

ik 

puis  des  amandiers  et  des  oliviers. 

Le  troupeau,  dontrelîectif  varie  de  i.Sooà  2.3oo  télés,  est  logé 
dans  4  bergeries  et  paît  dans  la  Grau  du  i*''  novembre  aii  aojuin. 
Il  consomme  aussi  les  regains  clé  tjo  hectares  de  [irairies  arrosées 
par  le  canal  de  Martigues,  et  80.000  kilogr.  do  bas  fourrages. 

La  litière  des  bergeries  est  fournie  par  1 .4oo  ballots  de  banque 
achetés  i  fr.  10  le  ballot. 

Dans  le  dernier  ex,ercice,  il  a  été  vendu  : 

ySi  agoeau.x  de  lait;  . 

197  agneaux  d’un  an  ; 

293  vieilles  brebis  ; 

3.224  hg.  de  laines  à  i85  fr,  les  loo  kg,  ; 

4*^  kg-  de  laines  agnelines  à  i  fr.  80  le  kg.; 

Diverses  peaux  et  autres,  soit  un  produit  total  de  19.000  francs. 

Les  bêtes  jeunes  et  vieilles  se  vendent  sur  les  marchés  de  Salon, 
Arles  et  Aix. 

L’exploitation  annuelle  a  coûté  ig.o4i  fr.  Dans  cette  dépense 
se  trouvent  compris  : 

fr. 

Le  montant  de  80.000  kg.  de  fourrages  à 

6  fr.  les  1 00  kg . .  - . .  4  • 

Le  montant  des  herbes  d’hiver. _  a .000 
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Les  ÎQtérèts  à  3  0/0  du  capital  de  ao.ooo  fr. 

représentant  la  valeur  du  troupeau. .  i  .200 

Usure  du  luatérie! . . . .  i5o 

8,  i5o 

Le  chapitre  troupeau  se  solde  donc  par  un  bénéfice  net  de 
10,000  francs. 

Au  lieu  d’élever  du  bétail  avec  l'excédent  de  fourrag'es  produit 
par  les  prairies,  on  les  vend  sous  forme  de  balles  comprimées. 

La  population  ovine  des  Pyrénées-Orientales,  de  l’Aude,  de  l’Hé- 
raull,  du  Gard,  du  Vaucluse,  des  Bouches-du-Rhône,  des  Basses- 
Alpes,  du  Var  et  des  Alpes-Maritimes  appartient  à  la  race  méri¬ 
nos,  qui  a  été  principalement  répandue  parles  anciennes  berg'eries 
nationales  d’Arles  et  de  Perpignan. 

En  général,  par  suite  des  conditions  de  milieu,  les  animaiixsont 
hauts  sur  jambes,  et  à  corps  peu  étoflFé.  Cependant,  au.\:  envi¬ 
rons  d’Arles, on  voit  des  troupeaux  qui,  sélectionnés  et  bien  nour¬ 
ris,  ont  une  meilleure  conformation  et  des  toi.sons  plus  fines.  Le 
défaut  général  est  de  considérerles  mérinos  comme  exclusivement 
producteurs  de  laine,  et  de  les  conserver  trop  vieux. 

Le  essais  de  croisement  avec  le  southdown,  pour  obtenir  des 
animaux  de  boucherie,  ont  nécessairement  échoué. 

I 


L’Aquitaine. 

Nous  avons  vu  qu’au  Sud  de  la  Garonne  l’étage  crétacé  n’ap- 
parait  que  dans  la  Chalosse.  Partout  ailleurs,  il  est  recouvert  par 
des  dépôts  tertiaires  et  quaternaires  sur  lesquels  s’exerce  la  culture. 

La  plaine  d’Aquitaine  est  une  suite  de  plateaux  séparés  par  des 
vallées  peu  divergentes,  dont  la  pente  générale  vers  l’Ouest  résulte 
du  soulèvement  de  la  chaîne  des  Pyrénées.  Ce  soulèvement  pro¬ 
duisit  des  ondulations  parallèles  qui  eut  arrêté  les  eaux  des  mon¬ 
tagnes,  et  formé  des  lacs,  au  fond  desquels  se  sont  déposé.s  des 


f 
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sables,  des  argiles  et  des  calcaires  lacustres.  Ces  derniers,  parti¬ 
culiérement  dans  le  Gers,  sont  recouverts  d*un  limon  sableux, 
riche  en  matière  organique,  que  M.  Jacquot  compare  au  tcher- 
nozem  de  la  Russie  méridionale. 

L’étage  lacustre  de  l’Armagnac  n’a  d’importance  qu'à  partir  de 
Laverdens  et  d’Auch  ;  sur  les  confins  des  Hautes-Pyrénées,  il 
couvre  les  collines,  les  mollasses  sableuses  deviennent  prédomi¬ 
nantes,  et  bientôt  le  calcaire  disparaît. 

Dans  le  département  de  la  Haute-Garonne,  entre  les  vallées  du 
Tarn  et  de  la  Garonne,  les  plateaux  sont  constitués  par  des  argiles 
plus  ou  moins  calcaires  et  sableuses,  des  marnes,  des  mollasses 
et  des  sables.  Le  mélange  de  ces  éléments  produit  des  terres  com¬ 
plètes,  Favorables  aux  prairies  artificielles. 

Le  domaine  de  Rangeuil,  d’une  contenance  de  97  ba.26  a.,  situé 
à- 4  Ivilom,  de  Toulouse,  a  été  acheté  en  1820 au  prix  de  200.000  fr. 
par  M.  de  Sahuqué,  qui  l’a  cultivé  defiS/io  à  i858.  A  sa  mort, 
Rangeuil  fut  attribué  à  son  fils  pourunesommedeSqo.ooo  francs. 

Le  sol  est  silico-argileux  et  fertile,  le  sous-sol,  perméable.  La 
création  de  prairies  artificielles  a  permis  d’augmenter  considé¬ 
rablement  le  cheptel  et  le  revenu  de  la  terre,  M.  de  Sahuqué  spé¬ 
cule  principalement  sur  la  production  d'animaux  d’élite,  gascoms 
et  garonnais. 

Les  vaches  du  pays  n’étant  pas  laitières,  il  fit  venir  quelques 
vaches  hollandaises  et  d’Ayr  qui  sont  soumises  à  la  stabulation 
permanente;  elles  sont  nourries  avec  des  fourrages  verts,  du  mois 
d'avril  au  mois  de  novembre;  le  reste  de  l’année, avec  un  mélange 
fermenté  de  betteraves  coupées  et  de  paille  hachée.  Le  tout  est 
jeté  dans  des  cuves,  et  le  3«  jour,  alors  que  la  fermentation  est  très 
active,  on  le  donne  au  bétail,  qui  en  est  très  friand.  On  ajoute  à 
cette  ration  4  hilogr.  de  foin,  et  de  la  paille  d’orge  à  discrétion. 

Presque  tous  les  animaux  sont  vendus  comrpe  géniteurs. 

Le  troupeau  .se  compose  de  160  moutons  de  la  variété  du  Laura- 
guais.  Les  agneaux  sont  vendus  à  Toulouse  âgés  de  5  semaines, 
et  à  raison  de  10  fr.  l’un.  Dans  l’intervalle  de  2  portées,  les  bre- 
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bis  donnent  du  lait  vendu  iS  fr.  7»  les  100  litres.  Le  bénéfice  sia¬ 
le  troupeau  est  de4-3oo  fr.  Un  autre  troupeau  de  4o  tête.s  apparte¬ 
nant  aux  races  soutlidown, mérinos  et  Lauraguaise  n’est  composé 
que  de  sujets  d’élite  destinés  à  la  reproduction  et  aux  concours. 

La  quotité  du  bétail  à  l’hectare  était  en  1867  de  Üqo  kilogr.  Le 
revenu, qui  n’était quedegyiGi  fr.^oen  i86i,aattelnt  28.53g fr.  45 
en  1866. 

Voici  les  étendues  occupées  parles  cultures  en  1861  et  1866: 


Céréales. 


* 

im 

ISliG 

ha.  a* 

iiû*  a. 

Blé . . . 

28, 1 5 

15,18 

Maïs. . . 

24)97 

8,40  . 

Avoine,  . . .  * 

2 

6,10 

Orge . . 

0 

5,56 

Seigle . . . . . 

3,01 

.4,75 

Fèves. ^ . .  ,  .  »  , 

0,75 

f  ,o5 

.58,88 

4i,o4 

Planées  J^ottrraffères, 

■ 

mt 

mû 

lia.  a. 

ha.  a* 

Pommes  de  terre*  . . 

1 ,00 

4,1 3 

Betteraves . _ 

0 

3,j3 

Fourrages  jinouels. . . . . . 

5^82 

i6,83 

Luzerne,  sainfoin..  . . 

4jOQ 

22,27 

Prairies  naturelles . . . . 

1*02 

ï 

11,98 

47,30 

F’ar  suite  des  progrès  de  la  culture,  et  de  raiigmentatîon  des 
plantes  fourragères,  le  capital  d’exploitatiou  s’e.st  accru  considé- 
rablemeut. 

fr. 


1 8G I . * 

*  *  - . ,  34q  hectare. 

1862  .  .  * 

.  366  — 

1 8G4 

1 860 

18G8 . 

* 

.....  848  — 

Vie  de  Viîlcbrcsmc.  —  L'ICIcvagc. 
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Du  3i  décembre  1866  au  3i  décembre  1868, il  a  subi  les  raodi- 
fîcatioas  suivantes. 


1366 

1368 

fr. 

fr. 

^  lE  4"  E  ^  A  #  ^  1^,  ^  ^  #1  ^  1^1  ^ 

3o6,5o 

390 

Mobilier. . . . . 

t3o,6o 

99.  so 

Denrées  en  magasins. , . . . . . 

264,30 

3oG,3o 

Capitaux  en  caisse . 

70,60 

52, 5o 

772,00 

848,00 

Les  travaux  sont  faits  par  des  chevaux  et  des  bœufs  g-ascons  et 
g^aronnais. 

Le  bétail  a  suivi  les  progrès  de  la  culture  : 


I8GI 

1867 

Bœufs  de  travail. .  . . . 

6 

>4 

Vaches. . . . . . . . . 

4 

21 

Taureaux...*.  .....  . 

1  D 

)) 

I  î 

Chevau.x  et  mulets . 

4 

6 

Bêtes  à  laines . . . . 

i5o 

166 

Porcs . .  .■ . . 

5 

8 

Soit  en,  18G7,  un  poids  total  de  33.784  kilogr.  représentant 

■ 

84  têtes  de  gros  bétail  du  poids  de  4oo  kilogr.  et  une  tête  pour 
93  ares  de  terres  labouraliles.  (Extrait  <lu  rapport  de  la  Prime 
d’honneur,  1868,) 

Le  miocène  est  représenté  dans  le  Bas-Armagnac  par  des  mar¬ 
nes  d’eau  douce  qui  occupent  le  fond  des  vallées;  sur  les  pentes, 
ce  sont  des  sables,  et,  sur  les  plateau#,  des  argiles  bigarrées.  1! 
résulte  de  cette  disposition  trois  zones  différentes  de  culture  :les 
prairies  dans  les  vallées;  les  céréales  et  le  maïs  sur  les  pentes; 
les  vignes  sur  les  parties  élevées.  Celte  région  peut  donc  nourrir 
beaucoup  de  bétail  pour  améliorer  la  culture  avec  le.s  fumiers. 

A  l’époque  quaternaire,  les  eaux  des  Pyrénées  creusèrent  les 
vallées  qui  divergent  autour  du  plateau  de  Lannemezan,  en  s’in- 
fléchissani  vers  l’Ouest,  et  amenèrent  des  sables,  des  cailloux  ou 
des  limons.  Ces  dépôts,  très  pauvres  en  chaux,  formèrent  dans 
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les  vallées  des  térrasses  qui  s’élèvent  parfois  à  60  mètres  au-des¬ 
sus  du  niveau  actuel  des  eaux,  sur  une  larg'eur  de  plusieurs  kilo¬ 
mètres;  ce  sont  des  terres  compactes,  froides,  qu’on  améliore  avec 
le  calcaire  lacustre. 

Le  fond  des  thalvveg's  est  formé  d'alluvions  dont  les  éléments 
sont  empruntés  aux  collines  ;  elles  sont  par  conséquent  de  diver- 
ses  natures;  mais  ffénéralemeiit  riches  en  chaux.  Les  irrigations 
y  produisent  un  excellent  effet,  comme  on  le  voit  dans  l^  domaine 

de  Palaminy,  situé  sur  d’anciens  lits  de  la  Garonne. 

* 

Lorsque  M.  le  marquis  de  Palaminy  prit  la  direction  de  cette 
exploitation,  en  i863,  il  y  avait  60  hectares  en  céréales,  i5  en 
prairies  naturelles  et  artificietles,  a3  en  pâtures,  17  en  vignes, 
Gi  en  landes  et  jachères  ;  au  total,  176  hectares. 

Aujourd’hui,  il  y  a  43  hectares  de  terres  labourables,  46  il® 
prairies  naturelles  irriguées  'avec  les  eaux  du  canal  de  Saint- 
Martory;  62  de  vignes;  6  de  bois;  2  de  pépinières;  17  de  pâtu- 

m 

rages  et  10  de  rives. 

Le  prix  de  revient  des  prairies  et  des  irrigations  s’est  élevé  à 
435  fr.  par  hectare;  le  rendement  est  de  8.000  Idlogr.  de  foin  et 
regain,  plus  le  pâturage. 

Le  cheptel  comprend  67  animaux  normands,  dont  87  vaches, 
qui  donnent  annuellement  85.767  litres  de  lait  (environ  2.3oo 
litres  par  tète)  et  2.575  kilogr.  de  beurre. 

On  nourrit  20  porcs  avec  les  résidus  de  la  laiterie,  et  ï5o 
moutons  avec  les  regains.  Les  travaux  sont  faits  par  16  bœufs 
gascons  et  7  chevatix.  Le  bénéfice  de  la  laiterie  est  de  g. 700  fr. 

Les  45.000  kilogr.  de  bétail  produisentannuellement  586. 600  kg. 
de  fumiers;  les  prairies  sont  améliorées  avec  des  composts. 


fr. 

En  i863,  le  capital  d’exploitation  était  de..  i3,85i 

En  i883,  il  s’est  élevé  à. . . .  84.616 

l.a  valeur  du  capital  foncierélaît  en  i863dc  371.560 
—  —  eu  i883de  534-399 

Le  revenu  net  est  de .  3 1 . 189  a4 


(E.xtrait  du  rapport  de  la  Prime  d’honneur,  i883.) 
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«  Depuis  long^temps,  tit-on  dans  le  Journal  de  la  Hnuie-Ga- 
ronne,  Tassolemenl  triennal,  blé,  maïs,  jachère,  est  en  usag^e 
dans  rarrondissemeiit  de  Villefranche,  dans  la  partie  de  l’arron- 
dissement  de  Toulouse  ijui  est  située  sur  la  rive  droite  de  la 
Garonne,  et  dans  celui  de  Muret,  qui  s'étend  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve.  Partout  ailleurs,  la  rotation  biennale  est  en  vigueur, 
et  la  jachère  intervient  après  chaque  récolte  de  blé  ou  de  seigle.  » 
Autrefois  îl  fallait  se  contenter  des  jachères  pour  nourrir  le  l>étail, 
et,  en  été,  l’herbe  était  brûlée  par  la  sécheresse. 

Les  moutons  du  pays  (variété  de  Lauraguais)  étaient  rustiques 
et  sobres,  mais  difficiles  à  engraisser.  Le  principal  revenu  pro¬ 
venait  du  lait  des  brebis.  Comme  bêtes  à  cornes,  on  n'avait  que 
des  bœufs  de  travail  garonnais,  qui  étalent  très  éprouvés  par  les 
épizooties. 

Les  porcs  vivaient  par  troupeaux  sur  les  jachères,  pui.s  étaient 
engraissés  avec  des  farines  de  maïs  et  de  seigle. 

Depuis  4o  ans,  la  quantité  de  bétail  a  triplé,  grâce  au  trèlîe,au 
sainfoin,  au  maïs- fourrage  et  à  la  luzerne.  En  même  temps,  la 
quantité  de  fumier  a  augmenté,  et  le  rendement  du  blé  est  passé 
de  12  hectolitres  à  18  hectolitres  par  hectare. 

Les  prés  naturels  sont  rares  dans  le  Lauraguais  ;  on  n’en  trouve 
qu’au  fond  des  vallons,  mais  les  fourrages  y  sont  acides  et  il 
serait  nécessaire  de  les  améliorer  par  le  plâtrage. 

Dans  la  Haute-Garonne,  une  partie  du  Gers,  de  l’Ariège  et 
des  Hautes-Pyrénées,  on  suit  l’assolement  triennal  avec  jachère  : 
(1)  hlé;  (2)  maïs  ou  avoine;  (3)  jachère.  D’après  l’enquête  agri¬ 
cole  <le  1882,  le  dizième  de  ce  territoire  est  en  jachère. 

Dans  le  Gers  particulièrement,  dont  la  superficleest  de  628.000 
lieetarcs,  il  n’y  a  que  62.5oo  hect.  en  prairies  naturelles,  et  33. 200 
eiipéairies  artificielles,  soit  90.700  hectares  pour  nourrir  170.000 
bête.s  à  cornes,  iig.ooo  moutons,  25. 000  clievaux,  et  fournir  du 
fumier  à  346. 000  hectares  de  céréales  et  de  vignes. 

L’Ariège  comprend  trois  régions  distinctes  :  la  plaine,  les  coi- 
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lines,  et  les  montag'nes.  Son  sol  s’élève  de  222  m.  à  8.079 
par  g^radations  successives. 

Voici  un  exemple  d’une  exploitation  améliorée  : 

Le  domaine  de  Royat,  siège  de  la  ferme-école  de  ce  départe¬ 
ment,  est  situé  dans  la  plaine  comprise  entre  Pamiers,  Saverdun, 
et  la  rivière  de  l’Hers. 

Exploitée  par  des  colons  partiaires,  cette  terre  était  couverte 
de  ronces,  le  fourrage  y  était  prescpie  inconnu,  et  le  bétail  peu 
nombreux. 

.-Vprès  l’organisation  de  la  ferme-école,  en  1849,  sous  la  direc¬ 
tion  de  JL  Lefèvre,  on  enleva  d’abord  les  cailloux  qui  rendaient 
impossible  l'établissement  de  prairies  artificielles;  ces  cailloux, 
mis  en  las,  servirent  plus  tard  aux  drainages.  Ensuite  les  terres 
furent  marnées.  Ces  travaux  préliminaires  améliorèrent  graduel¬ 
lement  le  sol  argilo-sillceux  ;  celui-ci  repose  sur  un  sous-sol  de 
sable  et  de  cailloux  roulés  qui  assainit  la  couche  arable,  mais 
augmente  les  effets  de  la  sécheresse. 

A  l’assolement  biennal  ou  triennal,  de  la  contrée,  M.  Lefèvre 
substitua  un  système  de  culture  alterne,  combiné  avec  l’extension 
progressive  des  prairies  artificielles  :  (i)  colza,  racines  et  plantes 
fourragères  ;  (2)  blé  avec  trèfle  sur  la  moitié  de  la  sole  ;  (3)  trèfle 
et  fourrages  annuels;  (4)  avoine  et  maïs.  Un  tiers  des  terres  ara¬ 
bles  est  consacre  aux  prairies  artificielles,  telles  que  luzerne  et 
sainfoin,  conservées  de  2  à  G  ans,  suivant  leur  nature.^  Chaque” 
année,  on  renouvelle  un  quart  de  la  sole. 

Le  trèfle  ne  revient  sur  la  mémo  terre  qu’après  une  période  de 
10  ans. 

Sur  l’ensemble,  2/5  de  terres  arables  sont  consacrés  aux  céréa  ¬ 
les,  et  3/5  aux  fourrages  ou  plantes  sarclées. 

Les  rendements  sont  les  suivants  : 


BeUeraves. . . 

Fourrages  secs . 

Blé.,.. . 

Avoine  de'prînlenips 


45.000  kg.  par, hectare 
6.000  — 

20  à  24  hl-  *" 

35à4o  hl  — 
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Les  travaux  sont  faits  par  5  chevaux  et  i6  bœufs  gascons; 
ces  derniers  sont  réformés  à  g  ansj  et  mis  en  chair  pour  la  bou- 
chéri  e* 

Les  animaux  de  rente  comprenaient,  en  i865,  4  bœufs  à  l’en¬ 
grais;  9  vaches  bazadaises,  dont  5  suitées,  a  vaches  hollandaises, 
5  génisses  ou  bouvillons  ariégeois  et  bazadais. 

La  race  locale  manquant  de' précocité  et  d’aptitude  à  l’engrais- 
seraentj  M,  Lefèvre  a  cherché  à  la  perfectionner  par  la  sélection 
et  une  bonne  alimentation.  Lorsque  le  sol  fut  suffisamment  amé¬ 
lioré,  M.  Lefèvre  n’eut  plus  que  des  animaux  bazadais  qui,  tout 
en  étant  .bons  travailleurs,  s’engraissent  facilement. 

Un  taureau  et  8  vaches  de  race  pure  ont  permis  de  donner  aux 
animaux  indigènes  plus  de  précocité  et  de  voluihe. 

La  porcherie  contient  2  verrats,  lo  truies  des  races  anglaise  ou 
gasconne,  et  42  jeunes  animaux.  Le  croisement  des  races  gasconne 
et  berkshire  adonné  de  bons  produits  qui  gagnent  un  an  sur  ceux 
de  race  gasconne  pure. 

•  Le  poid,s  vif  des  animaux  par  hectare  de  terre  labourable  est 
de  43o  kilogr. 

Le  capital  engagé  à  Royat  s’élève  à  160.373  fr,,  savoir  :  prix 
d’achat,  100.000  fr.  ;  capital  d’exploitation,  60.373  fr.  Le  revenu 
moyen  annuel  a  atteint, de  1807  à  1867,  7  fr.  20  p.  100  de.s  capi¬ 
taux  engagés.  (Extrait  du  rapport  de  la  Prime  d’honneur,  1867.} 

En  remontant  vers  le  Nord,  on  trouve  dans  le  Tarn  deux  ré¬ 
gions  différentes  par  le  climat  et  la  constitution  géologique  La 
partie  orientale,  froide  et  humide,  est  formée  par  les  monts  de 
Lacanne  qui  relient  la  Montagne  Noire  au  Plateau  Central,  et  for¬ 
ment  une  sorte  de  golfe  où  sont  venus  s’accumuler  les  dépôts  ter¬ 
tiaires  et  quaternaires,  sillonnés  par  les  vallées  du  Tarn  et  de  ses 
affluents.  Ces-  dépôts  sont  constitués  par  des  sables,  des  argiles  à 
graviers,  des  calcaires  lacustres  éocènes,  d’une  fertilité  médiocre. 
Cependant,  les  prairies  sont  de  bonne  qualité  quand  elles  sont 
assainies  par  des  drainagesjet  enrichies  par  des  scories  de  déphos¬ 
phoration. 


l'aQUII’AINE 


r 


Dans  cette  région,  le  bétail  constitue  un  des  principaux  éléments 

■ 

de  la  richesse  agricole  :  la  quotité  de  bétail  est  de  194-  kilogr,  par 
hectare  dans  le  Tarn,  et  284  kilogr.  dans  l’Ariège. 

La  prime  d'honneur  du  département  du  Tarn  a  été  décernée  en 
t8G6  (I  M.  Paul  Olombel,  pour  son  domaine  de  Bertalaï,  situé 
dans  l’arrondissement  de  Castres.  Lorsque  M.  Olombel  acheta 
cette  propriété,  en  i853,  elle  comprenait  19  hectares  en  prairies 
naturelles,  et  4i  terres  labourables.  Les  champs  et  les  prés 
étaient  dans  le  plus  mauvais  état  de  culture,  et  en  grande  partie 
marécageux.  D’autres  acquisitions,  faites  en  1860,  élevèrent  la 
contenance  à  72  hectares  5o  ares. 

Le  domaine  est  divisé  en  2  parties  distinctes  :  la  plus  étendue, 
située  sur  les  dernières  pentes  de  la  Montagne-Noire,  est  silico- 
argileuse  sans  aucun  élément  calcaire.  La  seconde  partie  est  au 
fond  de  la  vallée  d'Arnette  ;  le  terrain  est  sablonneux  et  dépourvu 
de  principes  fertilisants.  Il  a  donc  fallu  marner  toutes  les  terres. 

Les  engrais  sont  produits  par  80  hôtes  à  cornes.  On  a  irrigué 
32  hectares  ;  cinq  réservoirs  et  une  fosse  à  purin  recueillent  les 
liquides  des  écuries,  des  étables,  et  les  eaux  du  drainage. 

M.  Olombel  a  adopté  l’assolement  triennal  :  (i)  récoltes  sar¬ 
clées;  (2)  céréales;  (3)  trèfle  ou  vesce,  ou  maïs- fourrage.  Chaque 
sole  a  une  étendue  do  10  hectares. 

En  dehors  de  l’assolement  10  hectares  sont  consacrés  à  la 
luzerne;  les  prairies  naturelles  occupent  Sa  hectares. 

U  résulte  de  cet  aménagement  que  les  20  hectares  consacrés  à 
la  culture  des  plantes  sarclées  et  des  céréales  reçoivent  le  fumier 
provenant  de  la  consommation  de  52  hectares  de  fourrages  aux¬ 
quels  s’ajoute  encore  le  produit  d’une  importante  culture  dérobée 
de  navels. 

Le  produit  du  froment  est  de  Sa  hectol.  à  l’hectare; 'celui  du 
seigle,  de  34  heclol.  Les  pommes  de  terre  donnent  4o-ooo  kilogr. 
et  la  luzerne  20.000  kilogr.  en  3  coupes  :  .la  4®  pâturée.  Les 
travaux  sont  faits  par  4  hceufs. 

Le  cheptel  a  une  grande  importance.  Après  avoir  essayé  de  la 
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race  d'Ang'les  (variété  d'Aubrac),  puis  des  Salers,  et  enfin  des 
hollandais,  M.  Olombel  s’arrêta  à  la  race  deScUwitz,  qui  a  une 
grande  aptitude  au  travail,  et  est  très  laitière; 

Le  cheptel  comprend  84  vaches,  g'énisses,  bœufs  ou  taureaux, 
représentant  r,i8  tête  de  gros  bétail  par  hectare.  Son  revenu 
net  a  été  de  1 4*6 10  fr.  en  i864- 

Le  lait  se  vend  o  l'r,  20  le  litre  à  Mazammet,  et  o  fr,  i5  à  la 
ferme. 


La  moyenne  du  lait  fourni  par  une  vache  schwitz  est  de  8  à 
9  lilrês  en  hiver,  et  de  12  à  i5  litres  au  printemps.  Le  bétail  re¬ 
çoit  ralimentation  suivante  :  du  i®’’  janvier  au  JO  avril  (à  l’éta¬ 
ble)*:  foin  de  luzerne,  de  trèfle  et  de  prés.  Les  vaches  ont  en  plus 
iSkilogr.  de  turnips. 

Du  10  avril  au  20  mai  ;  pâturage,  et  0  kilogr.  de  foin  en  ren¬ 
trant  à  l’étable. 

Du  2»  mai  au  20  juillet  (stabulation  complète);  abondante 
ration  de  vesce,  et  6  kilogr.  de  foin. 

Du  20  juillet  au  3i  décembre  :  pâturage,  et  k  la  rentrée  k  l’é¬ 
table,  forte  ration  de  maïs-fourrage. 

Si  i'on  déduit  du  revenu  général  en  r864  l'intérêt  du  capital 
foncier  et  du  capital  agricole,  on  trouve  que  le  bénéfice  net  qui 
rémunère  le  propriétaire  de  son  industrie  s'élève  k  1 3.026  fr.  ou  à 
196  fr.  par  hectare.  (Extrait  du  rapport  de  la  Prime  d’honneur.) 

Dans  les  fermes  ordinaires,  les  travaux  sont  faits  avec  les 
vaches,  quî  sont  robustes,  nerveuses,  mais  mauvaises  laitières,  et 
impropres  à  l’engraissement.  Une  ferme  de  5o  hectares  nourrit 
7  k  8  paires  de  vaches. 

Dans  les  grandes  exploitations,  on  a  des  troupeaux  nombreux 
de  ta  variété  ovine  du  pays. 


Région  des  Pyrénées. 

* 

La  région  des  Pyrénées  comprend  3  zones  :  sur  les  sommets  on 
trouve  les  roches  granitiques;  plus  bas,  l’étage  de  transition;  en 
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tlcssous,  les  plateaux  jurassiques  dont  les  couches  ont  été  redres¬ 
sées  par  les  soulèvements  de  la  chaîne  centrale. 

Les  plateaux  de  la  rive  g'auclie  de  la  Garonne  sont  sillonnés  par 
des  vallées  nombreuses,  dont  les  thaKveg's,  recouverts  de  dépôts 
amenés  jiar  les  eaux,  sont  fertiles  et  bien  cultivés.  Sur  les  mon- 

t 

tîtg-nes,  il  n’y  a  que  des  forêts  et  des  pâturag’es  où  les  troupeaux 
sont  conduits  pendant  l’été. 

Comme  dans  les  Alpes,  la  transhumance  est  la  règle  générale, 
et  permet  de  nourrir  le  bétail  alors  que  les  plaines  sont  dessé¬ 
chées  par  la  chaleur. 

A  l’Est  de  la  chaîne  des  Pyrénées,  les  causses  privés  d’eau  et 
les  aspres  ne  produisent  qu’un  peu  d’herbe  pour  les  moutons;  au 
centre,  dans  le  bassin  de  la  Garonne,  le  sol  est,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  voir,  formé  par  des  dépôts  tertiaires  et  quaternaires 
superposés  au  crétacé. 

.V  l'Ouest,  dans  le  département  des  Basses-Pyrénées,  les  terrains 
éocénes,  comprenant  des  calcaires,  des  marnes,  des  calcaires 
.sableux  .et  des  grès  à  ciment  calcaire,  s’étendent  de  Biarritz  et 
Bayonne  vers  l’Est,  entre  le  gave  de  Pau  et  l’Adour. 

Le  crétacé,  que  ces  dépôts  recouvrent  partout,  n’apparaît  que 
dans  ta  Chalosse,  au  sud  de  l’Adour,  depuis  Mauléon  jusqu’à 
St-Jean-de-Luz.  Dans  celte  dernière  rés’ion,  les  lacs  miocènes  ont 

O 

dcpo.sé  des  marnes  et  des  molasses  identiques  à  celles  du  Gers; 
â  l’Ouest,  elles  ont  été .  remplacées  par  les  sables  et  les  glaises 
bigarrées  de  la  mer  pliocène. 

Les  vallées  actuelles  ont  été  creusées  par  les  glaces  et  les  eaux 
des  montagnes,  qui  ont  déposé  au  bas  des  pentes  les  matériaux 
empruntés  aux  sommets.  Telle  est  l'origine  du  plateau  de  Lanne- 
mezan,  et  des  blocs  erratiques  qui  se  voient  aux  environs  de 
Tai  bes  et  de  Pau. 

Les  fermes  disséminées  sur  les  plateaux  ont  une  contenance  de 

à  3o  hectares.  Il  y  a  5o  ans,  on  n’en  cultivait  qu’iioe  petite 
partie,  et  le  reste  était  couvert  de  landes  (Touyas)  ou  de  bois. 
Mais  cette  pauvre  agriculture  a  été  améliorée  au  moyen  des 
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marnes  miocènes  qui  se  trouvent  au-dessous  des  dépôts  quater¬ 
naires,  et  aujourd’hui  on  obtient  du  maïs,  du  trèÜe  et  des  raci¬ 
nes,  ainsi  qu’un  bon  rendement  des  céréales. 

Tous  les  animaux  sont  nourris  avec  du  maïs,  aussi  bien  les 
bêtes  à  cornes  que  les  porcs,  les  chevaux  et  les  mulets. 

Au  Nord  de. Pau,  le  vaste  plateau  de  formation  glaciaire  qui  se 
rattache  à  celui  de  Lannemezan  est  couvert  de  landes  parfois 
marécageuses.  Le  sol  est  riche  en  azote,  mais  manque  d’acide 
phosphorîque. 

Le  système  de  culture  des  Basses- Pyrénées  est  bien  adapté  aux 
conditions  économiques  de  la  région.  Les  touyas  fournissent  une 
abondante  litière, et,  par  suite,  les  engrais  nécessaires  à  la  culture 
des  parties  défrichées;  en  outre,  elles  servent  pendant  4  mois  de 
pâturage  au  bétail  quand  il  revient  de  la  montagne  où  il  a  passé 
4  mois  d’été. 

St  les  touyas  étaient  défrichées,  les  Basses-PjTénées  ne  pour 

9 

raient  occuper  le  3*  rang  parmi  les  départements  français  pour  la 
quotité  de  bétail  à  l’iiecl.  (3o5  kilog.).  Il  est  vrai  que,  pendant  les 
8  mois  que  les  aniniaux  .sont  dans  la  montagne  et  les  touyas,  ils 
ne  font  pas  de  fumier,  et  les  fourrages  manquent  pour  les  nourrir 
pendant  l’hiver  à  l’étable. 

Cette  existence  en  plein  air  rend  le  bétail  du  Béarn  rustique 
et  sobre;  pour  améliorer  ses  aptitudes  à  l’engraissement,  il  fau¬ 
drait  augmenter  les  prairies  artificielles. 

On  peut  prendre  comme  type  la  ferme  de  i4  hectares  sur  laquelle 
il  y  a  7  hectares  de  terres  labourables  autour  de  rbabitatiou, 
1  hectare  de  prairie  naturelle,  et  6  hectares  de  touyas. 

Le  cheptel  se  compose  d'une  paire  de  bceufs  de  5  à  6  ans,  et 
dTiue  autre  paire  plus  jeune. 

Les  labours  sont  faits  par  ces  animaux,  car  les  terres  sont  trop 
fortes  pour  se  servir  du  mulet  comme  dans  les  Landes.  Une  vache 
fournit  un  veau  qu’on  vend  à  la'  boucherie  :  de  temps  en  temps 
on  élève  une  génisse.  Ënhn,  on  nourrit  2  porcs  dont  l’un  est 
vendu,  et  l’autre  sert  à  la  consommation  de  la  ferme. 


« 
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Avec  les  6  ou  7  hectares  cultivés  eo  blé,  maïs,  haricots,  et  les 
toujas,  un  fermier  de  la  Chalosse  obtient  un  bénéhce  net  de 
4oo  ou  l^ôo  francs- 

Ouelques  vignes  augmentent  un  peu  ces  faibles  ressources. 

Races  et  variétés  d'Aquitaine. 

« 

ESrÈCE  BOVINE 

On  trouve  dans  le  bassin  de  la  Garonne  un  grand  nombre  de 
variétés  des  trois  races  bovines,  des  Alpes,  d’Aquitaine  et  Ibé¬ 
rique. 

1“  La  première  est  connue  dans  le  Haut  Languedoc  et  la  Gas¬ 
cogne  sous  le  nom  de  races  gasconne,  ariégeoîse  et  saint-giron- 

nuise.  Ce  sont  des  variétés  de  la  race  des  Alpes. 

« 

«  De  son  propre  mouvement,  dit  M.  Sanson,  la  race  dés  Alpes 
se  filt  assurément  limitée  aux  contrées  alpestres,  car  elle  est  essen¬ 
tiellement  une  race  de  montagnes,  habituée  aux  altitudes  élevées, 
à  l’humidité  des  lacs  et  des  brouillards.  Mais  l’industrie  humaine 
intervenant,  avec  ses  traits  de  génie  et  ses  idées  fausses,  lui  a 
fait  preudre  en  outre  une  extension  artificielle,  qui  s’est  cependant 
beaucoup  restreinte.  » 

Les  vaches,  soumises  aux  plus  rudes  travaux  et  dépaysées,  ont 
perdu  les  aptitudes  laitières  d&  leur  race. 

Les  bœufs  travaillent  jusqu’à  9  et  10  ans^et  sont  nécessairement 
difficiles  à  engraisser. 

M.Baudement  cite  cependant  un  bœuf  gascon  abattu  à  Doissy, 


qui  a  donné. 

tjf. 

Poids  vif, . .  8qo 

Poids  net.... . .  5y8 

Rendement . . . .  ^7  J  7  0/0 


a°  La  race  Ibérique,  qui  se  prouve  dans  le  Maroc,  en  Algérie, 
en  Espagne,  dans  le  bassin  de  l’Adour,  en  Corse  ét  en  Sardaigne, 
a  dd  apparaîre  à  l’époque  où  le  détroit  de  Gibraltar  n’e.xistait  pas 
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encore.  C’est  ce  qui  expliquerait  sa  présence  dans  l'Afriqjie  du 
Nord  et  l’Espag-ne. 

On  rencontre  dans  l’ancien  royaume  de  Navarre  Jeux  variétés 
de  la  race  Ibérique  :  la  basquaise  et  la  béarnaise. 

Les  animaux  basquais  les  plus  estimés  sont  ceux  des  vallées 
d’Aspe  et  de  Barétons.  Ils  sont  étoffés,  largues  et  amples.  Ces 
avantagées  sont  dus  à  des  conditions  de  milieux  favorables. 

Les  bœufs  .sont  excellents  travailleurs  et  très  agiles.  Bien  que 
peu  laitières  en  général,  les  vaches  nourrissent  bien  leurs  veaux 
qui,  après  le  sevrage, sont  vendus  dans  les  plaines  de  l’Est;  après 
avoir  travaillé  quelques  années,  ils  sont  engraissés  pour  la  bou¬ 
cherie. 

Un  bœuf  basquais  a  remporté  le  prix  d’honneur  au  Concours 
général  de  Paris  en  1882.  U  a  donné  :  - 

kg. 

Poids  vif. .  855 

Poids  net, . . .  504 

Il  if.  ..  ..........  ...a...........  ^7 

Cuir. . . .  51,700 


Sa  viande  contenait  42,66  p.  100  de  matière  sèche  nutritive, 
proportion  très  supérieure  à  celle  des  animaux  anglais. 

La  variété  landaise  a  été  beaucoup  améliorée  depuis  4o  ans,  et 
diff'ère  peu  de  la  précédente.  Les  bœufs  n’atteignent  pas  un  fort 
poids,  mais  leur  rendement  proportionnel  est  très  élevé.  Ainsi, 
un  bœuf  du  Concours  général  de  1881  et  âgé  de  47  mois  adonné  : 


kg. 

Poids  vif, ,  7(6 

Poids  net, .  468, 5oo,  dont; 

Coefficient  de  poids  vif, , 

”  net ...... 

Rapport  du  poids  net. ..... 


(  184  kg.  3oo  de  I™  catégorie. 
182  kg.  de  2«  — 

i3i  kg.  Goo  de  3*  — 

..........  i5,21 

.......... 

.  0,65 


Sa  viande  contenait  73  kiiogr.  5  de  matière  comestible  et 
3o  kilogr.  ii  de  matière  sèche  nutritive  pour  100.  Le  suif  pesait 
86  kilogr.  5oo  et  le  cuir  46  kilogr.  000. 
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jr.  Cornevia  esllmaît  lo  rendement  mojen  à  55  p.  loo,  mais 
celui-ci  a  été  beaucoup  amélioré  depuis  3o  ans. 

3“  Nous  avons  vu  que  la  race  d’Aquitaine  peuplait  aujourd’hui 
le  Ijimousin,  où  elle  forme  une  variété  remarquable  par  ses.  apti¬ 
tudes. 

\'’ers  le  Sud,  la  race  d’Aquitaine  s’est  répandue  jusqu’aux 
Pyrénées  ;  elle  y  est  représentée  par  les  variétés  agenaise,  garon- 
nai.se,  de  Lourdes  et  d’Urt. 

La  variété  agenaise  fournît  des  animaux  bien  conformés,  bons 
travailleurs  et  très  aptes  à  T  engraissement.  Comme  chez  toutes 
les  races  du  Midi,  les  vaches  sont  peu  laitières,  et  nourrissent  à 
peine  leurs  veaux. 

Suivant  la  nourriture  qu'ils  ont  reçue,  le  poids  des  bœufs  varie 
beaucoup. 

Deux  boeufs  de  concours  ont  donné  : 

;Vo  /  (40  mois}. 


Poids  vif, . . . 

674 

Coefficient  de  poids  vif.. 

i4,65 

Poids  net, .  *  * 

4^5 

—  —  net.. 

0,23 

55 

Rapport  du  poids  net.. 

0,63 

Cuir . . .  . 

.  53,200 

JVo 

2  (47  mois). 

Poids  vif. . 

1 . 088 

Coefficient  de  poids  vif.. 

23,  t4 

Poids  net . . . 

683 

—  —  net. 

i4î6i 

81 

Hopport  du  poids  net. 

0,63 

Cuir, , ,  - . . , 

08 

Cet  animal  exceptionnel  a,  comme  ou  voit,  un  coefhcient  de 
poids  vif  égal  à  celui  des  races  les  plus  perfectionnées. 

«  Ces  rendements  en  viande  nette  indiquent  des  animaux  trè.s 
gras.  La  moyenne  de  ceux  qui  se  rapportent  à  l’engraissement 
commercial  ne  dépasse  guère  55  p.  lOo.  Ou  voit  clairement,  par 
la  faible  proportion  du  suif,  que  raccroîssement  de  poids  est  dû, 
pour  la  plus  forte  part,  è  l’accumulation  de  la  graisse  intersti¬ 
tielle  ou  musculaire.  .Vussî  la  variété  fournlt-eile  une  viande 
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excellente  qui,  parmi  les  viandes  françaises,  se  place  au  premier 
rang-  »  (Sanson). 

La  variété  garonnaise  de  la  Haute-Garonne,  deTarn-et-Garonne 
et  de'la  Gironde  se  distingue  par  une  charpente  osseuse  très  forte, 
et  un  trop  faible  développement  du  train  antérieur. 

Les  bœufs  sont  bons  travailleurs,  et  de  grande  taille.  Ils  sont 
moins  fins  que  les  agenais,  par  suite  plus  tardifs,  mais  atteignent 
des  poids  très  élevés.  Le  rendement  en  viande  des  animaux  est 
faible,  car  on  les  engraisse  à  un  âge  trop  avancé;  d’après  M,  Cor- 
nevin,  il  ne  dépasse  pas  53  p,  loo. 

Un  bœuf  de  6  ans,  primé  au  concours  de  Poissy,  a  donné,  d’a¬ 
près  Mi\I.  Corblin  et  Gouin  : 


kg. 

Poids  vif .  i.oiSû 

Poids  net .  706 

Cuir . 56 

Suif.  . .  87 


Coeftîcieül  de  poids  vif.  i4,3o 
—  —  net.  9,79 

Rapport  du  poids  net.  o,63 


Ainsi  que  le  dit  M.  Gouin  dans  son  intéressante  monographie 
de  la  variété  garonnaise,  «  on  remarque,  quant  au  régime  ali¬ 
mentaire,  un  usage  qui  était  adopté  avant  que  les  agronomes  n’en 
eussent  fait  l’objet  de  leurs  recommandations  :  on  introduit 
depuis  longtemps  la  pallie  dans  la  nourriture  des  animau.x  au 
mo}'en  de  mélanges  variés.  La  paille  constitue  dans  le  pays  une 
nourriture  assez  substantielle.  Grâce  à  l’habitude  on  l'on  est  de 
moissonner  avec  la  faucille  et  de  couper  le  blé  au  milieu  de  la 
tige,  ta  partie  donnée  aux  animaux  est  la  plus  nutritive  et  la 
plus  riche  en  principes  azotés. 

«  Les  cultures  de  fourrages  artificiels  sont  échelonnées  de  façon 
à  pouvoir  fournir  constamment  de  la  nourriture  verte  aux  ani¬ 
maux  à  peu  près  du  i5  mars  au  i5  novembre.  Du  i5  mars  au 
i5  avril,  on  fait  consommer  du  seigle  en  herbe  et  mélangé  avec 
de  la  paille  hachée.  Celte  céréale  précoce,  semée  en  octobre  sur 
un  sol  bien  fumé,  fournît  à  la  sortie  de  l’hiver  un  fourrage  nutri¬ 
tif,  abondant  et  sain.  Du  i5  avril  au  i®»*  mai,  on  coupe  avant  la 
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sortie  de  l’épi,  et  on  ailministre  de  !a  même  façon  l’orge,  que 
l’on  a  eu  le  soin  de  semer  tardivement  en  novembre,  et  à  diffé¬ 
rents  intervalles.  Du  i*''  mai  au  i5  juin,  les  graminées  sont  rem¬ 
placées  par  une  légumlneuse,  le  trèfle  incarnat  qui,  employé  soit 
en  vert,  soit  en  sec,  constitue  une  J^ès  bonne  nourriture  pour  le 
bétail.  I&iti?#' 

«  Afin  de  pouvoir  obtenir  des  coupés  considérables  de  ce  foui- 
rage  pendant  un  mois  et  demi,  on  sème  à  plusieurs  reprises  et  à 
quelques  jours  de  distauce,  pendant  les  derniers  jours  d’aolt  et 
les  premiers  jours  de  septembre,  après  le  blé  et  sur  un  simple 
labour.  Coupé  et  fané  avant  la  pleine  floraison,  il  se  conserve 
très  bien,  et  donne  un  foin  excellent. 

«  Du  i5  juin  au  iS  aoilt,  on  substitue  au  trèfle  incarnat  un 
mélange  de  ve.sces  et  d’avoine,  dont  on  a  préparé  difiérentes  cou¬ 
pes  par  des  semis  opérés  à  intervalles  convenables.  Ce  fourrage, 
semé  en  mars  ou  en  avril  sur  les  guérets  préparés,  offre  pendant 
les  grande.s  chaleurs  une  nourriture  très  rafraîchissante.  Vers  le 

4 

i5  août,  arrive  le  maïs,  très  estimé  qui  fournit  une  ressource  pré¬ 
cieuse  jusqu’il  la  mi-novembre.  Celle  plante  est  semée  au  prin¬ 
temps,  sur  le  terrain  même,  dont  on  a  tiré  le  seigle  et  l’orge  ; 

1 1  ares  semés  en  maïs  suffisent  pour  contribuer  è.  la  nourriture 
de  2  vaches  pendant  3  mois,  La  récolte  est  évaluée  de  i5  à  i8  fr. 
On  utilise  également  les  feuilles  et  les  panicules  de  millet  cultivé 
en  grand.  Dans  tous  tes  cas,  on  les  recueille  précieusement,  et  si 
les  autres  fourrages  sont  suffisamment  abondants,  on  les  conserve 
pour  l'hiver.  Pendant  les  quatre  mois  d’hiver,  on  donne  au  bétail 
du  trèfle  incarnat  et  du  trèfle  de  Hollande  secs.  » 

Les  variétés  de  Lourdes  et  d’Urt  peuplent  les  vallées  du  Bigorre 
où  la  propriété  est  très  divisée.  Par  suite,  la  petite  culture  pré¬ 
domine  et  les  vaches  font  tous  les  travaux  de  la  culture  ;  leur  ren¬ 
dement  en  lait  est  d’environ  i .  3oo  litres  par  an. 

On  confond  souvent  ces  variétés  avec  celles  de  la  race  Ibérique, 
ce  qui  montre  la  nécessité  de  bien  déterminer  les  cai'aclères  spé¬ 
cifiques  afin  d’éviter  toute  confusion. 
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M.  de  Cfistarècle  dit,  dans  son  étude  sur  l’agriculture  des 
Basses-Pyrénées  :  «  Cette  race  d’Urt  est  une  race  bonne  pour  le 
travail,  suffisante  pour  le  lait,  excellente  pour  la  boucherie. 
Quoiqu’elle  soit  de  création  récente,  on  n’en  connaît  pas  roriginc, 

et  son  beau  pelage  blanc  déroute  fort  les  chercheurs .  Le  pavs 

lui -môme  n’a  pu  la  créer,  par  la  raison  qu’en  i8i4,  lors  de  l'in¬ 
vasion  de  cette  région  par  les  armées  alliées,  tous  les  hestiaux 
furent  réquisitionnés  et  mangés. 

«  D’après  une  légende  du  pays  basque,  il  n’y  serait  resté  que 
3  vaches  dans  la  commune  de  Saint-Barthélemv.  Seulement, 
comme  l'armée  anglaise  payait  bien  ce  qu’elle  prenait,  les  culti¬ 
vateurs  purent  acheter  de  nouveaux  animaux  qu’ils  durent  évi¬ 
demment  aller  chercher  un  peu  partout.  C’est  de  là  que  date  celte 
admirable  race  d’Urt  qu’on  ne  saurait  conserver  avec  trop  de 
soin,  et  qu’on  ne  doit  cherche!'  à  améliorer  que  par  la  sélection, 
ce  qui  lui  donnera  la  qualité  qui  lui  manque  encore,  la  fixité. 

U  est  évident  que,  d’après  ses  caractères  spécifiques,  le  nouveau 
bétail  a  été  emprunté  à  la  partie  Nord  du  bassin  de  la  Garonne. 
La  réduction  du  type  tient  aux  conditions  de  milieu,  au  mode 
d’alimentation  et  à  la  transhumance. 

Quant  au  manque  de  fixité,  il  provient  des  croisements  avec  les 
races  Ibérique  et  des  Alpes,  dont  ou  pourra  supprimer  les  elVets 
par  la  sélection  des  reproducteurs. 

La  pénurie  des  fourrages  oblige  à  les  distribuer  parcimonieu¬ 
sement  aux  animaux.  Voici,  d’après  M.  le  marquis  de  Dampierre, 
comment  on  procède. 

Nous  avons  vu  que  le  bétail  de  la  région  des  Pyrénées  trans¬ 
hume  pendant  4  mois,  et  vit  durant  4  autres  mois  sur  les  touyas. 

a  Pendant  l’hiver  seulement,  on  donne  aux  animaux  qui  tra¬ 
vaillent  un  peu  de  foin  ;  aux  autres,  de  la  paille  de  blé  ou  du 
mais.  Dans  un  giaiid  nombre  de  métairies,  tlans  celles  île  la 
Chalosse  surtout,  les  bœufs  sont  nourris  à  la  main.  Plusieurs 
g'uichets  sont  pratiqués  dans  le  mur  de  la  pièce  de  la  maison  qui 
donne  sur  la  cour  entourée  d’abris  et  de  barrières  où  le  bêlai!  vit 


races  bovines  d'a^iuit.vine 
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toujours  en  liberté;  c’est  par  ces  g'uichets  que  toutes  les  person¬ 
nes  de  la  maison  présentent  à  tour  de  rôle,  bouchée  par  bouchée, 
la  nourriture  aux  animaux,  et  Dieu  sait  si  l’industrieuse  économie 
préside  à  la  formation  de  chaque  bouchée,  qu’on  introduit  avec 
soin  jusqu’au  fond  du  g’osier  de  l'animal  qui  ne  peut  ainsi  la 
rejeter;  on  le  tente  par  la  vue  d’une  feuille  de  maïs  encore  verte, 
de  quelque  brin  de  foin  appétissant  ou  d’un  morceau  de  navet, 
mais  ces  apparences  sont  trompeuses,  et  la  pauvre  bête  n’avale 
qu'une  paille  bien  sèche  qui  filt  restée  intacte  dans  son  râtelier, 
ou  lui  eût  servi  de  litière  sans  la  supercherie  de  ses  gardiens. 

«  Cette  méthode  de  soigner  le  bétail  prend  un  temps  énorme  et 
absorbe  presque  les  nuits  des  pauvres  laboureurs,  dont  le  jour 
tout  entier  est  réclamé  par  les  travaux  des  champs  ;  mais  il  est 
merveilleux  de  voir  avec  combien  peu  de  fourrages,  de  la  plus 
médiocre  qualité,  on  enti-etient  dans  un  excellent  état  des  bœufs 
qui,  cependant,  exécutent  les  labours  les  plus  pénibles  et  les  plus 
répétés. 

«  Les  vaches,  beaucoup  moins  fortes  que  les  bœufs,  ne  l'ésis- 
tenl  pas  moins  bien  qu’eux  à  la  fatigue  ;  on  les  soumet  à  un  dur 
travail,  pendant  même  qu’elles  nourrissent  leurs  veaux,  sans 
leur  donner  aucun  supplément  de  nourriture,  et  sans  que  cela 
paraisse  en  rien  les  faire  souiîrir,  » 

Autour  des  stations  d’eaux,  on  a  cherché  à  développer  l’aptitude 
laitière  de  la  variété  de  Lourdes,  en  croisant  les  vaches  avec  des 
taureaux  de  Simnienthal,  mais  on  y  a  renoncé,  à  cause  de  la  dif¬ 
ficulté  de  se  procurer  de  bons  reproducteurs  ;  on  est  parvenu  au 
même  résultat  et  d’une  façon  plus  rationnelle,  par  la  sélection, 
les  soins,  et  une  bonne  alimentation.  Le  rendement  en  lait  est 
d’environ  i.Soo  litres;  on  fait  en  sorte  que  les  vaches  soient  en 
pleine  lactation  pendant  la  saison  balnéaire.  Une  vache  donnant 
8  litres  rapporte  par  jour  i  fr.  Go. 

Aux  environs  de  Pau,  on  a  beaucoup  de  vaches  bretonnes  qui 
sont  amenées  à  peu  de  frais  par  mer.  Elles  s’acclimatent  bien,  et 
ne  perdent  pas  leurs  aptlludes.il  n’en  est  pas  de  même  pour  les 
Vie  de  Villcbrescne,  —  L’Élevage*  sa 
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vaches  hollandaises,  cotentines,  suisses,  etc.,  qui  dégénèrent  dès 
la  première  génération. 


Population  chevaline  de  la  région  des  Pyrénées* 

B 

La  variété  chevaline  de  la  région  des  Pyrénées  est  d’origine 
arabe.  Il  est  probable  que,  comme  la  race  bovine  ibérique,  elle 
s’esl  répandue  dans  le  Midi  de  la  France,  alors  que  le  détroit  de 
Gibraltar  n’existait  pas  encore.  En  tous  cas,  ou  a  retrouvé  ses 
ossements  dans  les  grottes  paléolithiques,  associés  à  ceux  du 
mammouth,  du  renne  et  des  races  actuelles  du  pays. 

On  sait  que  l’homme  primitif  des  Pyrénées  vivait  des  produits 
de  la  chasse.  Les  animaux  étaient  dépecés  sur  place,  et  les  troglo¬ 
dytes  n’apportaient  dans  les  cavernes  que  les  parties  charnues,  les 
os  longs  et  les  crânes  qui  fournissaient  la  moelle  et  la  cervelle, 
dont  nos  ancêtres  étaient  friands.  Il  en  résulte  qu’on  n’a  pu  ren¬ 
contrer  un  seul  crâne  suffisamment  conservé  pour  en  déterminer 
les  caractères. 

Cependant,  d’après  certains  indices,  ou  est  autorisé  à  penser 
que  ces  ossements  appartiennent  bien  aux  variétés  actuelles.  En 
ce  qui  concerne  particulièrement  le  cheval,  les  os  sont  de  petite 
taille,  et  des  sculptures  sur  os  de  rennes,  découvertes  dans  les 
grottes  du  Mas  d’Azil,  de  Lourdes,  etc.,  rappellent  les  caractères 
de  la  race  chevaline  arabe. 

Il  est  difficile  d’idenUrier  ces  ossements,  car  leurs  dimensions 

■ 

sont  les  mêmes  que  celles  des  ossements  d’asiniens  très  abondants 
dans  le.s  débris  de  repas.  Or,  en  l'absence  de  crânes,  on  ne  peut 
différencier  un  Ëquus  caballus  de  petite  taille  d’un  Equus  asi- 
nus. 

§• 

Les  découvertes  récentes  faites  par  M.  Pielle  au  Mas  d'AzîI 
mettent  en  évidence  un  fait  très  important.  Sur  des  os  de  rennes, 
il  a  trouvé  des  gravures  au  trait,  remarquablement  interprétées, 
représentant  des  têtes  de  chevaux  et  de  bovidés  pourvues  d’une 
sorte  de  licol  ou  chevêtre. 


■ 
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Dans  les  groltes  de  Lourdes,  M.  le  marquis  de  Vibraye  et 
M.  Lartet  ont  aussi  rencontré  des  g’ravures  sur  os  repféaentant 
des  bovidés  porteurs  d'une  couverture.  A  l'ég^e  du  renne,  les  tro- 
g^Iodytes  des  Pyrénées  avaient  donc  déjà  domestiqué  les  animaux. 

il  était  admis  jusque-là  que  ce  progrès  datait  de  l’époque  néoli- 

« 

tbique. 

L’invasion  sarrasine  du  vin*  siècle  a  introduit  de  nouveaux 
contingents  des  races  chevalines  asiatique  et  africaine;  c’est  pour 
cette  raison  que  l’on  voit,  tantôt  des  chanfreins  droits,  tantôt  des 
fronts  bombés,  dans  toute  la  régùou  du  Midi. 

Le  cheval  dit  Navarriu  a  joui  d’une  grande  réputation,  maïs,  à 
(a  Hn  du  xviii*  siècle,  on  se  plaignait  de  sa  dégénérescence  :  on  y 

I 

remédia  sous  l'Empire  et  la  Restauration  en  introduisant  dans  le 
pays  des  étalons  syriens  qui  produisirent  ce  qu'on  appelle  aujour¬ 
d’hui  le  cheval  de  Tarbes.  Ce  type  a  l’encolure  légère,  un  poi¬ 
trail  large,  une  croupe  puissante,  des  membres  courts  et  bien 
musclés,  un  bon  tempérament,  et  beaucoup  de  rusticité;  c’est  un 
cheval  de  cavalerie  légère  incomparable  ;  il  s'acclimate  bien  dans 
les  l'égiments,  et  la  proportion  des  déchets  est  infiniment  moins 
considérable  que  pour  les  chevaux  du  Nord  de  la  France.  Dans 
la  cavalerie  française,  la  mortalité  des  chevaux  de  sang  arabe  n’est 
que  de  23,33  pour  raille;  elle  atteint  00,57  pour  les  métis  anglais 
de  réserve. 

Malheureusement  l’Administration  des  Haras  a  poursuivi  dans 
le  Midi  son  éternelle  utopie  du  cheval  à  demx  fins.  L’eftéctif  du 
haras  de  Tarbes  fera  voir  immédiatement  de  quelle  façon  l’Ad¬ 
ministration  prétend  améliorer  la  production  chevaline. 

Eu  1894»  cet  elfeclif  comprenait  : 

19  Pur  sang  arabes  : 

3o  Pur  sang  auglais  ; 

42  Anglo-arabes  ; 

35  Demi-sang  du  Midi  ; 

8  Demi-sang  normands; 

4  iNurfulks. 

Il  en  résulte  que  l'ancienne  race  a  complètement  disparu,  et  a 
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été  remplacée  par  une  population  disparate ,  présentant  les 
caractère^  du  cheval  angolais  à  des  deg'rés  divers. 

Dans  le  Big^orre,  les  produits  ont  été  si  mauvais  qu’il  a  bien 
fallu  revenir  à  l’étalon  arabe. 


On  trouve  aujourd’hui  dans  le  pays  de  Tarbes  des  produits  de 
pur  sang;  anglais,  d’anglo-arabes,  de  demi-sang  normands  et 
saintongeois,  de  norfolks,  etc.  Le  mélange  est  tel  qu’il  serait  dif¬ 


ficile  de  revenir  à  la  sélection,  seul  moyen  d’améliorer  une  variété. 


Le  sang  anglais  a  donné  de  la  taille,  mais  presque  tous  les 
produits  sont  décousus,  irritables  et  manquent  de  membres. 

Ainsi  que  le  disent  très  bien  MM.  Jacoulet  et  Cbomel,  vétéri¬ 
naires  de  l’armée,  «  la  région  pyrénéenne  est  un  pays  de  prédilec¬ 
tion  pour  le  clieval  fin,  au.v  formes  sveltes,  aux  contours  g’racieux, 


aux  tissus  denses,  au  tempérament  bien  trempé.  De  tout  temps 
notre  cavalerie  légère  et  les  petits  attelages  y  ont  fait  de  nom¬ 


breuses  et  excellentes  recrues.  Mais  les  éleveurs  ont  trouvé  les 


débouchés  insuffisanls  ;  iis  ont  voulu  faire  plus  grand,  puis  plus 
fort  pour  augmenter  le  nombre  de  leurs  acquéreurs,  et  ils  ont 
malheureusement  rencontré  des  encouragements  dans  cette  voie; 
l’Administration  des  Haras  a  misa  leur  disposition  des  étalons 
de  pur  sang  anglais,  des  demi-sang  normands  ou  anglais  (Nor- 
folks).  Les  résultats  ont  été  défavorables  et  il  ne  pouvait  en  être 
autrement,  car  on  ne  doit  pas  demander  l’ampleur  des  formes, 
l'élévation  de  la  taille  aux  seuls  ascendants,  mais  surtout  aux 


conditions  de  milieu.  Les  chevaux  pyrénéens  sont  les  meilleurs 
chevaux  légers  de  la  production  française,  mais  il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  qu’il  existe  un  rapport  direct  entre  leurs  qualités 
d’énergie,  de  rusticité,  et  la  modicité  de  la  taille  sous  laquelle  ils 
se  présentent.  Les  encouragements  ne  doivent  pas  viser  à  l’aug¬ 
mentation  de  celle-ci  par  à-coup,  mais  à  son  accroissement  pro¬ 
gressif  dans  les  limites  compatibles  avec  les  conditions  de  milieu 
et  les  progrès  agricoles  réalisables. 

«  Le  plusefficaceconsisteraitàacheter  dans  la  région  pyrénéenne 
la  plus  grande  partie  de  nos  chevaux  de  cavalerie  légère,  en 
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n*attaciiant  qu’une  importance  secondaire  à  la  taille,  du  moment 
qu’elle  alleîndralt  i  m.  ^6.  » 

Le  croisement  du  pur  sang"  anglais  et  des  juments  indigènes 
n’a  donné  de  résultats  satisfaisants  que  dans  les  vallées  fertiles, 
et  chez  les  éleveurs  qui  donnent  une  riche  nourriture  aux  che¬ 
vaux,  encore  faut-il  s’en  tenir  au  premier  croisement,  et  revenir 
au  sang  arabe.  l\î,  Champetier  dit  à  ce  sujet,  «  nos  méthodes 
de  reproduction  dans  ce  pavs  ont  été  ainsi  un  éternel  recommen¬ 
cement,  chaque  génération  s’appliquant  à  corriger  les  erreurs  de 
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celle  qui  l’a  précédée  ». 

Le  pur  sang  anglais  ou  les  deml-.sang. doivent,  suivant  tes  idées 
de  rj\dministralion,  améliorer  la  population  chevaline  du  Midi. 
On  ne  saurait  réussir,  car  il  est  impossible  de  conserver  intacte 
une  variété  sélectionnée  sortie  de  son  aire  géographique,  ni  obte¬ 
nir  une  variété  fixe  avec  des  métis.  Les  primes  n'y  feront  rîen, 
et  encore  moins  les  courses,  en  vue  desquelles  on  augmente  de 
plus  en’  plus  la  proportion  de  sang  anglais.  Les  chevaux  du  Midi 
n’étant  pas  utilisés  pour  les  travaux  de  la  culture,  les  éleveurs 
n’en  tirent  aucun  profit  jusqu’au  moment  de  la  vente.  Si  le  sujet 
est  réussi,  il  procure  un  léger  bénéfice;  dans  le  cas  contraire,  qui 
est  le  plus  fréquent  pour  les  métis,  l'éleveur  est  en  perte,  et  il  lui 
suffirait  pour  s’en  assurer  de  calculer  la  valeur  des  fouiTages 
consommés  et  les  fraisdivers,  Fort  heureusement  pour  la  remonte 
on  ne  le  fait  pas. 

La  race  ar,ibe  pure  fournit  une  très  grande  proportion  d’indivi¬ 
dus  réussis,  et  les  non-valeurs  sont  rares;  le  contraire  se  produit 
pour  les  métis,  qui  en  plus  sont  exigeants  pour  la  nourriture  :  il 
n’y  a  donc  aucun  avantage  h  les  élever,  ainsi  que  nous  l’établirons 
ultérieurement. 

* 

Par  là  même  que  le  cheval  anglais  ne  trouve  pas  dans  le  Midi 
un  milieu  favorable,  ses  produits  nés  dans  celte  région,  se  déve¬ 
loppent  beaucoup  lorsqu’il^  sont  élevé.s  dans  le  Nord. 

Les  éleveurs  du  Midi  pourraient  donc  se  contenter  de  faire  naî¬ 
tre  leurs  poulains  de  sang', puis  les  envoyer  après  le  sevrage  dans 
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le  Nord  de  la  France.  Ce  serait  en  somme  appliquer  la  loi  de  divi¬ 
sion  du  travail  zootechnique  qui,  dans  les  conditions  économi¬ 
ques  actuel  les, "s’impose  pour  toutes  les  espèces. 

L’élevag-e  du  cheval  étant  peu  rémunérateur  dans  la  région  des 
Pyrénées,  la  production  mulassière  a  pris  beaucoup  d’importance, 
surtout  dans  les  parties  les  plus  pauvres.  Les  animaux  sont  prin¬ 
cipalement  vendus  en  Espagne. 

La  variété  asine  est  moins  grande  et  moins  étoffée  que  celle  du 
Poitou,  aussi  les  agriculteurs  avaient-ils  l’habiliide  d'acheter  des 
baudets  dans  cette  dernière  contrée;  ils  en  trouvent  difficilement 

V 

de  bons  depuis  que  la  production  mulassière  est  en  décadence 
dans  le  Poitou . 


Race  ovine. 

La  nombreuse  population  ovine  du  S.-O.  de  la  France  appar- 

■ 

tient  en  entier  à  la  race  des  Pyrénées,  qui  est  représentée  par  plu¬ 
sieurs  variétés  dont  les  caractères  secondaires  seuls  diffèrent,  sui¬ 
vant  les  conditions  de  milieu.  Sur  tout  le  versant  français  des 
Pyrénées,  les  troupeaux  passent  Tété  sur  tes  pâturagesdes  monta¬ 
gnes,  et  ne  descendent  dans  la  plaine  pour  iiivemer  qu’à  Fappa- 
rilioii  des  premières  neiges, 

J^ar  suite  de  la  transhumance,  les  animaux  ne  sont  pas  seule¬ 
ment  influencés  par  la  nature  du  sol,  mais  aussi  par  les  brusques 
changemenl.s  de  température,  et  les  longues  marches.  Us  doivent 
donc  être  très  rustiques,  ce  qui  exclut  les  croisements. 

Le  lait  des  brebis  sert  à  fabriquer  un  fromage  consommé  dan-s 
.  le  pays. 

Ces  moulons  sont  durs  à  engraisser, et  pèsent  vifs  de  35à4okg. 
Leur  viande  e.sl  assez  estimée, mais  la  toison, qui  pèse  de  i  kg.5oo 
à  3  kilogr.,  est  rude  et  de  peu  de  valeur. 

Le  nombre  des  moutons  ne  cesse  dg  décroître  :  on  trouve  plus 
avantageux  de  les  remplacer  par  des  bêtes  à  cornes. 
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Porcs  et  chèvres. 

.  I 

La  variété  porcine  des  Pj'rénées  appartient, à  la  race  ibérique. 
Elle  se  disting'ue  par  sa  couleur  noire,  la  rareté  des  soies  et  sa 
rusticité.  Ces  animaux  sont  assez  précoces  ;  engraissés  avec  du 
maïs,  ils  atteignent  un  fort  poids.  Leur  chair  a  beaucoup  de 
finesse  et  de  fermeté;  elle  sert  à  faire  les  jambons  de  Bajonne. 

‘  La  variété  caprine  a  un  pelage  constamment  brun.  Au  lieu 
d’être  exploitée  comme  dans  les  Alpes  et  en  Auvergne,  elle  vit 
pendant  l’été  sur  les  hauts  sommets  des  Pyrénées,  sous  la  con¬ 
duite  des  chevriers  basques.  L’Iiiver,  ces  troupeaux  descendent 
dans  les  vallées. 

,  Le  lait  de  chèvre  se  vend  en  nature  dans  le  pays,  et'ne«  sert 
pas  à  fabriquer  de  fromage,  * 

ft 

Souvent,  des  petites  bandes  de  chèvres  sont  conduites  dans  les 
villes  de  l’Ouest,  et  jusqu’à  Paris,  où  les  consommateurs  font 
traire  le  lait  en  leur  présence.  Chaque  chèvre  fournit  a  litres  ven¬ 
dus  O  fr,  65  run. 
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Landes  de  Gascogne. 
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Le  sol  des  Landesest  constitué  [>ar  des  sables  quart zeux  dépo¬ 
sés  à  la  fin  de  l’époque  tertiaire.  Les  uns  proviennent  des  roches 
éruptives  du  Plateau  central  et  des  Pyrénées,  les  autres,  des  ter¬ 
rains  éocènes  et  miocènes  qui  entourent  le  bassin  de  la  Garonne. 
Ces  .sables  sont  humides  par  suite  de  ta  présence  à  une  faible 
profondeur  d’un  banc  degrés  imperméable  (alkos)  résultant  de 
l'agglutination  des  grains  par  un  ciment  organique  et  ferrugi¬ 
neux. 
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Nous  regrettons  que  les  limites  de  cette  étude  ne  nous  permet¬ 
tent  pas  de  citer  les  recherches  si  intéressantes  de  MM,  Daubrée 
et  Faje  sur  la  formation  de  l’alios  et  du  fer  limoneux  des  marais 
sous  l’action  de  la  pourriture  végétale  sur  les  oxydes  de  fer. 
L’analyse  des  sables  et  de  l’alios  montre  qu’ils  sont  pauvres  en 
tout.  Sur  lès  sables  un  peu  profondsp  on  voit  le  pin,  la  brande, 
l’ajonc  et  quelques  graminées;  lorsque  l’alios  est  près  de  la  sur¬ 
face,  il  ne  pousse  que  des  joncs. 

La  terre  se  vendait  autrefois  dans  les  Landes  à  la  hiichéc, 
comme  en  Champagne  à  la  holée.  Cette  vieille  coutume  remonte 
au  temps  des  Gaulois.  Les  propriétés  n’ayant  pas  de  limites  fixes, 
le  vendeur  marchait  jusqu’à  ce  que  racquéreiir  lui  «  liucliàt  »  de 
s’arrêter.  Il  y  a  moins  d’un  siècle,  le  prix  ne  dépassait  pas  5  fr. 
l’hectare.  «  Aujourd’hui,  comme  autrefois,  dit  Edmond  About 
dans  son  «  Maître  Pierre  l’hectare  de  landes  fournit,  dans  une 
année,  la  nourriture  d’un  mouton.  Autant  d’hectares,  autant  de 
moutons.  Un  homme  qui  possède  un  hectare  atl’erme  sou  terrain 
à  un  homme  qui  possède  un  mouton.  Au  bout  de  l’année,  le  po.s- 
sesseur  du  mouton  paie  un  fermage  de  dix  sou.s  au  propriétaire 
de  l’hectare, 

«  Les  avez-vous  vus,  nos  moutons?  Leur  laine  est  bonne  à 
bourrer  des  matelas;  leur  viande  n’est  pas  riclie,  et  l’on  ne  s’est 
jamais  amusé  à  faire  du  fromage  avec  le  lait  des  brebis. 

«  Pauvres  créatures  !  Avec  quoi  donc  nourriraient-elles  leur.s 
agneaux?  Quand  on  les  mène  au  marclié,  la  plus  jolie  bête  du 
département  vaut  12  fr.,  pas  davantage.  Ajoutez  que  quelquefois 
le  mouton  vientàcrever  avantd’avoir mangé  son  hectare.  Quel((ue- 
foîs,  c’e.st  le  fermier  qui  meurt  avant  d’avoir  vendu  son  mouton, 
«En  résumé, si  l’on  trouvait  le  moyen  denourrîrle  mouton  .sans 
lui  faire  manger  un  hectare,  et  d'employer  un  hectare  à  quelque 
cho.se  de  mieux  que  la  nourriture  d’un  mouton,  les  hectares  et  les 
moutons  auraient  meilleure  mine,  » 

M.  Chambrelent,  ingénieur  des  Ponts  et  Cliaussées  à  Bortleaux, 
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a  trouvé  la  solution  en  plantant  le  pin  maritime. 
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Dans  les  Landes,'  la  culture  n’est  que  le  complément  des  trou¬ 
peaux  et  des  pinadas;  elle  fournit  k  peine  le  seig’le  et  te  sorgho 
nécessaires  à  la  nourriture  de  la  population,  <Iont  la  densité  n’est 
que  de  0,32  tôte  par  liectare. 

Pour  obtenir  ces  Faibles  récoltes,  il  faut  même  concentrer  sur 
un  hectare  les  éléments  fertilisants  fournis  par  la  végétation  spon¬ 
tanée  de  20  ou  3o  hectares. 

On  comj)te  habituellement  3o  moutons  par  hectare  de  terre 
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cultivée  et  3o  hectares  de  lande. 

Depuis  la  loi  du  19  juin  iSâ-j  sur  le  boisement  des  landes,  les 
troupeaux  disposent  de  parcours  moins  étendus.  Dans  les  dépar¬ 
tements  <Ies  Landes  et  de  la  Gironde,  il  y  avait  942*000  moutons 
en  18O2  ;  il  n’y  en  a  plus  que  G4o.ooü,  mais  le  nombre  des  hôtes 
à  cornes  est  passé  de  2i5.ooo  têtes  à  2G4.000.  Si  les  bras  et  l’ar¬ 
gent  ne  faisaient  pas  défaut,  on  pourrait  améliorer  le  sol  au  mojen 
des  phosphates  :  on  obtiendrait  des  racines  et  des  prairies  tem¬ 
poraires  qui  permettraient  de  mieux  nourrir  le  bétail. 

La  nature  du  sol  se  modifie  dans  la  Maremne,  partie  S.-O.  des 
Landes,  et  dans  l’arrondissement  de  Bazas.  L’argile,  les  glaises 
bigarrées,  la  craie  et  les  faliins  rendent  ragriculliire  plus  pro- 
•  ductive,  et  le  bétail  s’en  ressent. 

Dans  le  Marsan,  partie  argileuse  des  Landes,  M.  le  marquis  de 
Dampierre,  ancien  Président  de  la  Société  des  Agriculteurs  de 
France,  jiossédait  le  domaine  du  Mineur,  d’une  contenance  de  4^5 
hectares  et  pour  lequel  il  a  obtenu  la  Prime  d’honneur  en  i865. 

Ce  domaine  est  situé  sur  des  coteaux  séparés  par  le  vallon  de 
Lagraire;  les  coteaux  sont  formés  de  sables  pliocènes  argileux, 
surmontés  d'argiles  bigarrées.  A  la  partie  inférieure  du  vallon  se 
trouvent  des  marnes,  des  mollasses  et  des  poudingues  à  ciment 
calcaire,  d’origine  lacustre. 

Lorsque  M,  de  Dampierre  prit  possession  du  Mineur,  en  1849, 
les  deux  tiers  de  la  plaine  étaient  en  toujas;dans  la  vallée,  il  n’y 
avait  que  des  fondrières  et  des  halliers  impénétrables.  M.  de 
Dampierre  commença  par  drainer  la  plus  grande  partie  de  la 
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propriété,  opéra  des  défoncements,  des  marnages,  sema  des  trè¬ 
fles  et  des  luzernes,  ce  qui  lui  permit  d’avoir  un  nombreux  bétail, 
et  beaucoup  de  l’umiéf.  En  môme  temps  qu’il  améliorait  les  terres 
de  son  faire-valoir,  le  reste  du  domaine  était  cultivé  par  des 
métayers  qui  ne  tardèrent  pas  à  suivre  l’exemple  de  leur  proprié¬ 
taire. 
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La  Bresse  et  là  Doiiibes. 
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Au  commencement  de  l’époque  quaternaire,  le  nord  de  l’Eu¬ 
rope,  jusqu’à  la  latitude  de  Londres,  était  recouvert  d’une  calotte 
de  g’iaces  ;  eïi  même  temps,  des  g'Iacîei'S,  résii liant  de  l’extrême 
humidité  de  ratmosphère,  descendaient  des  Alpes  jusqu’à  Lyon 
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et  des  Pyrénées  jusqu’à  Lourdes.  Mais,  en  dehors  de  celte  zone  et 
du  voisinag'e  immédiat  des  moraines:  frontales,  la  température 
était  sub-tropicale,  ainsi  que  lé  prouve  la  présence  des  éléphants, 
des  hippopotames  et  des  rhinocéros,  dont  les  ossements  se. trou¬ 
vent  dans  ce  qu’on  appelle  improprement  le  diluvium. 

Les  g'iaciers  ont  eu  deux  périodes  d’extension  ;  la  phase  inter- 
fflaciaire  est  caractérisée  par  l’apparition  de  l’homme  dans  l’Europe 
occidentale.  Il  est  à  remarquer  que,  dès  cette  époque,  les  crânes 
humains  présentent  des  caractères  très  différents;  les  uns  appar¬ 
tiennent  à  des  races  dolichocéphales,  les  autres  à  des  races  bra¬ 
chycéphales  , 

Les  premiers  habitants  des  Gaules  étaient  contemporains  d’un 
certain  nombre  d’espèces  disparues  ou  émigrées  :  parmi  les  pre¬ 
mières  se  trouvent  le  mammouth,  le  rhinocéros  tichoriniis,  le 
g-rand  cerf  d’Irlande,  Tours  des  cavernes,  etc.  Les  espèces  émi- 
g*rées  sont  :  Tauroefa,  le  boeuf  musqué,  le  renne,  le  lion,  etc. 

A  la  seconde  période  g'iaciaire,  correspond  Tâg’e  du  renne, 
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ainsi  nommé  parce  que  cet  animal  peuplait  la  Gaule  jusqu’aux 
PTrénées. 

Les  matériaux  empruntés  aux  Alpes,  aux  Pyrénées,  aux  monts 
cl’Auverg^oe  et  aux  Vosges,  entraînés  par  les  eaux  résultant  de  la 
fusion  des  glaciers,  ont  recouvert  les  alluvions  tertiaires  et  formé 
dans  certaines  régions  des  dépôts  de  limons  dont  la  composition 
varie  selon  leur  provenance. 

Ces  limons  quaternaires  ne  constituent  pas  des  régions  agrico- 
les  distinctes,  car  ils  sont  généralement  peu  épais  et  la  charrue 
les  mélange  au  sous-sol.  Toutefois,  dans  la  Bresse  et  dans  la 
Dombes,  ils  présentent  assez  d’importance  pour  que  la  couche 
arable  soit  considérée  comme  leur  appartenant. 

La  Bresse  proprement  dite  n’a  pas  été  atteinte  par  le  glacier 
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qui  descendait  jusqu’à  Lyon .  Le  sous-sol  de  cette  région  est  cons¬ 
titué  par  des  calcaires  jurassiques,  auxquels  sont  venus  se  supei’- 
|io.ser  des  mollasses  miocènes,  puis  des  dépôts  pliocènes,  en  En  un 
limon  quaternaire  ou  lehm,  à  éléments  très  fins  et  remarquable 
par  runiformité  de  sa  composition.  Cependant  rélénient calcaire 
augmente  à  mesure  que  l’on  s’avance  vers  le  Jura  et  la  Côte- 
.  d’Or,  où  se  trouvent  par  suite  les  meilleures  lerres  à  blé- 

Les  marnages  et  surtout  les  chaulages  sont  nécessaires  dans  le 
sol  compact  de  la  Bresse,  .\insi  que  le  dit  M.  Puvis,  «  si  l’on  ne 
change  rien  au  système  de  culture  suivi  dans  les  .champs  chaulés; 
si  les  récoltes  de  trèfle  ne  se  multiplient  pas  ;  si  les  fourrages  de 
toutes  espèces  n’y  sont  pas  introduits  ;  si  les  récoltes, épuisantes 
se  succèdent  sans  intervalles;  si  les  racines,  les  raves  après  la 
moisson,  les  betteraves  sur  la  jachère,  ne  viennent  pa.s  ajouter  à 
la  masse  des  fourrages  comme  à  la  masse  des  engrais,  la  grande 
fécondité  que  nous  voyons  apparaître  ne  durera  qu’un  moment  ; 
c’est  en  vain  qu’on  cherchera  à  la  rappeler  par  de  nouvelles  doses 
de  chaux,  notre  sol  aura  perdu  sa  vigueur  première,  et  en  voyant 
des  récoltes  d’un  tiers  inférieures  à  celles  qu’on  avait  vues  naguère, 
on  dira  que  la  chaux  enrichit  les  pères  et  ruine  les  enfants.  Il 
y  aura  exagération  dans  ce  reproche,  parce  que  le  sol  chaulé  aura 
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bien  encore  de  la  supériorité  sur  le  sol  argilo-siliceux  primitif, 
mais  nous  serons  loin  de  l’état  de  prospérité  où  des  soins  et  un 
travail  convenable  auraient  pu  soutenir  notre  ag’riculture,  » 
D’après  M,  Battanchon,  le  diluvium  de  Bresse  esl  ainsi  com¬ 
posé  : 


*  m  * 


Terre  fine, ...... 

Calcaire . . 

Azote, . 

Potasse 

Acide  phosphorique, . . 


95,70  0/0 
0,o4 

o,5o  pour  mi 

0,73  *— 

O, /(O 
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L’assolement  le  plus  g-cnéralement  suivi  en  Bresse  est  biennal  ; 
le  blé  revient  tous  les  2  ans,  et  alterne  avec  le  maïs,  le  trèfle,  les 
pommes  de  terre,  les  fève.s,  le.s  betteraves  et  les  vesccs.  On  fait 
souvent  trois  récoltes  en  deux  ans  au  moyen  de  récoltes  dérobées. 
Pour  soutenir  celte  production  intensive,  on  a  une  surface  de 
prairies  au  moins  ég'ale  à  celle  des  champs.  Mais  pour  obtenir  des 
rendements  de  blé  supérieurs  à  16  ou  17  lieclolitres,  qui  repré¬ 
sentent  la  moyenne  en  Bresse,  il  faudrait  employer  des  phospha¬ 
tes  puis  du  nitrate  de  soude  en  couverture, 

«  On  a  beaucoup  aug’menté  la  récolte  de  foin,  dit  M.  Risler,  en 
donnant  aux  prairies  : 

kg, 

i5o  de  sulfate  d’ammoniaque; 

100  de  chlorure  de  potassium  ; 

1 2Ô  de  superphosphate; 

lûo  de  phosphate  précipité. 

«  Mais  la  dépense  de  ces  engrais  n’a  pas  été  payée  par  l’aug¬ 
mentation  de  la  quantité  de  foin,  passée  de  2.820  küogr.à  4-390 
kilogr. 

«  Pour  le  blé,  au  contraire,  i.3oo  kilogr.  de  scories  du  Creuset  et 
100  kilogr,  de  chlorure  de  potassium  en  automne,  puis  i5o  kilogr. 
de  nitrate  de  soude  au  printemps  ont  donné  un  bénéfice  net  de 
285  fr.  par  hectare.  » 
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Saus  entrais  Avec  engrais 

Gratü, 

Paille. 

Poids  de  riieclol 


I ,820  3,025 

3.o4o  6.010 

76  7g,5oo 


La  Dombes,  partie  méridionale  Je  la  Bresse,  est  lane  vaste 
moraine  dont  les  éléments,  liés  par  une  boue  arg'ileuse,  provien¬ 
nent  des  Alpes,  Ces  deux  régions  étaient  autrefois' couvertes  d’é¬ 
tangs  :  ceux  de  la  Bresse  sont  presque  tous  desséchés,  tandis  que 
ceux  de  la  Dombes  ont  été  conservés.  D’après  M.  le  Dr  Brocchi, 
leur  revenu  net  est  le  même  que  celui  des  terres,  c’est-à-dire 
environ  4»  fr.  par  hectare.  Mieux  aménagés  et  peuplés  de  bonnes 
espèces,  ils  pourraient  donner  beaucoup  plus. 

Les  terres  de  la  Dombes  sont  pauvres  en  tout,  et  difficiles  à 
travailler,  V’oici  deux  exemples  d’améliorations  que  nous  emprun¬ 
tons  à  M.  llisler. 

]M.  Bodin  père  acheta,  en  i833,  le  domaine  de  Montribloud, 
d’une  contenance  de  565  hectares,  et  situé  à  aS  kilomètres  de 
Lyon.  Il  se  composait  de  : 

Etangs.,  . 116  hectares. 

Bois . 167  — 

Terres  arables  et  vagues.. . .  266 

1 8  ’ — ' 

h  i  ^  ^  ^  m  m  m  >§  m  *  *  m  r  ^  9  M 

Chemins,  hàlimenls.. . 8  — 

■  •  565  liectiire». 


Les  étangs  rapportaient  environ  4n  fr.  par  hectare,  ainsi  que 
les  bois,  soit  au  total  11. 320  francs. 

Les  terres  et  les  prés  étaient  répartis  entre  5  méUiirIe.s,dont  les 
tenanciers  ne  disposaient  que  de  faiblc.s  ressources.  Un  tiers  de 
la  surface  était  inculte  et  su[)pléail  à  riusiiffisaiice  des  prairies  ; 
un  autre  tiers  était  cultivé, et  le  dernier  tiers  en  jaclière.  Les  5  fer¬ 
mes  donnaient  un  revenu  total  de  5. 480  fr.  «  En  joignant  à  cette 
.somme  la  rente  des  étangs  et  des  bols,  c’était  pour  le  propriétaire 
un  revenu  total  de  16.800  fr.,  soit  une  rente  moyenne  de  3o  fr. 
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:  environ  par  hectare  de  superficie,  défalcation  non  faite  de  l’im- 

I  pôt.,.  Grâce  au  produit  élevé  des  étang-s  et  des  bois,  c’était  là,  et 

* 

•  '  dès  cette  époque,  un  revenu  supérieur  à  la  rente  moyenne  actuelle 

;  du  sol  en  Dombes-,, 

«  Définitivement  fixé  sur  la  terre  de  Montribloud,  M.  Bodin 
voulait  en  élever  le  revenu;  il  fallait  pour  cela  abandonner  le  sys¬ 
tème  de  culture  ancien.  Son  plan  fut  bientôt  conçu  :  il  consistait 
dans  le  dessèchement  des  étanafs  et  dans  leur  conversion  svslé- 
matique  eu  prairies.  Ce  fut  l’œuvre  capitale  de  ses  opérations  a^ri- 

''  ’  coles.  Les  prés  devaient  nourrir  un  noinbremx  bétail,  et  permettre 

une  culture  plus  riche  et  plus  productive.  Les  prairies  sont  en 
quelque  sorte  la  base  de  l’enlreprise  ag-ricole.  Elles  occupent  le 
tiers  du  domaine.  S’il  est  bien  prouvé  maintenaiit  que  leur  éta¬ 
blissement  est  véritablement  pratique,  il  n’est  pas  moins  démon¬ 
tré  qu'il  exige  beaucoup  de  soins...  Les  eag-rais  ne  sont  pas  seu¬ 
lement  une  nécessité  des  premiers  moments;  on  ne  peut  jamais 

* 

s’en  pas.ser,  si  l’on  veut  maintenir  des  rendements  satisfaisants... 
C’était  alors  une  règ-le  admise  en  Dombes,  qu’il  suffit,  pour 
mainteuir  et  même  accroître  la  fertilité  des  prés,  de  leur  accorder 

'  la  moitié  de  la  fumure  que  l’on  obtient  par  la  consommation  des 

fourrages  qu’ils  produisent.  » 

Non  seulement  M,  Bodin  utilisa  tous  ses  fumiers,  mais  chaque 
année  il  acheta  800  inc,  d’immondices  de  la  ville  de  Neuville- 
sur-Sayne,  distante  de  8  kilom.,  ainsi  que  35o  hectolitres  de 
cendres  lessivées  et  5  à  C,ooo  kilog-r.  de  chaux. 

Le  domaine  du  château,  d’une  contenance  de  100  hectares,  était 
divisé  en  deux  soles  ;  Fune,  consacrée  au  froment,  l'autre  aux 
betteraves,  carottes,  pommes  de  terre,  maïs- fourrage,  vesces, 
trèfles,  etc. 

i  Cet  assolement  ne  diffère  de  celui  du  pays  que  par  l'utilisation 

% 

complète  de  la  sole  de  jachère. 

.  Le  froment  rend  en  moyenne  ^4  et  20  hectolitres  à  l’hectare  ;  le 

j:'  maïs-fourrage  5o,ooo  kg.  Le  trèfle  réussit  bien  grâce  aux  chaulages, 

mais  la  luzerne  est  plus  chanceuse. 
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En  1875,  le  bétail  de  Montrîbloud  se  composait,  comme  ani¬ 
maux  de  trait,  de  8  chevaux  et  de  10  bœuJs.  Gomme  animaux  Je 
rente,  de  24  vaches  du  pays,  quelques  élèves,  et  20  porcs.  Le  lait 
était  pavé  o  fr.  i5  le  litre  par  la  fabrication  de  fromag'es  façon 
Mont  Dore. 

Cette  même  année, le  capital  d’exploitation  de  la  ferme  du  châ¬ 
teau  s’élevait  à  4oo  fr.  par  hectare,  et  le  produit  brut  à  34o  fr. 
Les  frais  s’élevant  à  la  moitié  du  montant  des  recettes,  le  produit 
net  était  de  170  fr.  par  hectare. 

En  dehors  de  cette  réserve,  les  fermes  et  les  bols  rapportaient 
Ou  fr.  par  hectare. 

Dans  sa  terre  de  V''ersaiUeux,  près  de  la  station  de  Villars, 
M.  E.  de  Monicault  a  mis  eu  bois  les  plus  mauvaises  parties,  des¬ 
séché  les  étang-s  les  moins  profonds,  créé  des  herbages  dans  les 
meilleurs  fonds,  et  réduit  la  culture  du  blé  à  des  limites  ration¬ 
nelles.  La  réserve  qu’il  cultive  est  de  90  hectares. 

Les  prés,  établis  sur  remplacemeut  d’anciens  étangs,  sont  col¬ 
matés  en  hiver,  et  irrigués  en  été  au  moyen  des  eaux  d’un  étang 
qui  se  trouve  au-dessus  d’eux.  Entretenus  avec  du  lizier,  des 
engrais  chimiques  et  des  composts,  ils  donnent  par  hectare 
4-000  kilogr.de  foin,  et  fournissent  en  automne  un  pâturage  pour 
les  bœufs. 

H  i- 

«  En  général,  dans  la  Dombes,  la  plupart  des  prairies  ne  durent 
pas  longtemps  :  la  nious.se  no  tarde  pas  à  s’y  établir.  Il  en  est 
tout  autrement  lorsqu’au  lieu  de  les  faucher  on  les  fait  pâturer; 
elles  s’améliorent  de  plus  en  plus,  surtout  si  l'on  donne  au  bétail 
une  ration  supplémentaire  de  tourteaux.  C’est  ce  qui  a  décidé 
M.  de  Monicault  à  faire  des  prés  d’embouche. 

«  Outre  ces  26  hectares  de  pâturages  permanents,  M,  de  Moni¬ 
cault  a  toujours  6  ou  8  hectares  de  pâturages  temporaires,  pour 
lesquels  il  sème  un  mélange  de  graminées  avec  du  trèfle  blanc, 
du  trèlle  hvhride  et  de  la  minette,  ü  emploie4oo  kîlogr.  de  super¬ 
phosphate  d’os,  3oo  kllogr.  de  chlorure  de  potassium,  i5okilogr. 
de  nitrate  de  soude, et  i5o  kilogr.de  plâtre  phosphaté  par  hectai-e 
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pour  les  7  ou  8  hectares  de  maïs-fou rrag-e  qu’il  fait  chaque  année, 
et  qu’il  ensile  comme  nourriture  d’hîver  pour  le  bétail.  11  obtient 
ainsi  des  récoltes  de  5o.ooo  kilogr.  à  l’hectare. 

L’exemple  donnéparM.  de  MonicauU,  surtout  celui  des  herbages, 
trouve  de  plus  en  plus  d’imitateurs.  A  mesure  que  l’on  a  plus  de 
fourrages,  on  croise  avec  les  cliarolais  les  ancienues  bêtes  à  cornes 
dombistes  qui  avaient  le  mérite  de  travailler  dur,  et  de  vivre  de 
peu,  mais  qui  ne  paient  pas  aussi  bien  une  riche  nourriture  que 
les  races  plus  perfectioimées,  et  les  amis  de  la  Doinbesse  réjouis¬ 
sent  déjà  de  voir  leur  cher  pays  devenir,  grâce  aux  engrais  chi¬ 
miques  et  aux  herbages,  un  petit  charolais.  » 

■  Remarquons  que  le  bétail  de  la  Doinbes  appartient,  comme  la 
variété  charolaise,à  la  race  jurassique.  Ces  animaux  ont  dégénéré 
par  suite  du  manque  de  soins, 
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La  Camargue. 

L’îie  de  la  Camargue,  entourée  par  le  grand  Rhône  et  le  petit 
Rhône,  a  une  superficie  de  75.000  hectares.  La  forme  est  triangu¬ 
laire;  à  la  base  du  triangle  se  trouve  l'étang  de  Vaçcarcs  et  des 
lagunes  dont  la  superficie  est  de  8.000  hectares. 

Depuis  1849,  et  sous  la  direction  d’un  Syndicat,  on  Iravai  lie  à 
endiguer  les  terres  émergées  afin  d’ahaisser  le  niveau  général  des 
eaux  de  la  Camargue,  et  d’empêcher  les  eaux  salées  de  la  mer 
ii’eutrer  dans  les  étangs. 

Le  sol  de  ia  Camarg’ue, qui  appartient,  comme  celui  du  marais 
poitevin,  au.x  formations  modernes,  est  constitué  par  les  éléments 
empruntés  aux  bassins  hydrographiques  du  Rhône,  de  la  Saône 
et  de  la  Durance,  c’est-à-dire  aux  roches  calcaires,  aux  granités 
des  Alpes  centrales  et  des  Cévennes,  enfin  aux  régions  volcaniques 
du  Vivarais  et  de  l’Ardèche,  Les  terres  résultant  de  ce  mélange 
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sont  donc  compEèteSj  et  seraient  très  fertiles  si  elles  ne  conte¬ 
naient  en  excès  le  sel  marin. 

Le  cheval  de  la  Camargue,  qui  vit  en  troupes  ou  manades,  est 
d’origine  asiatique.  Par  suite  des  conditions  de  milieu,  sa  taille 
ne  dépasse  pas  i  m,  34*  La  tôte  est  forte,  l’encolure  grôle,  le  dos 
saillant,  la  croupe  tranchante  et  courte.  Ce  cheval  est  très  éner¬ 
gique,  rustique  et  sobre.  Il  doit  ses  qualités  à  son  origine,  car, 
dans  les  mêmes  conditions,  le  cheval  du  marais  poitevin  est  mou 
et  lymphatique. 

L’étalon  arabe  donne  d’excellents  produits,  mais  tes  métis 
anglais,  il  est  inutile  de  le  dire,  sont  peu  rustiques,  haut  montés 
sur  des  membres  insuffisants,  étiolés,  et  atteints  d’une  irritabilité 
maladive. 


Les  poulains  vivent  à  l’herbage  toute  l’année  avec  les  pouli¬ 
nières  ;  après  le  sevrage,  ils  reçoivent,  à  certaines  époques  de 
l'année,  i  litre  de  riz  par  jour.  Le  cheval  de  la  Camargue 
atteint  rarement  la  taille  de  cavalerie  légère.  Pour  le  rendre 
propre  aux  services  de  guerre,  il  faudrait  le  grandir  par  une 
meilleure  alimentation  et  des  soins. 

La  population  bovine  indigène  est  une  variété  de  la  race  asia¬ 
tique,  et  la  seule  qui  existe  en  France,  Sa  taille  est  petite  par 
rapport  à  la  moyenne  do  la  race;  la  poitrine  est  étroite,  la  croupe 
serrée  et  mince. 


On  ne  peut  améliorer  ce  bétail  qu’en  suivant  les  progrès  de  la 
culture  ;  actuellement,  la  variété  de  la  Camargue  a  peu  de  valeur 
et  dans  les  bonnes  exploitations  on  ne  l’utilise  pas, 

La  variété  ovine  mérinos  de  la  Camarg’ue  ne  diffère  pas  senst- 
hlemcnt  de  celle  de  la  Cran. 


La  prime  d’honneur  du  département  a  été  attribuée,  eu  i8f>a,  à 

PI- 

M.  F.  Maill’redy,  pour  son  domaine  du  Mas  de  Vert,  situé  au 
sommet  du  delta,  et  ù  quelques  kilomètres  d'Arles. 

Voici,  sur  les  améliorations  qu’il  y  avait  faites,  quelques  détails 
empruntés  au  rapport  de  M.  de  Labaume. 

«  Ce  domaine  se  composait,  en  [847»  quand  M.  MaiH’redy  en 


Vie  de  Villehrcsme*  —  L'Elevage. 


^  î 


323 


TERRAINS  MOÜERNES 


fit  l'acquisition  au  prix  de  56o.ooo  fr.,  de  38o  hectares,  dont 
3i6  en  terres  labourables,  20  en  prairies,  et  le  reste  en  pâturages, 
vig’nes,  oseraies;  100  hectares  de  marais  et  78  en  pâturag^es, 
achetés  depuis  lors  au  prix  de  86.000  fr.,ont  porté  sa  contenance 
totale  à  56o  hectares. 

b 

«  Le  sol  du  Mas  de  Vert,  g’énéralement  formé  de  terres  d’allu- 
vions  profondes,  argileuses,  est  bien  loin  d'être  partout  uniforme. 
Il  offrait  sur  beaucoup  de  points  une  surface  onduleuse,  tour¬ 
mentée,  hérissée  de  tamaris,  de  salicornes, de  soudes  frutescentes 
et  de  slaticées,  plantes  qui  caractérisent  les  terrains  salés, 

«  Pour  niveler  un  espace  aussi  vaste  par  les  moyens  ordinaires, 
il  eût  fallu  d’énormes  dépenses,  probablement  disproportionnées 
avec  les  améliorations  qu'elles  devaient  produire.  M.  Maiffredy 
y  parvient  par  un  procédé  très  économique  et  fort  ingénieux.  IJ 
commence  par  écroûter,  c’est-à-dire  soulever  à  l’aide  de  la  char¬ 
rue  la  couche  limoneuse  de  0  m.  20  à  0  m,  26  d’épaisseur  qui 
recouvre  et  fixe  le  sable  mouvant  sur  ces  nombreuses  élévations, 
ces  buttes  appelées  montillesdans  le  pays;  et  il  attend  qu’il  plaise 
au  mistral  de  souffler  avec  une  certaine  violence,  ce  qui  n’est 
que  trop  fréquent  dans  cette  localité.  Âiors  il  fait  chaque  fois 
attaquer  à  la  herse  ce  sable  dénudé  que  le  vent  saisit,  et  se  charge, 
sans  autres  frais,  de  voiturer  dans  les  bas-fonds  où  M.  Maiffredy 
le  mêle  avec  le  sol,  et  l’y  retient  par  un  fort  coup  de  char¬ 
rue... 

■«  Pour  faire  disparaître  les  efflorescences  salines  qui  en  remon¬ 
tant  à  la  surface  rendent  le  sol  infertile,  M.  Maifl'redv  retourne 
son  terrain  à  une  profondeur  de  o  m.  60,  et  met  ainsi  à  la  place 
de  la  couche  arable,  le  sous-sol  toujours  moins  salé. 

«  Après  une  année  de  jachère  indispensable,  pendant  laquelle 
cette  terre,  si  fortement  remuée,  a  reçu  la  bienfaisante  influence 
de  tous  les  agents  atmosphériques  et  le  lavage  des  pluies  d'au¬ 
tomne  et  d’iiiver  qui  ont  dissous  et  entraîné  le  sel  dont  elles  ont 
pu  s’emparer,  on  sème  une  avoine  pour  première  récolte. 

«  Lorsque  le  sel  résiste  à  cette  première  attaque,  lorsque  de 
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larg^es  taches  viennent  encore  révéler  son  voisinage  trop  rappro¬ 
ché,  on  se  hûte  de  couvrir  la  semence  avec  une  mince  couche  de 

¥ 

roseaux  (Arundophragmites)  fournis  par  les  marais  du  domaine. 
Ce  léger  écran  abrite  la  surface  labourée  contre  les  rayons  du 
soleil,  et  empêche  le  sel  de  monter,  jusqu’à  ce  qu’une  végétation 

*  h 

vigoureuse  se  charge  de  rétoufter  sous  son  épais  matelas,  ou  de 
le  foi  •cer  à  redescendre  dans  les  profondeurs  du  terrain... 

«  Au  Mas  de  Vert,  l’assolement  est  libre,  comme  il  doit  l’être 
dans  tout  domaine  en  cours  tle  grandes  améliorations. 

«  C’est  aussi  par  la  .supériorité  de  ses  cultures  fourragères  que 
M.  Maifl’redj  se  distingue  de  ses  concurrents.  Nous  avons  vu 
chez  lui  20  hectares  de  barjalade  (vesce  et  avoine)  d’une  grande 
beauté,  lo  hccUires  de  jarosse,  8  hectares  de  beau  sainfoin,  et 
()5  hectares  de  luzerne,  donnant  5  coupes  et  quelquefois  .6.  » 

«  Afin  de  parvenir  à  arroser  au  moins  une  fois  par  mois  ses 
belles  luzernes,  M.  Maiüredja  établi,  sur  l’une  de  ses  principales 
j  pri.ses  d ’eau ,  4  pompes  aspirantes  et  foulantes  qui  sont  mises  en 

mouvement  par  une  locomobile,  et  fournissent  aoo  litres  d’eau 

I 

par  seconde.  Dix-neuf  chevaux  et  mulets,  de  races  diverses, 
grands  et  bien  étoffés,  et  28  bœufs  de  la  robuste  race  d’Aubrac, 
tous  en  parlait  étald’entretien,  garnissaient  lesécuries  de  M.Maif- 
fredy  au  jour  de  notre  visite, 

«  Le  lalxiurag'e  à  l’aide  des  bœufs  est  encore  une  des  innova¬ 
tions  utiles,  introduites  dans  le  pays  par  cet  agronome  si  judi¬ 
cieux  et  si  zélé;  ou  ne  croyait  pas  que  ces  animaux  pussent  résister 
à  nos  rudes  travaux,  l'endus  beaucoup  plus  pénibles  par  les  brû¬ 
lantes  chaleurs  de  l’été.  Un  régime  bien  choisi  et  des  soins  assidus 
et  intelligents  sont  venus  à  bout  de  celte  première  difficulté. 

«  Depuis  le  commencement  de  juin  jusqu’à  la  fin  d’octobre,  on 
leur  donne  de  la  barjalade  coupée  à  mi-grain,  fourrage  très  nour¬ 
rissant,  et  bien  moins  échauffant  que  la  luzerne.  Pendant  les 
fortes  chaleurs,  on  ajoute  pour  chaque  bœuf  une  ration  de  maïs 
ou  de  soig'ho.  Cette  alimentation  et  le  repos  qu’on  a  soin  de  mé¬ 
nager  chaque  jour,  de  midi  à  quatre  heures  du  soir, ont  éloigné  la 
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mortalité  à  tel  point  que,  dans  l’espaee  de  ï2  ans,  W.  MaifTredy 
n’a  perdu  que  3  bœufs. 

(t  Mais  un  second  obstacle,  auquel  on  ne  devait  g'uère  s’attendre, 
tut  la  résistance  obstinée  des  laboureurs  du  pays  qui  croiraient 
dérog-er  en  labourant  avec  des  liœufs!  il  fallut  en  faire  venir  du 
Dauphiné  et  de  rAuvergne. 

«  Les  l>êtes  ovines  constituent  une  des  principales  richesses  de 
la  Camargue,  mais  leur  entretien  entraîne  des  risques  et  des 
dépenses  considérables. 

«  Dès  le  commencement  de  juin,  les  pâturages  que  le  soleil  va 
dessécher,  et  la  crainte  de  la  cachc.vie  .aqueuse  obligent  les  pro¬ 
priétaires  des  aSo.ooo  moutons  des  environs  d’Arles  â  les  faire 
partir  pour  les  Alpes,  où  ils  séjournent  jusqu’à  la  fin  d’octobre. 

(c  On  évalue  à  2  fr.  20  par  bête  les  frais  de  route  et  de  séjour 
de  celte  transhumance,  pendant  laquelle,  grâce  à  l’incurie  et  à 
l’improbité  de  quelques  bergers  qui  abusent  de  leur  éioignemcnt 
de  toute  surveillance,  on  doit  estimer  à  5  0/0  au  moins  les  pertes 
à  subir  ;  mais  si,  comme  cela  arrive  quelquefois,  la  clavelée  ou 
le  pîétain  se  déclare  dans  ces  troupeaux,  on  ne  sait  plus  où  s’ar¬ 
rête  la  mortalité... 

«  Obvier  à  ces  graves  inconvénients  a  été  une  des  plusconstaules 
préoccupations  de  M.  MailTrcdy, 

«  Pour  pouvoir  garder  chez  lui  son  troupeau  toute  l’année,  il  a 
dû  commencer  par  le  réduire  à  i.ooo  bêtes  au  lieu  de  2.000  ou 
2.5oo  qu’il  pourrait  entretenir  par  la  méthode  ordinaire.  Il  a  dû 
chercher  ensuite  à  remplacer  ses  métis  mérinos  par  des  animau.x 
moins  délicats,  et  plus  capables  de  résister  à  la  chaleur  et  aux 
maladies.  U  y  est  parvenu,  après  plusieurs  essais,  en  croisant  ses 
béliers  avec  des  brebis  cle  la  Basse  Provence  appelées  Puyricardes. 

«  Cette  race  robuste  a  le  lainage  long,  et  un  peu  grossier, 
mais  nous  avons  vu  les  produits  du  2®  croisement  parfaitement 
acclimatés  et  présentant  une  laine  qui,  sans  perdre  de  son  poids, 
s’était  adoucie  au  point  qu’il  a  été  possible  de  la  vendre  aussi 
cher  que  la  laine  des  métis-mérinos.  Leur  toison  pesait  2  k.  5oo 
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au  lieu  de  2  k.  au  plus  que  donnait  chaque  bête  du  troupeau 
primitif.  ' 

«  Ce  b<5tail  va  maintenant  toute  l’année  chercher  sa  nourriture 
aux  pâturages,  et  ne  reçoit  une  ration  de  luzerne  à  la  bergerie 
que  lorsque  la  pluie  t’em pèche  d’en  sortir. 

«  Le  lait  des  brebis,  dont  on  a  vendu  les  agneaux,  vient  se  trans¬ 
former  chaque  jour  dans  une  fromagerie  bien  établie,  et  dont  les 
produits  sont  fort  appréciés. 

«  Vingt-trois  pores  de  la  race  Hampahire  croisée  complètent 
les  animaux  de  rente  de  cette  ferme.  » 

Nous  aurions  dd  placer  dans  les  terrains  modernes  le  marais 
du  Poitou,  mais  il  n’était  pas  possible  de  le  séparer  de  la  région 
jurassique  qui  confine  et  a  les  mêmes  races  clvevaline  et  bovine. 
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Europe  centrale  et  septentrionale. 
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1 1  e  s-  Bri  tan  II  i qn  es. 


Les  roches  primitives  et  de  transition  constituent  TEcosse,  les 

Comtés  de  Westmoreland  et  de  Cumberland,  le  pays  de  Galles,  le 

* 

Devonshtre,  le  Cornwal!  et  rirlandc, 

L’Ecosse  comprend  trois  réçions  qui  diffèrent  par  leur  consti¬ 
tution  géologique  et  leur  agriculture.  Toute  la  partie  Nord,  c’.est- 
à-dire  les  Higliîands,  est  granitique,  montagneuse  et  stérile  ;  on 
n’y  voit  que  des  «  moors  »,  vastes  étendues  de  tourbières  et  de 
bruyères  où  pâturent  les  itioutons  black-faced,  la  race  bovine  de 
West-Highiand,  et  une  variété  chevaline  très  réduite  de  la  race 
irlandaise. 

Tous  ces  animaux,  petits  et  rustiques,  vivent  toute  l’année  dans 
les  bruyères,  exposés  aux  intempéries. 

Lès  moors  sont  loués  pour  hr  chasse  des  grouses,  et  rapportent 
ainsi  beaucoup  plus  que  s’ils  étaient  en  culture.  Les  rivières  s'af¬ 
ferment  également  à  des  prix  très  élevés,  pour  la  pêche  du  sau¬ 
mon  et  de  la  truite. 

Au  sud  des  Highlands,  se  trouvent  les  Lowlands  ou  terres 
basses,  dont  les  schistes  houiliers  sont  recouverts  de  limons  qua¬ 
ternaires. 

Dans  la  vallée  de  la  Clyde  et  autour  d’Edimbourg,  la  contrée 
des  Lothians  est  extrêmement  fertile,  et  la  culture  y  atteint  un 
haut  degré  de  perfection,  ainsi  quedansie  Forfarshire  et  quelques 
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parties  <lu  Perthshire  et  de  l’Aberdcenshire,  centre  d’élevage  de 
la  variété  bovine  d’Aberdeen-Angus,  Les  villes  de  Glascow  et 
d’Edimbourg  fournissent  d’immenses  débouchés  pour  tous  les 
produits  agricoles. 

En  1902,  les  principales  cultures  ont  donné  dans  les  Lothians 

les  rendementssuivantspar  hectare. Blé  4i  hl,ï5.  — -'Orge.Sg  hl.29. 
» 

—  Avoine,  38  hl.  ii. —  Fèves,  33  hl. —Pommes  de  terre,  20.58o 
kilogr.  Turnips  et  betteraves,  41-627  kilogr,  - —  Mangolds,  42-3 10 

É  f  _ 

kilogr.  - —  Foin  de  prairies  artificielles,  7.624  kilogr.  —  Foin  de 

* 

prairies  permanentes,  4 -Soo  kilogr. 

Les  terres  se  louent  en  moyenne  i4o  fr.  l'hectare. 

-\ii  sud,  le  Border  Ecossais  appartient  à  l’étage  de  transition. 

C’est  un  pays  de  collines,  coupé  de  vallées  où  la  culture  e-'^t  semi- 

pastorale.  La  variété  ovine  des  cheviots  peuple  les  montagnes 

de  ce  nom,  qui  séparent  l’Ecosse  de  l’Angleterre,  et  la  variété 

bovine  d’Ayr  a  son  centre  d’élevage  à  l’ouest,  sur  les  bords  du 

Firth  of’  Clyde.  Les  formations  primaires  se  conftinuent  à  l’ouest 

« 

de  la  Pennin-chain,  dans  les  comtés  de  Cumberland,  dcWest- 

moreland,  le  Pays  de  Galles,  le  Devonshire  et  le  Cornwall. 

■ 

Dans  le  S. -O.  de  l’Angleterre,  l’étage  primitif  présente  les 
mêmes  caractères  qu’en  Bretagne  et  dans  le  Cotentin  :  toutes  ces 

P 

régions  appartiennent  au  même  soulèvement,  et  ont  dû  être  sépa¬ 
rées  par  une  convulsion  géologique. 

Depuis  un  siècle,  l’agriculture  a  fait  beaucoup  de  progrès  dans 
le  S.-O.  de  l’Angleterre;  presque  partout  les  hriivères  ont  été 
défrichées,  les  tourbières  assainies,  les  champs  entourés  de  fossés 
et  de  talus  qui  abritent  les  récoltes  et  le  bétail  contre  les  grands 
vents  d’ouest.  En  même  temps  que  la  culture,  les  races  indigè¬ 
nes  se  sont  améliorées,  et  l’élevage  a  pris  un  grand  développe¬ 
ment.  Voici,  d’après  les  statistiques  du  «  Board  of  agriculture  », 
quel  était,  en  1870  et  en  1902,1e  nombre  des  animaux  dans  quel¬ 
ques  comtés. 
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liêies  «  cornes. 


Comtés 

1S"0 

1902 

AiigmeifitûLîon 

Cardigan,  . . . . . . 

Tètes 

55,429 

Tâtes 

70.239 

26,72  0/0 

Cumberland* 

121  J>95 

1 49-55 1 

22,89  — 

Westmorciand. . 

58.4B5 

C8.799 

17,04  — 

Cornwall . .  . 

i38,q54 

204*459 

Devon . . 

196.520 

278.692 

4  J, 81  — 

Cardigan. . , . 

Jiloatons. 

49.159 

80.478 

03,76  0/0 

Cumberland. 

497.903 

588.489 

18,19  — 

Westmoreland, ...... 

3^2. 4o5 

373,672 

1 0 

Cornwall 

377.109 

393,871 

4,44  - 

Devon . . 

874.093 

821.9G9 

5,96  - 

Le  système  dévonien, qui  lire  son  nom  du  Devonshire,  où  il  est 
très  développé, comprend  des  grès  rouges  (old  red  sandstone),des 
grès  siliceux  (tilestones)  et  des  calcaires  dolomitiques  (cornsto- 
nes).  Ces  calcaires  produisent  une  terre  infertile,  tandis  que  les 
Ipams  résultant  de  la  décomposition  des  grès  conviennent  aux 
céréales  et  aux  racines.  Les  terres  argileuses  les  plus  iiumides 
(rab)  du  dévonien  sont  consacrées  aux  prairies. 

En  1902  les  rendements  à  l’hectare  dans  le  Devonshire  ont  été 


I31é . . 

AvoînG  ,  .  .  . . . 

liK 

20^85 

^9 

32*5 

20.3t 

kg. 

Pommes  de  terre. . . . . 

26  690 

Turnips  et  betteraves . 

38  070 

Mangolds . . . . 

6 I . 000 

Foin  (prairies  artificielles) . . 

3.477 

Fom  de  prairies  permanentes* , .  . 

3.117 

reri'ains  houilJers. 

■ 

Les  terrains  houillers  traversent  diagonalement  l’Angleterre, 
depuis  Newcastle  jusqu’au  sud  du  Pays  de  Galles.  Ces  terrains 
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reposent  sur  le  vieux  grès  rouge  du  dévonien,  et  forment  plu¬ 
sieurs  couches  : 

1®  Un  grès  feldspalhique  anthracifère  (millstonegrit). 

a»  L’étage  houiller  (Coalmasure). 

3®  Un  calcaire  carbonifère  (mountain  limestone),  d’origine 
marine  et  très  favorable  atix  herbages.  Il  affleure  dans  le  comté 
de  ûurfiam,  où  la  variété  bovine  shorthorn  a  été  obtenue  en  sélec’ 
lionnant  l’ancienne  variété  Teeswater.  De  là,  les  Shorthorns  se 
sont  répandus  dans  les  régions  voisines  de  même  formation. 

L’assolement  le  plus  généralement  suivi  est  :  (i)  tiirnips  ou 
jachère  avec  fumier;  (2)  avoine;  (3)  trèfle  avec  fenasse.  II  se 
forme  alors  un  pâturage  qui  dure  environ  i5  ans.  Après  sa  rom- 
paison,  on  fait  une  avoine  avant  les  turnîps. 

Parfois  le  mountain  limestone  passe  au  millstonegrit,  grès 
feldspathique  qui,  dans  certaines  parties  du  Yorkshire,  du  Pays 
de  Galles  et  de  l’Irlande,  fournit  un  sol  pierreux  et  sec. 

Ainsi,  la  formation  houillère  produit  tantôt  des  terres  humîde.s 
et  froides  qui  e.xîgent  dos  labours  profonds,  des  drainages  et  des 
chaulages,  tantôt  des  terres  légères  que  le  climat  humide  rend  sou¬ 
vent  fertiles. 


Les  grès  bigarrés  du  trias  (new  red  sandstone)  sont  abondants 
dans  los  comtés  de  Cheshire,  Siiropshire,  Yorkshire,  et  Devons- 
hlre.  Ilssofit  entremêlés  d'argiles  et  de  marnes  rouges  (new  red 
mari),  terres  compactes  et'froides,  sur  lesquelles  on  fait  principa¬ 
lement  des  herbages  ;  dans  les  fermes,  il  n’y  a  guère  qu’un  quart 
de  la  superficie  en  culture. 

«  Les  fermes  du  Chester,  dit  M.  Uisler,  ont  en  général  une  con¬ 
tenance  de  Oo  hectares.  Il  y  a  vaches,  les  élèves  destinées  à  les 
remplacer  et  les  chevaux  nécessaires  pour  la  culture.  Suivant  sa 
qualité,  et  surtout  suivant  celle  de  l'iterbage  qui  la  nourrît,  cha¬ 
que  vache  rend  de  120  à  200  kg.  de  Fromage  et  un  peu  de  beurre 
fait  avec  le  petit  lait.  On  estime  qu’en  moyenne  la  vente  du  fro¬ 
mage  paie  le  fermage,  qui  est  assez  élevé  (90  fr.  à  iio  fr.  par 
hectare)»  tandis  que  les  autres  produits  de  la  laiterie,  et  le  grain 
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couvrent  les  frais  de  culture  et  les  intérêts  du  capital  d’exploita¬ 
tion,  laissant  un  bénéfice  qui  a  beaucoup  g’randi  depuis  que  les 
fermiers  ont  drainé,  et  surtout  depuis  qu’ils  ont  larg’ement 
employé  la  poudre  d’os  comme  complément  de  leur  Fumier. 

«  Il  paraît  que  l’exportation  continuelle  de  phosphates,  sous 
forme  de  fromagpe  et  de  bétail,  avait  épuisé  les  faibles  provisions 
que  les  terres  en  renfermaient.  Dans  certaines  fermes’,  on  a  trouvé 
que  le  drainagpe  et  l’emploi  de  la  poudre  d’os  doublent  la  produc¬ 
tion  de  fromage,  tout  en  améliorant  sa  qualité.  On  emploie  par 
liectare  de  2  1/2  à  4  tonnes  d’os,  en  général  des  os  dégélatinés 

qui  sont  plus  faciles  à  pulvériser.  On  les  répand  en  automne, 

* 

assez  tôt  pour  que  l’herbe  puisse  encore  les*  recouvrir  avant  l’hi- 
ver.  Leur  effet  principal  est  lè  développement  du  trèfle  dans  les 
pâturages  ;  la  qualité  des  graminées  s’améliore  d’ailleurs  égale¬ 
ment. 

((  Cette  influence  dure  ro,  i5, quelquefois 20  ans; on  peut  même 

dire  qu’une  terre  qui  a  reçu  un  bon  «  dressinff  »  de  poudre  d’os 

'■ 

s’en  ressent  à  tout  jamais.  » 

On  sait  que  la  laiterie  est  l’industrie  principale  du  Gheshire  : 
voici  de  quelle  façon  sont  réparties  les  cultures  de  ce  Comté. 


*  ïia. 

Superficie  totale . . . .  2 1 4 . 48® 

tjicreales  32.324 

Ftacines. . .  iC .  ffio 

Prairies  artificielles .  3i.5fo 

Prairies  naturelles. . . 133,709 

Nombre  des  animaux. 

Tôtes 

Chevau.\ . 27.080 

Vaches  laitières . 104.000 

Bovins  de  2  ans . i2.3i3 

—  d’un  an . . .  29.370 

—  moins  d’un  an. .  ^8*987 

Moutons. . . 93.044 

Porcs. . . 67.148 


Cela  fait  plus  de  000  kilogr,  de  poids  vif  à  l’hectare. 
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T errâins  jurassiques . 


En  Angleterre,  les  terrains  jurassiques  ont  le  môme  faciès  que 
sur  le  continent,  mais  on  y  trouve  plus  de  sables  au  milieu  des 
calcaires,  et  rhumidilc  de  Talmosphère  fertilise  des  sols  crétacés 

n 

qui  sont  improductifs  dans  le  midi  de  la  France. 

Les  terrains  jurassiques  présentent  eu  Angleterre  la  forme 
d’un  triangle,  dont  la  base  se  trouve  entre  Lyme  Bay  (Dorset)  et 
Uarnsgate;  le  sommet  k  Scarborough  (Yorkshire). 

Les  argiles  et  les  marnes  du  lias  sont  couvertes  d’herbages  ; 
dans  les  meilleurs, on  engraisse;  les  autres  nourrissent  des  vaches 
dont  le  lait  est  vendu  en  nature  dans  les  villes,  ou  converti  en 
fromages  de  Stilton,  de  Leicester  et  de  Glocester.  Parfois  aussi 
on  élève  des  reproducteurs  destinés  è.  rexporlation. 

Kn  général  les  herbages ’du  lias  doivent  ôtré  drainés,  mais  ils 
n’ont  pas  besoin  de  pbospbates,  comme  ceux  du  grès  rouge. 

Les  calcaires  oolithiquçs  produisent  une  terre  sèche;  pierreuse  ; 
contenant  peu  de  matière  vég'étale,  La  couche  arable  n'est  épaisse 
que  sur  les  plateaux  où  l’on  cultive  les  céréales,  les  racines,  et 
les  prairies  artificielles. 

On  suit  généralement  sur  les  terrains  jurassiqués  l’assolement 

« 

quinquennal:  (i)  turnips  ;  (3)  orge  ;  (3)  mélange  de  trèfle  et 
de  ray-grass  fauché  ;  (4)  pâturage  ;(5)  blé, 

11  y  a  .souvent,  en  dehors  de  l'assolement,  un  di.xième  des  terres 
en  sainfoin,  qui  donne  de  3,5oo^à4.ooo  kilogr.  de  foin  ;  le  regain 
est  pâturé.  Lorsque  le  rendement  en  foin  diminue  et  tombe  à 
3.000  kilogr.,  on  ne  fauche  plus,  et  on  garde  le  pâturage  i  ou  2 
ans  avant  de  le  rompre.  Les  fermes  ont  un  troupeau  de  south- 
downs  dont  les  agneaux  valent  à  un  an  5o  fr.  ou  60  fr.  et  des 
glisses  qui,  achetées  dans  le  Buckinghamsliire,  sont  revendues 
prêtes  k  vêler. 

L’école  d’agriculture  de  Circncester,  fondée  par  une  société  de 
propriétaires,  est  située  dans  le  comté  de  Glocester.  La  contenance 
des  terres  est  de  3oo  hectares. 
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Le  directeur,  qui  est  toujours  un  clerg-vman,  est  assisté  de 
six  professeurs  techniques.  Le  programme  comprend  la  géolo¬ 
gie,  la  chimie  organique,  la  holauique,  la  zootechnie,  la  culture, 
le  charpentage,  la  mécanique  agricole,  la  maréchalerie,  etc.  Les 
ï  5o  élèves  paient  une  pension  de  3.750  f'r.  La  période  d’instruc¬ 
tion  est  de  2  ans. 

Une  petite  partie  des  terres  est  réservée  aux  champs  d’expé¬ 
riences  et  au  jardin  holauique.  Le  reste  est  loué  à  un  tenancier 
qui  exploite  à  ses  risques  et  périls, eu  pajantun  fermage  de  80  fr. 
par  hectare.  Chaqueélève  lui  verse  une  indemnité  de  75  fr.  pour 
avoir  le  droit  de  compulser  [sa  comptabilité  et  de  parcourir  les 
cultures. 

Le  cheptel  comprend  des  chevaux  de  pur  sang  et  de  trait,  des 
hêtes  à  cornes  de  toutes  les  variétés  anglaises,  un  troupeau 
soulhdown  et  des  porcs, 

La  culture  est  très  soignée  et  pratiquée  suivant  les  méthodes 
les  plus  nouvelles. 

Dans  ces  terres  sèches  et  calcaires,  on  obtient  d’excellents  ré¬ 
sultats  d’une  légumineuse,  le  Lathervs  silvestris,  qui  donne  trois 
coupes  par  an. 

Ainsi  qu’on  le  voit,  on  donne  à  l’école  de  Cirencester  rinslriic- 
tion  théorique  et  pratique,  système  qui  est  ahandoniié  en  Alle¬ 
magne  et  en  France  comme  susceptible  de  fausser  le  jugement 
des  élèves. 


Terrains  crétacés. 

Le  Sud-Est  de  l’Angleterre  ressemble  géologiquement  au  Nord 
de  la  France,  Les  bancs  de  craie  .s’étendent  depuis  le  littoral  jus¬ 
qu’au  Yûrkshirc  ;  en  s’avançant  vers  le  nord,  la  craie  est  recoii- 
verte  par  des  dé]>ôts  d’argiles  à  silex,  qui  modifient  les  caractères 
agricoles  de  la  surface- 

Ces  dépôts  sont  rares  au  Sud  de  l’Angleterre,  et  cette  région 
ne  différerait  pa.s  de  la  Champagne  pouilleuse,  .si  l’humidité  de 
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l’atmosphère  ne  fertilisait  pas  les  noinbreusea  vallées  qui  la  sil¬ 


lonnent. 

Sur  les  plateaux,  la  violence  du  vent  et  la  pauvreté  du  sot 
rLMjdent  la  culture  Jll'Hcile.  C’est  là  que  se  trouvent  les  pàturag'es 
H  moulons  (Sheepwalks).  Dans  les  dépressions,  la  craie  désagré¬ 
gée  (wiiite  land)  fournit  de  bonnes  récoltes  de  céréales,  de  sain¬ 
foin  et  de  turnips.  Les  sources  faisant  défaut,  on  recueille  l’eau 
de  pluie  dans  des  citernes. 


La  variété  des  moutons  southdowns  est  originaire  des  downs 
daSussex,où  elle  a  été  améliorée  à  la  fin  du  xviii*  siècle  par  John 


Ellmann. 


Les  downs  sont  entourés  lie  terres  plus  fortes  qui  fournissent 
les  fourrages  d’hiver.  Quelle  que  soit  la  rigueur  de  la  saison,  les 
moulons  vont  y  parquer  et  manger  les  turnips  sur  place. 

Près  de  Salisbury,  se  trouve  l’école  d’agriculture  de  Downton, 
fondée  comme  celle  de  Cîrencester  par  une  société  de  proprié¬ 
taires.  La  contenance  est  de  220  hectares,  dont  180  hectare.s  de 
downs  où  pâturent  les  montons. 

l.,c  reste  est  en  culture  avec  l'assolement  suivant  :  (i) seigle,  orge 
il’hiver  ou  trèfle  incarnat  consommé  sur  place  au  printemps  et 
suivi  de  turnips  .précoces  et  île  betteraves  ;  (2)  orge  ou  avoine; 
(3)  trèlic;  (4)  blé;  (5)  vesce  mangée  on  vert  et  suivie  de  turnips 
tardifs;(()J  turnips  précoces;  (7)  blé;  (8)  orge. 

Une  ligne  sur  3  de  turnips  est  rentrée  à  la  ferme  pour  les 
vaches;  te  reste  est  mangé  sur  place  par  les  moutons,  qui  reçoi¬ 
vent  en  outre  de  5oo  à  700  gr.  de  tourteau  de  lin,  des  fèves  et 
des  grains  concassés . 

.On  nourrit  25  vaches  dont  le  lait  est  vendu  à  Londres;  1.100  à 
1.200  brebis  et  agneaux  en  été;  700  en  hiver  (1). 

Ces  moutons  appartiennent  à  la  variété  de  Soulbdown  dite 
llamspiredown,  réputée  pour  sa  précocité  et  la  cjualité  de  sa 
laine. 


(i)  Uislcr,  loc.  cil.,  passifti. 
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Le  bétail. 

I3ans  aucun  pays,  les  différentes  espèces  domestiques  n’ont  été 
améliorées  avec  autant  d’habileté,  d’esprit  de  suite  et  de  succès 
qu’en  Angleterre. 

L’espèce  bovine  est  représentée  dans  les  Iles  Britanniques  par 
plusieurs  races  et  de  nombreuses  variété. 

I  ®  RACE  DES  PAYS-UAS. 

Cette  race,  qui  s’est  répandue  ;à  une  époque  inconnue  dans  la 
partie  orientale  de  l’Angleterre,  comprend  plusieurs  variétés  au.v- 
quelles  on  donnait  autrefois  le  nom  des  contrées  qu’elles  occu¬ 
paient  ;  on  distingait  principalement  le  bétail  Teeswater  et  celui 
de  Leiceslershire.  C’est  ce  dernier,  le  plus  imparfait  de  tous, 
que  le  célèbre  Bakcwel  entreprit  d’améliorer  vers  i-yGo,  dans  sa 
ferme  de  DishIey-grange,cointé  de  Lelcester,  en  même  temps  que 
la  variété- ovine  du  pays, 

Bakewel  prit,  dit-on,  les  plus  grandes  précautions  pour  cacher 
ses  procédés;  en  tous  cas  on  ne  larda  pas  à  les  connaître,  car  il 
eut  de  son  vivant  de  nombreux  imitateurs. 

On  nepeutdouter  que  pour  créer  la  variété  bovinedeNew-Leices- 
ter  ou  Longhorns,  il  eut  recours  aux  croisements  in  and  în,  h  la 
.  consanguinité  la  plus  rapprochée.  Son  but  était  de  faire  exclusi- 
vement  de  la  viande  en  diminuant  le  squelette,  et  en  dévelcfppant 
le  lymphatisme;  il  réussit  et  obtint  des  animaux  dont  la  réputa¬ 
tion  fut  immense. 

Certains  auteurs  s’étonnent  que  Bakewel  ait  choisi  pour,  la 
perfectionner  une  variété  aussi  grossière  que  celle  de  Leicesler  ; 
pour  agir  ainsi,  il  avait  d'e.xcellentes  raisons.  En  prenant  une 
autre  variété,  celle  de  Teeswater  par  exemple,  il  eût  certainement 
échoué,  car  le  mountaiu  iiinestone  de  la  vallée  de  la  Tees  est  beau¬ 
coup  plus  fertile  et  riche  en  acide  phosphorique  que  les  alluvions 
et  le  calcaire  de  la  ferme  de  Dishley.  Bakewel  a  donc  opéré 
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sagement  en  dirigeant  ses  efforts  sur  ramélioration  de  la  variété 
Indigène;  de  celte  façon,  il  n’a  pas  eu  à  lutter  contre  l’influence 
d’un  milieu  défavorable. 

Les  variétés  locales  sont  toujours  les  plus  avantageuses  à  amé¬ 
liorer,  à  moins  qu’on  n’en  emprunte  à  une  région  plus  méridio¬ 
nale  moins  riche.  Le  contraire  est  une  opération  irrationnelle, 
en  opposition  avec  les  lois  naturelles  :  on  roublie  trop  .souvent. 

La  consanguinité,  prétend-on  parfois,  a  pour  effet  de  diminuer 
la  taille  des  animaux  et  d’affaiblir  leurs  qualités  prolifiques.  En 
ce  qui  concerne  la  taille,  il  ne  peut  en  être  autrement,  pui.sque  le 
perfectionnement  consiste  à  diminuer  le  squelette.  Les  animaux 
améliorés  sont  donc  nécessairement  moins  hauts  sur  jambes,  et 
plus  trapus. 

Quant  à  la  diminution  de  la  fécondité,  elle  résulte  du  déve¬ 
loppement  excessif  du  lymphatisme,  car,  dans  les  pays  où  la 
consanguinité  est  appliquée  depuis  un  temps  immémorial  à  la 
reproduction  ^qs  races  indigènes,  comme  en  Auvergne,  par  e.xem- 
ple,  la  fécondité  ne  subit  aucune  atteinte. 

Le  seul  danger  de  la  cousanguinité,  ou  plutôt  du  développe¬ 
ment  exagéré  du  lymphatisme  par  la  consanguinité, est  d’affaiblir 
les  facultés  prolifiques,  la  constitution  des  animaux,  de  les  rendre 
peu  rustiques  et  sujets  à  la  tuberculose.  Enfin,  dansles  familles  très 
améliorées,  les  vaches  perdent  pour  la  même  raison  une  partie  des 
aptitudes  laitières  de  la  race.  Ainsi,  les  durharas  ordinaires  don¬ 
nent  3.5oo  litres, les  autres,  de  2.200  à  2.5oo  litres  par  an. 

Bakewel  a  exploité  très  habilement  la  renommée  de  ses  ani¬ 
maux,  en  mettant  en  usage  la  location  des  taureaux;  cette  cou¬ 
tume  s'est  généralisée  depuis  en  Angleterre  :  il  louait  ses  taureaux 
pour  la  saison  de  5  à  3o  guiuées  (i25  à  760  fr.). 

La  variété  New-Leicester  étant  peu  répandue  aujourd’hui,  on 
n'a  pas  fait  d’observations  sur  ses  reudements  à  la  boucherie. 

D’après  MM.  Gorblin  et  Goiiin,  «  le  lait  des  vaches  longhorus 
est  considéré  comme  étant  plus  riche  que  celui  des  durhams  ». 
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'  Une  expérience  comparative  sur  la  qualité  de  leur  lait  eut  Heu 
il  y  a’ une  quinzaine  d’années  au  mois  de  juin. 


Six  des  rneilleures  vaches  durhams  de  M.S.  Gravcn  Pilf^rin  de 
liurbrage,  près  de  Hinclej,  provenant  du  sang  de  Bâtes,  élevées 
dans  le  but  du  développement  de  leur  aptitude  laitière,  Furent 
mises  en  comparaison  avec  six  vaches'  longhorns  appartenant  à 
M.  Chapman.  Les  vaches  shorthorns  produisirent  liq  kilogr.  de 
lait,  et  les  longhorns  Gi  kilogr. 

Le  poids  du  caillé  des  dernières  fut  de  q  kilogr.  532,  et  pour 
les  durhams  de  6  kilogr.  5o8. 

Au  mois  de  septembre,  3G  vaches  durhams  du  troupeau  de 

31.  Pilgrin  furent  de  nouveau  mises  en  comparaison  avec  3i) 

■ 

vaches  longhorns  de  celui  de  31.  Chapman. 

Elles  donnèrent  : 

j)i]rha.ms  f,oiiglionis 


Poids  du  Jait. . 

Poids  du  caillé . ,  . . . 


kR. 

274 

200, 5oo 

3o 

31,257 

Il  existe  un  herd  book  pour  la  race  longhorns,  et  une  Société, 
récemment  formée  pour  la  conservation  et  ramélioration  de  cette 
variété,  cherche  à  continuer  l'œuvre  de  régénération  commencée 
par  Bakewel  il  y  a  plus  d’an  siècle. 


VARIETE  SHORTHOH.N  OU  DE  DURHAM. 

La  population  bovine,  dileTeeswater,  était  d  éjà  renommée  quand 
les  deux  frères  Charles  et  Robert  Colling,  amis  de  Bakewell. 
entreprirent  d’appliquer  sa  méthode.  Robert,  Taîné  ,  se  fixa  à 
lirampton,  tandis  que  Charles  s’établit  à  Ketton,  près  de  Dar- 
linglon,  comté  de  Durham.- 

Jusqu'en  1785,  Charles  Colling  éleva  dans  les  mêmes  coudî- 
tions  que  ses  voisins,  mais,  celte  anuée-Ià,  il  acheta  le  taureau 
Hubback,  dont  il  avait  su  discerner  les  extraordinaires  aptitudes 
à  rengraissement.  Il  le  réserva  aux  vaches  de  son  troupeau,  et 
obtint  des  produits  remarquables. 
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Engraissé  outre  mesure,  Hiibback  devint  improd'  ^ 
fallut  le  remplacer  par  son  fils  Bolling'broke,  qui  ne  tardâ'*‘pas^ 
aussi  à  être  infécond.  Le  développement  du  lymphatisme  mena¬ 
çait  de  faire  disparaître  la  fécondité  du  troupeau  quand,  Favou- 
rite,  un  peu  moins  fin  que  son  père  Bolling'broke,  se  montra 
d’une  vigueur  remarquable,  et  Kt  la  monte  à  Ketton  pendant 
lO  ans. 

A  partir  de  ce  moment,  la  méthode. d’amélioration  par  la  cou- 
.sanguinité  produisit  tout  sou  effet,  et  Charles  Colling  obtint  un 
troupeau  composé  de  sujets  tl’élite.  On  cite  entre  autres  le  l>œuf 
Durliam-0.\  qui,  en  i8oi,  fut  vendu  à  5  ans  3.  ooo  fr.  11  pesait 
vif  I.  Byo  kilogr.,  soit  un  coefficient  de  poids  vif  —  22,  83.  (^let 
animal  fut  promené  comme  objet  de  curiosité  dans  toute  l’An- 
gleterro.  et  revendu  26.000  francs. 

On  n’avait  jamais  vu  jusqu’alors  des  animaux  aussi  précoces 
que  ceux  de  Ketton  ;  des  bo.‘ufs  de  2  à  3  ans  pesaient  plus  de 
■joo  kilogr.  Aussi,  quand  Charles  Colling  vendit  son  étable,  en 
1810,  les  47  bêtes  qui  la  composaîent,Vlont  12  au-dessous  d’un  an, 
atteignirent  le  prix  <le  178,000  fr.,  ou  3,790  fr.  l’une.  En  '1S18, 
les  animaux  de  Robert  se  vendirent  en  moyenne  3,2  i4  francs. 

Plus  tard,  les  deux  troupeaux  de  MM.  Booth  et  Bâtes  acqui¬ 
rent  une  grande  réputation.  Le  bétail  du  sang  Booth  passe  pour 
être  moins  fin  que  celui  de  sang  Bâtes,  mais  les  vaches  sont 
plus  laitières. 

En  résumé,  l’amélioration  d’une  race  par  la  consanguinité  con¬ 
siste  à  choisir  des  géniteurs  au.ssi  aptes  que  possible  à  l’engrais¬ 
sement,  à  les  pourrir  au-maxîmuin  ainsi  que  lesproduits,  que  l’on 
croise  entre  eux  4lan.s  le  degré  de  parenté  le  plus  rapproché. 

Mais  si  ce  système  est  le  meilleur  pour  obtenir  "une  variété  de 
boucherie,  il  affaiblit  le  tempérament,  et  rend  les  animaux 
sujets  à  la  tuberculose.  Partout,  l’introduction  du  durham  a 
répandu  cette  maladie,  qui  est  très  commune  en  Angleterre.  Sili¬ 
ce  point,  les  observations  de  M-  Nocard  ne  permellenl  de  se  faire 
aucune  illusion.  Ainsi, la  tuberculose  était  inconnue  en  Danemark 
Vtc  de  Villebresmc.  —  L'ELevaçe.  as 
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il  y  a  un  siècle,  mais  depuis  que  le  durham  y  a  pénélré,  sur 
/iS.ooo  bovidés  soumis  à  la  tuberculine  en  19.000, 

soit  près  de  4o  0/0,  ont  été  trouvés  tuberculeux.  C’est  pourquoi, 
dans  ce  pays, on  n’élève  plus  jjuère  que  les  variétés  indigènes. 

Le  durham  passe  pour  produire  plus  de  viande  qu’aucune 
autre  race;  mais,  par  suite  du  faible  développement  des  cuisses, 
il  donne  une  moindre  proportion  de  morceaux  classés  en  France 
dans  la  i’’®  catég’orie,  et  une  quantité  de  graisse-déchet  non 
comestible,  qui  s’accumule  sous  la  peau  et  autour  des  viscères; 
i!  en  résulte  que  la  chair  n’est  pas  persillée  et  manque  de  saveur. 

Enfin,  la  matière  sèche  contenue  dans  sa  viande  ne  dépasse 
pas3o  0/0,  ce  qui  la  rend  peu  nourrissante. 

Voici  le  résultat  des  pesées  faites  sur  des  durhams  de  concours. 


Moyenne 


Age 

Poitis  vif 

Poids  net 

Mois 

kg. 

35 

895 

582 

'46 

goo 

3ü4 

^7 

goo 

579 

4? 

980- 

653 

4? 

940 

63o 

54 

1 .  oijo 

71C 

60 

I .  o58 

698 

32g 

6.728 

4.4^2 

4? 

9G0 

630 

moyens 

20,42 

i3,56 

Rapport  moyeu  du  poids  net  au  poids  vif  =  0.  664.  On  voit 
d’après  ce  tableau  que  les  durhams  sont  adultes  vers  3  ans  et 
qu’après  cet  àg’e  ils  n'aug’inentent  plus  .sensibleo\eat  de  poids. 

En  Ang’lclerre,  et  particulièrement  dans  le  Yorkshire,  où  les 
vaches  sont  exploitées  pour  la  production  du  lait,  les  shortliorns 
donnent  de  3. 000  à  3.55o  litres  par  an,  ce  qui  les  classe  parmi  les 
bonnes  laitières.  Si,  en  France,  leur  rendement  est  moins  élevé, 
cela  tient  non  seulement  au  climat,  mais  encore  à  ce  que  les  ani¬ 
maux  appartiennent  à  des  familles  dans  lesquelles  l’aptitude  à 
l’engraissement  a  été  trop  développée. 
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La  variété  sliorlhorii  improved  s’est  répandue  dans  le  monde 
entier  et  y  réussit  nécessairement  plus  ou  moins  bien  selon  les 
conditions  de  milieu.  Elle  a  été  importée  en  France  pour  la  pre¬ 
mière  fois  en  1822  par  M.  Brière  d'Azy*  dans  le  Nivernais; 
ensuite  le  g'ouveruement  en  introduisit  pour  fonder  les  étables 
du  Pin,  de  Poussery,  du  Camp, de  Foutlleuse,  de  Pompadour,  de 
Corbon,  etc.,  supprimées  depuis  1871. Les  déparlemenls  qui  pos¬ 
sédaient  le  plus  de  durhams  étaient  en  1876  : 


Mayenne,  . . . 

7  i  élevetirs 

Maine-el-LoîreT . .  . . . 

20  — 

Cher.  * . . . . . 

27  — 

Finistère. . ; . 

4ï  “ 

llle-et-Vilaioe . 

22  “ 

N  lèvre 

»  ^  «  V/  V  Ai  Vr  ««4  W  *  «  P»# 

26  — 

On  remarquera  que  ledurham  u ’estrépanduque  dans  lesdépar- 
lements  où  l'on  cherche  k  obtenir  des  animaux  de  boucherie  ; 
partout  le  nombre  des  étables  diminue  l'apidement  ainsi  que  M.  de 
Lapparent  l’a  démontré  par  des  statistiques. 

M-  Coates  a  fait  paraître  à  Londres,  en  1822,  le  premier  volume 
du  herd-book  de  durham  :  depuis,  cette  publication  est  faîte  par 
la  Société  Royale  d’.Vçriculture.  Ce  livre  g'énéalogique  est  resté 
ouvert  et  les  animaux  nés  d’un  reproducteur  3/4  sang;  ysontadmis, 
d’après  le  principe  reçu  en  Ang-leterre  qu’après  quatre  g^énéra- 
tious  le  sang’  étranger  est  éliminé.  Cependant,  les  effets  de  l’ata¬ 
visme  se  font  sentir  beaucoup  plus  longtemps.  En  fait,  les  Angolais 
avaient  besoin,  pour  suffire  aux  demandes,  d’augmenter  le  nom¬ 
bre  des  animaux  inscrits  au  herd-book  et  ils  n’ont  pas  hésité 
devant  les  moyens.  Lorsqu’on  achète  un  géniteur  en  Angleterre, 
il  faut  donc  examiner  avec  le  plus  grand  soin  son  pedigree,  pour 
ne  pas  s’exposer  à  avoir  un  métis  au  lieu  d’un  animal  pur. 

Le  herd-book  français  offre  des  garanties  plus  sérieuses. 

Autrefois,  en  Angleterre,  certains  shorthorns  atteignaient  des 
prix  exorbitants,  mais  aujourd  hui  ils  ne  se  vendent  en  moyenne 
que  i.ioo  fr.  Les  vaches  se  paient  plus  cher  que  tes  taureaux. 
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car  on  pense  qu’eUes  Impriment  plus  sûrement  leurs  caractères 
à  leur  descendance.  C’est  pour  cela  que  les  animaux  inscrits  au 
herd-Look  sont  groupés  par  familles  portant  le  nom  des  mères. 


Race  britannique, 

« 

La  race  sans  cornes,  appelée  britannique  par  Jf.  Sanson,  méri¬ 
terait  plutôt  le  nom  de  race  de  Scylhie,  car  elle  paraît  êU’e  ori¬ 
ginaire  de  cette  région  d’où  elle  aurait  été  introduite  en  (îrainle- 
Bretagne  par  les  invasions.  Ainsi,  Tacite  dit  «  que  le  bétail 
«  abonde  eu  Scythic,  mais  le  type  en  est  petit.  Les  bœufs  mêmes 
«  y  semblent  dégénérés,  et  leur  front  est  privé  de  sa  parure  ». 

La  race  sans  cornes  ,  a  aujourd’hui  disparu  du  cojitinent  ;  on 
n’en  connaît  plus  qu'un  troupeau,  conservé  de|)uis  un  temps  im¬ 
mémorial,  dans  un  domaineappartenant  aux  Princes  de  Lîclisten- 
tein,  en  Autriche. 

Le  princtj)al  centre  d’élevage  de  la  race  sans  cornes  se  trouve 
au  nord  de  la  Tees  ;  elle  y  a  été  grandenienl  améliorée  par  sélec¬ 
tion  dans  les  comtés  de  Forfar  et  d'Aberdeen.  Voici  ce  qu’en  dit 
il.  Baudement: 

«  La  conformation  des  A ngiis  perfectionnés  est  celle  du  meil- 
<1  leur  type  de  boucherie.  La  poitrine  et  i’arrière-main  sont  en 
«  parfait  accord,  développées  autant  que  les  races  les  plus  renom- 
«  mées  de  l'Angleterre.  Le  dessus  du  corps  est  large,  horizontal, 

«  bien  suivi.  L’ossature  est  fine,  la  lête  est  légère  et  affilée;  le.s 
(c  II  loin  lires  sont  courts  et  déliés. 

«  La  culotte  est  plus  développée  que  chez  les  durhams,  La  peau 
«  est  souple,  délicate,  élastique,  couverte  d’un  poil  soyeii.v.  Tous 
«  les  caractères  qui  dénotent  une  grande  aptitude  à  l’engraisse- 
«  ment  s’associent  ù  ceu.x  qui  annoncent  un  poids  vif  considéra- 
«  ble  et  un  rendement  élevé  en  viande  nette.  Les  muscles  sont 
«  partout  également  développés,  compacts  et  fermes,  bien 
«  marbrés  de  graisse,  quand  l'engraissement  est  convenable.  Ils 
«  prennent  sur  toute  la  région  dorsale,  en  particulier,  une  épais- 
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<1  seurqiii  donne  une  grande  valeur  aux  animaux  d’un  pays  où 
«  le  rostbeai’  est  reclierclié,  La  cliair  des  Angus  est  d’un  goiUex- 
«  quis,  fortestiméc  eu  Ang-leterre,  comme  l’est  d'ailleurs  celle  de 
«  Loules  les  races  écossaises,  et  payée  à  Smithfield  un  peu  plus 
K  cher  que  les  autres,  Lagraisse,  s’étendant  en  couverture  épaisse 
«  sous  la  [>eau,  ou  se  déposant  entre  les  masses  musculaires,  est 
((  elie-mCme  d’un  tissu  serré  et  fin,  [deine  do  saveur  et  d’arôme. 
«  Les  qualités  des  Angus  comme  consommateurs  complètent  ces 
«  qualités  de  con Formation  et  de  structure.  La  marche  de  leur 
«  développement  est  rapide;  ils  ne  le  cèdent  qu’aux  durhams 
«  on  précocité.  » 

L’avantage  de  la  précocité  chez  les  durhams  ne  compense  pas 
la  supériorité  de  la  qualité  de  la  viande  des  Ang  ns. 

Voici  en  effet  les  poids  moyens  constatés  au  concours  du  Sraith- 
ficld  Club,  en  1901  et  1902,  d’après  le  «  Live  stock  manual  » 
de  M.  IL  .Liiaxter. 

BoBuTscLe  ruoîns  Accroissement  Bœufs  de  moins  Arcroîssement 


(le  t  ans 

journalier 

de  ^  ans 

journnlipr 

k^r. 

‘  kg- 

Abertleen-An^ns* 

6G9 

l  ,009 

()0ti 

0,833 

Shorlliorns.  * ,  * , . 

6t)o 

1  ,023 

875 

0,819 

Si 

Les  croisements  Angus-durham  donnent  des  produits  précoces 
qui  conservent  les  caractères  des  Angus,«  tant  la  force  reproduc¬ 
trice  de  ces  derniers,  dit  M.de  la  Tréhonnais,  prime  celle  des  dur¬ 
hams  ». 

I 

Le  perfectionnement  de  la  race, au  pointde  vue  de  la  production 
de  la  viande,  a  très  sensiblementdîrainué  les  facultés  laitières  des 
vaches;  en  pleine  lactation,  elles  ne  donnent  guère  que  10  litres 
de  lait. 

D’après  MM.  Corblin  et  Gouin,  les  vaches  Angus  de  concours 


Poids  l'if 

Poids  ueL 

Rende  ment 

Génisse 

2 

ans  8  mois  , ,  •  * 

780 

548 

Gg*38  0/0 

Vaches 

4 

a  anSi  *  n ,  * ,  * 

900 

571 

63,83  — 

■ — ■ 

3 

à  5  ans ....... 

8o3 

007 

62,98  “ 
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La  race  sans  cornes  comprend  encore  les  variétés  Red  Polled  et 
Galloway. 

La  première  est  aussi  appelée  race  de  SufFolk  ou  de  Norfolk, 
car  c’est  dans  ces  comtés  qu’elle  se  trouve,  mais  on  lui  préfère  le 
nom  de  Red  Polled,  pour  la  distinguer  des  Aberdeen  Ang'us  ou 
Black  Polled. 

La  variété  Red  Polled  est  remarquablement  robuste,  sobre  et 
rustique;  elle  supporte  très  bien  les  froids  rig’Oureux,  et  sa  pé¬ 
riode  de  lactation  dure  sans  discontinuer  d’un  veau  à  l’autre. 

I 

Nous  en  parlerons  avec  détails  au  chapitre  des  Etats-Unis. 

La  variété  Galloway  est  plus  petite,  et  tend  à  disparaître.  Très 
médiocre  laitière,  elle  est  exploitée  pour  la  boucherie,  et  les  ani¬ 
maux  sont  envoyés  à  cet  effet  dans  le  Norfolk  à  râg'e  de  3  ans 
ou  3  ans  ;  après  l’engraissement,  ils  contribuent  à  approvisionner 
le  marché  de  Londres  où  leur  viande  est  très  estimée. 

Des  taureaux  Red  Polled  ont  été  introduits  en  Normandie  par 
un  philanthrope,  qui  rêvait  le  désarmement  de  l’espèce  bovine. 
Gès  animaux,  croisés  avec  des  vaches  normandes, donnèrent  des 
produits  qui  furent  conservés  lorsqu’ils  n’avaient  pas  de  cornes,  et 
alliésentre  eux.  Ils  formèrent  une  famille  connue  .sous  le  nom  de 
race  Sarlabot,  qui  n'eut  qu’une  durée  éphémère. 

Beaucoup  d’éleveurs  anglais,  reconnaissant  les  avaotag'es  de 
l’absence  des  cornes  chez  les  Angus,en  font  souvent  l’ablation  aux 
autres  races. 

La  Société  Royale  protectrice  des  animaux  recommande  la 

pratique  suivante,  due  au  Professeur  Robert,  Lorsque  les  cornes 

commencent  à  pousser,  le  «  velours  »  est  rasé  et  la  corne  lavée 

avec  de  l’eau,  du  savon  et  de  l'ammoniaque,  afin  de  dissoudre  la 

* 

sécrétion  graisseuse.  Ensuite,  avec  un  pinceau  on  étend  une  solu¬ 
tion  de  potasse  caustique  sur  le  noyau,  et  on  répète  0  ou  6  fois 
l’opération.  Une  légère  croûte  se  forme  à  la  surface  de  la  protubé- 
rancedela  cornequi  tombe  au  bout  d’un  mois,  laissant  le  chignon 
absolument  lisse. Le  moment  le  plus  favorable  e.st  quand  l’animal 
a  de  3  à  6  semaines. 


É 
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Race  germanique. 


La  race  i^ermanique,  introduite  en  Angleterre  par  les  invasions, 
est  représentée  dans  ce  pays  par  la  variété  de  Hereford,  qui  tire 
sonjiom  du  comté  de  Hereford,  où  se  trouve  son  principal  centre 
d’élevage.  Ailleurs, elle  ne  se  rencontre  que  par  troupeaux  isolés. 

Ju.squ'à  la  seconde  moitié  du  xvjii*  siècle,  le  bétail  hereford  n’étail 
guère  utilisé  que  pour  ses  aptitudes  laîlièrcvs; en  1769,  un  simple 
vacher,  Benjamin  Tomkins,  remarquant  que.deux des  vaches  desoii 
étableavaientde  grandes  dispositions  à  rengrais-semont,  s’en  servit 
pourcréer  des  familles  perfectionnées,  suivant  la  métliode  de  Ba- 
kewel.Le  résultat  fut  le  même  que  pour  les  Longhorns  elles  Shor- 
Ihorns,  c’est-à-dire  que  les  animaux  devinrent  précoces, amples  et 
larges;  nécessairement  les  aptitudes  laitières  s’ailaiblireht,  tout  en 
reshint  satisfaisantes. 

D’après  M.  Thomas Duckham, qui  a  cr.éé  leherd-book  de  la  va¬ 
riété  hereford,  les  animaux  de  race  pure  doivent  avoir  le  chan¬ 
frein,  la  gorge,  la  poitrine,  les  jambes,  la  crinière  et  le  bout  de 
la  queue  d’un  blanc  éclatant,  une  petite  tache  rouge  au-dessus 
'  des  yeux,  et  une  autre  tache  ronde  de  même  couleur  sur  la  gorge. 

au  milieu  du  lihiiic.  Lès  cornes  sont  couleur  dé  cire,  presque  tou¬ 
jours  plus  foncées  vers  la  pointe. 

Les  bœufs  sont  bons  travailleurs,  mais  on  préfère  les  engrais¬ 
ser  de  bonne  heiiro  dans  les  herbages  où  ils  réussissent  mieux 
([Lie  les  Shortiuirns.  Les  principaux  pays  trengralssement  sont  les 
(iomtés  de  ^^'ar^vick,  Wilts,  Somerset,  Glocester,  Worcester, 
Dorset,  Surrey  et  l’Irlande. 

Le  hereford  est  excellent  consommateur,  ainsi  que  le  prouve 
l'expérience  faite  en  1828,  et  rapportée  par  M.  de  Guaita  dans  le 
Journal 

On  choisit  3  bœufs  du rbams  et' 3  herefords,  qui  reçurent,  du 
2  décembre  au  2  mai,  36  îiti*es  de  turnips  et  de  la  paille  à  discré¬ 
tion;  ils  furent  mis  alors  au  pâturage  jusqu’au  2  novembre;  ren- 
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très  U  rétable,  on  leur  donna  des  lurnîps  et  du  foin  à  discrétion ► 
Cba  que  lot  a  consommé  : 


kg. 

kg , 

Durham  s. . . 

¥  ^  1  «  « 

a  a  a  -•  a  a  » 

26.921 

2,070 

Herefords.. 

«  *  V  %  1  V  a 

.  ■  >  a  a  a  a 

2  K  189 

■  <  .294 

Différence,* 

5.782 

776 

Les  pesées  faites 

à  la  fin  de  chaque 

période 

ont  donné  : 

Herefords 

1 

DurUams 

Herefords 

Durhams 

Herefords 

*‘g- 

k7- 

kg. 

kg. 

kg.  L-ir. 

Poids,  443^9 

482 

59Ü,  f 

653,2 

G55,9  735,6 

—  393,2 

43 1,2 

532,7 

634s2 

608,8  73q,3 

—  355^2 

456,6 

54r>,4 

Ml),  y 

608,8  732 

1.192,3 

1.369,8 

I , Ü74ï2  I 

,987  J  3 

1 , 873ja5  2*  206,9 

V 

Ces  deux  lots  se  sont  vendus  à  Smithfield. 

Durhams. . 

« 

fr. 

2.425 

Herefords,  * . ,  . 

» 

1.  #  a  ÿ  «  i, 

2,400 

Les  Herefords  ayant  consommé  moins  de  nourriture  se  trouvent 
avoir  fourni  un  meilleur  rendement  économique. 

Des  bœufs  herefords,  primés  au  concours  de  Smithfield,  ont 
donné  des  résultats  remarquables. 

Ainsi,  l'iin  d’eux,  âgé  de  35  mois,  pesait  : 

kg. 

Poids  vif . . gi2  Coefficient .  26,5 

Poids  net .  63;  Coefficient . ....  18,2 


Proportion  du  poids  net  :  0,69. 

Les  pesées  comparatives  faites  par  M.Baudenient  ont  démontré 
que  les  herefords  fournissent  lemeilleur  rendement  à  la  boucherie. 
D’après  le  «  Live  stock  ISlanual  »  de  M.  Baxter,  les  herefords  du 
concours  de  Smithfield  - Club  pèsent  en  moyenne. 


Bœufs  de  moins 

Bœufs  entre  2  et 

Vaches  de  moins 

dû  2  ans 

3  ans 

de  3  ans 

kg* 

kg.  ’ 

k7* 

634 

860 

679 
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Race  Irlandaise. 


La  race  irlandaise  est  représentée  en  Angleterre  par  les  variétés 
de  Kerr\’,  d'Avr,  de  Devon. 

La  variété  Kcrry  est  la  plus  petite  de  toutes,  et  se  trouve  dans 
les  rég’ions  pauvres  d’Irlande.  Lu  taille  ne  dépasse  pas  i  mètre. 
Les  vaches  sont  excellentes  laitières  et  leur  rendement  varie  de 


1.200  à  i.5oo  litres;  ce  lait  est  très  riche  en  hiitvrum. 

Dans  les  contrées  où  la  culture  est  plus  avancée,  les  animaux 
ont  été  améliorés,  et  portent  le  nom  de  race  de  Dexter  ;  très  sou¬ 
vent  on  rencontre  des  métis  de  hereford  ou  de  durham  plus  volu¬ 
mineux,  plusprécoces,  maisdont  la  rusticité  et  les  facultés  laitières 
.sont  trèsamuiudries. 


Les  bœufs  Dexter,  primés  au  concours  duSmithfîeld  Club,  pè¬ 
sent  en  moyenne, au-dessous  de  a  ans,  862  kilog'r.4oo  et  entre  2  et 
3  ans,  453  kitogr.  (Baxter). 

Au  commencement  du  xix®  siècle,  le  Avrshvre  était  une  des 

r  *■  A/ 

régions  les  plus  misérables  et  les  plus  infertiles  de  l’Angleterre. 

I 

On  n’y  voyait  que  des  landes  et  des  marécages, où  le  bétail  vivait 
en  lilierlé  toute  raiinéo.  La  variété,  bovine  indigène  était  donc 
jietile  et  rusti(jue.  Depuis  que  des  routes  ont  été  ouvertes  dans  le 
Ayrshire,  l’agriculluie  a  fait  <îe  rapides  progrès;  les  a[umuu,t 
étant  iusuffistints,  on  croisa  ]e.s  vaches  avec  de.s taureaux  durhanis, 

ë 

et  aujourd'hui  le  tvpc  primitif  a  été  remplacé  par  des  métis  chez 
lesqu^'ls  on  retrouve  tour  à  tour  les  caractères  spécifiques  des  2 
races;  le.s  animaux  diffèrent  donc  entre  eux  comme  couleur  de 


pelage,  taille,  volume  et  aptitudes. 

Clràce  au  climat  et  à  la  qualité  des  herbages,  les  vaches  donnent 
eu  moyeuue  i.qüolltresdeiail  rcnl’ermanl,  pour  16,202  de  matière 
sèche  totale,  5,704  de  beurre,  0,374  de  caséine  et  d’albumine  0/0. 
La  durée  de  la  lactation  ii’cst  que  de  280  jours. 

Laviandedu  bétail  d’Ayr  est  de  mauvaise  quali  té,  car  la  graisse 
s’amasse  sous  la  peau  et  autour  des  viscères,  comme  chez  le 
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durham .  Oti  exploite  donc  principalement  cette  population  pour 
la  laiterie.  Les  bœufs  primés  au  concours  de  Smîthfîeld  pèsent 
en  moyenne,  à  2  ans  476  kilogr.,  et  à  3  ans,  61 1  kilogr. 

On  a  introduit  à  dilléréntes  reprises  des  animaux  d’Ayr  en 
b  rance,  mais  sans  aucun  succès,  ce  qu’il  était  facile  de  prévoir. 
Des  métis  ne  peuvent  que  retourner  à  un  des  types  d’origine,  et 
des  animaux  transportés  au  sud  de  leur  aire  géographique  dégé¬ 
nèrent  toujours. 


La  variété  du  Devonshire  est  plus  grande  et  mieux  conformée 
que  les  autres,  surtout  dans  les  régions  où  l'apport  de  la  chaux 
a  permis  d'améliorer  la  culture.  Les  terrains  de  transition  et  le 
climat  humide  du  Dev'on  sont  très  favorables  aux  ■  prairies,  qui 
ressemblent  à  celles  du  Cotentin.  Le  beurre  qu'on  y  produit  est 
excellent  et  recherché  sur  le  marché  de  Londres.  Les  vaches,  dit 
M.  Risler,  sont  louées  à  des  entrepreneurs  de  lailêrie  220  fr.  à 
25o  fr.  par  an,  et  nourries  à  l’herbage. 

Autrefois  les  bœufs  travaillaient  jusqu’à  6  ans  avant  d’ôlre 
-engraissés;  leur  précocité  a  été  augmentée  considérablement, 
depuis  qu'on  leur  donne  des  loiu'leaux  et  une  abondante  alimenta¬ 
tion.  Des  bœufs  primés  au  concours  de  Smithfiehl  atteignent  en 
moyenne  498  kilogr.  à  2  ans  et  C78  kilogr.  à  3  ans,  ce  qui  donne 
comme  coefficient  de  poids  vif  20,754  2  ans,  et  16, o4  à  3  ans.  Les 
animaux  ordioaire.s  sont  loin  d'altelndi’e  ces  chilfres,  mais  four¬ 
nissent  une  viande  persillée  et  très  fine. 

On  a  essayé  d'acclimater  la  variété  de  Devon  dans  certaines 


contrées  de  la  France,  cl  particulièremeut  dans  le  Cantal,  et  en 

» 

Limousin,  Au  bout  de  peu  d'années  la  phtisie  pulmonaire  a  mis 
lin  à  cette  expérience  coûteuse,  en  atteignant  non  seulement  les 
-animaux  importés,  mais  aussi  les  produits  métis. 


Race  Ecossaise. 

La  race  écossaise,  ou  de  West-Highlaud^  peuple  la  région  gra¬ 
nitique  d'Ecosse,  les  Orcades,  et  les  Shetlands.  De  petite  taille 
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(im.  20  environ),  elle  est  extrèmcmeot  rustique,  et  sa  viande  est 
très  recherchée  à  Londres  à  cause  de  sa  saveur.  Les  vaches  don¬ 
nent  une  petite  quantité  de  lait  très  hutyreux.  Lesvariétés  de  cette 
race  ne  diffèrent  que  par  un  dévelopj^emeiit  plus  oii  moins  grand  ; 
la  plus  belle  et  la  plus  l'orle  est  celle  du  comté  d’Argyle  où  les 
pâturages  sont  deiiieilleure  qualité.  Elle  aurait  aussi  été  améliorée 
au  xviii*  siècle  par  un  des  ducs  d’Ar^yle. 

Des  croisements  sont  parfois  opérés  avec  des  reproducteurs  de 
durhani,  afin  d'aug’inenter  la  précocité,  mais  les  métis  manquent 
de  rusticité  et  ne  peuvent  vivre  sur  les  bruyères  des  Highlands. 

La  race  écossaise  descend  sans  doute  de  la  race  blanche  des 
forêts,  dont  il  reste  quelques  spécimens  vivant  à  l’état  sauvage 
dans  les  forêts  du  duc  de  Sutherland. 

Des  animaux  de  Wcst-England  ont  été  introduits  en  France 
vers  1802;  les  uns  ont  été  placés  à  l’Inslitut  impérial  agronomi¬ 
que  de  Versailles,  les  autres  à  la  ferme-école  des  Reco nielles, dans 
la  Lozère.  Cette  expérience  était  sans  objet,  et  on  n’a  pas  été  tenté 
de  la  .continuer. 

David  Low  dit  que  les  animaux  de  la  race  écossaise  reprennent 
immédiatement,  lorsqu’on  les  laisse  -en  liberté,  les  liabitudes 
sauvages,  rinstlncl  farouche,  l’agilité,  la  précaution  des  mères 
decacher  leurs  petits.  Dans  les  forêts  de  pins  qui  subsistent  au 
Nord  de  l’Ecosse,  les  vaches  abandonnées  se  font  chasser  comme 
des  bêtes  fauves.  Quelquefois  même  la  couleur  de  l’auroch  reparaît, 
et  il  naît  des  individus  blancs,  qui  présentent  jusqu'aux  marques 
des  oreilles  de  l’ancienne  race  sauvage. 

Autrefois,  les  montagxics  des  Highlands  étaient  couvertes  de 
forêts,  et  les  indigènes  possôdaien]t  de  grands  troupeaux.  Un  géo¬ 
logue  anglais  a  découvert,  en  1786,  sur  nombre  de  sommets 
escarpés,  des  enceintes  parfois  douilles  et  concentriques  dans 
lesquelles  les  populations  trouvaient  asile  contre  les  Invasions.  Le 
rempart,  de  forme  elliptique,  a  en  général  aSo  m.  sur  le  grand 
axe  et  180  sur  le  petit,  mais  ces  dimensions  varient  selon  la  gran¬ 
deur  du  plateau. 
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J^orsqu’il  y  a  deux  enceintes,  la  distance  entre  les  deux  murs 
est  d’environ  12  m.;  chacun  d’eux  a  une  épaisseur  de  près 
de  2  m. 

Ces  enceintes  présentent  cette  particularité  remarquable  qu’elles 
forment  une  seule  masse  vitrifiée. 

On  ne  peut  s’expliquer  comment  ces  si ng-u hères  constructions 
ont  été  édifiées.  H  est  probable  qii’après  avoir  élevé  un  mur  de 
pierres  siliceuses  on  obtenait  là  fusion  au  moyen  d’un  feu  intense 
et  d’une  base  telle  que  la  chaux. 

II  existe  des  ruines  d’enceintes  semblables  à  Péran,  près  de 
Saint-Brieuc,  à  Sainte-Suzanne  (Mayenne)  et  dans  l’Eure. 

M .  le  général  de  la  Noë  pensait  que  ces  fortifications  remon- 
tentà  une  époque  antérieure  à  rémigratioii  des  Bretons  en  Doni- 
nouée  au  v®  siècle  de  notre  ère  . 


Population  chevaline  du  Royaume-Uni. 


Dès  l’époque  la  plus  reculée,  le  goift  de  l'éq  ni  talion  et  de  l’éle¬ 
vage  a  été  très  répandu  dans  la  Grande-Bretagne.  César  raconte 
dans  ses  Commentaires  que  la  cavalerie  elles  chars  de  guerre  des 
Bretons  jetèrent  souvent  le  dé.sordre-  au  milieu  de  .ses  légions.  ‘ 
Fitz  Stéphen,  qui  écrivait  au  xn®  siècle,  rapporte  que  de  son 
temps  11  y  avait  à  Smilhfteld  des  courses  qui  passionnaient  la 
population  de  Londres.  Cette  in.stituLian,  qui  a  été  réglementée  )tar 
Cliarles  l®'',  remonte  sans  doute  aux  invasions  saxonnes,  car  en 
Allemagne,  à  l’époque  du  bronze,  le.s  courses  de  chevaux  moulés 
ou  attelés  étaient  très  fréquentes. 

L'ancienne  population  chevaline  du  Royaume-Uni  comprenait 
les  races  autochtones  irlandaise  et  britannique,  puis  les  races  ger¬ 
manique,  frisonne  et  lielge,  introduites  par  les  Invasions,  Enfin, 
les  races  asiatique  et  africaine  ont  été  importées  à  l’époque  mo¬ 
derne.  Jusque-là  aucune  race  ne  jouissait  d’aptitudes  remarqua- 


POPULATION  chevaline 


hles,  et  les  chevaux  de  course  ne  pouvaient  avoir  que  des  qualités 
individuelles. 

Les  premiers  chevaux  arabes  ont  été  introduits  en  Ang'leterre 
par  le  roi  Jacques  !*'■  et  le  duc  de  Buclting'liarn.  L’un  de  ces  éta¬ 
lons,  Fairfax’s  Morocco, était  barbe;  les  deux  autres,  The  White 


Turk  et  The  Hdinsley  Tiirk,  provenaient  de  Turquie.  Leur  descen¬ 
dance  n’est  pas  connue,  car  le  Stud-book  ne  commence  qu’à  Darlay 
Arabianqui  Fut  importé  de  Syrie  au  commencement  du  xviiia  siècle. 

Nous  n’avons  pas  à  suivre  ta  célèbre  desceudancc  de  cet  étalon, 
ni  celle  de  Godolphin  Arabian,  acheté  k  un  porteur  d’eau  de  Paris 
par  lord  Godolphin.  Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  que  ces  deux 
reproducteurs  et  ceux  qui  ont  suivi  donnèrent  naissance  k  la  va¬ 
riété  anglaise  de  pur  sang'  obtenue,  non  par  l’adaplatioii  de  la 
race  arabe  au  sol  et  au  climat  d’Angleterre,  car  on  n’a  jamais 
introduit  de  juments,  mais  par  le  croisement  continu  d’étalons 
arabes  avec  les  juments  indigènes,  leurs  filles  et  petites  filles. 
Ainsi  qu’il  arrive  après  5  ou  6  générations,  le  type  maternel  a 
disparu  et  a  été  remplacé  par  le  type  arabe  qui  a  acquis,  sous 
rinlluence  du  milieu  et  de  la  gymnastique  fonctionnelle,  plus  de 
taille  et  de  volume.  Le  croisement  continu  ayant  été  suivi  avec 
persévérance  et  le  plus  grand  soin,  la  variété  anglaise  delà  race 
arabe  est  fixée  depuis  longtemps,  et  se  reproduit  intégralement 
dans  un  milieu  favorable. 

Le  cheval  de  pur-sang  anglais  est  plus  grand  que  le  cheval 
arabe;  .ses  formes  sont  plus  allongées,  mais  il  est  moins  souple 


dans  ses  mouvements.  Gomme  on  a  surtout  développé  chez  lui 

i 

l’allure  du  g'alop,  il  en  est  résulté  à  la  longue,  ainsi  que  l’a  cons¬ 
taté  M.  Sanson,  une  déviation  héréditaire  de  la  direction  de  ses 
fémurs.  «  Celte  direction  du  fémur,  qui  est  moins  oblique  pour 
une  longueur  égale,  allonge  la  cuisse,  redresse  le  coxal,  élève  la 
croupe,  et  leur  communique  des  formes  quisout  tout  à  fait  particu¬ 
lières  ou  cheval  anglais  et  à  ceux  de.ses  métis  qui  en  ont  hérité.  » 
Le  cheval  anglais,  avec  plus  de  distinction  encore  que  son 
ancêtre  oriental,  a  son  énergie  et  sa  vigueur,  mais  il  manque  de 
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rusticité.  Ses  qualités  sont  dues  au  climat  et  au  sol  de  l'Angle¬ 
terre,  ainsi  qu'au  mode  d’élevage;  si  ces  conditions  sont  diffé¬ 
rentes,  le  type  se  réduit  et  on  n’obtientqu'un  criquet  plus  irritable 
qu’énergique. 

Ainsique  le  disait  Percival  à  l'Université  de  Cambridge  «  la 
causedominante  du  succès  obtenu  est  le  soin  apporté  à  l’élevage, 
Nou.s  avons  découvert  une  race  pure,  de  qualité  supérieure,  et 
nous  l’avons  constamment  perfectionnée  par  l’alimentation,  .la 
sélection  la  plus  attentive  et  la  gymnastique  fonctionnelle.  Ces 
trois  facteurs  ont  eu  plus  d’influence  que  les  qualités  des  pa¬ 
rents.  19 

Avant  que  l’élevage  du  cheval  anglais  n’ait  eu  pour  but  uni¬ 
que  l’extrême  vitesse,  le  type  était  beaucoup  plus  puissant  et 
étoffé  qu’au jourd’ hui. 

Youatt,  dont  la  compétence  est  indiscutable,  déplore  les  erre¬ 
ments  actuels  :  «  Nos  chevaux  de  course  sont  incontestableineiil 
plus  rapides  qu’autrefois  ;  ils  sont  plus  longs,  mais  moins  mus¬ 
clés  et  moins  résistants.  Avant  la  moitié  de  la  course,  sur  i5  ou 
20 concurrents,  deux  ou  trois  seulement  conservent  leurs  moyens. 
La  lutte  terminée,  le  cheval  d’autrefois  était  prêt  à  recommencer, 
tandis  qu’aujourd’huî  une  épreuve  comme  celle  du  Derby  le  rend 
fréquemment  incapable  de  courir  jamais,  bien  que  la  distance  ne 
soit  qiie  de  i  mille  et  demi .  Lorsque  les  gros  enjeux  sont  ga¬ 

gnés,  le  vainqueur  est  emmené  les  flancs  en.sauglantés  par  l’épc- 
ron,  les  tendons  forcés,  le  corps  couvert  de  sueur:  lîien  souvent 
sa  carrière  s’arrête  là,  car  il  a  rempli  sa  lâche  et  ne  peut  recom¬ 


mencer. 

a  II  est  incompréhensible  que  des  hommes  honorables,  d’habiles 
éleveurs  s’entendent  ainsi  pour  altérer  le  tyqie  du  cheval  de  course, 
et  par  suite  celui  de  toutes  nos  races...  Celui  qui  élevait  autre¬ 
fois  des  chevaux  pour  le  turf  pouvait  .se  dire  avec  satisfaction 
qu'il  travaillait  pour  son  pays...,  maïs  aujourd'hui  la  recherche 
de  la  vitesse  a  diminué  l’endurance,  et  il  afallu  réduire  de  moitié 
les  distances...  Siîes  éleveurs  voulaient  réfléchir,  ils  pourraient 
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encore  réparer  leurerreur...  mais  comment  lutter  contre  la  puis¬ 
sance  (le  la  mode  !...  On  ne  fait  pas  assez  attention  aux  con- 
sénuences  des  courses  sur  de  petits  parcours.  Avec  l  ancien  sys¬ 
tème,  la  puissance  assurait  le  succès  au  meilleur  cheval,  tandis 
que  dans  les  courses  a(’tuelles  le  jockey  joue  un  rôle  prépondé¬ 
rant  dans  la  lutte.  »  (Youatl,  The  Horse,  passim.) 

Le  cheval  anglais  a  pénétré  dans  le  monde  entier,  mais  il  est 
principalement  utilisé  pour  les  croisements,  le  type  pur  n’avaût 

que  peu  de  débouchés.  Les  produits  métis  sont  rarement  hien 

«• 

conformés  et  le.ur  élevage  n’astpas  en  général  rémunérateur.  Que- 
ce  soit  en  Allemagne,  en  Russie,  ou  en  France,  il  ne  se  maintient 
qu’artificiellement  au  moyen  de  subventions  et  de  primes. 

RACE  IRLANDAISE 

La  race  irlandaise  est  représentée  dans  le  Royaume-Uni  par 
plusieurs  variétés.  La  plu.s  grande  se  trouve  en  Irlande  ;  la  plus 
petite,  dans  les  Highiands  d’Ecosse.  En  Islande  et  aux  îles  Shet¬ 
land,  où  ils  se  nourrissent  de  lichens  et  de  débris  de  poisson,  les 
poneys  ne  dépassent  guère  la  taille  d’un  grand  chien  de  Terre- 
Neuve  ;  ils  sont  couverts  d’une  épaisse,  fourrure  brune,  qui'  les 
préserve  des  froids  excessifs  de  ces  réglons  et  disparaît  lorsque 
les  animaux  sont  transportés  dans  un  pays  tempéré.  Doués  d’une 
énergie  et  d’une  rusticité  remarquables,  ils  fournissent  une 
somme  de  travail  disproportionnée  avec  leur  taille  minuscule. 

En  Irlande,  les  chevaux  sont  généralement  plus  grands  que 
dans  le  pays  de  Galles. ^Tous  les  individus  de  cette  race  ont  la 
tête  carrée  et  camuse,  l’épaule  droite,  les  membres  large.s,  secs,  et 
couverts  de  crins,  l’encolure  forte  avec  une  épaisse  crinière,  la 
croupe  courte  et  très  musclée,  le  corps,  fortement  charpenté  et 
près  de  terre. 

Par  suite  de  leur  conformation,  ces  chevaux  ont  des  allures 
peu  allongées,  mais  ils  sautent  remarquablement,  et  d’une  façon 
toute  spéciale. 
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Les  croisements  des  juments  irlandaises  avec  des  étalons  de 
pur  sang-  ou  de  demi-sang-  donnent  des  produits  ayant  plus  de 
ligne  et  de  distinction  ;  on  en  trouve  nécessairement  de  toutes  les 
tailles  et  de  tous  les  modèles. 

La  principale  foire  aux  chevaux  dans  le  sud  de  l’Irlande  se 
tient  à  Cahirmec,  centre  il’une  région  importante  d’élevage.  Des 
chevaux  primés  dans  les  concours  atteignent  parfois  £  aSo,  ou 
6.a5o  fr.,  mais  le  prix  moyen  est  de  90  à  100  livres.  Les  carros¬ 
siers  ne  sont  pas  meilleurs  que  les  anglo-normands,  mais  les 
chevaux  de  selle  sont  1res  supérieurs,  et  se  vendent  cependaiil 
moins  cher.  On  ne  saurait  reprocher  aux  métis  irlandais  qu’un 
excès  d’énergie.  Extrêmement  Impressionnables  et  ardents,  le  bruit 
les  affole,  et  ils  deviennent  assez  souvent  dangereux. 

En  Irlande  comme  en  Atigleterre,  l’élevage  est  prospère,  et  en 
aucun  pays  on  ne  produit  une  telle  proportion  de  bons  chevaux. 
Cela  tient  à  la  richesse  des  herbages,  au  climat  et  à  l’habileté  des 
,  éleveurs,  peut-être  aussi  à  ce  que  l’Etat  ne  fait  pas  concurrence 
à  l’industrie  privée,  qui  s’exerce  en  toute  liberté. 

Les  poneys  de  polo,  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  cri¬ 
quets  de  sang  utilisés  souvent  pour  ce  sport,  sont  élevés  «laiis  les 
monts  Cambrians  (Comtés  de  Westmoreland  et  de  Cumberland)  ; 
le  principal  centre  de  production  est  le  Lake  di.strict. 

Ces  chevaux  sont  des  irlandais  purs  dont  la  taille  ne  dépasse 
pas  i3,2hands  (i  m  .  Sa). 

Les  monts  Cambrians  sont  constitués  par  le  limestone  qui  pro¬ 
duit  un  sol  aride,  sec  et  pierrcu.x.  Dans  cette  région  désolée,  ba¬ 
layée  par  le  vent,  couverte  de  neige  dès  la  fin  d’octobre, les  poneys 
et  les  moutons  bîaek  faced  sont  les  seuls  animaux  qui  puissent 
subsi.ster,  car  il  n’y  pousse  qu’une  maigre  bruyère.  Habitués  à 
chercher  leur  nourriture  au  milieu  des  rochers  escarpés,  les  poneys 
ont  une  sûreté  de  pied  très  remarquable. 

Lorsque  l’hiver  est  trop  rigoureux,  ils  descendent  par  bandes, 
et  on  leur  permet  de  séjourner  dans  les  prairies  entourées  de 
murs  des  vallées  relativement  abritées,  A  la  fin  de  sep  terni  ire,  les 


353 


IIACE  chevaline  BKlTANNIOUE 

r 

poneys  Je  2  ans  sont  conduits  en  grand  nombre  à  la  foire  de 
Jîroug'h  llil],où  ils  se  vendentde  £ 20  à  £  45  (5oo  à  1,120  francs) 
lorsqu’ils  ont  un  bon  pedigree. 

On  a  essayé  »les  croisements  avec  le  backnev,  mais  les  métis 

«i'  4J  7 

sont  peu  rustiques,  et  il  faut  leur  construire  des  abris  où  ils 
reçoivent  du  foin.  Malgré  cela,  ils  sont  toujours  maigres,  alors 
que  les  «  fell  poneys  »  restent  gras  en  ne  mangeant  que  de 'la 
bruyère. 

Les  produits  de  l’étalon  pur  avec  la  jument  hackney  sont  meil¬ 
leurs  que  ceux  de  l’étalon  hackney  avec  la  jument  irlandaise. 

Certaines  familles  de  «  fell  poneys  »  ont  un  pedigree  qui 
remonte  à  i3  générations.  On  a  vu  des  poneys  de  bonne  origine 
faire  le  mille  au  trot  en  moins  de  3  minutes,  avec  un  cavalier 
montant  à  12  stones  (76  kilogr.). 

J*' 

« 

■ 

RAC  K  BRITANNJOUE 

* 

La  race  britannique  se  trouve  en  Angleterre  dans  les  comtés 
de  Norfolk,  de  Snffolk,  de  Lincoln  et  de  Cambridge. 

Suivant  les  régions,  la  richesse  des  pâturages  et  le  régime  au¬ 
quel  ils  sont  sounris, ces  chevaux  sont  plus  ou  moins  volumineux, 
eu  général  de  taille  moyenne,  maison  obtient  parfois  de  vérita¬ 
bles  colosses,  très  recherchés  par  les  brasseurs  de  Londres,  qui  les 
paient  jusqu’à  8.000  fr.  et  10.000  francs. 

La  variété  de  Siilfolk  est  connue  sous  le  nom  de  Suffolk  punch, 
à  cause  de  ses  formes  massives,  et  celle  de  Norfolk,  sous  celui  de 
black-horse.  parce  qu’elle  est  le  plus  souvent  de  couleur  noire. 

On  appelle  aussi  cheval  de  Norfolk,  des  métis  provenant  du 
croisement  du  clieval  de  sang  avec  des  juments  de  toutes  prove¬ 
nances,  germaniques,  britanniques,  ‘belges,  fri.sonocs  et  même 
bretonnes.  Beaucoup  de  poiilains  vendus  comme  Norfolk  sont 
nés  en  France,  en  Belgique,  eu  llollaEide,  en  Danemark  et  dans 
le  Holstein  ;  on  reconnaît  facilement  ces  derniers  à  leur  tête  bus- 
Vte  de  Villebrcsme,  —  L'Élevage.  a3 
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quée.  Ce  qu’on  appelle  trotteur  du  iSoHolk  est  en  j^énéral  un 
métis  de  jument  britannique  et  d'élnlon  de  sang-  ;  c’est  donc  un 
demi-sang  chez  lequel  prédomine  l’un  des  deux  rtlavismes,  et  qui 
n’a  aucune  fixité. 

Le  croisement  des  étalons  Norfolk  avec  des  juments  de 
trait  n’améliore  pas  les  produits,  mais  avec  des  juments  près  du 
sang  et  trop  minces,  il  leur  donne  du  gros.  On  ne  peut  cependant 
compter  sur  une  forte  proportion  d’individus  réussis,  plusieurs 
atavismes  se  trouvant  en  présence, 

«  Les  trotteurs  de  Norfolk,  dit  M.  Gavol,  sont  le  produit  de 
métissages  très  divers.  Ceux  qui  les  produisent  s’y  prennent  avec 
arl^  et  réussissent  sans  trop  suivre  la  même  routé.  Ils  sont  le  ré¬ 
sultat  d’intelligentes -combinaisons  pratiques  entre  l’étaion  de  pur 
sang  et  diverses  variétés  car rossiéres,  de  chasse  ou  de  trait,  amé¬ 
liorées  par  des  alliances  antérieures... 

«  C’est  l’idéal  de  la  force,  unie  à  l’activité.  Ce  cheval  est  ensem¬ 
ble  et  compact,  gros,  épais,  trapu,  corpulent,  raem]>ru  ;  il  respire 
l’énergie  ;  ses  mouvements  sont  libres  et  rapides;  il  est  doué 
d’une  grande  résistance  au  travail...  Comme  père,  il  donne  plus 
de  gros  que  de  distinction  ;  il  tran.smet  sa  bonne  et  solide  struc¬ 
ture,  mais  il  n’est  pas  assez  confirmé  dans  sa  propre  nature 
pour  se  soutenir  à  sa  hauteur  siins  le  secours  d’une  femelle 
d’élite...  C’est  le  cheval  moyen  dans  toute  l’acception  du  mot,  et 
plus  encoie  par  la  modération  de  ses  exigences  propres  que  par 
la  nature  et  la  quantité  du  travail  qu’il  donne.  » 

En  résumé,  les  Norfolks  sont  des  métis  soumis  à  dilTérenls 
atavismes;  ils  ne  peuvent  donc  avoir  que  de-s  qualités  individuel¬ 
les  non  transmissibles. 


VARIETE  CLTUESDALE 


La  variété  Clydesdale  appartient  à  la  race  frisonne.  L’unifor¬ 
mité  du  type  montre  bien  que  cette  variété  ne  résulte  pas  du 
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métissage  des  juments  inJig’ènes  avec  les  étalons  flamands  intro¬ 
duits  en  Ecosse  au  xii®  siècle,  comme  certains  auteurs  le  préten¬ 
dent.  .Les  Clydesdales  sont  répandus  dan.s  toute  l’Ang’teterre  et 
utilisés  pour  le  labourage  dc.s  terres  fortes. 

La  ((  Glydesdale  Society  »  encourag'e  l’amélioration  de  cette 
* 

variété,  et  s’occupe  de  lui  créer  des  débouchés. 

Ainsi  que  nous  l'avons  tlit,  les  Américains  ont  essayé  d’accü- 
mater  le  Glydesdale,  et  en  ont  importé  pendant  plusieurs  années, 
mais  comme  ils  étaient  loin  de  valoir  les  percherons,  ceux-ci  ont 
conservé  le  premier  rang.  '  , 


VAIIIKTE  CLEVELAND  BAI 

La  race  germanique,  importée  en  Angleterre  par  les  Angles  et 
les  Saxons,  y  a  pris  le  nom  de  Glcveland,  son  principal  centré 
de  production,  dans  le  Comté  d’York.  La  variété  Cleveland  ne 
diffère  pas  des  variétés  de  l’Allemagne  du  Nord,  mais  elle  dis¬ 
paraît  de  plus  en  plus  par  l'effet  des  croisements  avec  les  étalons 
de  pur  sang.  Ces  métis  re.sscmblcQt  par  conséquent  à  nos  anglo- 
normands,  puisqu’ils  sont  formés  des  mêmes  éléments  :  on  les 
appelle  Glevelaods  ou  carrossiers  du  Yorkshire. 

Ce  cheval,  trop  près  du  sang,  dit  Houalt,  u’a  pas  les  qualités 
nécessaires  pour  faire  un  service  un  peu  dur  ;  il  manque  démem¬ 
brés,  et  son  allure. est  trop  allongée.  .*  , 

Les  individus  réussis,  peu  nombreux,  font  ces  beaux  cjarros- 
slers  baisa  longue  encolure,  aux  foèmes  puissantes, si  recherchés 
à  Londres. 

En  résumé,  des  Anglais  ont  créé  la  variété  de  pur  sang  par  le 
croisement  continu  de  l’étalon  arabe;  pour  toutes  les  autres  races, 
ils  pratiquent  souvent  le  mélissage  avec  l’étalon  de  pur  sang. 

Malgré  leur  habileté,  et  la  qualité  des  herbages,  le  nombre  des 
chevaux  décousus  est  considérable.  C’est  le  résultat  hahituel  des 
croisements. 
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Taille  et  poids  des  chevaux  anglais. 


Chevaux  légers 

Taille 

froids 

Clevelaofl  haï .  . ,  ^ 

1 

m. 

6o 

% 

a 

1 

m. 

62 

•P-  «• 

DOO 

Hackney . 

I 

m. 

5o 

a 

1 

m. 

60 

45o 

Thorouiçltbred .  *  * 

1 

m. 

** 

ün 

«. 

â 

Z 

m. 

4oo 

Yorkshire  Coach. 

1 

m. 

ho 

% 

a 

1 

m. 

62 

600 

Chevaux  lourds 

Tailte 

Poids 

Clydesdale . 

! 

m. 

6o 

a 

I 

m. 

64 

Shire. . . . 

1 

DK 

62 

à 

ï 

ni. 

65 

71)0 

Stiflblk , , . .  . 

I 

m. 

58 

i. 

a 

I 

m. 

Go 

700 

Poil  CVS 
« 

Taille 

Poitk 

■'g- 

E.xinoor . 

1 

m. 

10 

i 

a 

I 

m. 

20 

3oo 

Ilîghland, 

l 

ni. 

o5 

a 

î 

m. 

1  2 

200 

New-forest,  ♦  . , . , 

I 

ni. 

I  2 

■. 

a 

i 

m. 

20 

3oo 

Shetland, 

0 

m. 

00 

a 

î 

m. 

200 

Welsli 

î 

m* 

a 

i 

m. 

20 
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Espèce  ovine. 

Aucune  Jes  races  ovines  d'Angleterre  .n'y  a  été  introduite  à 
l'époque  historique,  si  ce  n  est  la  race  germanique,  qui  a  dd  être 
amenée  par  les  invasions  saxonnes. 


RACE  GEH.MANIQUK. 


Jusqu’au  milieu  du  xviii®  siècle,  la  race  germanique,  qui 
peuplait  le  Comté  de  Leicestër  et  la  région  avoisinante,  était  tar¬ 
dive,  haute  sur  jambes,  et  à  squelette  grossier.  C'est  alors  que 
Bakewel  entreprit  de  l’améliorer  en  même  temps  que  la  variété 
bovine  Longhorns,  dans  sa  ferme  de  Üishley-grange.  De  là  le  nom 


de  dishlej  donné  à  la  variété  ovine  améliorée, 

La  méthode  suivie  par  Bakewel  a  été  la  même  pour  les  deux 
espèces,  c’est-à-dire  i|u’il  sut  découvrir  des  reproducteurs  avant  de 
randes  aptitudes  à  l'engraissemenl,  aptitudes  qu’il  développa 


IT 


* 


t 


race  ovine  germanique 


par  îa  consang’uinilé  la  pins  rapprocluîe.  Le  succès  fut  si  rapide 
et  si  complet  qu'eu  1787  Jîakewel  vendait  trois  béliers  pour  So.ooo 


fr.  et  entreprenait  de  louer  ses  reproducteurs,  industrie  qui  lui 
rapporta  de  grands  bénéfices. 


Aujourd’hui,  la  variété  dishley  à  là  poitrine  et  les  reins  lur- 
la  croupe  courte,  mais  les  g'ijjots  un  peu  minces;  bien  que  les 
animaux  soient  de  grande  taille,  le  squelette  est  très  réduit,  les 


os  n’ayant  qu’un  petit  volume. 

Les  dishleys  sou  firent  beaucoup  de  la  chaleur,  à  cause  de 
l’épaisse  couebe  de  graisse  qui  se  forme  sous  la  peau,  surtout  a  la 
base  de  la  queue,  lorsque  les  animau.x  sont  gras.  En  revanche,  ii.s 
supportent  mieux  l’humidité  que  le.s  autres  races  ovines . 

La  toison, longue  etgrossière,  pèse  de  3  kilogr.ù  3  kilogr.ooo.  Jai 


viande  est  de  mé<!iocre  (  jualité,  chargée  de  graisse,  et  a  le  goiU  de 
suif;  c’est  pourquoi  le  dishley  est  remplacé  j>eu  à  peu  par  le  sou.- 
thdown  dont  la  chair  est  de  qualité  supérieure.  * 

Les  dishleys  atteignent  souvent  100  kilog,  de  poids  vif  avec  un 
rendement  netde6oà65  kilogr.  Chez  des  sujets  du  concours  de  1881, 


dit  M.  Sanson,  le  poids  vif  moyen  a  été  de  65  0/0;  sur  617 
grammes  que  pesait  leur  6®  côtelette,  il  y  avait  /|à5  grain,  de 
graisse,^  et  seulement  87  grammes  de  noix,  dont  19  gr.  176  de 
matière  azotée.  Dans  la  graisse,  il  n’y  avait  que  48  0/0  d’acide 


oléiqiie.  ' 

Dans  les  environs  ile  Lincoln  et  de  IIulI,  le  type  est  plus  grand 
et  plus  volumineux;  le.s  béliers  atteignent  jusqu'à  i3o  kilogr.  I^a 
toison  pèse  de  5  kilogr.  5oo  à  6  kilogr.  et  la  laine,  très  longue, 
sert  à  fabriquer  des  alpagas.  La  viande  a  les  mômes  défauts  que 


celle  du  dishtev. 

La  variété  dishley  a  été  introduite  en  France  ver.s  i845,  au 

W 

moment  de  la  crise  causée  par  les  laines  du  Nouveau  Monde.  Le 
croisement  disliley-mérinos,  est  surtout  pratiqué  en  Beàuce. 


i 


f 

I 

« 


f 
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RACE  DES  PAYS-BAS. 

La  variété  anglaise  de  la  race  des  Pays-Bas,  qui  peuplait  le 
Comté  de  Kent,  était  connue,  au  commencement  du  xix®  siècle, 
sous  le  nom  de  race  Roranev-Marsh.Ces  animaux  étaient  tardifs, 
hauts  sur  jambes  et  mal  conformés, 

.Vers  1825,  Sir  Richard  Goord,  de  Coleslïl  (comté  de  Kent), 
entreprit  d’améliorer  les  Romine_)--Marsh  par  la  méthode  de  Ba- 
kewel.  La  nouvelle,  variété  qui  prit  le  nom  de  New-Kent,  ne 
diil’ère  de  celle  de  dishley  que  par  les  caractères  spécifiques,  et 
lui  ressemble  sous  tous  les  autres. 

■ 

Toutefois,  la  viande  des  New-Kent  n’a  pas  un  goût  de  suif 
aussi  prononcé  que  celle  du  dishley;  la  laine  est  également  nroius 
arrossière. 

O 

C’est  en  croisant  des •  brebis  métisse.s  avec  le  bélier  New-Kent 

que  M.  Malirigié  a  obtenu  le  type  zootechnique  connu  sous  le 

nom  de  «  race  Ch  armoise  ». 

* 

RACE  DE.S  DUNES  (SoUlhdoWHs). 

La  race  ovine,  qui  peuplait  la  région  de  collines  calcaires  du  sud 
de  l’Angleterre,  d’où  elle  a  tiré  son  nom,  s’est  répandue  sur  les 
sols  analogues  des  Iles  Britanniques  et  du  Continent- 

V 

La  race  des  Dunes  comprend  les  variétés  de  Ilampshiredown, 
de  Shropshiredown,  et  de  Southdown  ;  cette  dernière  est  celle 
qui  s’éloigne  le  moins  du  type  primitif.  Jusqu’à  ja  (in  du  xviii* 
siècle,  les  southdowns  étaient  petits,  rustiques  et  tardifs,  ils  ue 
dépassaient  guère  3o  kilogr.  Leur  toison  pesait  i  kilogr.  ooo  seu- 

^  ■  s- 

leinent,  mais  ils  étaient  très  recherchés  pour  la  qualité  de  leur 
viande. 

(Jette  variété  a  été  améliorée,  suivant  la  méthode  de  Bakewel, 
par  John  Elinann,  de  Glynde,  près  de  Lewes,  puis  par  Jonas 

Webb,  de  Babraham,  dans  le  Cambridgeshire,  qui  l'amena  au 

*  ^ 

degré  de  perfection  tju’elle  a  atteint  depuis  un  siècle. 


» 


« 


I 

c 


U. 
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Aucune  variété  ne  lui  est  comparable  pour  l’ampleur  du  corps 
et  la  finesse  du  squelette.  A  un  an.  les  mâles  pèsent  en  moyenne 
go  kilogr.  et  les  femelles  G5  kilogr.  Le  rendement  en  viande  nette 
dépasse  Co  o/o. 

Les  soulhdowns  sont  rustiques.  Ils  se  contentent,  plus  facile¬ 
ment  que  les  autres  variétés  améliorées,  d’uue  nourriture  mé¬ 
diocre  et  se  sont  bien  acclimatés  en  France,  particulièrement  sur 
les  sois  calcaires  du  Nord  et  du  Centre. 

Bien  que  les  Harapsdiredowns  et  les  Wesldowns  se  trouvent 
dans  une  rég’ion  plus  fertile  que  celle  des  Dames,  iis  sont  moins 
fins  que  les  Squthdowns,  et  n’ont  pas  été  améliorés  au  môme 
degfré.  Tous  ces  animaux  ont  la  tête  noire,  et  leur  viande  est  plus 
estimée  que  celle  des  races  à  tête  blanche. 

Dans  les  Hijçhlands,  le  type  black-faced  .s’est  réduit  par  l’effet 
du  rude  climat  de  cette  région  :  le  poids  ne  dépasse  pas  4o  kilogr. 

La  variété  du  comté  de  Shropshlro,  améliorée  depuis  peu,  e.st 
la  plus  lourde  de  toutes.  A  un  an,  les  béliers  atteignent  jusqu’à 
1 15  kilogT  et  les  brebis  85  kilogr.  ;  la  toison  pèse  de  3  à  4  kilogr,, 
mais  la  cliair  est  moins  fine  que  celle  des  Soulhdowns. 

Les  essais  d’importation  des  Sliropshire  en  France  n'ont  pas 
réussi  ;ces  animaux  supportent  mal  l’humidité,  et  sont  loin  d’être 
aussi  rustiques  que  nos  mérinos. 

RACE  nu  PANËUAHK. 

Cette  race  se  trouve  dans  le  Nord  de  l’Ecosse,  à  côté  des  black- 
faccd.  Vivant  à  l’état  dcmî-sauvage  dans  les  bruyères  elles  ma¬ 
rais  de  cette  région  granitique,  elle  est  extrêmement  rustique,  et 
supporte  aussi  bien  les  plus  grands  froids  que  l’humidité.  On 
[M'ocède  le  plus  souvent  à  la  toute  par  arrachement;  les  toisons  ne 
fournissent  pas  plus  de  700  grammes  de  laine  épaisse  et  gros¬ 
sière.  La  viande  est  estimée  à  cause  de  son  godl  de  venaison. 
Celte  race  a  une  faible  valeur  économique,  et  tend  à  disparaître; 
elle  n’est  à  sa  place  que  dans  les  régions  où  aucune  autre  ne  pour¬ 
rait  subsister. 
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RACE  JIRITANNIOUE 

« 

Cette  race,  très  rustique,  est  originaire  ilu  comté  de  Glocester 
et  adaptée  aux  grès  dévoniens  de  cette  région  montagneuse  ;  de 
là,  elle  s’est  répandue  dans  les  comtés  de  Hereford,  de  Leicester. 
de  Worcester,  .de  Northumberland,  et  sur  les  monts  Glieviots. 

Les  principales  variétés  sont  actuellement  celles  de  Glamorgan, 
de  Pembroke,  de  Cots\vûid,du  Buckinghamsliire  et  des  Clieviots, 
Avant  d’être  améliorée,  la  race  britannique  n’était  recliercbée  que 
pour  la  blancheur  de  sa  laine  relativement  fine  ;  elle  a  conservé 
cette  particularité,  mais  le  corps  est  devenu  plus  ample.  Les  ani~ 
maux  améliorés,  engraissés  pour  les  concours,  pèsent  à  g  mois  de 
76  à  100  kîlogr.  ;  la  toison  donne  de  5  à  G  kilogr.  de  laine. 

Dans  les  régions  plus  riches,  commedes  comtés  de  Leicester  et 
de  Buckingham,  la  race  acquiert  un  plus  grand  <léveloppement, 
et  les  individus  dépassent  .souvent  120  kilogr. 

La  variété  des  Clieviots  est  la  plus  petite;  elle  fournit  au  marché 
de  Londres  de  grandes  quantitésde  viande,  plus  estimée  que  celle 
des  grands  moutons  "précoces  nourris  dans  les  champs  de  turnip.s 
de  la  zone  calcaire. 

Les  moutons  clieviots  pè.sent  au  maximum  4o  kilogr,  et  leur 
toison  I  kilogr.  5oo. 


Alimentation  des  bêtes  à  cornes. 


Le  n’’  7g  de  la  publication  du  Board  of  Agriculture  fournit  de 
longs  détails  sur  la  nourriture  <les  animaux  de  ferme,  la  propor¬ 
tion  des  matière.s  protéiques,  grasses  et  non  azotées  des  différen¬ 
tes  rations,  calculées  d’après  les  tables  de  Wollf.  Voici  les  Ivpes 
de  rations  recommandées. 


BATIONS  QL'OTinlENNES  1>ES  VACHES  LAITIÈRES 

En  mai,  un  bon  pâturage  contient  i/4  de  matières  albumi¬ 
noïdes,  et  pendant  les  deux  mois  qui  suivent,  17;  cette  dernière 


ALIMENTATION  DES  BÊTES  A  CORNES 


relation  a  besoin  d’ètre  resserrée  au  inoven  de  tourteau  de  coton 

«  ' 

décortiqué^  comme  suit  : 


Herbe  (en  aoiU). . . 

Tourteau  décortiqué  . , , 


47. 1 i 2 


^  •y  (0  î  Ilelafîon  1/5.7  environ. 
1  1J2  ^  ^  \  ^ 

T 


Ou  commence  par  donner  o  kiiog^r.  ^53  de  tourteau  par  jour  eu 
juillet,  pour  arriver  progressivement  à  \  kilogr.  i3a  k  la  fin 
d’aodt. 

Ce  supplément  n’est  pas  nécessaire  pour  les  vaches  qui  ont  vélé 
en  hiver  ou  qui  sont  à  la  fin  de  leur  lactation. 

Le  pâturage  en  juin  donne  un  beurre  coulant;  radjonction du 
tourteau  augmente  sa  consistance. 

Cette  ration  doit  nécessairement  être  modifiée  selon  la  race  des 
vaches,  leur  poids  et  les  ressources  dont  on  dispose. 

Il  est  bon  de  remarquer  qu’un  petit  animal  consomme  propor¬ 
tionnellement  plus  qu’un  grand. 

Lorsqu’on  récolte  des  pois  et  des  fèves  qui  sont  riches  en  pro¬ 
téine,  il  faut  toujours  peser  avec  soin  ces  aliments  au  commen¬ 
cement;  après  en  avoir  constaté  l’effet,  il  suffit  de  les  mesurer. 

Dans  la  pratique,  les  racines  et  le  foin  sont  distribués  approxi¬ 
mativement.  On  donne  la  paille  à  volonté,  surtout  le  soir  et  aux 
animaux  les  plus  robustes  :  ce  qui  reste  au  matin  est  rais  en  li¬ 
tière. 

II  est  toujours  nécessaire  d’observer  les  poiuts  suivants  : 

L’alimentation  ne  doit  pas  être  monotone;  il  faut  la  modi¬ 
fier  de  temps  en  temps,  mais  graduellemeul. 

2**  Les  betteraves,  mangolds,  navets,  cboiix,  carottes  et  panais 
.sont  également  favorables  aux  vaches  laitières;  toutefois,  les  pa¬ 
nais,  les  carottes  et  les  mangolds  produisent  le  meilleur  beurre. 

Afin  d’éviter  la  coloration  du  tait,  les  racines  et  la  nourriture 

9 

verte  ne  doivent  être  donnés  qu’après  la  traite. 

3®  Le  mélange  de  deux  ou  plusieurs  aliments  concentrés  est 


(i)  Lps poids  étant  Iransfoniics  en  unités  décimales,  il  scmblcqiie  les  rations 
sont  calculées  avec  une  extrême  jirécision.  Bien  entendu,  il  n’en  est  pas  ainsi. 
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■  X 


plus  économique  ffu’un  seul  de  ces  aliments.  La  quantité  de 
nourriture  concentrée  doit  être  rég'lée  d’après  le  lait  fourni,  de 
telle  sorte  que  les  vaches  en  lactation  disposent  de  4  [à  5  kilogr. 
de  tourteaux  et  de  jjraios;  on  réduit  en  proportion  les  vaches 
sèches. 

4®  L’eau  doit  être  abondante  et  pure. 

5®  Un  morceau  de  sel  est  toujours  mis  à  la  disposition  des  ani¬ 
maux. 


6“  L’appétit  est  influencé  par  la  température.  Il  faut  aérer  les 
étables,  tout  en  évitant  les  courants  d’air;  l’étable  doit  être  à  55® 


ou  6o®  Fahrenheit  centîg'rade.s  environ. 

i 

7®  11  importe  de  distribuer  la  nourriture  rvc^ulièrement  et  dans 
le  même  ordre. 


8°  La  qualité  et  la  quantité  du  lait  produit  par  une  vache  dé¬ 
pendent  plus  de  la  race  et  des  aptitudes  individuelles  que  de  la 
nourriture;  celle-ci  ne  fait  que  développer  la  sécrétion,  et  par 
suite  le  total  de  Ijeiirre  et  de  fromag-e.  Le.s  rations  qui  suivent 
seront  modifiées  selon  les  éléments  dont  on  dispose. 


Rations  d'hiver  des  vaches  laitières 


Ferme  à  enflures. 

.  (  I  )  .25  kg.  de  betteraves  ; 

g  kg.  de  paille  d’avoine; 

2  kg.  5oo  tourteau  de  coton  décortiqué. 

(a)  2 5  kg.  de  betteraves  ; 

7  kg.  200  paille  d’avoine  ; 

1  kg.  avoine  écrasée; 

2  kg,  tourteau  de  coton  décortiqué. 

* 

(3)  ig  kg.  de  betteraves; 

g  kg.  pan  lie  d'avoine; 

1  kg.  8 1 2  avoine  concassée  ; 

2  kg.  4g  1  tourteau  de  coton  décortiqué. 

(4)  12  kg.  C84  mangoids  ou  carottes; 
g  kg.  gC6  paille  d’avoine; 

2  kg.  o33  avoin,e  écra-sce  ; 

2  kg.  5oo  tourteau  de  colon. 


é 


■ 
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Dans  les  fermes  où  la  culture  prédomine,  il  y  a  beaucoup  de 
racines  et  de  paille  comparativement  au  foin.  Les  rations  i  et  2 
contiennent  une  proportion  de  betteraves  qui  sont  favorables  à 
la  production  du  bon  beurre,  La  ration  2  est  spécialement  propre 
à  une  ferme  dont  les  terres  légères  donnent  une  paille  courte.  La 
ration  4  convient  au  commencement  de  rannée,  quand  les  bette¬ 
raves  sont  épuisées  et  lesmangolds  mûrs;  elle  est  utile  aussi  pour 
une  ferme  qui  dispose  de  beaucoup  de  paille,  de  mangolds  et  de 
carottes  au  lieu  de  betteraves. 

•• 

Ferme  moi  tié  culture  et  prairies* 

(5)  16  kg.  de  beLleraves; 

3  kg,  de  tbîû  ; 

6  kg.  paille  d'avoine  ; 

1  kg,  5oo  farine  de  mafe  ou  i  kg,  812  d’avoine  écrasée; 

2  kg.  taurteau  de  coton  décorliqiié. 

(6)  i3  k^,  5oo  de  betteraves; 

3  de  f6iii  ; 

6  kg-,  paille  d'a%''oine  ; 

1  kg,  812  tourteau  de  coco; 

2  kg.  491  fiirinc  de  fèves. 

(7)  12  kg,  700  mang^olds  ; 

3  kg,  de  foiu  : 

6  kg'*  paille  dbvoine  : 

1  kg.  812  maïs  ou* farine  d’orge; 

2  kg.  lourteau  de  colon  décortiqué. 

(8)  5  kg,  5oo  hetleravbs; 

2  kg.  700  foin  ; 

5  kg.  000  paille  d’avoiue;  * 

2  kg.  grains  écrasés  ; 

^1*  .J. 

1  kg.  35()  tourteau  de  coton  décortiqué* 

(gj  12  kg.  700  mangolds;  • 

2  kg.  718  foin  ;  * 

4  kg.  5oo  paille  traroîne  ; 

1 1  kg.  8ï2  farine  de  froment  ; 

3  kg,  Ü24  farine  dt  fèves. 

« 

La  ration  n**  5  s’est  montrée  toujours  la  meiltèure  dans  les  fer¬ 
mes  du  Cumberland  et  du  Wcstmoreland  pour  la  production  du 
lait. 
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La  ration  n'’  g  se  compose  tralimcnts  poussant  vigoureusement 
sur  les  argiles  et  les  loains  :  elle  convient  aux  fermes  dont  les 
terres  sont  fortes,  et  présente  l’avantage  de  ne  pas  nécessiter  l’a¬ 
chat  de  fourrages. 

La  ration  n^’  G  s’adapte  aux  fermes  n 'avant  qu’une  petite  quan¬ 
tité  de  betteraves. 

La  ration  n‘>  7  sera  employée  de  préférence  au  printemps.  Si 
le  prix  de  Tavoine  était  bon,  et  celui  du  maïs  et  des  grains  secs 
peu  élevé,  il  serait  préférable  île  vendre  l’avoine  et  d’acheter  des 
autres. 

fermes  dont  le  tiers  est  en  culture, 

(ïo)  12  kg.  700  betteraves,  choux  ou  mangolds  ; 

G  kg.  35u  foin  ; 

3  kg.  lyfi  paille  d’avoine  ; 

I  kg.  812  maïs  ; 

I  kg.  812  tourteau  de  coton  ou  2  kg.  260  iniddllngs  ou 

2  kg.  260  avoine  écrasée. 

Dans  ce  genre  de  ferme,  il  j  a  plus  de  foin  que  dans  les  pré¬ 
cédentes,  mais  moins  de  racines  et  de  paille.  En  conséquence,  la 

ration  n®  lo  a  2  parties  de  foin,  et  une  de  paille,  avec  une  petite 

«• 

quantité  de  racines. 

Fermes  d'herbages. 

12  kg.  700  mangolds; 

12  kg.  700  Toîn  ; 

1  ksf.  812  tourteau  de  colon» 

13  kg.  5()0  foin; 

2  kg.  7 1 8  son  ; 

O  kg.  916  tourteau  de  cotou  ; 

12  kg,  700  foin  ; 

4  kg.  53o  grains  écrasés  ; 

O  kg.  226  mélasse. 

Pour  la  ration  n“  )3,  on  dissout  la  mélas.se  dans  9  litres  d’eau 
chaude,  on  mélange  avec  le  grain, et  on  donne  le  lendemain. 

(i4)  ï3  kg,  5oo  Foin  ; 

O  kg.  906  maïs,  orge  ou  farine  de  froment  ; 


(n) 

(.2) 

(i3) 


« 
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O  kjç.  906  farine  de  pois; 

O  k^.  çoU  lourleati  de  colon  ; 

O  k^'.  2iG  (graine  de  lin, 

Vei'scr  le  soir  4  litres  1/2  d’eaii  Ijouilîante  sur  la  ç'i'aine  de  liû, 
mélang'er  avec  la  farine  et  le  loiirteaii,  puis  donner  le  lendemain 
en  ajoiilant  du  sel. 

Alimentation  des  vaches  citadines, 

(1'»^  10  kjç.  872  loin; 

O  kîç.  goü  farine  de  maïs; 

18  k§^.  120  grains  frais  {mouillés). 

Dans  les  villes,  on  emploie  peu  les  racines,  à  cause  de  leur 
prix  élevé;  elles  ne  sont  pas  nécessaires  du  reste  poui'  la  bonne 
santé  des  vacltes  laitières  avant  un  bon  appétit. 

Les  farines  tle  germe  de  maïs  et  de  gluten  produisent  un  excel¬ 
lent  effet  pour  les  vaches  laitières,  à.  raison  de  i  bilogr.  800  à 

1 

2  kllogr.  par  tète  et  par  jour  avec  tourteau. 

UATIO.NS  d’eXCKAISSEMEXT  POUIV  LE  BETAIL  ADULTE 

La  qualité  des  aliments  influe  considérablement  sur  Tengrais- 
sement  des  animaux.  Beaucoup  de  fermiers  augmentent  avec  des 

tourteaux  et  «les  grains  la  A'aîeur  nutritive  delà  paille  et  du  foin, 

« 

mais  quelques-uns  se  contentent  d’en  donner  de  grandes  quantités* 
Dans  les  rations  qui  suivent,  on  peut  remplacer  les  betteraves 
par  des  turnips  blancs  ou  jaunes,  et  en  automne  par  les  chou.'c, 
au  printemps  par  les  niangoUls. 

L'engrai.ssemenl  dure  environ  4  mois.  On  augmente  progres¬ 
sivement  la  proportion  d’aliments  concentrés,  de  telle  sorte  que 
l’animal  reçoive  de  o  kîlogr.  qoo  à  i  kilogr.  SDq  de  tourteaux  et 
de  grains  par  jour  pendant  le  i®'' mois,  et  de  4  kîlogr,  5oo  à 
5  kilogr,  pendant  le  dernier. 

La  nieilteurc  relation  a  été  trouvée  —1^8, de  sorte  que  l'animal 
dispose  de  i  kilogr.  120  de  matières  protéiques  digestibles,  et  de 


/‘ 


t 
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8  kilogr.  i54  de  matières  non  azotées.  Les 

établies  sur  cette  base. 

-  ^ 


rations  suivantes  sont 


(1)  45  betteraves. 

7  kg,  248  paille  d’avoine. 

O  kg.  (jûG  tourteau ‘de  coton  décortiqué. 

(2)  45  kg.  bMleraves; 

6  kg.  342  paille  d/^avoine  ; 

I  kg.  935  tourteau  de  coton  décortiqué. 

(3)  a5  kg.  368  betteraves; 

9  kg.  060  paille  d’avoine  ; 

I  kg.  926  avoine  écrasée  ; 

^  ^^2  tourteau  de  coton  décortiqué. 

(4)  19  kg.  026  betteraves; 

3  kg.  171  foin  ; 

6  kg.  342  paîlie  d’avoine  ; 

^  .  926  farine  de  maïs  ou  2  kg.  260  orge  écrasée , 

ï  kg.  î32  tourteau  de  coton  décortiqué. 

(5)  12  kg.  684  betteraves  ; 

6  kg.  342  foin; 

^  1  kg\  r32  grain  écrasé; 

I  kg.  359  tourteau  de  lin. 

(6)  J 2  kg.  684  betteraves; 

6  kg*  342  foin  ; 

4  kg.  53o  paille  d’avotne  ; 

*  ^  kg.  920  toui^Leau  de  coco  ; 

1  kg.  585  orge  écrasée  ou  i  kg.  SGg  de  farine  de  maïs, 

■ 

(7)  i3  kg.  Bgo  maugolds; 

3  kg.  624  foin  J 

7  kg.  248  paille  d’avoine  j 

2  kg.  i5i  farine  de  maïs; 

1  kg.  585  farine  de  fèves. 

(8)  12  kg.  684  foin;  ‘  , 

2  kg.  265  farine  de  maïs  ou  2  kg.  718  farine  d’orge  ou  de 

riz  ; 

grain.s  écrasés  ou  1  kg,  iSa  pondre  de  malt; 

O  kg,  ii4  graine  de  lin. 

I 

Les  rations  n®*  i,  2  et  3  sont  calculées  pour  les  fermes  de  cul¬ 
ture;  les  2  premières  sont  spécialement  propres  à  FEcosse  où  le.s 
betteraves  et  la  paille  sont  plus  nourrissantes  qu’au  .sud.  La 
ration  4  convient  à  une  lenne  moitié  en  cultures  et  eu  prairies. 
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Les  rations  5  et  G  sont  propres  aux  fermes  ayant  i/3  de  terres 
labourables  ;  te  n°  7  est  adapté  aux  fermes,  à  terres  fortes  n’ache- 
tant  rien  en  dehors.  Entin,  le  n<^  8  concerne  les  fermes  eu  ber- 
bagc.s. 

Un  remartjuera  que  ie  tourteau  de  coton  décortiqué  contient 
plus  de  matières  protéiques  que  les  autres;  il  faut  donc  lui 
adjoindre  plus  de  paille.  Il  donne  davantaisfe  de  qualité  au  beurre 
que  le  tourteau  de  lin.  Ce  deruler  est  préférable  pour  terminer 
l’engTaissement;  avec  les  autres  tourteaux,  la  viande  a  moins  da 
«  Heur  »  et  de  «  raaniemeuL  ».  Il  convient  éçalemeot  au  bétail 
d’un  an,  et  aux  niouton.s  de  C  à  7  mois. 

Dans  les  districts  où  l’on  cultive  l’ûrg'e,  la  paille  de  cette  céréale 
prend  la  place  de  celle  d’avoine;  mais  comme  elle  est  moins 

dig-estible  que  cette  dernière,  il  faut  augmenter  la  proportion  de 

» 

farine. 


Pour  le  rapide,  engraissement  des  animaux  de  boucherie,  il  est 
absolument  nécessaire,  comme  pour  les  vaches  laîtièi'es,  d’avoir 
recours  aux  aliments  hachés,  mélangés  avec  les  pulpes  de  racines 
et  arrosés  de  mélasse  :  on  y  ajoute  des  condiments.  La  farine  de 
riz,  quami  elle  est  pure,  est  une  nourriture  saine  et  économique 
pour  rengraissement;  00  hi  donne  avec  le  tourteau  à  dose  de 
I  kilogr.  812  à  3  k.  266  par  jour.  Le  son  d’orge  est  également 
employé  avec  grand  avantage. 

On  engraisse  très  souvent  les  animaux  dan.s  des  cours  (straw- 
yards) où  chaque  béte  dispose  d’environ  3o  mètres  carrés.  Lorsque 
ces  cours  ne  sont  pas  couvertes,  il  y  a  une  dépense  importante 

résultant  de  la  déperdition  de  chaleur  cl  de  la  consommation  de 

¥ 

litièie.  Si,  au  contraire,  elles  sont  couver  les,  les  auimaux  soufl'rent 
moins  des  intempéries  mai.s  le  fumier  est  trop  sec. 


Parfois  encore,  rengraissemenl  se  fait  dans  des  stalles  placées 
sous  un  hangar,  et  contenant  chacune  deux  bœufs.  Chaque  éle¬ 
veur  a  du  reste  un  système  dîtFérent  qu’il  modifie  selon  les  ré.sul- 
tats  observés,  mais  ou  tend  de  plus  en  plus  à  employer  les  ali¬ 
ments  cuits  et  les  fourrages  hachés. 
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RATIONS  POUR  JEUNE  BETAIL 


Les  veaux  doivent  recevoir  du  lait  nouveau  pendant  les  deux 
premiers  mois  :  ensuite  on  peut  leur  donner  un  mélang;e  de  lait 
nouveau  et  de  lait  écrémé.  Après  la  4*  semaine,  ils  commencent 
à  mâcher  un  peu  de  loin  et  ont  9  litres  de  lait  écrémé,  additionné 
<le  50  grammes  d’huile  de  foie  de  morue. 

A  10  semaines,  on  supprime  l’huile  et  on  donne  progressive- 
’inént  un  peu  île  tourteau  de  lin,  de  farines  et  de  pulpes  de  bette¬ 


raves  en  hiver,  d’herbe  en  été.  On  cesse  le  lait  à  6  mois. 

A  un  an,  l’animal  dispose  par  jour  de  o  küogT.  453  à  ok.  679 
d’un  mélange  de  tourteau  de  lin  et  de  farine,  avec  au  moins 
I  kilo  8j2  de  foin  et  de  i  kilogT.  35g  à  4  kilogr.  35o  de  betteraves 
(herbe  en  été),  ce  qui  donne  une  relation  nutritive  de  1  /4t5  à  r/5. 

Dans  les  fermes  où  l’on  fait  de  l’industrie  laitière,  il  n’est  pas 
avantageux  de  donner  du  lait  écrémé  :  on  le  remplace  par  des 
équivalents,  mais  ces  aliments  sont  loin  de  valoir  le  lait.  Voici 
des  types  de  ces  rations  île  substitution. 


(f)  i4  parties  en  poids  de  farine  de  Lourleau  de  lin; 

—  lin  écrasé; 

2  —  fleurs  de  froment  ; 

2  —  farine  de  caroubes. 


On  mélange  i  kilogr.  35g  avec  6  litres  d’eau  chaude  et  on  sau¬ 
poudre  avec  7  grammes  de  sel.  Donner  3  farines  au-dessous  de 
3  mois,  et  2  farines  après  cet  âge. 

(a)  2  parties  de  farine  de  tourteau  de  lin; 

2  —  d'avoine; 

I  —  lin  écrasé. 

Chauffer  i  kilogr,  1 32  avec  6  litres  d’eau  avant  la  miit,agUer  et 
faire  bouillir  10  minutes  le  malin  ;  ajouter  du  sel  et  5o  grammes 
de  sucre. 

Une  petite  quantité  de  lait  écrémé  est  préférable,  comme  dans 
la  ration  suivante; 


ALIMENTATION  DES  BÊTES  A  CORNE 


36,| 


(3)  8  parties  de  farine  d'avoine  î 

1  —  lait  ëcréiTiê. 

à 

Ghaufter  i  kilogr.  iSz  de  farine  avant  la  nuit  avec  SHtrcsd'eau  ; 

faire  bouillir  lo  minutes  le  matin  ;  ajouter  3  litres  de  lait  écrémé, 

et  7  grammes  de  sel  ou  58  grammes  de  sucre. 

Les  veaux  sevrés  à  l'herbage  ne  demandent  pour  être  en  bonne 

condition  que  o  kilogr.  38o  à  o  kilogr.  4io  de  tourteau  de  lin 

« 

mélangé  avec  de  la  farine,  en  plus  de  l’herbe. 

Les  jeunes  bœufs  d’un  an  ont  la  môme  nourriture  que  les 
vaches  laitières.  A  i5  mois,  on  leur  donne  la  ration  (4),  puis  entre 

i8  et  ao  mois,  la  ration  (ai).  La  relation  nutritive  est  de  r-r. 

O I  «3 

{4}  ç)  kg.  5i3  betteraves, 

'  3  kg.  171  foin, 
o  kg.  90Ü  avoine. 

[  kg.  358  tourteau  de  lîn. 

(5)  16  kg.  760  betteraves; 

4  kg.  53o  paille  d’avoiiie  ; 

1  kg.  358  fuaïs,  orge  ou  froment; 

I  kg.  358  tourteau  de  lîu  ; 
ü  kg.  yoti  tourteau  de  coton  décortiqué. 

Les  bouvillons  et  les  génisses  à  riverbe  n’ont  besoin  qu’à  l’au¬ 
tomne  d’une  nourriture  de  choix.  En  hiver  il  faut  aux  auimaux 
une  large  ration  de  turnips  avec,  suivant  la  force,  de  o  kilogr- 
,906  à  I  kilogr,  81  a  de  tourteau  de  colon  et  de  farines. 

Voici  des  types  de  rations  d'hiver. 

(0)  19  kg.  betteraves  ; 

6  kg.  3/(2  paille  d'avoîne; 

1  kg.  359  farine  de  maïs  ou  i  kg.  812  d’orge  écrasée  ou 

farine  de  ri/  ; 

I  I  kg,  812  tourteau  de  coton  ou  2  kg.  205  de  tourteau 

de  lÎQ. 

(7)  '9  kg.  choux  ou  turnips  jaunes  ; 

I  3  kg.  i3t  foin;  * 

2  kg.  7 18  paille  ; 

I  I  kg.  906  avoine  écrasée  ; 

2  kg,  718  grains  écrasés  ou  1  kg.  309  avoioe  écrasée  Ou 

2  kg.  205  grains  secs  ou  0  kg.  i5o  lin. 

Vte  de  Vitlcbresme.  —  L’Élevage.  a  4 
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Oü  voit  que  les  produits  d’une  ferme  à  cultures  suffisent  pres¬ 
que  à  l’alimentation  des  animaux. 

RATIONS  DES  MOUTONS 

En  Ecosse  et  dans  une  grande  partie  du  Nord  et  de  l’Ouesl  de 

* 

l’Angleterre,  les  moutons  passent  l’hiver  dans  les  pâturages  où  ils 
se  contentent  d’un  peu  de  foin  avec  des  mangolds  et  des  turnips 
qu’ils  consomment  sur  place.  Comme  les  agneaux  ne  lardent  pas 
à  naître,  on  leur  donne  à  3  mois  des  betteraves,  des  mangolds,  de 
la  paille  dé  fèves  ou  de  pois,  un  mélange  de  foin  et  de  paille 
d’avoine  ou  d’orge,  du  tourteau  de  lin^  de  Favoine,  dti  son,  etc. 
Lès  rations  qui  suivent  sont  calculées  pour  une  brebis  par 


semaine. 

La  relation  nutritive  ^  -rr- 

0 

(>) 

54  kg,  betteraves; 

3  kg.  i63  foin  et  paille  d’avoine; 

I  kg.  359  orge  écrasée  ; 

0  kg.  906  tourteau  de  coton  décortiqué. 

(=>) 

* 

54  kg.  betteraves  ; 

0  kg.  906  paille  de  pois  ; 

0  kg.  906  foin  ; 
a  kg.  7 iS  puis. 

(3) 

36  kg.  240  mangolds  ; 

2  kg,  718  foin  ; 

2  kg.  718  avoine  ; 

2  kg.  265  son  ; 

0  kg.  90G  tourteau  de  coton  décortiqué. 

Lorsqu’au  printemps  les  brebis  et  les  agneaux  sont  mis  daus 
un  bon  pâturage,  il  faut  cependant  continuer  à  leur  donner  de- 
Favoine  pendant  quelque  temps.  Quand  le  lait  des  brebis  dimi¬ 
nue,  on  donne  après  le  mois  de  juillet  o  kilogr.  453  de  tourteau 
de  lin  ou  des  pois  cassés,  pour  7  agneaux  par  jour.  Lorsque  les 

brebis  et  les  agneaux  sont  mis  dans  les  luzernes,  cette  nourriture 

< 

leur  suffit. 

Les  variétés  des  Downs  du  Sud  de  l’Angleterre  ont  ordinaire 
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incnl  les  agneaux  en  janvier.  Après  l’agnelage,  les  brebis  et  les 
•  • 

agneaux  sont  parqués  dans  les  champs  de  racines  où  les  brebis 
reçoivent  environ  o  kilogr.  453  à  o  kilogr.  600  de  sainfoin  ou 
de  foin  de  prairie  par  jour,  et  une  petite  quantité  de  tourteau 
de  lin,  pois,  recoupe,  grains  ou  avoine.  Pendant  le  prin¬ 
temps,  les  moutons  sont  conduits  dans  les  chanips  de  sei¬ 
gle,  de  trifolium  et  de  navette,  et  reçoivent  une  ration  de  man- 
golds.  En  été,  le  troupeau  a  des  vesces  et  du  ray-grass  ;  en  au¬ 
tomne,  de  la  navette,  et  est  parqué  dans  les  prairies  closes.  Comme 

« 

les  agneaux  n'ont  plus  besoin  de  lait,  la  nourriture  concentrée  des 
brebis  est  graduellement  réduite,  et  remplacée  par  des  ‘grains 
secs,  du  malt  en  poudre  et  de  la  paille  d'avoine.  ^  ' 

« 

EI^CmALSSEMENT  DES  MOUTONS 

Pour  réussir  dans  l’engraissement  des  moutons,  îl  importe 
d’observer  les  points  suivants  :  i®  le  nîiélange  de, deux  ou  plu¬ 
sieurs  aliments  concentrés  vaut  mieux  qii’un  seul  de  ces  aliments  ; 
2®  la  ration  de  tonrfeau  et  de  grain  doit  être  graduellement 
augmentée  en  commençant  par  o  kilogr.  *900  par  tête,  et  par 
semaine,  pour  finir  avec  2  kilogr.  700  ù’4  kilogr.  5oo,  suivant  la 

l- 

grosseur  du  mouton  ;  3®  une  nourriture  monotone  est  à  éviter,' 
car  l’accroissement  est  proportionnel  à  la  quantité  d’aliments  con¬ 
sommés. 

Les  moutons  d’un  an  sont  engraissés  extensivement  pendant 

* 

l’hiver  avec  des  turnips  et  des  betteraves.  L’expérience  a  démon¬ 
tré  que  ce  système  d'engraissement  est  le  plus  économique  et  aug¬ 
mente  le  rendement  k  la  boucherie,  quand  la  nourriture  sèche  est 
donnée  avec  les  racines  coupées  au  préalable. 

Un  jeune  mouton  consomme  par  tête  et  par  semaine,  pour  l’en- 
graissement  ordinaire  de  boucherie,  45  kilogr.  à  72  kilogr.  de 
racines  ou  nourriture  verte,  comme  choux  ou  navette,  ainsi  que 
I  kilogr.  35t)  à  3  kilogr.  600  de  foin  et  paille.  La  nourriture  con¬ 
centrée  est  en  moyenne  de  2  kilogr.  600  par  semaine  et  par  tôle. 
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O  ^  A 


Les  types  de  rations  qui  suivent  sont  très  employés  pour  les 
HanipshireDown  ou  Leicester.  Leur  relation  nutrîtive= 

G, G 

« 

54  kg.  betteraves  ; 

3  kg.  i63  fûiû  et  paille  d’avoine; 

I  kg.  359  orge  écrasée  ; 

O  kg.  906  tourteau  de  coton  décortiqué.  • 


Les  rations  ci-dessous  sont  îles  mélariires  avanta 

O 


getix  de  nourri¬ 


ture  concentrée  à  ajouter  ù  la  ration  verte  (y  compris  les  racines) 


et  le  foin,  ou  le  foin  et  la  paille.  Les  quantités  sont  convenaliles 

pour  un  mouton  par  semaine,  et  repré.sentenl  une  moyenne  pour 

la  pério'de  d’engraissement. 

« 

(  I  kg.  359  farine  de  riz  ou  de  maïs  ; 

(  *4  kg.  tourteau  de  coton  décortiqué  ; 


(  I  kg.  35<)  grains  secs; 

(  O  kg.  yoO  tourteau  de  colon  décoi-tîqué  ou  de  lin  ; 

'  O  kg.  QoO  poudre  de  malt; 

*  O  kg,  906  farine  de  maïs  ou  orge  écrasée; 

(  O  kg.  403  tourteau  de  coton  décortiqué  ou  de  tin  ; 

^  1  kg.  359  froment  écrasé  ou  o  kg,  916  froment  et  o  kg.  453  ; 
(  I  kg.  Sâg  tourteau  de  coton  décortiqué  ; 

(  I  kg.  Sôg  pois  ; 

(  0  kg.  906  grains  secs  ou  farine  de  coco. 


Idans  certaines  parties  de  l’Ecosse,  les  montons  sont  engraissé; 


sans  addition  de  foin  et  «le  paille  à  la 


nourriture  ordinaire  de 


turnlps,  tourteau, etc.  L’excellente  qualité  des  racines  de  ces  dis¬ 
tricts  contribue  largement  au  succès  de  ce  .système.  Dans  les 
régions  où  te  foin  est  cher,  il  est  avantageux  de  le  remplacer  eu 
partie  par  des  grains  écrasés  et  de  la  paille. 


RATIONS  BES  PORCS 


Les  rations  ci-dessous  sont  calculées  pour  des  porcs  de  dix 
semaines  pendant  une  période  do  18  ù  20  semaines.  La  propor- 
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lion  des  matières  azotées  est  de  -  et  consiste  en  aliments  convenant 

b 

aux  fermes  ordinaires.  ' 

« 

La  ration  doit  être  régulée  d’après  l’agc  elle  poids  des  animaux, 

(1)  2  kg.  yrS  farine  de  maïs  avec  4  lit-  5  de  lait  écrémé; 

(2)  O  kg-  ()o6  farine  de  maïs  avec  0  kg.  453  de  farine  de  pois  ; 

(3}  2  kg,  718  middtings  avec  O  kg.  453  >de  farine  de  pois; 

(4)  2  kg.  718  pommes  de  terre  bouillies  avec  i  kg,35g  d’avoine  et 

4  lit.  lait  écrémé; 

(5)  3  kg.  2Û5  avoine,  avec  o  kg.  453  farine  de  pois  et  4  lit.  5  de 

petit  lait; 

La  farine  est  bouillie  avec  le  lait  ou  avec  de  l’eau  au  moment 
d’être  donnée. 

Dans  lieaucoup  de  contrées,  les  porcs  de  bonne  vente  pèsent 
75  kîlogr,  et  ont  environ  8  mois.  * 

Les  porcelets  sont  sevrés  à  2  mois,  et  arrivent  à  être  en  bonne 
condition  en  3  mois.  ' 

Tf/pes  de  rations  pour  les  porcs  sevrés. 

Ér 

(1)  Lait  écrémé  ou  laîtde  beurre,  farine  de  maïs,  son  ou  recoupe. 

Pour  4  lit,  5  de  lait  écrémé,  on  met  la  farine  cl  le  son  dans  la  ■ 

proportion  de  5/ 1  ; 

(2)  Lait  pur  ou  écréme,  farine  de  maïs,  de  fèves  ou  de  pois.  Dans 

4  lit.  5  de  lait  on  met  4  litres  de  tarine. 

(3)  Lait  pur  ou  écrémé,  farine  de  maïs  ou  de  froment,  savoir  ;  3  par¬ 

ties  de  maïs  pour  i  de  froment  ; 

(4)  Petit  tait  ou  lavures,  farines  d’orge,  de  fèves,  de  pois.  Pour 

4  lit,  5  de  liquide,  deu.v  [larlies  de  farine  ; 

(5)  Petit  lait  ou  lavures  avec  avoine  ; 

(6)  Débris  de  brasserie  frais,  farine  d’orge  et  son  ou  recoupes. 

Comparativement  au  petit  lait, le  lait  écrémé  est  beaucoup  plus 
nourrissant.  Un  mélange  de  petit  lait  et  de  farine  de  maïs  n’est 
bon  qu'à  la  condition  d’)'  ajouter  de  ravoine,  des  fèves  ou  de  la 
farine  de  pois. 

Les  porcs  do  3  à  4  mois  ont  besoin  d’environ  a  kilogr.  de  nour¬ 
riture  sèche  par  jour  et  par  451vilogr,de  jioidsvif.  Cette  quantité 
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peut  être  remplacée  par  4’ litres  Je  lait  écrémé  et  environ  i  kiiogr. 
359  de  farines. 

Quand  l'animal  a  5  mois,  on  aiig^mente  progressivement  la 
nourriture  jusqu’à'  8  ou  9  mois,  ainsi  que  la  proportion  de  farine 
et  la  consistance  du  mélange.  Un  porc  de  72  à  80  kilogr.  con¬ 
somme  environ  2  kilogr,  700  de  farine  par  jour  ou  l'équivalent 
en  rebuts  de  laiterie.  Voici  des  types  derations  pour  des  porcs  de 
ce  genre. 

(1)  2  kg.  260  farine  d’orge  ou  de  maïs;  i  kjr.  Sâg  pommes  de  terre 

et  4  lit-  5  de  lïiit  écrémé  ou  de  lait  de  Ijeurre  ; 

(2)  2  kg.  718  farine  d’orge  ou  de  maïs,  4  lit.  5  de  lait  écrémé  ou  de 

lait  de  Ijeurre  ; 

(3)  I  kg.  8i2  farine  d’orge  ou  de  maïs  avec  o  kg,  906  de  farine  de 

fèves  ou  de  pois;; 

■  (4)  Egales  quantités  de  farines  de  fèves,  de  maïs,  d’orge  et  de  fro¬ 
ment  ; 

(5)  Farines  d’orge  et  de  froment  {cette  dernière  dans  la  proportion 

de  1/5  ou  1/6)  avec  lait  écrémé  ou  lait  de  beurre  dans 
•  la  proportion  de  3  ou  4  pour  i  de  petit  lait  ou  de 
lavures, 

* 

Les  porcs  sont  très  senslUes  au  froid  et  à  rhumidité. 

Un  bon  porc  de  8  à  9  mois  pèse  90  à  gS  kilogr-,  et  donne  70  à 
80  p.  100  de  chair;  il  profite  d’envii'on  o  kilogr.  4n3  para  kilogr. 
365  de  farine  consommée. 


RATIONS  DES  CHEVAUX  DE  FERME 

«  On  a  recherché  en  France  et  en  Angleterre  quelle  devait  être 
la  nourriture  d’un  cheval  de  4^0  kilogr.  vivant  au  repos  ;  on  a 
trouvé  que  la  relation  1  /8  était  suffisante,  et  fournie  par  le  bon 
foin.  » 

Les  rations  suivantes  sont  applicables  aux  chevaux  de  ferme. 

fO  a  kg.  otio  foin  : 

5  436  avoine  ; 

Relation  1/7,5, 

En  principe,  une  semblable  ration  est  insuffisante  ;  avec  une 


Il 


1 


I 


% 
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nourriture  plus  complexe,  ranimai  fournit  davantage  de  travail, 
et  les  dépenses  sont  diminuées. 

Voici  des  types  de  rations  pour  .des  chevaux  de  ferme  auxquels 
on  demande  un  travail  moyen. 

» 

(а)  8  kg,  i5/j  foin  ;  ( 

4  kg.  OQ9  maïs  ou  partie  d’orge; 

O  kg.  go6  son  ; 

O  kg.  906  fèves. 

(3)  5  kg.  436  foin  ; 

2  kg.  205  paille  d’avoine  ; 

2  kg.  718  avoine  ; 

2  kg.  718  maïs; 

1  kg.  369  fèves. 

{4)  8  kg.  1 54  foin  ; 

r»  kg.  436  avoine  ; 
o  kg,  906  'fèves. 

Il 

Une  forte  ration  pendant  les  g'rands  travaux,  est  de  : 

(5)  4  kg.  077  paille  d’avoine  ; 

2  kg.  718  foin  ; 

5  kg.  ^36  avoine  ; 

1  kg.  369  fèves  ; 

O  kg.  680  lin. 

* 

La  qualité  de  lapaîlle  varie  considérablement  selon  les  régions  : 
tlans  les  unes  on  en  donne  à  volonté,  dans  d’autres,  de  6  kilogr. 
3oo  à  1 1  kilog'r. 

Voici  un  bon  type  de  ration  pour  cheval  travaillant  peu. 

«- 

(б)  3  kg.  624  paille  d’.Tvoine  ; 

2  kg.  718  avoine  ; 

'2  kg.  265  maïs  (ou  maïs  et  orge)  ; 

I  kg.  90Ü  fèves. 

Les  chevaux  sont  très  friands  <Ie  carottes,  de  betteraves  et  des 
mangolds,  mais  lorsqu’ils  travaillent  on  ne  peut  leur  en  donner 
plus  de  3  kllogr.  5oo  à  4  küogr.  par  jour. 
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Poids,  accroîssemont  et  rendement  du  bétail  ang'Isiis 


Poids  moyen  des  bovins  au  Concours  du  Smitbfield  Club  et  autres. 


Races 

Bœufs  de  moius 

Bœufs  eutre 

Vaches  de  liioîns 

1 

de  2  ans 

2  et  3  ans 

de  â  ans 

>*!?• 

H- 

H- 

Aberdeen-Angiis . 

634 

860 

724 

Ayrsiiîre . . . 

475 

611 

498 

Dexter, . . 

362 

453 

407 

Devon  (North)  *  * . .  .  . 

543 

724 

588 

r3evon  (South) . . 

4t)8 

679 

543 

Galloway . . . 

588 

770 

670 

Hereford  . . . 

635 

860 

O78 

liï^hland 

543 

G79 

543 

Guernesey . 

475 

Gi  J 

495 

Jersey . . . . 

362 

453 

38 1 

Kerr J . .  -  *  - 

385 

482 

43o 

Loiighorn . 

49S 

635 

543 

Red  Polled . 

542 

770 

635 

Shetland, , .  , .  . . . .  . 

36o 

45o 

3Go 

Shoriliorn . . . . 

656 

860 

724 

Sîissex 

635 

8(5 

724 

Weish . . 

61  I 

770 

747 

Cross-Bred . . . . . . . 

635 

860 

656 

Rendement  en  lait 

Quantités  moyennes  obtenues  au  Concours  of  the  Briiish-Faroier's 

Association, 


Races 

Par  jour 

Matières  soHJes 

Eau 

Movenncs  sttr 

M 

Jersey . 

I 3,1 84 

J 4, 6g  0/0 

85, 3i  0/0 

100  vaches 

Guernesey. . . . 

I 3,3 17 

13,90  — 

86,10  — 

a3  — 

Red  Poil . 

17,600 

12,78  — 

87,22  — 

>9  — 

Shorthorn , .  * ,  * 

22j300 

12^99  — 

87,01  — 

65  — 

Kerrîe . . 

1 3,084 

iSjtg 

86.81  — 

20  ~ 

Ayr.shire . 

12/(80 

i3,55  — 

86,45  ~ 

i4  — 

Dulcb  (bolland) 

25,178 

11,93 

88,07  — 

7  “ 

Cross-Bred,  .. 

22,750 

i3,o5  — 

86,95  — 

19  — 

Rendement  en  viande 

Bœufs  de  moins  de  2  ans. 

Aberdeen-Ang’us . .  62,74  0/0 

Cross-Breil . .  62,28  — 
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Galloway .  ü8,83  o/o 

Sussex .  65,78  — 

Welsli . 6y^o4  — 


Bœufs  de  moins  de  3  ans. 


Aherdccn-Aii^us . .  68, 1 3  0/0 

Cross-  Brcd. . .  63,83  — 

Galioway ..  . .  62,20  — 

Kerry . 64^26  — 

\Ve!sh, . . .  64» 20  — ■ 


Vaches  de  moins  de  3  ans. 


Aberdeen-Angus . . .  68, 1 6  0/0 

Cross-Brcd  . ....  . . . .  65, 19  — 

De.xter . 03,58  — 

Susse.x. . . 03,09  — 


Poids  et  accroissement  journalier  de  bœufs  primés  ait  Concours 

du  Smithjield  Club  en  i go i- 1 Q02  [Baxter) . 


Races 

Moins  de 

Accroissement 

Moins  de 

Accroiâsemeni 

t  ans 

journalier 

Z  ans 

jouru  aller 

'‘g- 

kg. 

kg.  • 

i^- 

Aberdeen- Aïiiçus. • .  . 

66  () 

I  jOlO 

906 

0,833 

De.xter . 

357 

0,588 

453 

0,394 

Devon  (N,) 

566 

0  J  b  ^0 

724 

0,643 

t>evoa  (S.) . 

620 

«>747 

656 

0,088 

fialtoway, . *  * 

702 

i,o5o 

8 1 1 

'  0,780 

Hereford . . 

634 

0,940 

88 1 

0^860 

Hed-Polled. . . 

54^ 

1  ,020 

70^ 

0,85 1 

Shordioni . 

6ÜO 

1 ,023 

878 

0,819 

Sussex 

5i)8 

0,0^7 

I  I2I 

Oj8i  5 

Welsli . 

720 

I  jOlO 

y  06 

0.964 

Cross-Hrcd. . . 

r>4i> 

1^123 

946 

0,946 

MOUTONS 

Agneaux  ayant  moins  d'an  an. 


ariétôs  k  longues  laines 

Rende  ment  en 

viande 

Poids  vi 

« 

Cheviot. _ .... _ 

.  66,89  > 

0/0 

58,437 

Cross- Bred. 

53 

Boninev--^l<^i’sh, .  . . 

■ — 

ï  1 3,  ï  50 

Welafi-Mouniain  * .  . 

43,o35 

Lincoln . . 

68,856 

378 
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Vaj'iétés  à  courtes  laiaes 

ReDdeiueut 

Foids  vif 

T  *“ 

Dorset  Horn . . 

<67,91'  0/0 

tg< 

84,7  ti 

Hampshire  Down. ...... 

64,0  3  — 

62,967 

Oxford  Down'.. . 

63,46  — 

94,224 

South  Down . 

65,94  — 

tt2j5i4 

Suffolk . . 

66,87  — 

73,889 

Norfolk  Horned . 

63,33  — 

66,591 

Poids  vif^  accroissement  joarhalier  et  poids  de  la  toison  des  diffé-^ 

rentes  variétés  de  moutons  [Baxter], 


Races  h 

Agneaux  de 

Gain 

Moulons 

Gain 

Poids 

tailles  courtes 

moins  de 

par  jour 

do  moins 

par  jour 

de  la  toison 

Costw^old . 

12  mots 

86,070 

o',3o8 

de  24  mois 

'  ïg- 

144 

kg- 

0,196 

kg. 

4,077 

De  von  South 
Hams . .  ..... 

77,010 

0,280 

{ i3,25o 

1 

0,183 

4,077 

Leicester. . . . — * 

67,950 

0^202 

108,720 

0,1 08 

4,077 

Lelcester  (Bor¬ 
der)  ......... 

58,890 

0^224 

I t3,25o 

0,196 

l-jiocolu B*. 

86^070 

o,3o8 

0 

0 

0,224 

6,795 

Romney-  Marsh. 

72,480 

0,252 

1 17,780 

0,196 

4.077 

Roscommon. .. . 

67,900 

0,252 

I i3j25o 

0,196 

3,624 

Wensleydate.  . . 

58,8go 

0,224 

108,720 

0,168 

3,624 

Dorset  Horned.. 

86^170 

0,252 

1 22,3ro 

0,1 4o 

2,265 

Hampish  ire 
Down. . . 

86,170 

0,280 

i3o,84o 

0,182 

3,171 

Oxford  Down... 

81,540 

0,279 

122, 3io 

0,182 

3,171 

Soathdown, .  * ,  - 

67,900 

0,224 

gü,6oo 

0 

Wm. 

0 

2,265 

Shropshire 
Down ....... 

67,950 

0^252 

'  108^720 

Dy  168 

3,171 

SuttVilk  Dowd^, 

86,070 

o,3oS 

i35,goo 

0,196 

4,077 

Flyeland . 

54j36o 

0, 1 9O 

81,540 

0,168 

3,624 

Races  des  montagnes. 


Black  faced,  ,  * . 

54>36o 

0,224 

8 1 ,540 

0,  l4o 

5,436 

Gheviot.,. . 

72,480 

0,262 

I i3,25o 

0, 1 08 

4,53o 

Clun  Forest..,, 

45,3oo 

0,196 

81,540 

0,l4o 

1,359 

E  -v  m  0  0  r  ra  n  d 

Dartmoür* , , , 

45,3oo 

0,196 

77,010 

Oji68 

2,205 

Herdwîck . • 

45j3oo 

0,168 

72,480 

0,  J  1  2 

J,8i2 

Limestone ..... 

58,890 

0,224 

go,0oo 

0, 1 68 

3,171 

Lonks . 

54,360 

0,224 

8ly540 

0,168 

3,524 

c 
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Penîslone . 

Hailoor  or  Tan 

54,360 

0,234 

86^070 

0,168 

2,718 

Face . . . . 

45 j3ûo 

0, 1 96 

77paio 

0,l4o 

2,265  . 

^hetland . 

VVcIsh  Soft 

37,180 

0,  i4d 

40,770 

0,070 

.0,906 

» 

Wools . 

• 

45,3oo 

0, 1 96 

63,420 

O3  I  12 

2,265 

I 


PORCS 

* 

Le  Smithfield  6Vh6  «'a  pas  établi  les  rendements  des  diuerses  variétés 
de  porcs.  Voici  les  résnliais  des  pesées  Jaites  sur^  4  animaux. 


« 

1 

N®  3 

No  4 

ig. 

•  îig- 

t;  ir 

k"* 

Poids  vif,  *..*,,* 

118,607 

88,335 

69,309 

06, 1 38 

LaVé  et  éiifouLlé... . 

84,233 

67,497 

52,548 

5à,û95 

Fume  28  jours, , , 

79,728 

62,967 

48,924 

48,389 

Os . 

4,077 

3,85o 

3,171 

2,832 

'Dachets . . . . . 

0,906 

0,906 

0,66g 

0,669 

Graisse . . 

1 , 1 1 G 

0,669 

.0,906 

Pieds . . 

1,707 

1,81  2 

1 ,359 

1,122 

Lflrd  . . 

3,740 

3, 1 7 1 

2,491  ' 

0,928 

Roçnons . 

1  ,226 

0,270 

0,226 

0,226 

Tète . 

8,049 

6,608 

4,477 

4,024 

,  Steaks . . . 

1,116  * 

i,i  16 

0,66g 

0,669 

Langue . 

0,669 

1,122 

0,669 

0,453 

Ï\d)ll 

21,691 

*9,648 

1 4 ,443 

i*î,799 

Quartiers.  , .. 

86,976 

68,806 

54,81 3 

53,454 

t 

Production  et  consommation. 


Bien  que  le  sol  Ju  Rovaume-Uni  soit  eu  général  peu  fertile^ 
l’açricuUiire  de  ce  pays  a  toujours  été  très  eu  avance  sur  celle  du 
Continent.  Dès  lexvii"  siècle,  on  savait  drainer  les  terres,  et  obte¬ 
nir  des  rendements  qui  permettaient  d’ex'porler  des  céréales. 

ft 

L’élevage  était  également  prospère",  mais  il  prit  une  importance 
considérable  au  xvm®  siècle,  après  rintroduclion  des  racines 
fourragères  Importées  du  Palatinat  par  Sir  Richard  Weston,  et 
rapplicaùon  de  la  mélliode  de  Lîakevvel.  Eu  muiusd'uu  siècle,  dit 
M.  Pothero,*  le  poids  moyen  des  animaux  tiu  marché  de  Smitli- 
ficld  augmenta  dans  la  proportion  suivante  : 


38o 
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Appée  n9î> 

* 


BcKuis . .  . 
Veaux. . . 
Clouions . 


370  li%Tes 
5o  — 

20  — 


800  livres 

i48  — 

80  — 


Les  gfiierres  delà  Révolution  et  de  l'Empire, en  rendant  difficile 
l’importation  des  denrées  alimentaires,  procurèrent  à  l’agricul¬ 
ture  anglaise  d’énormes  bénéfices.  En  1812,  le  blé  valait  56  fr. 

* 

rhectolitre  ;  c’est  à  cette  époque  que  l’on  mit  en  culture  la  plu¬ 
part  des  landes  jusque-là  improductives. 

Après  Waterloo,  le  blé  tomba  immédiatement  à  27  fr,  l’hec¬ 
tolitre,  et  il  en  résulta  une  telle  crise  que  le  Parlement  dut  voter 
une  loi  interdisant  l’importation  du  blé  lorsque  les  cours  seraient 
inférieurs  à  36  francs. 

Depuis,  la  vapeur  a  modifié  considérablement  la  situation  du 
Royaume-Uni.  De  producteur  et  agricole,  ce  pays  est  devenu 
consommateur  et  imlustriel.  Par  suite,  il  a  fallu  sacrifier  l'agri¬ 
culture  à  l’industrie,  en  ouvrant  les  frontières  aux  produits 


étrangers. 

Pendant  un  certain  temps,  les  propriétaires  et  les  fermiers 
ont  résisté,  grâce  aux  bénéfices  accumulés  pendant  les  guerres 
avec  la  France,  et  conservés  par  les  lois  successorales,  mais  les 
céréales  ne  rapportant  que  des  profits  insuffisants,  les  fermiers 
renoncent  à  la  culture.  En  3875,  le  Royaume-Uni  produisait  45 
millions  d’hectolitres  de  blé  ;  27.600.000  en  i8go,  et  if).704-ooo 
en  1900;  il  eif  consomme  annueilement  90  millions.  En  1902, 
l’importation  a  été  la  suivante  : 


F^roveuances 

Algérie . . , 

Rcpuldiqiie- Argentine. . 

Aulriche-llongTÎe . 

Belgique. . . 

Bulgarie ...... 

Chili . . . 


Farine 

H' 

5oo 

0 

Tenues 

TOÛUt34 

215.758 

8.2(5 

2O0 

34.500 

4oo 

5,700 

43,509 

12. 600 

53c> 
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France. 

O80 

,  35.700 

Allemagne . . 

I 2 . 000 

800 

Hoiunaoie . 

1 20 , 000 

020 

Iliissic^. 

.33o.ooo 

2*  85o 

'rurquie. . . . . . 

17 , 5ùo 

1 .600 

Etats-Unis,  - - - - - 

2.200.000 

780  ^ooo 

Uruffuav, . . . 

1 .5004 

45 

Hollande.  ,  ,  . . . . . . 

3o 

8i5 

1 1  i  14^ 

4Ù0 

Importât  ions,  de  blé  provenant  des  colonies 

• 

anglaises. 

1898 

1002 

• 

Tonnes 

Tonnes 

Australie,  . . 

10, Ü5o 

208,700 

Canada. . . . 

25o*ooo 

48n,ooo 

I  ïi  fl  P 

■  VA  ¥•■1  *  i-a'i  ^ 

477.000 

44<^*  000 

Nîf^i’er . 

•  4 

793 

Nouvelle-Zélaiide. ...... 

240 

1 

oc 

C^i 

0 

Fariné. 


Tonnes  Tonnes 

Australie, 470  i  .52ü 

Canada .  100.000  100,000 


Inde . . . .  0  20 


ActiieUeinent,  la  surface  consacrée  aux  céréales  dans  le 
Royaume  Uni  n’est  nue  te  cinquième  de  celle  occupée  par  les 
prairies  et  les  plantes  fourrag'ères. 


* 


Céréales, . .  , 

Hncines.  Choux. . . . 
Prairies  arlitîclelles. . 
—  periiiaiientes, 


d. 606. 443  hectares  eu  1902 

i,6qO,443  — 

2.444>272  - — 

1 1 .363.tioo  — 


La  superKcie  totale  étant  Je  31.073. 000  hectares,  on  voit  que 
l’agriculture  n’exploitc  guère  que  19  millions  d’hectares. 

Les  propriétaires,  ^irès  avoir  vu  leurs  fermagea  diminuer  de  i5, 
25,  et  même  parfois  de  60  p.  100,  sauf  dans  les  pays  où.  la  terre 
donne  de  grands  rendements,  et  aux  environs  des  grandes  villes 
où  les  produits  se  vendent  facile  ment,  en  sont  réduits  à  donner 
leurs  fermes  à  des  cultivateurs  qui  ne  consentent  pas  à  signer 
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t 


« 


de  baux,  épuiseot  les  terres  et  vont  exercer  plus  loiü  leur  indus- 
trie- 

Pour  subsister  et  lutter  contre  la  concurrence  étrang-ère,  l’a- 
g-riculture  ang-laise  est  obligée  d’adapter  à  chaque  terrain  une 
industrie  particulière  ;  dans  les  sols  lég’ers.  les  céréales  ;  sur  les 
argiles,  les  prairies  qui  nourrissent  un  bétail  très  perfectionné  ; 
sur  les  calcaires,  on  élève  des  moutons  précoces  ;  dans  les  bruyères 

ff 

enfin,  vit  un  béfail  de  peu  de  valeur,  mais  dont  rentretien  ne 
coûte  rien. 

Le  rendement  moyen  du  blé  dépasse  3i  hectolitres  îi.rUectare’; 
dans  les  autres  pays,  on  a  obtenu  en  1902  (i). 


Képublique-Argcntine. 

5,7  hectolitres  à  l’hectare 

AuâtraÜe , . . , 

6,3  —  t 

Autriche-Hongrie. .... 

121 

Belgique, . . . .  . . . 

32  — ’ 

Canada . 

23  — 

France. * 

i7,7  — 

Allemagne . î 

27  — 

8,1  ^ 

Nouvelle-Zélande. .... 

1 6*6  — 

Etats-Unis. _ _ ..... 

4 

19  — 

Si  l’on  compare  les  prix  de  vente  et  de  revient  moyens  du  blé 
en  Angleterre  et  en  France,  on  voit  qu’avec  ses  grand.s  rendements 
l’agricultiire  anglaise  recueille  plus  de  bénéfices. 

Prix  du  blé  indigène  en  Angleterre .  rhecloiilre. 

—  —  France... _ _  18  — 

fr. 

Rendement  en  Angleterre  3i  ^  i2,o(}  =  374  79 
—  France  —  3o6 

t 

La  culture  du  blé,  telle  qu’elle  se  pratique  en  France,  est  donc 
moins  rémunératrice  qu’en  Angleterre,  malgui  les  droits'  protec¬ 
teurs,  lorsque  l’hectolitre  ne  vaut  pas  21  francs. 

Ce  fait  montre  l’inconvénient  de  cultiver  le  blé  dans  des  terres 

I 

(i)  Tous  ces  chiffres  sont  empruntés  aux  «  Agricuitaral  statistics  n  présentés 
au  Parlement  par  ordre  du  Roi. 


I 


« 

« 


t 


« 
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insufl)sant€s  et  mal  fumées.  Si  le  rendement  atteig'nait  en  France 
3i  hectolitres,  le  revenu  par  hectare,  au  cours  de  20  fr.,  serait  de 
fioo  l'r.  Dans  l’état  actuel  de  notre  culture,  il  serait  souvent  préfé¬ 
rable  d’aus^menter  les  prairies  et  les  cultures  fourrag'ères,  ce  qui 
permettrait  de  nourrir  un  nombreux  bétail  et  de  disposer  de  beau¬ 
coup  de  fumier. 

Voici,  d’après  le  «  Live  stock  manual  »  de  H.  Baxter  la  quotité 
« 

de  bétail  par  hectare  en -Angleterre. 


Nombre  de  têles  par  hectares  [moyenne]. 


CheTftiix 

Bûtes  U 
corner 

Udutôn:^ 

Porcs 

— 

• 

— ► 

Aoglctcrre . 

3,5 

i5- 

48 

5,5 

Irlande . 

2,5 

23 

2  I 

5,5 

Ecosse . . 

I 

6 

38 

I 

Pays  de  Galles. . . , 

3 

i5 

72 

■ 

4,5 

Aujourd’hui  la  consommation  de  la  viande  ne  cesse  d'augmen- 
1er  dans  tous  les  pays,  tandis  que  celle  du  blé  est  relativement 
stationnaire;  d’autre  part,  l’élevage  exige  moins  de  frais  de  main- 
d’œuvre  que  la  culture,  et  le  pri.x  de  la  viande  .suit  une  marche 
ascendante  continue. 

Eu  Angleterre,  la  viande  en  gros  sur  le  marché  de  Londres  s’est 
vendue: 


18«t 


1901 


liœuf. . .  O  fr.  671  à  I  fr.  33  le  kg.  0  fr,  7 1  à  i  fr.  76  le  kg. 

-Mouton,  O  fr.  60  à  i  fr.  65  —  ofr.  72  à  1  fr,  60  — 

« 

fa 

Au  mois  d’octobre  1908,  les  viandes  valaient  à  la  criée,  aux 
Halles  de  Paris  : 

Bœuf .  de  O  fr.  80  à  2  fr.  4o  le  kg. 

Moutou . .  de  I  fr.  00  à  2  fr.  5o  — 


Nous  ne  pouvons  donc  vendre  on  Angleterre  que  des  viandes 
de  2®  qualité. 

Les  éleveurs  du  Uoyaume-Uni  ne  luttent  contre  la  concurrence 
étrangère  qu’eu  obtenant  des  animaux  précoces  et  des  reproduc- 


S, 
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teurs  tr«n  prix  très  élevé;  malgré  cela,  les  bénéfices  sont  insuffi¬ 
sants  depuis  que  l’étranger  envoie  des  viandes  gelées  de  bonne 
qualité. 

Prix  des  viandes  des  différentes  provenances  sur  le  marché  cen¬ 
tral  de  Londres, .en  1902  (d’après  le  «  Méat  trades  Journal). 


F'rovenances  Bûtes  à  cornes 

^  fi%  fr. 

Ecosse,  bœufs, . . . .  i,44  à  1,71  le  kg. 

Acgleterre,  bœufs. . .  i  ,3o  à  i^4o  — 

Vaches  et  taureaux  anglais. .  . .  0,74  à  1,07  — 

Amérique,  quartiers  de  derrière 

(réfrigérant) .  1,20  à  i,4o  — 

Amérique,  4  quartiers  (réfrigé¬ 
rant) .  0,84  à  1,07  — 

Australie,  quartiers  de  derrière 

(réfrigérant). ...... _ _  0,88  à  0,91  — 

Australie,  4  quartiers  (réfrigé¬ 
rant).  . . . .  0,7 1  à  0,85  — 

Nouvelle-Zélande,  quartiers  de 

derrière  (réfrigérant) .  ijOt)  à  1,12  — 

Nouvelle-Zélande,  4  quartiers 

(réfrigérant) . .  0,78 


Moatom. 


fr .  fi\ 

Ecossais.. . .  1,46  à  i,5o  le  kg. 

Anglais. . 1,42  à  i,55  — 

Brebis... . . 0,99  à  1,82  — 

Du  Continent.....,,.,....,,  i,43  à  i,45  — 

Nouvelle-Zélande  (réfrigérant).  0,74  0,80  — 

Australie  —  0,7a  à  0,74  — 


Agneaux. 

fr.  fr. 

Anglais. r,70  à  2,09  le  kg, 
Nouvelle-Zélande  {réfrigérant).  1,09  à  i,t3  — 


Vea  ux . 


Anglais, 


ire  qualité . 

2« 


fr,  fr« 

à  1,52  — 

i,o4  à  2,20  — 


m  ta  tu 
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Porcs. 

fr*  fr. 

Anglais,  i^e  qualité .  i,4C  à  i,52  “ 

—  2*  qualité . .  i,og  à  1,37  — - 

La  consommation  des  viandes  g'elées  est  passée,  par  tête  d’habi¬ 
tant,  de  6  kilogr.  704  en  1882  à  iq  kilogr.  977  en  1903. 


Importations  d’animaux  vioanls. 


1. 

Aiinf-e  1885  • 

Année  19Ü2 

Chevaux, , ,  , , . 

i3.023  têtes 

32,686  têtes 

Valeur  totale.  . 

4.890.600  fr. 

20,894,225  fr. 

Bêtes  à  cornes. 

378.078  têtes 

419.4S8  têtes 

Valeur  totale,. 

1)6. 162.925  fr. 

195,368,825  fr. 

Moulons, ..... 

•  7  5o.  886*  te  tes 

2g3,2o3  têtes 

Valeur  totale.. 

/jo. 625, 000  fr. 

1 1 *36o. 55o  fr. 

i^orcs, 

16.522  tétés 

» 

Valeur  totale.. 

t  .58i  .200  fr. 

» 

Importations  de  viandes 

1883 

1902 

Bœuf  frais* , .  • 

....  23.400.000 

190*300,000 

Bœuf  salé . 

.  ...  12.000.000 

6*700*030 

Bœuf  conservé 

A  1^  É  ■ 

28*920.000 

Mouiûa  frais,  * 

, ,  * ,  g.5oo,ooo 

1 85.000*000 

Porc  frais.,*. 

1*175*000 

32.800.000 

Porc  salé . 

, ,  *  *  1 3*400,000 

10*265.000 

Bacon  < 

, , ,  * ,  i i7-G5o*ooo 

254*5oo*ooo 

Jambons. .... 

* .  *, •  27*575.000 

74*  1 1 5.000 

Valeur  des  otandes  importées  en  1^02. 


Bœuf  frais ................ 

*  fr* 

200*000.000 

Bccuf  sale, 

6. 100.000 

Bœuf  conservé, 

42.760.000 

Glouton  i rajis 

175,000.000 

.Moutou  conservé. .... _ _ _ 

5*  i65,ooo 

Porc  frais, . . . .  .  .  * _ 

36*25o.ooo 

l  orc  sale 

7.65o.ooo 

337.500.000 

Jambons, , , , ,  . . * . , , 

97.600,000 

Vie  de  Villebrcsme.  —  L'Elevage. 


« 


21} 
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« 

Provenancts  du  bétail  vivant  importé. 

Bûvîüâ 

Ancée  1898 

t 

Aiiiiôe  1902 

Tôles 

Tètes 

République  Argentine. . . 

89.365 

0 

Etats-Unis., . 

.  369.478 

324^4^1 

Canada.  .  , _ ,* . 

io8.4o5 

93.674 

MOUtODS  . 

Année  1898 

Année  1902 

Tètes 

’  Tètes 

République  Argentine.  * . 

430.073 

0 

i  3o^ 

0 

Danemark . 

284  086 

4.943 

Etats-Unis. . . 

147.021 

233.227 

Onn^cln «.««.a»»*  «a  i.*«4t4 

.  .42.070 

55.o33 

^rovenanees  principales  des  viandes  abattues  importées  en  1^02. 

• 

f 

Toümes 

République-Argentine. . . . . 

125*000 

Belgique. . ; . . . 

4.725 

Danemark ......... 

77.680 

France, , 

4f  **|k**  **** 

1*525 

Allemagne . 

1.375 

Hollande* ,  , 

□0.000 

Rus.sie _ _ _ _ _ 

2*170 

^iTPfle 

5 12 

Etats-Unis . . . . . 

**■»<  •■¥¥ 

4o6.300 

Uruguay. . . 

mm  *  *  m  m  éi  ^  *  m  * 

2*900 

Australie . 

m  «  1 

25*000 

Oanada 

Bt  ■'4*  ***»■* 

34,5oo 

Nouvelle-Zélande. . , 

VH  If.  wBfailiHaV 

101.000 

Provenances  des  chevaacc  importés 

en  igo2. 

Etstïms  JliijiüiUs 

Poulains  Total 

Algérie  ***,.*,  ^  .,*,♦.  ^  * 

2  » 

3  5 

République  Argentine* , , 

77  80 

298  455 

Belgique . 

»  187 

3i2  499 

Danemark . . 

»  770 

432  1.202 

Egypte. . . . . 

4  » 

4  8 

France#  b,»**^,,^***.,*,  t. 

096  2^0 

368  Ï.694 

Allenjagûe . . . . 

3  8o4 

2.192  2.999 

Hollande, . . . 

36  637 

2,  î49  2*822 

Islande  et  Groenland. . . 

70  ï*201 

1.175  2.446 

Russie  B , ,  *  *  ^  -  * . * 

y  3.672 

7.759  11.440 

Elats-Unis. . . . 

4  3 . o63 

4.079  7.146 

Australasie.  . . 

»  3 

i4  17 

uada  « * 

4  546 

i.3i9  1.8O9 
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« 

Valeur  moyenne  des 

animauæ 

importés. 

Années 

Chevaux 

Bteufs 

V^aches 

Veaux 

Moutons 

f’orcs 

¥ 

fr* 

fr* 

fr* 

fr. 

fr< 

fi‘. 

•  1882, .  . .. 

600 

63o 

490 

I  rfî 

57 

85 

1892 . 

5 10 

46a 

362 

100 

4o  • 

8a 

ï  QO 1  * . ■  •  ■ 

670 

446 

445 

122 

4o 

64 

La  valeur  moyenne  des  étalons  importés  en  1901  a  été  de 

2.620  fr.  ;  celle  des  juments  de  676  fr.,  et  celle  des  chevaux  hon¬ 
ores  de  575^francs. 


ExportatioDs  du  Royaume-Uni 


t 

Animaux 

vioants. 

» 

1696 

1901 

Boviüs . . 

Moutons . 

■  *  *  «  A  ■■  4. 

Têtes 

4.369 

9 . 5 1 2 

359 

29.414 

Têtes 

I  .048 
2. 761 

378 

27.612 

Porcs . . . 

Chevaux . 

■  4  4  *  ■  *  «  w 

^ 

Valeur  moyenne 

1882 

1892 

1902 

Bovins*  *-,**.**. 

Moutons* . . 

Chevaux, 

i*o5o  fr. 

j90  — 

1*570  — 

575  fl 
170  - 
i,i5o  - 

i.ooo  fr. 
192  — 
-  ■  i.o5o  — - 

\  altur  €i  principales  destinations  des  cheoanjc  exportés  en  1Q02 

Binons  \aleur  TOoy,  Jumeiita  Valeur  moy,  Poulams  Valeur  moy. 


République  Ar  « 

fr. 

gentine. . 

2 

i3.5ûo 

Belgique . 

4 

700 

Autriche  -  Ifon  - 

fifrie . 

Brésil 

9 

1.715 

Danemark . 

38 

1.075 

Lirypte . 

1 

5,000 

France. . . . 

33 

7.625 

Allemagne . 

9 

900 

Ilollande . 

1 

1 .5oo 

Japon . 

10 

7.5oo 

Bussie. . 

1 1 

2*200 

Fspagne . 

fr* 

fr* 

1 2 

2  ■  2  ^  Û 

.  1 16 

45o 

12^94^ 

276 

7 

5a5 

16 

1-900 

3 

825 

79 

925 

3o 

8ao 

3 

2*25o 

5 

1.S25 

390 

5oo 

f  *i5a 

1*435 

f  .6a3 
420 

1.400 

725 

Oi  I 

75o 

2,363 

200 

9 

3*75o 

1 1 

î  ,tÎ25 

23 

2.000 

3 

3,000 

9 

3.175 

I 
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Suède ... 

9 

3.725 

9 

k 

3.3oo 

Turquie. 

I 

2.5oo 

Etats-Unis.  . . . .. 

572 

2,675 

223 

3,25o 

58 

1.800 

Australie, ...... 

26 

ÜpiSo 

1  I 

O.oSo 

1 

5.000 

Canada, ....... 

*97 

2.825 

9 

900 

9 

1 

lude 

i3 

O.oSo 

79 

2,25o 

2 

2,200 

Natal . . 

25 

2.975 

6 

2*1  00 

Nouvelle-Zélande 

7 

10.200 

5 

3.375 

JVonibref  destination  et  oalenr  du 
■ 

bétail  exporté  en 

igo2 

r 

liovîns 

Valeur  mov* 

Moutons 

Vüleur  mûy.  Tores 

Valeur  mov, 

fr. 

frp 

fr. 

République  Ar- 

gentique . 

io4 

3.000 

327 

3oo 

9 

iSg 

Autriche  -  lion  - 

^rie , , , ,  ....  * 

* 

1 1 

90 

1 

3  00 

Chili. 

lO 

2p5oo 

32 

443 

ï^rancc.*  , , , , ,  „* 

2 

200 

4o3 

62 

8 

162 

Allemagne . 

23 

880 

429 

240 

39 

247 

Hollande.  ...... 

4 

3i2 

16 

245 

25 

480 

■) a poii Pt  pp.  PP 

i5 

99^> 

1  2 

370 

Russie . 

126 

84o 

*4? 

280 

7* 

343 

Espagne  . 

20 

m 

1  , 100 

^0 

195 

3? 

2i5 

Suède . . 

2o5 

292 

3 

66 

9 

370 

Etats-Unis, .  - , . . 

760 

910 

635 

172 

80 

*90 

U  ruguay . 

*7 

î  .û8o 

Australie . 

5r 

2p010 

33 1 

347 

25 

320 

Canada  . . 

574 

».o4o 

i55 

38o 

io3 

200 

Ascension, ..... 

75 

533 

600 

75 

Honnedilspéraiice 

2i5 

690 

62 

3oo 

i3 

340 

Natal, . . 

05 

1,170 

3? 

2  JO 

^9 

23o 

Nouvelle-Zélande 

7 

J. 340 

i4o 

35o 

Total  des  exportation.s  dans  les 

pays  étrangers. 

ip832*725  frp 

-  — 

—  colonies 

anglaises 

1 .424.^ 

i5o  — 

.M.  Cliamberiain  av 

aiit  basé 

sa  politique  sur 

le  Zollverien  ou 

union  douanière  de  la  métropole  et  des  colonies 

anglaises,  il  n’est 

pas  sans  iiilérêt  d'examiner  quels  seraient  les  effets  de  l’applica¬ 
tion  de  ce  prOiUTamme. 

Le  Royaume-Uni  exporte  dans  ses  colonies  pour  £117  millions 
et  en  reçoit  pour  £  108  millions.  Mais  les  colonies  anglaises* 
exportent  dans  les  '  autres  pays  pour  £  86  millions,  et  ont  intérêt 


4 
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à  ne  point  voir  se  fermer  un  marché  de  cette  importance.  Tous  les 
avantag'e.s  seraient  du  côté  de  la  métropole  dont  ses  possessions 
ne  peuvent  combler  le  déficit  alimentaire,  tant  que  leur  production 
ne  sera  pas  suffisante,  ce  qui  exij^erait  encore  bien  des  années. 

Il  est  douteux,  par  exemple,  que  l'Australie  et  le  Canada,  colo¬ 
nies  à  Parlements,  acceptent  les  projets  de  M.  Chamberlain,  car 
leur  trafic  avec  l'étrang'er  est  plus  important  qu’avec  l’Angleterre. 
Le  Zollverein  apporterait  dans  leur  commerce  une  perturbation 
dont  on  ne  peut  mesurer  d’avance  l’étendue  et  les  conséquences. 

En  ce  qui  concerne  les  autres  nations,  il  est  probable  que  les 
Etats-Uni.s,  la  République  Arifcntine,  la  Hollande,  la  lielg’ique  et 
le  Danemark  perdraient  dans  un  certain  nombre  d’années  leur 
principal  débouché. 

La  fermeture  du  marché  anglais  n’aurait  qu’une  importance 
relative  pour  la  France,  dont  lagidculture  n’est  pas  en  situation 
d’expoi’Lfer,  et  qui  ne  trouve  pas  en  Angleterre  des  conditions  très 
avantageuses  pour  ses  produits. 

Tableau  des  ejeporlations  fran\;.aises  en  Angletei're  [1^02], 


Chevaux . . . . 

Uœiif  frais . . . 

— '  salé. , . . 

I 

—  en  conserves . . 

Mouton  Irais 

—  conservé  . . . .  * . 


*44* 


1*700  têtes 
1 5o  tonnes 
1,8  — 

ÎO  — 

8(>,5  — 

0,800  — 


Porc  frais. . . . . 

zo3 

— 

76,2 

— 

27,2 

— 

l^eiirre .  .  . . . 

20.000 

Margarine, é  * 

1 .735 

— 

romo^es 

1 -8/10 

— 

Lait  condensé.  . . 

16,985 

— 

—  frais*  *  t ,  *  * . . .  . . 

85o 

- — 

20 1  4  652 

mille 

680 

tonnes 

Farine  ^  * 

•Sâ.yoo 

— 

B4^if|ii^^'a4'VaAa4a  'a9aa9v  aa-a'^af'i- 

3o,ooo 

— 

Avoine, . . . .  *  * . . *  * . , 

7,1 5o 

— = 

Maïs  . . . 

iG 

— 

t 


« 


V 


300 
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Fèves. . . 

Pois . . 

Foin  et  paille 


.  835 
200 
4o 


t 


tonnes 


# 

« 


Nos  importations  d'animaux  de  provenance  angolaise  ont  été  en 
1903,  de: 


Chevaux. .................. 

Bovins, . . . . . 

Moutons, ...  . . . 

Porcs,  . . . . f 


2,o46 

2 

4o3 

8 


lèles 
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Ün  voit  ({u’âcluellement  la  -France  n'achète  plus  de  durhams 

n 

en  Angleterre. 

Au  sujet  du'  bétail  anglais  exporté  dans  le  Nouveau  Monde, 
voici  ce  que  dit  M.  Sagol  dans  son  excellent  «  Manuel  pratique 
des  cultures  tropicales  »  :  ,  • 

«  Les  échecs  nombreu.x  qu’ont  subis  depuis  plusieurs  siècles  les 
colons,  particulièrement  dans  les  zones  équatoriales  et  intertropi¬ 
cales,  tiennent  à  l'ignorance  dans  laquelle  ils  se  trouvaient  des 

I 

races  bovines  à  introduire. 

«  Presque  tous  fureht  portés,  par  une  tendance  bien  excusable,  à 

introduire  sur  leurs  habitations  de  mâgiiifîqiics  bêtes  de  races 

normande  et  hollandaise,  puis  plus  tard  des  durhams  très  per- 
» 

fectionnés...  Forcé  de  me  livrer  à  l'étude  et  à  la  recherche  des 
meilleures  races  laitières,  et  surtout  à  l'étude  de  la  résistance  des 
races  bovines,  je  suis  arrivé  à  formuler  les  conclusions  suivantes  : 
la  plupart  des  races  bovine^  d'origine  européenne  sont  absolu¬ 
ment  inaptes  à  se  perpétuer  en  tant  que  races  laitières  dans  toute 
l’étendue  de  la  zone  intertropicaïe. 

(f  Au  bout  de  quelques  générations,  la  sécrétion  lactée  est  à  peu 
près  tarie,  souvent  même  avant  que  le  jeune  veau  soit  arrivé  à 
l’âgé  où  il  aurait  dû  être  normalement  sevré. 

(c  Parmi  les  animaux  européens,  ceux  dont  la  race  dégénère  le 
moins  vite,  sont  les  animaux  des  petites  variétés  de  la  race  dite 
irlandaise  (kerry,  bretonne,  etc.). 

(t  En  tant  qu'individus,  ce  sont  également  ceux  qui  donnent  le 
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meiileiir  résultat,  et  pendant  plusieurs  années  leur  sécrétion  lactée 
ne  subit  qu’une  faible  diminution... 

«  Je  ne  veux  pas  terminer  ces  renseignements  sans  faire  remar- 
<[uer  que  le  durliam,dont  les  croisements  sont  si  dang’ereux  dans 
les  pays  froids  et  humides,  par  les  g'ermes  de  la  tuberculose 
dont  il  dote  le  bétail  indi§^ène  (il  fera  disparaître,  .si  Inn  n’y  prend 
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ifarde,  la  race  bretonne),  paraît  beaucoup  moins  dangereux  dans 
la  zone  intertropicale,  à  la  condition  que  l’élève  se  fasse  en  liberté 
datjs  les  savanes.  Je  n’irai  pas  néaiimoin.s  jusqu'à  assumer  la 
responsabilité  de  conseiller  rintroduction  des  durliams  ou  autres 
raCes  très  perfectionnées,  dans  les  points  de  la  zone  Intertropicale 
où  on  voudra  faire  de  la  viande.  Ce  sont  aussi  quelques  bétes  de 
races  anglaises,  en  général,  il  est  vrai,  peu  perfectionnées,  qui 
ont  été  introduites  d’Australie  en  Nouvelle-Calédonie,  et  jusqu’ici 
la  tuberculose  n’a  pas  été  spécialement  signalée  parmi  les  loo.ooo 
têtes  qui  sont  le  résultat  de  la  petite  introduction  opérée  il  y  a 
une  trantaine  d’années.  Il  est  vrai  d’ajouter  que  le  bétail,  bien 
loin  d’y  être  soumis  à  la  stabulation,  y  a  vécu  jusqu’à  ce  jour  à 


l’état  complet  de  liberté. 

«  Dans  l’Australie  subtropicale,’au  contraire,  la  tuberculose  fait 
<les  progrès  notables  depuis  l’introduction  dans  ces  dernières 
années  de  durbams  très  perfectionnés.  L’ancien  bétail,  introduit 
dans  les  premiers  temps  de  la  colon i.satiou,  et  provenant  de  races 
relativement  pou  perfectionnées,  avait,  grâce  à  l’élève  en  îil>erté, 
pu  rester  à  peu  près  indemne  de  la  tuberculose. 

«  Il  y  a  là  un  gTos  danger  que  les  éleveurs  australiens  feront 
bien  de  méditer,  il  appartient  aux  colonies  australiennes  d’inciter 
les  éleveurs  à  perfectionner  leur  bétail  par  une  sélection  rigou¬ 
reuse  et  continue,  au  lieu  il'importer  de  la  brumeuse  et  froide 
Angleterre  des  animau.x  portant  une  tare  héréditaire.  » 

La  Grande-Bretagne  possède  un  grand  nombre  de  sociétés  coo¬ 
pératives  florissantes  ayant  pour  objet  les  fournitures  agricoles, 
la  vente  des  prodiiiLs,  les  .secours  aux  petits  fermiers,  l’améliora¬ 
tion  de  l’agmculture  et  le  crédit  agricole.  Les  sociétés  coopéralive.s 
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de  consommation  qui  ont  servi  de  modèle  à  celles  du  Danemark, 
d’Allemag^ne,  de  Belg:ique,  etc,,  font  une  telle  concurrence  aux 
intermédiaires  que  le  nombre  de  ceux-ci  est  resté  dans  une  juste 
proportion  avec  le  nombre  des  consommateurs.  Il  en  résulte  qu’en 
Ang’leterre  il  y  a  beaucoup  moins  d'écart  qu’en  France  entre  le 
prix  d’achat  au  producteur  et  le  prix  de  vente  au  consomma¬ 
teur. 


Suisse. 

La  Suisse  comprend  trois  zones  g^éolo^iques  distinctes. 

Au  nord,  on  trouve  la  formation  jurassique,  dont  les  couclies 
ont  été  relevées  par  les  soulèvements  primitifs  qui  apparaissent 
sur  les  cimes,  dans  la  région  des  neiges  éternelles. 

En  allant  vers  le  sud,  on  rencontre  ensuite  une  zone  de  collines 
arrondies,  composées  de  dépôts  miocènes  de  mollasses,  souvent 
recouverts  d'argiles  glaciaires  et  de  moraines,  sur  lesquelles  s’exerce 
la  culture.  Ces  mollasses  se  prolongent  jusqu’en  Savoie  et  dans 
la  vallée  du  Rhône. 

On  a  donné  le  nom  de  mollasse  à  toute  la  formation,  mais  la 
constitution  physique  et  chimique  de  cette  roche  n'est  pas  partout 
la  même.  Généralement,  elle  se  compose  de  grains  agglutinés  par 
un  ciment  calcaire,  et  contient  des  matériaux  de  toutes  sortes, 
riches  en  phosphate  de  chaux,  empruntés  par  les  courants  de  la 
mer  miocène,  aux  Vosges,  à  la  Forêt  Noire  et  aux  Alpes. 

Les  bancs  de  mollasse  alternent  avec  des  couches  de  marne,  et 
de  grès  tendres  ;  les  eaux  les  traversent  facilenieDt  et  se  réunis¬ 
sent  sur  l’argile  pour  former,  à  ses  points  d’affleurement,  des  sour¬ 
ces  très  précieuses  pour  irriguer  les  prairies,  abreuver  le  bétail 
et  préparer  le  lizîer.  Parfois,  comme  au  Rîghi,  on  voit  au-dessus 
de  la  mollasse  des  couches  plus  anciennes,  ce  qui  Indique  un 
retournement  complet  par  une  convulsion  géologique.. 
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Les  dépôts  quaternaires  qui  recouvrent  la  mollasse  sont  posté¬ 
rieurs  U  rapparilion  de  l’homme,  et  de  deux  sortes. 

I®  Le  limon  des  plateaux  ou  diluvium, qu’on  a  attribué  jusqu’à 
une  époque  récente  au  déluge  de  Noé.  On  sait  aujourd’hui  qu’il 
a  été  formé  par  les  g^rands  fleuves,  les  vastes  nappes  d’eau  résul¬ 
tant  de  la  fonte  des  glaciers  quaternaires.  Nous  avons  vu  que  ce 
limon  recouvre  presque  partout  les  plaines  jurassiques,  telles  que 
la  Picardie,  la  Normandie,  le  Perche,  etc.  ; 

2“  Les  dépôts  glaciaires  amenés  par  les  immenses  glaciers  qui 
descendaient  des  Alpes  jusqu’à  Lyon.  C’est  un  chaos  de  blocs  de 
toutes  dimensions  et  d’argiles  dont  les  éléments  proviennent  des  * 
montagnes  du  bassin.  Ainsi,  aux  environs  de  Genève,  ce  sont  des 
Voches  primitives  ou  calcaires  venues  du  Nord  de  la  Savoie  et  de 

la  partie  orientale  du  Valais. 

»  *  •  ^ 

A  I  ouverture  des  grandes  vallées  des  Alpes,  les  moraines  fron¬ 
tales,  sous  forme  de  collines,  convexes  vers  la  plaine,  concaves 
vers  la  montagne,  indiquent  les  retraits  des  glaciers  et  leurs  limi¬ 
tes’  successives. 

Les  terrains  glaciaires  varient  beaucoup  au  point  de  vue  phj- 
sique,  car  ils  sont  plus  ou  moins  tenaces  et  perméables,  mais  ils 
se  ressemblent  chimiquement,  les  roches  des  Alpes  du  Nord  étant 
en  général  calcaires. 

Les  argiles  glaciaires  ne  deviennent  fertiles  qu’après  avoir  été 
défoncées  profondément,  drainées  et  fumées.  Les  défoûcements 
coiUent  dans  les  environs  de  Genève  environ  i.ooo  fr.  l’hectare. 

Les  fumiers,  produits  par  des  fourrages  récoltés  sur  les  ter¬ 
rains  glaciaires,  sont  nécessairement  pauvres  en  acide  phosphori- 
que  ;.il  est  donc  nécessaire  d’y  ajouter  des  phosphates,  car  la  sim¬ 
ple  restitution  au  sol  des  éléments  qui  lui  ont  été  empruntés  ne 
peut  l'améliorer  chimiquement. 

Au  sud  de  la  zone  de  mollasse,  se  trouve  la  3®  région,  consti¬ 
tuée  par  des' roches  primitives  qui  produisent  des  terres  arides, 
sèches,  riches  en  potasse.  C’est  la  partie  la  plus  pauvre  du  terri¬ 
toire  helvétique. 
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La  Suisse  a  une  superficie  d’environ  4niiinons  d’hectares,  dont 
un  tiers  est  occupé  par  des  lacs^  des  fleuves,  des  routes,  des  rochers 
■  inaccessildes  et  des  g^laciers.  Les  pâtuvag’es  et  les  prairies  occupent 
un  autre  tiers  ;  le  reste  est  consacré  aux  forêts  et  à  la  cultui’e. 

D’après  les  statistiques,  les  pâturag'es  alpestres  ont  une  étendue 
de  800.000  hectares,  qui  diminue  chaque  année  par  suite  de  la  dé- 
c  omposition  des  roches.  M.  de  Laveleyeen  donne  la  preuve’su  ivaute  : 
on  appelle  «  Stoss  »  la  quantité  d’herbag’e  nécessaire  pour  nour¬ 
rir  pendant  l'été  une  vache  ou  son  équivalent,  c’est-à-dire  2  b  é¬ 
nisses -=5  raoulons=  10  chèvres.  Or, dans  le  canton  de  Gîaris,  les 
'  règ-lements  de  i636  portent  lesstœssen  à  iS.ooo;  aujourd’hui,  il 
n’y  en  a  plus  que  g.740,  ce  qui  fait  une  diminution  d’un  tiers  en 
moins  de  trois  siècles.  ' 

Dan.^  le  district  de  l’Oberhasli,  on  comptait  3.648  vaches  en 
1786,  et  2.298  seulement  en  iSôq,  encore  faiit-i!  remarquer  que. 
malgré  les  inconvénients  qui  en  peuvent  résulter,  on  ne  recule 
pas  devant  rueberslossung,  ce  qui  .veut  dire  qu’on  met  sur  une 
alpe  plus  de  bêtes  qu’elle  ne  contient  de  stœssen,  plus,  par  con¬ 
séquent,  qu’elle  ne  peut  convenablement  en  nourrir.  Cette  pratique 
fâcheuse  accélère  encore  la  destruction  des  pâturages,  car  le  bétail 
poussé  par  la  faim,  arrache  les  plantes  ou  les  coupe  au-dessous 
du  collet,  et  détruit  ainsi  le  gazon,, . 

Les  alpages  entretiennent  les  trois  quarts  des  bêtes  à  cornes,  la 
moitié  des  chevaux,  les  chèvres  et  les  .moutons.  C’est  la  seule 
richesse  des  montagnes,' dont  on  ne  saurait  tirer  un  autre  parti; 
leur  prix  de  location  varie  avec  l’altitude  et  l’époque  où  ils  peu¬ 
vent  être  pâturés  après  la  fonte  des  neiges.  Les  plus  bas,  utilisés 
en  mai,  fournissent  une  herbe  précoce  et  succulente;  'les  seconds 
ou  Kûhalpen  (alpes  à  vaches)  vont  jusqu’à  6.000  pieds  et  les  va¬ 
ches  laitières  y  trouvent  une  herbe  très  favorable.  Plus  haut,  ce 
sont  les  alpes  à  moutons  et  à  chèvres  (schaafalpen),  qui  s’éten¬ 
dent  jusqu’à  la  limite  des  neiges  éternelles.  Le  plus  souvent,  les 
animaux  y  restent  sans  surveillance;  on  se  contente  de  leur  por¬ 
ter  chaque  jour  du  sel. 
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Lorsque  !a  □eig'e  a  commencé  à  fondre,  Jes  troupeaux  partent 
pour  la  inontag'ne.  Les  animaux  appartiennent  presque  toujours 
à  plusieurs  propriétaires  qui  paient  les  berq'ers  et  les  dépenses  à 
frais  communs,  et  se  partag-ent,  à  la  fin  de  la  saison,  le  produit 
•du  frcjmag’e  et  du  beurre,  au  prorata  du  nombre  des  vaches. 

Il  faut  3  hommes  pour  un  troupeau;  an,  trait  les  vaches  et  fait 
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le  fromaffc  ;  son  aide  cherche  le  bois,  confectionne  le  secret,  net¬ 
toie  les  ustensiles  etsoig'ue  les  porcs  ;  le  vacher,  enfin,  surveille  le 
troupeau. 

Dans  chaque  alpaga,  il  y  a  un  châlet  où  se  fabrique  le  fro- 
mag’e,  efc  des  abris  pour  le  troupeau.  Sous  la  direction  de  la  va- 
che-mailresse,  les  vaches  viennent  deux  fois  par  jour  au  chàlet 
pour  la  traite  :  ou  leur  donue  un  peu  de  sori  et  de  sel,  car  cette 
dernière  substance  fait  toujouis.  partie  de  la  ration,  au  pâturage 
comme  à  l’étable. 

Lorsque  l’herbe  est  épuisée  autour  du  châlet,  le  troupeau  monte 
plus  haut,  et,  à  la -fin  de  l’été,  il  a  pâturé  .tout  son  alpag'e.  Il 
commence  alors  à  descendre,  et  se  nourrit  de  l’herbe  qui  a  re¬ 
poussé.  A  la  fin  de  la  saison,  il  est  mis  dans  les  reg'ains  des  prai¬ 
ries  basses',  jusqu'à  ce  que  les  premiers  froids  oblig'ent  à  le  ren¬ 
trer  à  Télable.  La  nourriture  d'hiver  consiste  en  foin  à  discrétion  ; 
* 

of>  ajoute  à  cette  ration  des  barbottag^es  de  farines  de  maïs,  de 
seig’Ieet  d’avoine. 

Dans  la  plaine,*  on  n'envoie  à  l’alpage  que  le  jeune  bétail  :  le 
régime  habituel  est  la  stabulation.  En  été,  les  animaux  reçoivent 
du  maï'sen  vert  et  de  l’herbe;  en  hiver,  un  mélang-e  de  betteraves, 
de  farines,  de  tourteaux  et  de  foin  haché,  qu’on  fait  fermenter 
pendant  36  heures. 

Les  veaux  disposent  de  6  à  lo  litres  de  lait,  suivant  leur  âge  ; 
ils  sont  sevrés  à  G  mois.  Parfois  on  leur  donne  du  lait  de  chèvre, 
mais  alors  en  plus  grande  quantité.' 

Le  foin  formant  le  fond  de  ralimeiilatioa  d’hiver  du  bétail,  on 
le  recueille  précieusement  autour  du  châlet  et  sur  les  escarpe¬ 
ments  où  le  mouton  ne  peut  s’aventurer.  Celui  des  prairie  bas- 
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ses  est  coupé  de  bonne  heure  et  séché  rapidement  sur  des  cheva¬ 
lets  qui  l’isolent  du  sol. 

Le  fauchag-e  de  l’herbe  des  escarpements  appartient  à  celui  qui 
se  présente  le  premier  après  le  i5  août. 

Ces  faucheurs  de  foin  sauvage  s’appellent  wildheuers.  Après- 
avoir  été  séché  et  bottelé,  ce  foin  est  jeté  du  haut  des  pentes  ou, 
si  cela  est  impossible,  on  attend  que  les  neiges  permettent  d’al¬ 
ler  le  chercher  avec  des  traîneaux . 

On  estime  que  les  bons  alpages  donnent  un  produit  brut  de 
100  Fr.  par  hectare.  Ils  appartiennent  soit  à  des  propriétaires  qui 
les  louent,  soit  à  des  communes.  Dans  ce  dernier  cas,  chaque  lia- 
bitant  a  droit  à  un  pâturage  proportionné  au  nombre  de  têtes 
qu’il  a  nourries  pendant  l’hiver. 

Dans  chaque  canton,  il  y  a  plusieurs  sociétés  qui  s’occupent  d’a¬ 
méliorer  les  pâturages  et  le  bétail.  Ainsi,  dans  l’Emmenthal,  la 
Société  de  la  Haute  Argovie  a  acheté  en  iB63  les  Alpe.s  trAroi, 
d’une  contenance  de  333  hectares,  dont  255  en  pâturage,  et  78  eu 

r 

bois.  L’altitude  varie  entre  qSS  m.  et  1.542  m.  Autrefois,  on  y 
nourrissait  180  animaux.  Grâce  aux  améliorations  faites  par  la 
Société,  défrichements  de  bruyères,  drainage  des  endroits  humi¬ 
des,  semis  de  bonnes  plantes,  fumure  avec  des  lizicrs  et  de  la 

I 

poudre  d’os,  on  y  entretient  maintenant  25o  têtes.  Le  droit  de 
pacage  est  de  4o  fr.  par  tête  d’herl)age. 

Les  terres  qui  entourent  les  châlets  des  vallées  sont  soumises  h 
l’égarlemwithschaft,  c’est-à-dire  qu’elles  sont  tour  à  tour  en  prai¬ 
ries  naturelles  ou  en  prairies  artificielles  ;  ces  dernières  consistent 
en  trèfle  et  en  sainfoin,  que  l’on  a  fait  précéder  d’une  récolte  de 
pommes  de  terre  avec  forte  fumure.  Après  le  labourage  de  la 
prairie  temporaire,  on  fait  2  ou  3  récoltes  de  céréales  avec  deini- 
fumure,  et  culture  dérobée  de  raves  ou  de  vesces. 

C’est  une  rotation  de  ce  genre,  dit  M,  Rîsler,  que  suit  M.  Bra- 
cher,  près  de  Berthoud,  Son  domaine  comprend  ia,5  hectares 
de  prairies,  et  16, 5  hectares  de  cultures;  la  terre  est  riche  en 
humus  et  le  sous-sol  est  formé  de  mollasse  sableuse. 


i 
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Sur  ces  29  hectares,  M.  Brachcr  nourrit  4  chevaux,  8  à  10  porcs 
,  et  20  vaches  de  îa  variété  de  Siminenthalv  qui  donnent  environ 
3.5oo  litres  de  lait  par  an.  Ces  animaux  reçoivent  d'excellent  foin, 
des  racines  et  des  tourteaux  de  sésame. 

Les  terrains  de  mollasse  ne  sont  pas  aussi  bien  utilisés  dans  la 

« 

Suisse  occidentale.  On  y  pratique  encore*  l’assolement  triennal, 
mais  maintenant  on  fait  du  trèfle  dans  la  jachère,  du  sainfoin  et 
de  la  luzerne  en  dehors  de  l’assolement.  * 

Dans  la  zone  g^ranîtique,  la  culture  est  peu  importante,  et  par 
suite  du  manque  de  fourrag’es  nourrissants,  le  bétail  est  plus 
petit  que  dans  le  nord  de  la  Suisse. 

La  principale  industrie  des  cantons  du  Tessiri  et  d’Appenzell  est 

♦ 

la  vente  ou  la  location  en  Lombardie  de  vaches  laitières  pour  îa 
fabrication  du  fromag'e. 

La  Suisse  est  le  pays  d’Europe  qui,  proportionnellement  à  sa 
population  et  à  son  étendue  {69  habitants  par  kilomètre  carré), 
récolte  le  moins  de  grains,  mais  elle  nourrit  99.000  chevaux, 
1.220.000  bovidés,  35o,ooo  ovidés,  et  400.000  suidés.  Malgré  ce 
nombreux  bétail,  la  Suisse  ne  produit  pas  la  quantité  de  viande 
nécessaire  à  la  consommation;  on  1902,  elle  a  importé  de  France 
i3.og4  bovins,  dont  une  partie, il  est  vrai,  en  transit  pour  l’Alle- 
inagne. 

La  fabrication  du  fromag-e  de  Gruyère,  qui  est  l’industrie  domi¬ 
nante  dans  les  Alpes  et  le  Jura,  a  nécessité  la  création  de  fruitières, 
ou  associations  d'un  certain  nombre  d'habitants,  qui  ne  disposent 
pas  du  lait  néccssaii'e  à  la  fabrication  d’un  fromage  de  3o  à  35 
jiilogr.,  ou  du  matériel  indispensalde.  Chaque  associé  apporte 
tous  les  jours  à  l’établissement  le  lait  de  ses  vaches,  dont  un  spé¬ 
cialiste,  appelé  fruitier,  fait  du  beurre  et  du  fromage.  Les  produits 
sont  ensuite  dîstribué.s  proportionnellement  à  la  quantité  de  lait 
fourni. 

Le  fromage  de  Gruyère  est  le  type  des  fromages  dits  de  chau¬ 
dière,  c’est-à-dire  de  ceux  dont  le  raillé  a  subi  un  commence¬ 
ment  de  cuisson  avant  d’être  mis  en  forme. 
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Voici,  d’après  M.  Dedron,  le  bénéfice  qui  résulte  de  la  fabrica¬ 
tion  des  gruyères  gras  et  demi-gras. 


Fromages  gras, 

*  fr. 

1.000  litres  de  lait  Iburoisseiit,  : 

Fromag'ê,  85  kgl  710  à  i  fr.  60  le  .....  137 

i  Beurre  (6  kg,  922  à  2  fr.  Go  Je  kg.) .  18 

*  i55 

*  J 

« 


Ce  qui  correspond,  pour  i  kilogr.de  fromage,  à  11  litres  66  de 
lait,  dont  on  a  prélevé  21  p.  100  de  beurre  seulement.  Le  litre  de 
lait  ressort  à  o  Ir.  i55. 


Fromages  demi-gras. 

1 .000  litres  de  laît  .donnent  : 

Fromage,  71  kg.  4^8  à  i  fr.  4o  le  kg, . . 
Beurre,  i4  kg.  280  à  2  fr.  60  le  kg. , 


*  # 


fr- 

100 

3; 


i37 

Il  faut  donc  pour  i  kilogr.  de  fromage  demi-gras,  i4  litres  de 
lait  dont  on  a  prélevé  43  p.  100  de  beurre.  Le  litre  de  lait  ressort 
à  O  fr.  iSy  et  la  différence  de  produit  en  argent  est  de  18  francs. 

M.  Pouriaiiditque  dans  la  Comté, où.  le  beurre  de  crème  fraîche 
se  vend  à  un  prix  plus  élevé  qu’en  Suisse,  il  conviendrait  de 
compter  le  kilogr.  à  2  fr.  80  en  moyenne,  ce  qui  porterait  à  t\o  fr. 
au  lieu  de  87  fr.  la  valeur  du  beurre  obtenu  dans  la  fabrication 
des  fromages  mi-gras;  par  suite,  la  différence  entre  les  produits 
des  deu.x  fabrications  serait  réduite  à  i5  fr.au  lieu  de  18  fr.,  mais 
une  jdus-value  notable  pour  la  fabrication  du  fromage  gras  n'en 
subsisterait  pas  moins.  Néanmoins,  pour  que  les  producteurs  de 
la  Comté  eussent  avantage  à  adopter  celte  dernière  fabrication,  il 
faudrait  qu’ils  fussent  certains  d’obtenir  des  négociants  en  gros  le 
prix  de  160  fr.  par  100  kilogr.,  et  ils  se  montrent  incrédules  a  cet 
endroit.  » 

■ 

L’écrémage  variant  souvent  d’une  fruitière  à  l’autre,  M.  Mar¬ 
tin  calcule  le  rendement  sur  le  laît  entré  à  la  fromagerie,  en 
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tenant  compte  Je  la  quantité  de  beurre  faite  avec  de  la  crème  fraî¬ 
che  d’une  pari,  et  celle  du  petit  lait  de  l’autre.  Voici  les  moyennes 
ainsi  obtenues  : 


Emmenthal  */\ 

•  Comté  % 

Mûîgte  % 

Froniaficc  mûi\  . , . , 

8,9 

8,3 

G 

Bctirre,  , .  , . . 

» 

!  0,5 

3^  3. 

Beurre  de  petit  lait, . 

0,6 

0,3 

» 

Laît  de  beurre.  .  * .  . , 

)> 

6^5 

Petit  lait. 

84,0 

83 

7^ 

Les  frais  de  fabrication  sont  de  o  fr.  007  eto  fr.012  par  kilogr., 
suivant  l’importance  de  la  fruitière  et  le  prix  des  différentes 
fournitures. 

La  Suisse  fabrique  aussi  du  lait  condensé,  contenant  3g  p.  100 
de  sucre,  qui  est  principalement  exportéen  Ang^leterre. 

On  fait  en  France  du  fromag'e,  façon  gTuyère,  dans  beaucoup 
«le  départements  ;  d’après  M.  Tisserand,  leso,gi  de  la  production 
(«roviennent  de  l’Ain,  du  Doubs,  du  Jura,  de  la  Haute-Savoie 
et  de  la  Savoie. 

Par  suite  du  développement  de  la  fabrication, française,  et  des 
droits  protecteurs,  la  Suisse  n’exporte  plus  en  France  qu’une 
petite  ({uantité  de  fromage,  alors  qu’il  y  a  10  ans  elle  nous  en 
vendait  plus  de  Goo  tonnes. 

Comme  pour  toutes  les  denrées  de  consommation,  les  intermé¬ 
diaires  font  .sur  les  fromages  des  bénéfices  excessifs.  Ainsi  lors¬ 
que  les  Comtés  valent  1 20  fr.  ou  i3o  fr.  à  la  fruitière,  les  100  kilogr., 
ils  les  revendent  2^0  francs. 

Voici  quelles  ont  été  les  e.xportation.s  de  la  Suisse  en  1888  ,: 

Fromage . . . . . .  —  ,  23,890  quîntaii.v. 

Lait  concentré . .  118.971  — 

Beurre . .  7 . 007  — 

Valeur  totale  ( i) . . . .  49-7 > 5-7*13  francs. 

On  estime  qu’une  bonne  vacUe  donne  annuellement  en  moyeune 
2.600  litres  valant  o  fr.  i4»  soit  une  valeur  de  364  Ir*  Les  dépen¬ 
ses  sont  les  suivantes  : 

*'  » 

(i)  Corbliti  et  Gouîn, 
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Pâlurag’e  sur 

1  *  A  1  r  i  p, 

.Jh  Jh  *■  Il  'V  IkHi”  P  ^  ^  f  H  ^  A  ^  B  ^  H  If  *4^  A  1*  d  fr  A 

il* 

l\0 

Frais  divers. 

8 

Pâturage  des 

prairies  basses. . . 

20 

Nourriture  à 

1  ï  ï  1 

lOü 

BéiiéHce,  iiji 

Total, . . . 

Fr, 

1  73 

Population  bovine. 


Un  trouve  en  Suisse  deux  races  bovines  représentées  par  plu¬ 
sieurs  variétés  résultant  des  diîl'érenls  milieux  où  elles  vivent. 


lo  Race  jurassique,  encore  appelée  race  tachetée. 

Elle  peuple  le  Jura  et  les  cantons  suisses  de  Berne,  de  Fribourg 
et  de  Neuchâtel.  On  la  trouve  aussi  en  .\lsace,  dans  le  duché  de 
Bade,  dans  le  Wurtemberg  et  en  Autriche.  En  Suisse,  on  distin¬ 
gue  les  variétés  f  ri  bourgeoise  et  bernoise  ou  de  SimraenthaJ. 

La  variété  fribourgeoise  est  la  plus  louivle  et  la  plus  massive. 
Les  bœufs  pèsent  i.ooo  à  1.200  kllogr.,  s’engraissent  assez  bien 
et  sont  bons  travailleurs.  Les  vaches,  exploitées  pour  la  fabrica¬ 
tion  du  fromage  de  Gruyère,  sont  médiocres  laitières,  comparati¬ 


vement  à  leur  poids  vîf. 

La  variété  de  Siniinenllial  est  plus  connue  en  Suisse  sous  les  noms 
de  Saanen  et  d’Erlenliach,  On  ne  s’accorde  pas  sur  le  rendement 
en  lait  des  vaches,  mais  la  moyenne  paraît  être  de  3.000  litres, 
comme  pour  les  fri  bourgeoises. 

Les  bœufs  sont  bons  travailleurs  et  s’engraissent  facilement. 

D’après  iM,  Sanson,  le  poids  des  taureaux  adultes  atteint  goo 
kilogr.  à  1000  kilogr.  ;  celui  des  vaches  700  à  800  kiiogr.  et  goo 
hilogr.  à  1 .000  kilogr.  après  l’engrai-ssemenl. 

La  variété  de  Simmentlial,  améliorée  par  sélection,  e.st  surtout 


apte  à  rengraissenienl, 

l^a  race  tachetée,  dit  le  IV  Kraener,  est  celle  qui  [lossède  la  réu¬ 
nion  aussi  complète  que  possible,  et  à  titre  égal,  des  qualités  lai¬ 
tières,  des  aptitudes  au  travail  et  des  dispositions  à  Fengraisse- 


POPULATION  BOVINE 


4oi 


ment,  des  formes  vigoureuses  et  harmonieuses,  la  précocité  et  un 
[)oids  considérable. 

Dans  certaines  exploitations,  on  cherche  à  augmenter  la  lacta¬ 
tion  par  une  très  forte  alimentation  ;  on  obtient  ainsi  des  rende- 

■ 

nients  de  S.ooo  litres. 

D’après  M.  Cornevîn,  il  faudrait  32  lltr^  de  lait  des  vaches 
Simmentlial  pour  faire  i  kilogr.  de  beurre. 

ISIM.  Corbtin  et  Gouin  donnent  le  résultat  des  pesées  faites 
à  l’abattoir  sur  des  animaux  de  la  race  tachetée. 

Vache  castrée  fribonrgeoise. 


kg. 

Poids  vif. . . , . 

Poids  nel  . . . 

Rendement . , . 

Bœuf  de  iS  mois  {Concours  de  Berlin), 

'  kg.  '  ' 

Poids  vif. . . . .  5g8 

Rendement  . . .  *  * . * . ,  ^ .  60^2  % 

Poids  du  suif. . . .  ,  *  P .  .  B .  34 

Poids  du  cuir  .  *  Sg 

« 

Il  doit  y  avoir  une  erreur,  car  ces  poids  donneraient  pour  le 
bœuf  un  coefficient  de  poids  vif  de  33,22. 

D’après  les  mêmes  auteurs,  un  autre  bœuf  de  28  mois  pesait, 
en  quittant  la  ferme,  810  kilogr.  Au  moment  de  l’abatage,  il  a 
donné  : 


Poids  vif, . 
Poins  net. . 
Hendeinent 


kg. 

737 

5oo 

67>8.^  “/o 


Le  coefficient  de  poids  vif  de  ce  bœuf  (26,31)  nous  paraît  encore 
excessif,  car  les  uveilleiirs  Angus  de  2  ans  n’ont  jamais  produit 
plus  de  O  kilogr.  900  gr.  d’augmentation  de  poilus  par  jour;  il  est 
donc  peu  probable  que  le  bœuf  fribourgeois  de  28  mois  ait  donné 

Vie  cîe  VillebresTne,  —  L'Élevage.  a6 
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87G  g^r.  Du  reste,  on  a  publié  peu  d’observations  sur  les  rende¬ 
ments  à  la  boucherie  des  bovins  suisses;,  et  il  est  difficile  de  se 
renseigner  à  cet  égard. 

2°  La  race  véritablement  autochtone  en  Suisse  porte  les  noms 
de  race  des  Alpes,  de  race  brune  ou  de  race  Schvvitz.  Ses  osse¬ 
ments  ont  été  trouvés  dans  les  palafitles,cequi  montre  bien  qu’elle 
peuplait  la  Suisse  dès  les  temps  préhistoriques.  Elle  s’est  répan¬ 
due  dans  le  Wurtembei’g,  en  Bavière,  où  elle  est  appelée  race 
d’Allgau,  dans  la  Haute- Autriche,  en  Piémont,  dans  la  Tarentaise, 
enfin  dans  le  Languedoc  et  en  Gascogne.  • 

Les  variétés  Suisses  sont  au  nombre  de  trois,  lu  grande,  la 
moyenne  et  la  petite.  Leurs  caractères  spécifiques  sont  les  mômes, 
mais  elles  diffèrent  entre  elles  quant  à  la  taille  et  au  volume, 
suivant  les  conditions  de  milieu. 

En  France,  on  appelle  race  de  Schwil/  la  grande  variété  qui  se 
trouve  sur  le  jurassique  et  les  mollasses  des  cantons  de  Lucerne, 
de  Schwitz,  de  Zug,  de  Glariç,  et  dans  la  partie  sud  de  ceux  de 
Zurich  et  d’Argovie.  Le  poids  des  vaches  atteint  760  küogr. 

La  variété  moyenne  peuple  les  Grisons,  et  son  poids  ne  dépasse 
pas  55o  kilogr. 

La  petite  variété  qui  pèse  au  plus  4bo  kilogr.  est  cantonnée  sur 
les  granités  du  Tessin  et  de  rAppenzell. 

Toutes  ces  variétés,  qui  se  reconnaissent  facilement  à  leur  pe¬ 
lage  brun  et  à  la  coloration  noire  des  muqueuses,  fournissent  des 
vaches  bonnes  laitières,  mais  dont  le  rendement  varie  nécessaire¬ 
ment  avec  le  poids  vif.  D’après  Wéry,  la  production  annuelle 
moyenne  est  de  2,400  à  3. 000  litres. 

Ce  lait,  analysé  par  MM,  Vernois  et  Bocquerel,  contient  i4,8o 
de  matière  sèche;  4?  08  de  heutre  et  2,  oq  <le  caséine  pour  100. 
Densité  =  i,o38. 

Comme  pour  les  vaches  de  la  race  jurassique,  le  lait  sert  à  la 
fabrication  du  fromage  de  Gruyère,  du  lait  condensé  et  du  beurre. 

Les  bœufs  sont  forts  et  dociles,  mais  peu  énergiques.  On  les 
engraisse  tardivement  dans  la  région  de  mollasse  avec  du  maïs. 
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du  seig'le,  des  pommes  de  terre,  des  betteraves  et  des  tourteaux 


de  sésame. 

Dans  la  monlag^ne,  ou  u’eugraisse  que  les  vieilles  vaches  réfor¬ 
mées.  La  chair  de  ces  animaux  est  de  très  médiocre  qualité. 


Une.  vache  schwitz  de  g  ans,  engraissée  expérimentalement  à 
Grignon  par  M.  Sanson,  a  gagné  65  kilogr.  en  68  jours,  soit 
O  kilogr.  g55’par  jour.  Elle  pesait  au  début  620  kilogr.,  et  à  la 
fin  685  kilogr.  Elle  a  rendu  38 1  kilogr.  de  viande  nette,  ou  55  0/0, 
Gomme  le  bétail  ne  suffit  pas  à  la  consommation  du  pays,  on 
importe  des  viandes  de  France  et  d’Autriche;  par  contre  la  Suisse 
exporte  beaucoup  de  vaches  laitière.s  et  de  reproducteurs  en  Alle¬ 
magne,  en  Lombardie,  en  France  et  dans  l’Amérique  du  Nord. 
Uans  aucun  pays  on  ne  prend  autant  de  soins  qu’en  Suisse  de  la 
coiLservation  et  de  l'amélioration  du  bétail, 

L’admiai-stralion  fédérale  a  mis  en  vigueur  en  1873  un  règle¬ 
ment  de  police  sanitaire  qui  est  appliqué  rlgoureuseihent.  En 


dehors  de  ce  qui  concerne  les  bovins  provenant  de  pays  contami¬ 
nés,  et  qui  ne  peuvent  pénétrer  vivants,  aucun  animal  o’esl  vendu 
à  l'intérieur  du  pays  sans  un  certificat  de  santé  délivré  par  l’ins- 
pecteur  de  la  région;  à  défaut  de  cette  pièce,  on  ne  peut  le  faire 
vôyager,  ni  le  conduire  dans  les  foires. 

Les  animau.v  de  race  pure  sont  seuls  admis  dans  les  concours  t 
les  expositions,  tle  sorte  que  les  croisements  ne  sont  pas  prati¬ 


qués. 

Aucun  taureau  ne  peut  faire  la  monte  publique  s'il  n’a  pas  été 
primé  et  autorisé,  et  le  propriétaire  est  tenu  de  le  consacrer  un  an 
à  la  reproduction  avant  de  le  vendre  à  l’étranger,  sous  peine  de  la 
supjiression  de  la  prime,  et  d’une  amende  considérable. 

Afin  d’empêcher  l’exportation  des  reproducteurs  de  choix,  le 
minimum  de  la  prime  a  été  fixé  à  100  francs. 

Un  taureau  primé  ne  peut  sa  illir  une  vache  d’une  autre  race, 
et  afin  qu’aucun  mélange  ne  se  produise  entre  la  race  brune  et  la 
race  tachetée,  les  Cantons  ont  délimité  le  territoire  occupé  i>ar 
chacune  d’elles. 
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Enfin,  pour  rappréciation  des  animaux  dans  les  concours,  il 
est  recommandé  aux  jurys  de  se  servir  des  tables  de  pointag'e, 
établies  pour  chacune  des  2  races,  et  approuvées  par  le  Départe¬ 
ment  de  l’Agriculture. 


Allemagne 


La  constitution  g^éologique  de  TAllemagne  est  la  suivante  : 
i»  A  l’est  de  la  Belgique,  le  massif  de  transition  des  Ardennes 
se  prolonge  jusqu’au  delà  du  Rhin  par  le  Hundsrück,  TEifel,  le 
Taunus,  leWesterwald  et  la  Foret  Noire.Les  terres,  en  général  très 
pauvres  en  chaux, contiennent  parfois  un  peu  d’acide  phosphoriqiie 
et  de  potasse; on  trouve  aussi  les  terrains  siluriens  et  dévoniens 
traversés  par  <les  éruptions  volcaniques,  dans  le  Harz,  près  de 
Magde bourg,  à  l’est  de  la  Thuringe,  et  en  Bohème. 

2°  Le  dyas  ou  système  permien  semontreautour  derOJenwald, 
du  Taunus,  du  Harz,  de  l’Erzgebirg  et  du  Boehmerwald.  Il  est 
représenté  par  le  grès  rouge  et  par  le  zechstein,  remarquable  par 
sa  richesse  en  minéx'aux.  Dans  le  zechstein  se  trouvent  les  bancs 
de  sel  gemme  de  Strass  fur  t  et  de  Léopoldshalle,  qui  fournissent 
d’énormes  quantités  de  potasse. 

3“  Le  ti'ias  s’étend  de  la  Souabe  jusqu’au  Harz, dans  l’intervalle 
compris  entre  les  terrains  de  transition  des  bords  du  Rhin  et  le 
Thuringerwald,  puis  de  l'autre  côté  de  la  Bohême,  dans  la  Haute 
Silésie  et  jusqu’en  Pologne. 

Les  grès  du  trias  sont  presque  partout  couverts  de  forêts;  dans 
les  vallées  seulement,  le  mélange  du  sable  avec  l’argile  forme 
des  terres  assez  fertiles  qui  sont  en  culture. 

4®  Le  jiira.ssiqiie  apparaît  près  de  Stuttgart. C’est  là,  sur  le  bas, 
que  se  trouvent  le  lieras  de  Klein-Hohenlieim,  et  l’école  d’agri¬ 
culture  de  Holienheim,  fondée  en  1817.  Cette  école  comprend  un 
jardin  botanique,  une  ferme  de  25o  hectares  et  Co  hectares  de 
prairies. 
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Afin  lie  fournir  aux  élèves  desexemples  de  cultures  différentes, 
on  a  adopté  trois  assolements  :  l’un  ^  avec  luzerne,  betteraves  à 
sucre  et  céréales  ;  le  second  de  8  ans,  avec  betteraves  fourragères, 
fourrages  verts,  colza  et  céréales;  le  troisième,  réservé  aux  terres 
les  plus  pauvres,  est  soumis  au  régime  semi-pastoral.  Le  pâturage 
nourrit  un  troupeau  de  moutons. 

Le  cheptel  comprend  lo  chevaux  de  trait,  28  bœufs  de  travail, 
(jo  vaches  et  élèves  de  Simmenthal  et  i  .000  moutons  de  diverses 
races. 

Nous  aurons  souvent  l’occasion  de  citer  les  expériences  faîtes 
à  llohenhelm,  sur  la  valeur  nutritive  des  fourrages,  Talimenta- 
tion  des  différentes  espèces,  les  croisements,  l’emploi  de  la  force 
motrice  des  animaux,  etc. 

1.,’école  de  Ilohcnlieim  est  une  des  dernières  en  Allemagne  où 
l’on  réunisse  les  enseignements  théorique  et  pratique.  Sous  l’ins¬ 
piration  de  Liebig,  les  Universités  donnent  maintenant  l’enseigne¬ 
ment  théorique,  et  les  élèves  vont  ensuite  apprendre  la  pratique 
dans  les  exploitations  particulières.  On  a  reconnu  que  les  fermes- 

écoles,  oliligéesd’appliquer  tous  les  systèmes  dans  des  conditions 
» 

économiques  défectueuses,  faussent  l’esprit  des  élèves.  Les  écoles 
d’agriculture  les  plus  florissantes  de  l'Allemagne  sont  aujourd’hui 
des  annexes  des  grandes  Universités. 

L’étage  jurassique  traverse  toute  l’Allemagne  jusqu'à  Prague; 
il  présente  les  mêmes  caractères  qu’en  France. 

5“  Dans  le  Nord  de  .l’Allemagne,  en  Poméranie,  dans  le  Bran¬ 
debourg  et  la  Prusse  orientale,  le  jurassique  est  recouvert  par  des 
dépùts  tertiaires,  généralement  trop  épais  pour  qu’on  puisse 
extraire  le  calcaire  si  nécessaire  au  sol  sableux.  Les  céréales  don¬ 
nent  de  faibles  rendements;  on  y  cultive  surtout  la  pomme  de 
terre  pour  les  nombreuses  distilleries.  Le  bétail  est  rare  et  chétif  ; 
par  suite,  le  fumier  fait  défaut,  et  on  le  remplace  par  des  engrais 
chimiques  qui  coulent  cher,  et  sont  loin  de  produire  le  môme 
eflel. 

Ce  qui  frappe  le  plus  en  Allemagne,  c’est  la  petite  quantité  île 
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terres  réservée  aux  fourrag-es;  on  y  voit  peu  de  luzerne,  de  trèfles 
et  de  sainfoin,  et  les  animaux  sont  nourris  avec  de  la  paille  et 
un  peu  de  foin  hachés,  des  féveroles,  des  pommes  de  terre  houil- 
lies,  des  drèches  et  des  vinasses;  mais  les  rations  sont  préparées 
avec  le  plus  grand  soin. 

L’élevage  offre  peu  d’intérêt  dans  la  zone  tertiaire  de  l’Alle¬ 
magne  du  Nord,  Nous  emprunterons  aux  voyages  agricoles  de 
MM.  .lacquemard  et  Bernard  quelques  exemples'  d'exploitations 
dans  l’Allemagne  centrale. 

ENVIRONS  DE  COLOGNE. 

Ferme  de  Muschof.  La  surface  est  formée  d'ailiivions  quater¬ 
naires. 

Contenance,  loo  hectares,  dont  4o  en  betteraves.  Prix  de  la 
location.,  iDofr.  l’hectare. 

Assolement  :(ï)  blé  ou  seigle;  (2)  betteraves  k  sucre;  (3)  orge, 
avoine,  blé  de  mars  ;  (4)  trèfle,  féveroles,  pommes  de  terre 

(partie  fumée).  j 

Pour  les  betteraves,  on  donne  un  léger  Jabour  après  la  mois¬ 
son,  puis  on  défonce  avant  Thiverà  o  m.  35  avec  4  bœufs. 

Le  fumier  est  très  consommé,  arrosé  avec  les  purins  et  les 

vidanges,  puis  recouvert  de  terre. 

Cheptel  :  q  chevaux  et  24  bœufs  de  travail.'  On  engraisse  cha“ 
que  année  loo  bœufs  wurtembergeois  avec  des  cossettes.  Les 
bœufs  sont  placés  dans  des  fosses  de  i  m.5o  de  [profondeur,  où 
on  laisse  le  fumier  s'accumuler.  Les  auges  sont  mobiles  et  remon¬ 
tent  à  mesure  que  les  fosses  s'emplissent  de  fumier.  La  ration  est 
de  5o  kilogr.  de  carottes;  1  kilogr.  5oo  de  tourteaux  de  sésame 
et  l\  kilogr,  de  son  ;  comme  bois.son,  de  l’eau  blanchie. 

Les  vaches,  de  la  variété  d’Ost-Frise,  donnent  12  k  i4  litres  de 
lait,  vendu  o,fr.  i4  k  o  fr.  i5,  k  Cologne.  Plusprèsde  cette  ville, 
les  terres  se  louent  220  fr.  à  240  fr.  l'hectare,  plus  les  impôts,  qui 
s’élèvent  k  26  francs. 
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ENVIRONS  DE  HANOVRE, 


L’assolement  de  3  ans  est  le  plus  g’énéral;  les  prairies  n’entrent 
que  pour  une  faible'  part  dans  la  culture,  (i)  On  fume  les  terres 
qui  ont  eu  l’orge  ou  l’avoine,  et  on  sème  seigle,  blé,  pommes  de 
terre  et  féveroles,  (3)  Ces  récoltes  enlevées,  on  prépare  la  terre 
qui  recevra  les  belteraves^iu  printemps  suivant. (3)Orgeet  avoine. 

Comparaison  des  rendements  avec  ceux  du  Nord  de  la  France,- 
par  hectare. 

Hanovre  Départemeut  du  ISor 


Betteraves.  35.ooo  kg.  à.3o  fr. 
Orge  ou  ' 

avoine..  33  quintaux  à  20  fr. 
Blé . .  .'iS  hectolH.  à  igfr. 


fr ,  f  r , 

Ko5q  4<>.ooo  kg.  à  20  fr.  800 

* 

660  ;  25  quint,  à  20  fr.  5oo 
1.007  hectol.  à  20  fr,  600 

2.717  .  •  1.900 


Différence  par  hectare  817  francs. 

Dans  la  préface  de  là  notice  de  M.  Jacqueraard,  M.  Bernot  fait 
^  * 

observer  que,  «  le  jour  où  le  gouvernement  allemand  a  adopté 
î’impùl  sur  la  betlerîive,  il  a  du  même  coup  amené  la  prospérité 
de  la  sucrerie  et  de  la  culture  qui  l’alimente.  C’est  a  cet  impôt que 

l’on  doit  les  magnifiques  récoltes  en  blé  et  en  orge  qui  font  notre 

,  • 
envie». 

Dans  la  ferme  de  Nordetlemmen,  le  blé  semé -en  lignes  dis¬ 
tantes  de  om.  ig  rend  de]4-oooà  5.200  kilogr.à  l’hectare. En  comp¬ 
tant  le  poid.s  du  blé  à  77  kilogr,  rhectolilre,  cela  fait  de  5i  à  67 
hectolitres  à  l’hectare.  Cet  énorme  rendement  est  obtenu  avec  le 
SlÆrift' square  headed  qui  ne  talle  pas  et  n’a  qu’une  seule  tige 
rigUlequi  résiste  àla  verse.  On  sème  !e  blé  à  raison  de25o  kilogr. 
par  hectare. 

Le  hlé  sherifF  est  peu  estimé  par  la  meunerie  à  cause  de  sa 
faible  teneur  eu  gluten;  il  est  payé  i  fr.a5  de  moins  par  100  kg. 
que  les  autres  especes. 

Dans  les  fermes  qui,  comme  cellede  M.  Beckmann,  ont  une  con- 
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tenance  de  90  ]ieclares,ii  y  a  dans  le  cheptel:  7  chevaux, 3o  vaclics 

hollandaises  et  wurtemljergceotses  donnant  ro  litres  de  laitj  /( 

bœufs  de  travail  ;  9  vaches  d’élevag-c  et  quelques  porcs.  Le  lait  est 

acheté  par  la  laiterie  industrielle  de  Jiork,  dont  le  matériel  est 

très  perfectionné,  comme  dans  tous  les  établissements  similaires 

d’Allemag'ne.  Une  locomobile  actionne  une  écrémeiise  centrifug'e. 

* 

une  baratte  et  plusieurs  pompes.  Des  réfri^^'érauls,  des  malaxcu- 
ses,  etc. ,  complètent  l’installation.  L’usine  traite  3. 000  litres  de 
lait  par  jour.  Il  faut  18  litres  de  lait  pour  faire  i  kiloffr.  de 
beurre  vendu  3  fr.  12,  car  il  est  de  qualité  supérieure.  Le  lait 
écréme  est  converti  en  fromag^es  du  poids  de  5oo  g-r.  façon  Lim- 
bourg",  qui  se  vendent  o  fr.  20  la  pièce. 


ENVIRO.NS  DE  BRUNSWICK. 


Ferme  de  Zernbeim. 


Contenance  750  hectares,  dont  200  en  prairies. Prix  de  location  : 
240  fr.  l’hectare  :  Cheptel^:  32  chevaux,  Co  ou  80  bœufs;  ii.^i 
vaches  hollandaises.  Troupeau  Rambouillet-Soutlidown. 

Les  bœufs  proviennent  de  Bavière,  et  valent  i.ooo  fr.  la  paire. 
Ils  se  vendent  g-ras  de  0  fr.  90  à  i  fr.  le  kilogr.  vif. 

Leur  ration  d’engraissementconsisteen  pulpeàvolonté;  2  kgr.5oo 
lie  tourteaux  de  sésame  et  i  kilogr.  5oo  de  tourteau  de  coton. 

Les  bouchers  qui  donnent  des  bœufs  à  engraisser  paient  une 
pension  de  o  fr.  60  par  kilogr.  d’augmentation  de  poids. 

Les  1 15  vaches  donnent  par  jour  1.200  litres  de  lait,  soit  un  peu 


plus  de  10  litres  par  tête.  Celait  sert  à  faire  du  beurre  et  du  fro¬ 
mage;  le  petit  lait,  à  nourrir  i5o  porcelets  vendus  à  7  .semaines 
37  fr.  5o  la  paire. 

Une  distillerie  de  pommes  de  terre  fait  partie  de  l’établissement 

et  fournit,  pour  la  nourriture  des  vaches,  des  vinasses  qu’on  mé- 

« 

lange  avec  des  fourrages  haches,  du  tourteau  de  .sésame,  de  la 
farine  de  riz,  du  maïs,  et  i5  kilogr.  de  pulpe. 

La  spéculation  sur  le  troupeau  consiste  à  faire  naître  les 


« 

* 
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ag'iieaux  successivement  afin  de  pouvoir  engraisser  et  vendre  toute 
l’année.  Ces  ag-neaux  pèsent  4o  kilogr.  vif. 

Ferme  de  Gross-Himstedt  (près  de  Bruno). 

Contenance  170  hectares.  Prix  de  location  :  180  fr.rhectare.Chep- 
tel  :  G  chevau.X;4o  vaches  liolstein  en  été  et  Go  en  hiver,  donnant 
on  moyenne  10, litres  de  lait,  dont  on  fait  du  beurre  et  du  fro¬ 
mage  ;-47  porcs  vorksliire-allemantls,  achetés  à  5  mois  et  vendus 
à  un  an,  sont  nourris  avec  de  la  farine  d’orge,  des  féverolles,  des 
tourteaux  et  des  résidus  de  laiterie.  On  engraisse  en  hiver  i3o 
moutons  pesant,  lors  de  l'achat,  4o  k  4o  kilogr.  ;  ils  gagnent  10 
kilogr.  ;  et  sont  vendus  pour  l’Angleterre  o  fr,  90  le  kilogr.  vif. 


Ferme  de  Steinbruck. 

« 

Contenance  :  3oo  hectares.  Prix  de  location  :  170  fr.  l’hectare. 


Cheptel  :  iG  chevaux;  3o  hœufs  à  rengrais  ;  3o  bœufs  de  travail  ; 

3o  vaches  à  lait;  76  truies  ;  700  brebis  Rambouillet-O.vford3hire, 

On  vend  les  agneaux  à  G  mois  o  fr.  00  le  kilogr.;  ils  pèsent  alors 
* 

4o  à  40  kilogr. 

700  )>orcelets  sont  vendus  à  3  mois  20  francs. 


HAHZ. 


Ferme  de  M.  von  Heldorf. 

Contenance:  600  hectares.  Cheptel  :  28  chevaux  ;  70  vaches  hol¬ 
landaises  valant  55o  Ir.;  Oo  bœufs  de,  travail  de  la  variété  Vogt- 
land  ;  3o  bœufs  à  rengrais  ;  Go  pA'cs  yorkshîre-allemands;  900 
brebis  Rambouillel-Oxfordshire,  Les  vaches  non  laitières  séjour¬ 
nent  constamment  dons  les  fos.ses  à  fumier  où  elles  sont  nour¬ 
ries  avec  des  fourrages  verts  et  de  la  paille.  Le  reste  du  temps, 
comme  partout  ailleurs. 

Les  bœufs  à  l’engrais  reçoivent  des  pulpes  ù  volonté  ;  3  kilogr. 
de  son;  i  kilogr.  ôoo  de  tourleaii  de  coL.a;  o  kilogr.  760  de  tour¬ 
teau  »le  coton. 

On  engraisse  par  an  800  ou  i.ooo  moutbns  avec  des  pulpes, 
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du  maïs  concassé  et  du  tourteau  de  coton.  La  toison  pèse  3  k.ooo 
è  4  kilogr.  et  vaut  i  fr.  55  le  kliogr. 


Ferme  de  Sornburg-sur-Saale. 


Ce  domaine  de  35o  hectares  appartient  au  duc  de  Saxe- Wei¬ 
mar»;  il  y  a  20  hectares  dé  luzerne,  sainfoin  et  trèfle,  ainsi  que 
3o  hectares  de  prairies  naturelles.  Cheptel  :  24  chevaux  perche¬ 
rons;  i4  hœufs  de  travail  de  la  variété  de  Thurlnge;  8o  vaches 


laitières  suisses  .-coûtant  520  fr.  d'achat  et  4o  fr.  de  frais  de  trans¬ 


port;  i.oooà  1 .200  moutons  RambouilleL-SouLhdown. 


La  ration  des  vaches  consiste  en  paille  hachée  avec  de  hi  lu- 


zei*ne;  on  y  ajoute  des  tourteaux  de  palme  dissous  dans  Peau. 

Le  beurre  se  vend  i  fr.  go*  à  2  fr.  20  le  kilogr.,  ce  qui  met 
le  lait  de  o'fr.  i5  à  o  fr.  i8  le  litre.  Avec  le  lait  écrémé,  on  fabri¬ 


que  un  fromage  maigre  en  forme  de  saucisse.  La  porcherie  com- 

« 

prend  20  truies  et  70  porcelets  yorkshire-allcmands. 

Gomme  presque  partout  en  Allemagne,  -ou  améliore  principa¬ 
lement  lès  moutons  dans  le  seps  de  la  production  de  la  viande,  à 
cause  du  bas  prix  de  la  laine. 

Les  agneaux  gras  pèsènL4o  kilogr.  à  6  mois,  et  sont  vendus  à 
Ijondres;  les  moutons  de  i  an  à  18  mois  pèsent  55  kilogr.  et  sont 
iliripés  le  marché  de  Paris, 

•  O 


Domaina  de  Trotka,  près  de  Halle. 

é 

Contenance  :  i.Coo  hectares, répartis  en  plusieurs  fermes,  dams 
lesquelles  il  y  a  3i5  vaches  ;  2  taureaux;  2  34  bcéiifs  bavarois; 
124  chevau.K  et  S.ooo  moutons, 

t 

Deux  écrémeuses  et  deux  liarattes  à  vapeur  servent  à  faliriquer 
du  beurre  de  qualité  avec  le  lait  qui  n’est  pas  vendu  eu 
nature.  Le  lait  complet  vaut  o  fr.  20;  le  lait  écrémé  o  fr.  10,  et  le- 
beurre  2  fr.8o  le  kilogr.  La  production  journalière  est  de  3. 000 
litres,  soit  lï  i/3  litres  par  vache. 

Les  terre.s,  louées  de  200  à  25o  fr.  l'hectare,  sont  soumises  à 
l'assolement  triennal  :  blé,  betteraves,  orge  ou  avoine. 


» 


« 


» 
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La  ration  des  vaches  est  de  45  litres  de  viaasses,  avec  2  kîlogr. 
de  son  ,  20  kîlog'r.  de  pulpes  et  paille  hachée- 

1-e  bœufs  valent  i.Soo  fr.  ta  paire,  et  pèsent  i  .4oo  kilog*.  Les 
moutons  ^ras  se  vendent  pour  les  marchés  de  Pariset  deLondres. 

Le  tabourag'e  se  fait  à  la  vapeur,  et  à  une  profondeur  de 
O  m,  35;  on  laboure  par  'jour  4  hectares  5o  ares. 

.\près  avoir  dépassé  Leipsick,  en  se  dirig^eanl  sur  Prague,  on 
(juitte  la  rég'ion  jurassique  sucrière. Bien  que  la  culturesoil  toujours 
très  soig'née,  le  sol  est  surtout  favorable  aux  pomnaesde  terre  et  au 
seiscle.  L’ag'ricnlture  est  nécessairement  beaucoup  moins  prospère 
dans  la  zone  tertiaire  de  rAlIemagne  septentrionale,  où  l’on  a  trop 
compté  sur  la  théorie  pour  mettre  en  valeur  des  terres  naturelle¬ 
ment  infertiles.  Au  lieu  d’améliorer  prog'ressivement  le  sol  par 
les  amendements  calcaires  et  des  fumiers  abondants,  les  proprié¬ 
taires  ont  cm  possible  d’obtenir  de  grands  rendements  au  moyen 
«rendrais  chimiques,  et  principalement  de  phosphates  achetés  en 
Ang’lelerre.  Les  résultats  financiers  ont  été  déplorables  et  la  plu»^ 
part  «les  propriétaires  sont  endettés.  Les* produits  reviennent  à  im 
prix  trop  élevé  pour  pouvoir  soutenir  la  concurrence  des  impor¬ 
tations  étrang'èrcs. 

Le  libre  échang-e  ou  la  protection  limite^  n’ont  leur  raison 
d’être  que  dans  un  pays  essentiellement  industriel  et  consomma¬ 
teur,  comme  rAngteteiTe,  et  encore  dans  ce  fîays  a-t-on  dépassé  la 
mesure. 

Ce  n’est  pas  impunément  qu’on  sacrifie  la  population  rurale  à 
celle  aes  villes,  car  le  bas  prix  des  denrées  ne  profite  que  par¬ 
tiellement  aux  consommateurs,  l’estreint  le  pouvoir  d’achat  des 
populations  agricoles  et  toutes  les  classes  en* ressentent  le  contre¬ 
coup. 

La  crise  agricole  allemande  est  due  en  grande  jiarlie  aux 
dépenses  faites  par  les  propriétaires,  afin  d’appliquer  la  cullut^ 
intensive  à  des  terres  trop  peu  fertiles.  Ce  système  ne  pouvait 
réussir  qu’avec  le  protectionnisme  absolu. 

Il  n’en  a  pas  été  de  môme  de  l’industrie  qui,  depuis  la  guerre 
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de  1870-71,  a  pris,  grâce  aux  traites  de  commerce,  à  l’appui  du 
gouvernement  impérial  et  à  une  parfaite  organisation  des  débou¬ 
chés,  un  développement  extraordinaire.  Les  propriétaires  rui'aiix 
sont  ruinés,  la  population  des  campagnes  émigre  vers  les  villes 
ou  l’étranger,  mais  l’induslrie  a  traversé  une  période  de  grande 
prospérité  :  celle-ci  a  pris  fin  avec  la  surproduction. 

De  là  les  progrès  ^du  socialisme  d’une  part  et  le  mouvement 
agrarien  de  l’autre. 

L’industrie  demande  le  libre  échange  afin  d’avoir  les  matièi-es 
premières  à  bon  marché,  tandis  que  les 'agrariens,  se  basant  sur 
ce  que  l’agriculture  est  la  principale  richesse  du  pays,  réclaraenf 
la  protection.  Leur  programme  peut  se  résumer  ainsi. 

Protectionnisme  avec  droits  élevés  sur  les  produits  agricoles 
étrangers;  interdiction  d’importer  du  bétail  provenant  des  pays 
où  régnent  les  épizootie.s.  [On  sait  que  cela  veut  dire  proliihition 
des  animaux  vivants). 

2®  Augmentation  des  attribii lions  des  cliambres  d’agriculture. 

3°  Dégrèvement  des  industries  agricoles,  et  modification  de  la 
législation  en  ce  qui  concerne  les  populations  rurales  et  la  rup¬ 
ture  des  contrats  de  travail. 

4"  Surveillance  des  bourses,  et  suppression  des  marchés  à  terme 

fl 

qui  faussent  les  cours. 

A  ce  programme  Rajoute  la  question  des  lois  successorales  qui 
passionne  les  petits  propriétaires,  car  les  autres  ont  la  faculté 
d’instituer  des  majorais,  moyennant  le  paiement  d’un  droit. 

Une  ligue  puissante  s'est  formée  en  faveur  <le  la  conservâtion 
du  bien  familial,  duyt  hof  ».  L’idée  d’égalité,  si  ancrée  en  l’rance, 
où  elle  n’est  en  somme  qu’une  forme  de  l’envie,  n’a  aucune  prise 
sur  l’esprit  pondéré  des  ruraux  allemands. Ils  tiennent  aux  vieilles 
coutumes  germaines  qui  conservent  la  famille,  hase  delà  société, 
et  assurent  le  bien-être  des  différentes  classes.  Le  partage,  à  la 
mort  de  chaque  ludlvidu,  a  toujours  accru  le  malaise  des  popu¬ 
lations  et  répandu  le  socialisme,  refuge  des  inutiles  et  de.s 
déclassés. 
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Lii  Lificue  agraire  ne  se  contente  pas  de  formuler  des  vœux  sté¬ 
riles;  elle  agit  activement,  et  organise  sur  de  larges  bases  la 
coopération,  ainsi  que  le  crédit  agricole.  Ses  efforts  viennent  d’être 
couronnés  de  succès  par  l’adoption  du  protectionnisme,  et  la  modi¬ 
fication  des  lois  successorales.  Le  gouvernement  allemand  a  com¬ 
pris  qu’il  ne  faut  pas,  dans  l’étude  du  problème  social,  concen¬ 
trer  son  attention  sur  les  populations  urbaines  et  consommatrices 
Ainsi  que  l’écrivait  M.  Benoît  Malon,  «  la  vraie,  la  seule  question 
sociale  est  la  question  agraire,  la  question  du  sol,  toutes  les 
autres  dépendent  de  celle-là  ». 


Population  chevaline  d’Allemagne. 


L’Allemagne  n’a  qu’une  seule  race  chevaline  autochtone,  la 
race  germanit[ue,  caractérisée  par  le  profil  arqué  de  la  tête. 

Dès  l’époque  des  invasions  aryennes,  celte  race  s’est  trouvée  en 
contact  avec  la  race  arabe,  particulièrement  dans  la  vallée  du 
Danube,  route  habituelle  des  migrations. 

Les  fouilles  exécutées  récemment  dans  les  nécropoles  de 
llallstalt,  de  Matrai,  de  Watsh,  de  Sanct-Margarethen,  de  Klein, 
etc-,  ont  fourni  de  nombreux  ustensiles  de  l’àg'e  du  bronze,-  sur 
lesquels  sont  représentées,  au  trait  et  au  repoussé,  des  scènes 
pleines  d’intérêt  pour  l’étude  des  mœurs  du  peuple  bronzîfère, 
qui  possédait  beaucoup  de  chevaux  et  de  bétail. 

Du  y  remarque  parmi  les  chevaux  deux  types  bien  distincts  :  ' 

celui  à  tête  busquée,  et  celui  à  profil  arabe.  La  race  arabe  s’est 
répaiuluo  sur  les  terres  pauvres  de  la  Hongrie  et  de  l’Est  de  l’Al¬ 
lemagne,  tandis  que  la  race  germanique  s’est  maintenue  sur  le 
.sol  argileux  de  son  aire  géographique. 

Au  temps  des  croî.sadcs  et  à  l’époque  moderne,  de  nombreux 
géniteurs  arabes  ont  été  importés  en  Allemagne. 

Après  lagaierre  de  Trente  ans,  qui  avait  épuisé  ses  ressources 
chevalines,  l’Allemagne  emprunta  des  reproducteurs  à  toute  l'Eii- 
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rope,  mais  le  Margrave  d’Anspach,  le  duc  de  Deux-Poiits,  et 
quelques  seigneurs  du .  Hanovre  peuplèrent  uniquement  leurs 
haras  de  chevaux  arabes. 

En  1720,  Frédéric-Guillaume  de  Prusse  fonda  le  célèbre  haras 
de  Trakehnen  (Prusse  orientale),  destiné  à  fournir  des  chevaux 
de  selle  et  d’attelage  aux  écuries  royales  :  il  fit  venir  des  géni¬ 
teurs  d’Orient,  ainsi  que  des  pur  sang  anglais,  que  l’on  croisa 
entre  eux  pour  obtenir  le  type  de  selle,  et  avec  la  race  germanique 
pour  les  carrossiers.  Par  l’elFet  de  croisements  répétés  et  d’une 
sélection  attentive,  les  caractères  spécifiques  de  la  race  arabe 
y  prédominent  de  beaucoup. 

La  superficie  de  l’établissement  de  Trakehnen  est  de4-ooo  hec¬ 
tares,  répartis  en  i3  fermes;  il  y  a  actuellement  une  quinzaine 
d’étalons  dont  10  de  pur  sang  anglais;  35o  poulinières  et  700 
poulains  de  différents  âges,  Le.s  produits  ont  beaucoup  de  distinc¬ 
tion,  une  gi'ande  profondeur  de  poitrine,  un  bon  dessus  et  des 
membres  irréprochables.  Ce  sont  en  somme  des  chevaux  anglais, 
moins  les  elîets  de  l’entraînement , 

Les  poulains  nés  au  haras  sont  marqués  à  l’épaule  droite  d’un 
bois  d’élan  à  7  ^andouillers.  ' 

*  i 

Aujourd’hui  il  n’y  a  plus  d’étalons  arabes  ;  on  a  seulement 
conservé  quelques  juments  qui  sont  croisées  avec  des  pur  sang 
anglais. 

Les  étalons  du  haras  saillissent  aussi  les  juments  appartenant 
à  des  particuliers  ;  les  produits  sont  marqués  à  l’épaule  tlroite 
d’une  coui-onne  surmontée  d’une  croix. 

Le  haras  de  Gradilz,  fondé  au  xvin*  siècle  par  le  roi  de  Saxe,  a 
été  réorganisé  en  1824*  et  peuplé  d’étalons  et  de  juineuts  pur 
sang  anglais.  L’établissement,  situé  à  12  kilomètres  cleTorgau, 
occupe  une  superficie  de  3. 000  hectares.  L’herbe  des  prairies  est 
aromatique  et  nourrissante:  elle  convient  bien  à  l’élevage  des 
chevaux.  Tous  les  produits  sont  marqués  sur  ta  fesse  gauche  des 
initiales  T  J  J . 
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Le  haras  de  BoLerbeck,  dans  la  Hesse,  élève  rancien  type  de 
■  Neustadt,  métis  ayant  beaucoup  de  sang^  arabe. 

L'élevag’e  a  toujours  été  llorlssant  dans  le  Hanovre  où,  depuis 
1714,  rinfluence  des  rois  d’Ang^leterre  a  répandu  le  g^ûûtpour  les 
chevaux  anglais.  Le  haras,  situé  à  peu  de  distance  de  Hanovre, 

continue  à  élever  deux  familles  célèbres  ;  l’une  est  blanche,  et 

« 

résulte  du  croisement  de  juments  anglaises  blanches  avec  des 
étalons  arabes  de  même  couleur.  La  fixité  de  la  robe  est  complète, 
mais  les  animaux  ont  souvent  une  conformation  défectueuse  ;  ils 
n'ont  de  remarquable  que  de  brillantes  allures. 

L’autre  famille  est  Isabelle,  et  ne  diffère  de  la  précédente  que 
par  une  taille  moins  élevée.  Elle  aurait  pour  origine  des  juments 
espagnoles  et  des  étalons  arabes. 

Les  autres  étalons  de  Boberbecksont  des  pur  sang  anglais  dont 
les  produits  se  sont  répandus  dans  toute  la  région  ;  ils  manquent 
d’ampleur  et  de  substance,  bien  que,  depuis  ù»  ans,  on  choisisse 
les  étalons  les  plus  étoffés.  Les  conditions  de  milieu  ne  leur  con¬ 
viennent  pas. 

II  y  a  aussi  des  étalons  de  gros  trait  qui  ne  réussissent  pas 
mieux. 

Dans  la  vallée  du  Weser,  les  chevaux  descendent  d’étalons 
■ 

importés  de  Hollande,  et  sont  propres  à  l'attelage. 

Le  Holslein  produit  des  demi-sang  qui  rappellent  nos  normands, 

car  ils  ont  une  même  origine,  c’est-à-dire  des  juments  germanl- 

* 

ques  et  des  étalons  de  pur  sang  anglais.  Le  même  croisement  a 
donné  dans  le  Sleswig  des  animaux  trop  légers  et  décousus.  Les 

f 

éleveurs,  découragés  par  leurs  insuccès,  ont  cherché  à  faire  le  che¬ 
val  de  .trait  en  important  des  clydesdales,  des  percherons,  des 
boulonnais  et  des  belges  ;  ces  mélanges  incohérents  n'oni  rîen 
donné  de  bon.  On  essaie  actuellement  du  croisement  des  jumenls 
indigènes  avec  des  étalons  du  Norfolk.  Les  poulains  sont  vendus 
en  Angleterre,  où  ils  sont  élevés  et  revendus  ensuite  comme  Nor- 
folks  authentiques. 

Le  Wurtemberg  possède  trois  magnifiques  haras  :  ceux  de  Weil, 


* 
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de  Sharnausenet  de  Kleîn-Hoheuheim.  Dans  ce  dernier  établlsse- 
jnent,  qui  se  trouve  près  de  Stuttgart,  on  élève  la  descendance  de 
juments  et  d’étalons  asiatiques  et  africains,  importés  à  diflureiUes 
époques,  mais  principalement  en  1817.  Dans  ce  nouveau  milieu, 
les  produits  ont  pris  de  la  taille  et  delà  substance,  tout  en  conser¬ 
vant  la  perfection  de  leurs  formes  et  les  qualités  du  sang  oriental. 
Cette  variété  est  fixe  et  homogène,  cependant  on  remarque  une 
légère  différence  dans  la  cràniologie  des  individus;  les  uns,  les 
plus  nombreux,  ont  le  chanfrein  rectiligne  du  cheval  asiatique  ; 
les  autres  ont  le  front  bombé  du  cheval  africain. 

Depuis  1874»  on  a  essayé  san.s  succès  le  croisement  avec  des 
étalons  de  pur  sang.  Les  produits  sont  hauts  sur  jambes,  irrita¬ 
bles,  et  ont  des  membres  insuffi.sants. 

Nous  ne  pouvons  ici  passer  en  revue  tous  les  établissements 
impériaux  et  particuliers  de  l'Allemagne.  Ce  que  nous  avons  dit 
suffit  pour  indiquer  les  tendances  de  rélevage  dans  ce  pays,  où 
le  but  principal  est  la  production  du  cheval  de  guerre.  Du  reste, 
rAlIemâgne  ne  possède  pas  de  races  de  trait. 

Le  type  arabe  prédomine  dans  T  Allemagne  orientale  et  la 
région  tertiaire  ;  la  race  germanique  et  ses  métis  dans  la  zone 
argileuse. 

.lusqu’en  1817,  on  ii’a  guère  fait  de  croisements  qu’entre  ces  deux 
races,  sauf  dans  le  Hanovre.  Depuis  cette  époque,  le  pur  sang 
anglais  a  peu  à  peu  gagné  du  terrain,  et  s'est  répandu  dans  toute 
rAlleraagne;  il  est  résulté  de  la  surproduction  du  cheval  de  selle 
que  son  élevage  n’est  plus  rémunérateur. 

i 

Tandis  que  la  population  est  en  augmentation,  la  production 
diminue,  ce  qui  dénote  une  importation  considérable  de  chevaux 
de  trait. 

Le  goût  de  l'équitation  et  la  connaissance  du  cheval  sont  très 
répandus  en  Allemagne,  surtout  dans  l’Est. 

L’Initiative  privée  a  plus  de  part  à  l’élevage  qu’en  France  où 
le  gouvernement  dirige  la  production.  Les  étalons  de  l'Etat  sont 
peu  nombreux  ;  la  plus  grande  partie  appartient  à  des  particu- 
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liers  qui  marchent  dans  la  voie  tracée  par  les  établissements  Impé¬ 
riaux.  Tous  les  hîppolog'ues  allemands,  et  particulièrement  Selte- 
Sfard,  conseillent  d'élever  des  clievau.x  de  trait,  qui  manquent  à 
raf^riculturc. 

D’autre  part,  une  commission,  envoyée  en  France  en  i8g6  par 
rEm|>ereur,  constate  dans  son  rapport  que  nos  attelag'es  d’artille¬ 
rie  sont  incomparablement  supérieurs  à  ceux  de  l’artillerie  alle¬ 
mande  :  ces  derniers  ne  sont  formés  que  de  chevaux  de  cavalerie 
manqués,  trop  lég'crs  et  impressionnables  ;  ce  rapport  conclut 
qu’il  est  nécessaire  d'encourag'er  en •Allemag'ne  la  production  du 
cheval  de  trait  lé^er. 

Les  chevaux  de  troupe  sont  achetés  par  une  commission  mili¬ 
taire  composée  d’un  président  permanent,  de  deux  lieutenants  et 
d’un  vétérinaire  :  ils  ont  entre  3  et  4  uns,  et  sont  envoyés  dans 
des  fermes  domaniales  où  leur  entretien  coûte  870  fr,  par  an. 
Les  corps  les  reçoivent  à  5  ans. 

Les  rations  de  la  cavalerie  allemande  sont  les  suivantes  : 


Avoine 

Foin 

Paille 

Cavalerie  de  réserve  et  artillerie. 

^S‘ 

5,5oo 

2,5oo 

kg-. 

3,5oo 

Cavalerie  légère  de  lu  Garde. .  . , 

5,200 

• 

» 

Cavalerie  de  ligne*  .********,** 

[  5o 

Ji 

» 

Cavalerie  légère. . . . 

4,700 

» 

Voici  ce  que  dit  M.  Aureg:gio  de  la  cavalerie  allemande  ;  «  Le 
gouvernement  prussien  après  Jde  longs  elï'orls,  a  réussi  à  amélio¬ 
rer  la  racé  de  ses  chevaux  de  guerre,  à  leur  donner  du  sang,  trop 
de  sang.  Les  qualités  remarquables  qui  distinguent  la  cavalerie 

prussiennè,  opt  toujours  frappé  les  officiers  étrangers  qui. ont 

« 

eu  l’occasiou  d'assister  au.x  manœuvres  ailemandes.  Beaucoup 
d’observateurs  militaires  ont  vanté  avec  enthousiasme  et  exagéré 
ses  qualités,  en  proclamant  ta  supériorité  de  la  cavalerie  alle¬ 
mande  sur  les  autres  cavaleries  de  l’Europe.  Nous  avons  depuis 
i4  ans  comlmllu  ces  exagérations  et  soutenu  la  réputation  du  che¬ 
val  de  guerre  fran’çais,  plus  particulièrement  visé  dans  les  exa- 
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meus  comparatifs  et  critiques  qui  ont  été  faits  jusqu’à  ce  jour. 
S’il  est  vrai  que  les  chevaux  de  troupe  allemands  ont  le  sang-  qui 
donne  la  vitesse,  il  est  bien  reconnu  aujourd’hui  que  leurs  mem¬ 
bres  sont  souvent  fatig'ués,  (fu’ils  se  blessent  facilement  par  la 
selle,  qu’ils  sont  extrêmement  délicats,  et  exig'ent  des  soins 
hyg-iéniques  tout  particuliers,  ainsi  qu’une  abondante  alimenta¬ 
tion.  Aussi,  après  les  g’randes  manœuvres,  quand  les  chevaux 
prussiens  sont  fatigués,  amaigris,  blessés,  les  régiments  rejoi¬ 
gnent-ils  leurs  garnisons  à  petites  journées,  conduisant  leurs 

chevaux  par  la  figure.  C’est  ainsi  que  sont  rentrés  à  Metz,  après 

■ 

les  manœuvres  d’Alsace-Lorraine  en  1886,  les  g®  et  i3®  dragons,  » 
Les  efforts  du  gouvernement  allemand  pour  obtenir  une  grande 
•quantité  de  chevaux  de  sang  n’ont  en  somme  profité  qu’à  la  cava¬ 
lerie  légère  ;  les  chevaux  de  ligne,  et  surtout  ceux  de  réserve  et 
■d’artillerie,  sont  beaucoup  plus  rares  qu’en  France,  et  de  moins 
bonne  qualité.  Quant  aux  chevaux  de  trait,  ils  font  presque  com¬ 
plètement  défaut, ’el  notre  élevage  peut  trouver  de  ce  côté  d’im¬ 
portants  débouchés. 

La  population  chevaline  allemande  a  augmenté  dans  la  profjor-  • 
lion  suivante  ; 

0 

1&82  18ÎI2  190(1  .  Valcui- 

Tètes  Tètes  Tèlcs  Millions  de  francs 

3.522.000  3.83D.OOO  2./(3(3 

•  «■ 

Voici  maiiitenant  le  tableau  des  importations  et  des  exporta¬ 
tions. 


Auüèes 

Importa  Lion 

Export  il  11  on 

lliirérence 

1 

Tètes 

Tètes 

Tètes 

^  ^07  *  *  »  *  *  * 

I2Q,334 

9.o5o 

ri  1 .284 

I  *  «  1,  •  * 

i2i.8û6 

8.760 

1 1 3.046 

1  ^00^  k  *  *  *  4  •  É 

I 18.796 

9- 59* 

i  09.205 

1900 . 

1 1 1  *336 

10,912 

100.424 

La  valeur  des  iri.33(i  chevaux  importés  en 
84.o36.ooo  fr.,  soit  836  fr.  en  moyenne  par  tête. 
Cette  même  année  l’éle.vage  français  n’a  vendu  en 
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([ue  (3.44-^  cbevauXt  d’une  valeur  moyenne  de  1.420-  l’r.  Les 
autres  provenaient  de  Russie (33. 906)';  dn  Danemark (20. 9O3)  ;  de 
Belgique  (19.582)  ;  d’Autriche  (16. 492), etc. 


Espèce  bovine, 

//espèce  bovine  est  représentée  en  Allemagne  par  plusieurs 
races. 

Dans  l’Osl-Krise,  le  Sle-swig-Nord,  et  le  duché  d’Oldenbourg, 
on  trouve  la  race  des  Pays-Bas,  plus  volumineuse  encore,  mais 
plus  grossière  que  la  variété  de  la  province  hollandaise  de  Gro- 
ningue.  Les  vaches,  très  recherchées  dans  toute  rAllemagne,  à 
cause  de  leurs  aptitudes  laitières,  sont  vendues  sous  le  nom  de 
vaches  hollandaises;  elles  pèsent  environ  600  kilogr.' et  donnent 
en  moyenne  10  litres  de  lait. 

.  Les  bœufs  sont  bons  travailleurs  et  atteignent  i  .000  kilogr.  k  > 
5  ans,  soit  un  coefficient  de  poids  vif  de  16, GG. 

La  race  germanique  comprenant  les  variétés  de  Breltemboiir'>- 
de  Wil.stermarsch,  et  du  Mecklemboiirg,  peuple  les  liords  de  ta 
mer  Balti({ue,  le  lïolstein  et  le  Mecklemhourg.  Les  vaches  sont 
exploitées  pour  l’industrie  heiirrîère  et  l’engraissement  :  ce  dou¬ 
ble  objectif  est  appelé  Milch-Mastewirthschaft.  Les  vaches  pèsent 
au  moins  Ooo  kilogr;  engraissées  à  rherhage,à4  ans  elles  rendent 
4oo  kilogsde  viande,  soit  ;  coefficient  de  poids  vif  —  t2,5-  coef- 

•  -l  ï  î 

licienl  de  poids  net  =8,33.  Rapport  du  poids  net  au  poids  vif  = 
0,67. 

«  ^ 

Les  veaux,  largement  allaités,  se  vendent  gras  ou  sont  conser¬ 
ves  pour  faire  des  animaux  de  travail  qu’on  engraisse,  comme 
nous  l’avons  vu,  avec  des  drèches  et  des  vinasses. 

La  race  <les  Alpes  s’est  répandue  en  Bavière,  en  Saxe,  dans  le 
Mecklemhourg  et  le  Wurtemberg.  Les  vaches  donnent  2.  Ooo 
htres  de  lait,  plus  riche  en  beurre  que  celui  des  Hollandaises; 

elles  pèsent  en  moyenne  45o  kilogr. ,  comme  la  variété  légère  de 
iS  U  i  sse . 
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En  Bavière  se  trouve  une  population  mélisse  connue  sous  le 
nom  (le  race  d’Anspacli,  et  qui  résulte  du  croisement  de  taiireaux 
d’Ost-Frise  avec  les  vaches  de  la  race  des  Alpes.  Ces  métis  sont 
utilisés  pour  le  travail,  puis  vendus  dans  la  zone  sucrière  où  ils 
sont  engraissés.  Les  vaches  sont  attelées  comme  les  liœui's,  et 
pèsent  600  kllogr.  ;  elles  donnent  i.Soo  à  1.900  litres  de  lait. 

En  Pologne  enfin,  et  Llans  les  régions  orientales  de  P  Allema¬ 
gne,  les  races  germanique  et  des  steppes  se  rencontrent  à  l'état 
de  pureté  ou  de  mélange;  les  métis  n'ont  qu'une  l'aible  valeur 
économique.  Les  vaches  sont  peu  laitières;  lc.s  bœufs,  lions  travail¬ 
leurs,  s’engraissent  difficilement,  et  leur  viande  est  peu  estimée. 

On  remarquera  qu’en  Allemagne,  dans  toutes  les  régions  tl'iii- 
.luslric'  laUière,  on  consen-e  avec  soin  les  races  pares,  sans  cepen- 
dant  chercher  à  les  améliorer  par  une  sélection  attentive.  Les 
vaches  donnent  ]>eau coup  de  lait;  on  ne  favorise  leur  aptitude  que 
par  une  excellente  alimentation,  et  des  rations  préparées  avec 
.soin. 

Le  système  qui  consiste  à  engraisser  les  vaches  lorsqu’elles  ont 
donné  deux  on  trois  veaux  (1)  procure  d’importants  bénéfices. 
Ainsi  que  le  prouve  Cari  Lehmann,  il  est  toujours  avantageux 
de  renouveler  souvent  les  machine.s  à  transformation, et  de  ne  pas 
attendre  le  moment  où  elles  cessent  d'accroître  le  capital  par  leur 
développement,  car  alors  une  partie  de  la  valeur  du  lait  est  per¬ 
due,  et  ne  sert  qu'à  amortir  celle  de  la  vaciie.  • 

Los  régions  sucrières  manquent  de  prairies;  les  bœufs  de  tra¬ 
vail  y  sont  engraissés  avec  les  drèches.  C’est  donc  très  exception¬ 
nellement  que  l’on  renccftitre  des  durhams  qui  ne  sauraienL  aug¬ 
menter  l'aptitude  laitière  et  celle  du  travail.  Les  quelques  essais 
tentés  n’ont  donné  que  de  mauvais  résultats  ;  dans  le  nord.  le 
durham  détériorait  les  races;  dans  le  sud,  les  conditions  de 
milieu  ne  lui  conviennent  pas.  On  y  a  donc  renoncé,  car  nulle 
pari  on  n'élève  uniquement  en  vue  de  la  boucherie. 

La  quotité  de  bétail  par  kilomètre  carré  est  plus  élevée  en  Aile- 


(1)  C'est  ce  qu’on  a]jpelle  die  iinilch-ni’istewirLhscliafU 
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^2  I 


mag'ne  qu’en  France,  D’après  renqiiête  agricole  de  1882,  il  y  a 
par  kilomèlre  carré'  : 

Allemagne  France 


Densité  de  la  population, . . . . 
Densité  du  bétail . .  . . . . . 


83 

29,2 


7' 

2^,6 


Augmentation  du  nombre  des  bovidés  en  Allemagne  : 

1883  1803  toon 


T^ics 

15.787.000 


Ti’tes 

17.55G.00O 


Tôles 

19.011 .000 


Importations  et  exportations  des  boviilés  : 


Importations 

ExporLalioiis 

Lliltéronce 

Tôles  • 

Tètes 

Tètes 

1897. 

125.070 

G.789 

ï  18,281 

J  898, 

107* 

5.973 

fOî  .342 

>  890  ■ 

.  122.404 

3.339 

1 rg. ï  20 

1 90  b, 

......  i35.G3o 

4.007 

i3i.C23 

les 

importations  de  bétai 

I  en  Allemagne  ne  cessent 

<raugmenlei’ ;  il  en  est  de  môme  pour  les  viandes  abattues,  f'rat’' 
elles  ou  conservées, 

^  Ce  déficit  alimentaire  provient  de  raccroissemeiit  des  popula¬ 
tions  urbaines,  et  de  la  consommation  moyenne  par  tete.  Ainsi, 
d’après  Keussing,  de  1847  à  i8G/|,  la  population  de  la  Saxe  s’est 
accrue  de  i,54  o/o,tanili,s  <|ue  la  con.sümmation  Je  la  viande  aug¬ 
mentait  de  3,93  o''o.  Depuis  lor.s,  la  progression  a  été  continue. 
En  France,  la  population  bovine  est  restée  presque  stationnaire. 
Si  nous  augmentions  notre  production, l'Allemagne  nous  olïVirait 
lin  débouché  certain,  car  elle  est  obligée  de  combler  son  déficit 
alimentaire  an  moyen  d’emprunts  faits  à  r*\tîtnche-Hongrie  et  à 
la  Hnssic,  dont  le  bétail  fournit  une  viande  de  mauvaise' qualité. 
Malheureusement,  nous  ne  [iroduisons  pas  assez  pour  exporter  : 
en  1902,  nous  avons  importé  43,8o5  bovins,  alors  que  nous  n’en 
avons  exporté  que  35,o53. 
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Espèce  ovine. 

L’esjièco  ovine  est  représentée  en  Allemagne  par  les  races  et 
variétés  suivantes. 

I.  —  La  race  germanique  se  trouve  clans  toute  l'Allemagne,  où 
elle  est  connue  sous  le  nom  de  Landschaf  ou  race  indigène. 

Les  variétés  ne  dilTèrent  qu’en  taille  et  en  poids  suivant  la  na¬ 
ture  dü  sol;  les  meilleures  se  rencontrent  en  Westphalie.  Ces  ani¬ 
maux,  sont  hauts  sur  jambes  et  osseux;  on  en  envoie  beaucoup  au 
marché  de  la  Villette:  ils  pèsent  de  4o  à  Go  kîlogr.  Leur  laine 
est  grossière  et  ne  peut  être  utilisée  pour  la  l’aLiricalion  du  drap. 

Dans  l’Alb  wurternhergeois  et  le  .lura  de  Franeonie,les  vallées 
sont  très  lertiles,  mais  les  plateaux  secs  et  arides;  près  des  vil¬ 
lages,  on  suit  l’assolement  triennal  avec  jachère  nue;  plus  loiu, 
c’est  l’assolement  semi-pastorai  ou  les  friches  permanentes. 

L’alion dance  des  piiliirages  dans  la  montagne  permet  de  nour; 
rir  hoaucoiip  de  irioutons  pendant  réîé,  mais  l’Iiiver  on  manque 
de  fourrages;  dans  les  plaines,  au  contraire,  où  les  prairies  sont 
faucliées,  on  a  plus  de  ressources  en  hiver  qu’en  été.  11  en  l'ésulte 
la  néce.ssité  de-faire  transhumer  les  troupeau.x  tjui  sout  iormés, 
soit  en  louant  des  moutons  pour  l’été  à  tant  [>ar  tête,  .soit  en  les 

« 

achetant.  D’après  M.  Walz,  ancien  directeur  de  l’école  de  Ilohen- 
heim,  le  pàtiirag'e  sur  l’Alb  dure  7  mois;  il  ap])artient  ordioaii'e- 
inent  au.x  communes  qui  le  louent  i  florin  (2  Ir.  i5)par  tête.  Les 
communes  se  réservent  le  parcage  qu’elles  vendent  1/2  florin  par 
nui!  et  par  100  znoulons,  aux  cultivateurs  qui  ont  à  leur  charge 
la  nourriture  du  berger. 

Pendant  un  mois,  au  prinlemp.s  et  à  l’automne,  h^s  troupeaux 
sont  conduits  dans  des  pâturages  moins  élevés  où  ils  paient  ofr.45 
par  tête;  le  parcage  de  la  nuit  est  aussi  vendu  aux  cultivateurs. 

Pour  le.s  trois  mois  d’hiver,  le  propriétaire  du  troupeau  loue 
des  étables  et  achète  le  foin  4  fi‘,  5o  le  quintal.  La  paille  est  ilon- 
née  pour  le  fumier.  Les  frais  annuels  d’un  troupeau  de  200  têtes 
sont  de  i.584  f>’.  le  produit,  en  comptant  par  tête  G  fr.  45  de 


« 


« 
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laine  el  2  l’r,  45  d ’aiig’meiiUition  de  poids,  est  de  1.810  fr.  A  ce 
bénéfice  de  22G  fr.,  s’ajoute  la  spéculation  sur  le.s «mou tons.  , 

Les  soins  n’étant  pas  les  mêmes  suivant  l’ég-e  des  moutons,  il 
y  a  4  sortes  de  troupeaux  : 

T 

I*  Les  troupeaux  d’engraissement  des  anienais  et  des  brebis 

« 

réformées; 

2®  Les  troupeaux  d’élevage,  formés  d’anlenaîs  qu’on  «“arde  i  an 
•ou  2  ans  ; 

3®  Les  troupeaux  qui  font  naître  et  élèvent; 

4“  Les  troupeaux  dVngraissement,  qui  sont  mis  dans  les  mcil- 

* 

leurs  pâluraçes,  et  vendus  sur  le.s  marchés  de  Suis.se  ou  de- 
F*aris. 


II.  —  La  race  de  Danemark  se  trouve  dans  la  région  tertiaire  de- 
l’Allemagne.  Elle  est  très  rustique  et  se  contente  des  plus  mauvais 
pAtu rages  ;  pour  celle  raison,  les  Allemands  rappellent  Haides- 
chnucke  (race  des  ijruyères).  Les  animaux  sont  hauts  sur  jam- 
bes,  marcheurs  et  osseux;  leur  toison  est  épaisse,  mais  de  mau¬ 
vaise  qualité;  leur  chair  maigre  a  un  goût  prononcé  de  venaison. 

Celte  race  disparaît  peu  à  peu,  cédant  la  place  aux  mérinos,  A 

* 

mesure  que  la  culture  s’améliore, 

III.  —  La  race  mérinos  aété  introduite  en  Allemas’nc  au  xviii®  siè- 

•  O 

de  par  l’Etecteur  de  Saxe;  les  premiers  animau.x  importés  d’Es¬ 
pagne  ont  été  la  souche  de  la  variété  électorale  qui  se  trouve  en 
Saxe,  en  Silésie,  dans  le  duché  do  Posen,  en  Bohème,  etc. 


Une  autre  variété,  dite  Negretli  ou  de  rinfantado,est  répandue 
en  Poméranie  et  dans  le  ^lecklcni bourg;  enfin,  la  variété  Ram¬ 
bouillet  5^0  rencontre  un  peu  partout,  et  provient  de  géniteurs- 
achetés  en  France.  Les  moutons  de  la  variété  électorale  pèsent  de 
a5  à  4o  kilogr.  ;  leur  laine  e.st  courte  et  douce,  le  suint  étaut  très 
fluide.  ' 


La  variété  uegretti  est  plus  près  de  terre  et  plus  trapue  que  la 
précédente  ;  la  toison  est  plus  étendue,  iV  mèches  plus  lonjfues, 
mais  elle  est  couverte  d’un  suint  gluant,  forlement  coloré.  Le 
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poids  de  ces  animaux  varie  de  3o  à  45  kilog'r,  ;  la  toison  pèse 
4  kilogr.  et  perd  45  o/o  au  lavag'e. 

Les  rambouillets  se  répandent  de  plus  en  plus,  souvent  croisés 
avec  le  southdown,  ce  qui  rend  les  produits  beaucoup  plus  délicats 
et  exig'cants,  M.  Leliraann  Nitsche,  qui  élève  dans  le  duché  de 
Posen  des  mérinos  et  des  southdowns,  dit  que  ces  derniers  ne 
peuvent  se  développer  sur  la  zone  tertiaire,  alors  que  le  mérinos 
y  réussit  très  bien.  On  est  obligé  de  les  nourrir  à  la  bergerie. 
Quant  aux  métis,  ils  dégénèrent  rapidement  torsqidon  les  soumet 
aux  conditions  des  mérinos.  «  Je  conseille  aux  agriculteur.s,  dit 
l’auteur  cité,  lorsqu’ils  ne  disposent  pas  de  bons  fourrages,  de  se 
contenter  du  mérinos  qui  est  rustique  et  peu  e.xigeant,  alors  que 
les  moutons  à  viande  ont  besoin  d’une  excellente  alimentation.  » 

L’Allemagne  produLsait  autrefois  une  grande  quantité  de  laine, 
et  son  agriculture  en  tirait  des  bénéfices  considérables,  La  con¬ 
currence  des  laines  du  Nouveau  Monde  a  nécessité  la  transforma¬ 
tion  des  troupeau-x  afin  d’obtenir  des  animaux  de  boucherie,  pré¬ 
coces  etd’un  fort  poids.  Celte  industrie  ne  peut  être  lucrative  que 
sur  les  sols  argilo-calcaires  de  rAllemagne  centrale,  où  le  climat 
est  également  favorable  au.x  ariimau.x  améliorés  et  aux  métis. 

Aujourd’hui,  il  ne  peut  être  avaiitag'eux  d’avoir  des  moutons 
spécialisés,  soit  pour  la  production  de  la  laine,  soit  pour  celle  de 
la  viande.  La  sélection  des  mérinos  offre  les  meilleures  garanties 
de  succès,  alors  que  les  croisements  n’assuî'ent  qu’une  plus  grande 
précocité. 

La  population  ovine  d’Allemagne,  qui  était  en  i883  de  2.64o.ooo 
têtes,  dépasse  aujourd’hui  3.5oo.ooo.  Ce  pays  a  dû  emprunter  à 
l’étranger  56.357  moutons  en  1900. 

Indépendamment  du  bétail  vivant,  l’Allemagne  a  importé  en 
1900,  5i. 240. 000  kilogr.  de  viandes  abattues  d’une  valeur  de 
56.71G.OÜO  fr.  On  voit  que  si  notre  élevage  était  en  situation 
d’exporter,  il  trouverait  en  Allemagne  de  larges  débouchés. 
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La  [iresiju 'île  Scandinave,  dont  la  superficie  est  de  760.000  kilo¬ 
mètres  carrés,  est  le  plus  grand  massif  cristallin  de  l’Europe.  Les 
granite.s  et  les  gneiss  constituent  la  chaîne  de  montagnes  qui 
sépare  la  Suède  de  la  ^Norvège  ;  c’est  ce  qu’on  appelle  dans  le 
pa}’S  la  quille  du  navire,  le  kjolen. 

Cette  vaste  région  est  presque  entièrement  couverte  île  forêts 
de  pins  exploitées  avec  le  plus  grand  soin,  car  c’est  avec  la  pèche 
la  P  l'incipale  industrie.  Les  liois,  abattus  dans  la  montagne,  et 
marejnés  aux  iuitîalesdu  propriétaire,  sont  jetés  dans  les  torrents, 
et  parviennent  ainsi,  en  bondissant  de  rocheseo  roches,  jusqu’aux 
fjords,  où  des  estacades  les  arrêtent.  Là,  dès  scieries  les  débitent 
en  madriers  ou  en  planches  (jui  sont  envoyés  par  mer  dans  toute 
l’Europe, 

Sur  les  montagnes,  la  terre  végétale  est  trop  rare  pour  qu'on 
puisse  cultiver  les  céréales  ;  du  reste,  la  rigueur  du  climat  en  rend 
la  maturation  impossible  ;  c’est  la  région  des  forêts,  des  pâtura¬ 
ges  plus  ou  moins  boisés  de  bouleaux,  des  marais,  et  des  cimes 
désolées. 

Au  bord  des  fjords,  dans  le  fond  des  vallées,  on  volt  quelques 
maigres  prairies.  Parfois,  entre  les  rochers,  on  apporte  un  peu  de 
terre  végétale  pour  obtenir  du  foin  qui  ne  peut  être  coupé  que 
tardivement.  Le  bétail  est  donc  peu  nombreux,  et  vit  à  l’étable 
pendant  que  la  nelg*e  couvre  la  terre,  c’e.st-à-dire  de  novembre  à 
mai.  Au  printemps,  les  troupeaux  voul  dans  la  moutagne,  sous  la 
conduite  de  bergers  qui  fabriquent  du  beurre  et  du  fromage  pour 
la  consommation  locale.  H  y  a  depuis  quelques  années  des  laite* 
ries  industrielles  qui  exportent  en  Angleterre  une  a.ssez  grande 
quantité  de  beurres  de  bonne  qualité.  Ge.s  laiteries  achètent  le  lait 
dans  les  fermes  en  se  servant  de  la  formule  du  D''  Nils  Engs- 
troom  qui  permet  de  payer  le  lait  d’après  le  cours  du  beurre 
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Cette  formule  est  la  suivante  : 


(F 


84 

0.17Ô)—  X  0,99  (s). 


100 


F  cîésig'iiela  quantité  en  kilog^r.  demalière  grasse  contenue  dans 
100  kîlogr.  de  lait;  0,175  est  la  quantité  de  matière  grasse  res- 

84 

tant  dans  le  lait  maigre;' — -  représente  la  proportion  de  matière 

100 

grasse  contenue  dans  le  beurre;  enfin,  0,99  est  le  déchet  résul¬ 
tant-  des  pertes  de  poids. 

Ainsi,  lorsque  le  kilogr.  de  beurre  vaut  par  exemple  2  fr.  76,  le 
prix  du  kilogr.  de  lait  ^est,  suivant  sa  richesse  ; 


MatU-i'e  grasse  du  lalL  p.  iOO.. 

Prix  du  kg.  de  lait. 

2,5 

0,076 

3 

0,096 

3,5 

0,ioS 

0, 1 20 

4,5 

oA4i 

Q 

0^  i58 

i 


Cette  formule  est  très  utile  aussi  bien  aux  fournisseurs  de  lait 

—  ^ 

qu’aux  fabricants,  car  elle  |>erinet  de  déterminer  d’une  façon  pré¬ 
cise  la  valeur  du  lait  d’après  le  prix  du  beurre. 

Sur  le  littoral  de  la  mer  du  Nord,  la  pénurie  de  fourrages 
oblige  à  nourrir  le  bétail  pendant  l’hiver  avec  des  débris  de  pois¬ 
son.  il  en  est  de  môme  dans  le  Nord  de  l’Ecosse  et  en  Islande. 

* 

On  sait  que  cette  coutume  est  fort  ancienne,  car  les  auteurs  grecs 
rapjiortent  que  les  Scythes  des  bords  du  Pont-Eu.xin  nourris.saient 
aussi  leur  bétail  avec  du  poisson, 

La  population  bovine  de  Scandinavie  est  très  mélangée  et  sans 
caractères  fixes  ;  les  vaches  sont  peu  laitières,  mais  leur  lait  est 

t 

biityreux,  et  d’une  saveur  exquise.  On  n’engraisse  pas  les  ani¬ 
maux,  et  par  suite  la  viande  est  de  mauvaise  qualité.  L'élevage 
ne  présente  donc  aucun  intérêt  dans  celte  région.  Nous  signale¬ 
rons  seulement  l’excellente  installation  des  étables.  Celles-ci, 
construites  comme  toutes  les  maisons  avec  des  troncs  de  .sapins 


{i)  Journal  d’agriculture,  igoa. 
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équarris,  sont  revêtues  de  plaques  d’écorce  de  bouleau  sur  les¬ 
quelles  on  place  des  g'azons,  la  racine  en  rair.  Bientôt,  les  toitu¬ 
res  sont  couvertes  d’herbe,  do  bruyères  et  même  d’arbrisseaux. 
IjGs  f^’outlières  sont  éüçalcment  faites  en  écorce  de  bouleau. 

Les  étaliles  sont  clsures,  fraîches  en  été,  chaudes  en  hiver.  Le 
plancher  est  fait  de  madriers  de  sapin  parfaitement  joints.  La 
place  où  sootles  animaux  est  surélevée  d’environ  di.x centimètres, 
et  la  larg-eur  de  celte  piate-forme  est  un  peu  inférieure  à  leur 
loug-ueur.  Les  déjections  tombent  dans  la  rig'ole  médiane,  sont 
immédiatement  enlevées  et  portées,  non  dans  la  cour  de  la  ferme, 
mais  sur  une  forme  placée  au  dehors.  Les  purins  sont  recueillis 
‘  avec  soin  dans  des  fosses.  Le  sol  des  étables,  rinlérieur  de.s  habi- 
lalious  et  les  cours  sont  d’une  propreté  méticuleuse. 

La  queue  des  bovins  est  attachée  à  une  sang^le  afin  qu’elle  ne  se 
salisse  pas  dans  la  rig'olc  quand  ils  se  coucheat. 

L’emploi  de  la  litière,  lorsqu’on  ne  dispose  pas  de  paille  en 
abondance  et  d’uu  nombreu.x  personnel,  ne  vaut  certainement  pas 
un  plancher  bien  tenu.  La  litière  ne  sert  qu’à  isoler  les  animaux 
du  pavé  et  à  absorber  les  liquides  :  elle  est  inutile  lorsque  le  sol 
est  planchéié. 

Le  prl.x  de  revient  d'un  plancliercn  madriers  Je  sapin  du  Nord 
est  d’envû'on  7  fr.  le  mètre  carré  et  celui  du  pavaÿfe  de  10  fr.  au 
moins.  Une  étable  planchéiée  coûte  donc  moin.s  cher,  est  infini¬ 
ment  plus  saine  et  permet  de  réaliser  une  grande  économie  sur 
la  paille,  üii  a,  il  est  vrai,  moins  de  fumier,  mais  il  est  de  meil¬ 
leure  qualité,  et  immédiatement  utilisable,  car  on  n’a  pas  besoin 
d’attendre  que  la  paille  soit  consomuiée. 

Les  chevau.x  norvég'iens et  suédois  sont  d’origine  arabe,  petits, 
assez  doublés  et  g'éuéralemenl  de  couleur  isabelle.  Ils  ont  le  pied 
très  sûr  et  .sont  énergiques,  bien  qu’ils  pasient  l’été  dans  tle 
mauvais  herbages  et  8  mois  à  l’écurie,  où  ils  ne  reçoivent  tju’un 
peu  de  foin.  Altelc.s  à  des  petites  carrioles-à  une  jdace,  ils  par¬ 
courent  de  longues  distances  sur  des  roules  très  accidentées  et 
même  dauA'ereuses. 
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En  Suède  et  en  Norvège,  i'usag’e  du  fouet  est  inconnu  ;  on  ne 
frappe  jamais  les  animaux,  qui  obéissent  parfaitement  à  la  voix 
du  conducteur. 


Belgique. 

A  partir  du  littoral,  le  sol  de  la  Belgique  s’élève  graduelle' 
ment  vers  l’Est  jusqu’au  massif  des  Ardennes,  où  le  point  culmi¬ 
nant  se  trouve  à  676  m.  d’altitiuîe. 

Sur  le  Lord  de  îa  mer,  aux  environs  d’Oslenile,  une  ligne  de 
dunes,  qui  s’avance  continuellement,  a  ensablé  les  ports  de  Lom- 
bardzyde,  Bruges,  rEcîuse,  etc.  ;  on  v  fait  de  la  culture  maraî¬ 
chère  pour  le  marché  d’Ostende. 

Au  nord  de  la  Flandre  orientale,  et  sur  le  littoral  de  la  Cam- 
pine,  le  riche  pays  de  Wals  est  constitué  par  des  toiirbières  des¬ 
séchées;  ces  polders,  qui  occupent  la  place  il’anciens  lacs  inté¬ 
rieurs  ou  moeres,  sont  défendus  par  des  digues  contre  l’envaliis- 
sement  des  eaux  delà  mer. 

Dans  la  vaste  plaine  de  la  Flandre,  comprise  entre  la  Lys, 
l’Escaut  et  la  mer,  les  maison.s  sont  rares  ;  Thiver,  elles  sont 
entourées  d’eau  et  les  haliitanls  y  vivent  avec  leurs  troupeaux 
comme  dans  des  îles.  L'été,  la  physionomie  du  pays  change  du 
tout  au  tout,  et  on  ne  voit  que  de  verts  pâturages  couverts  de 
troupeaux. 

Le  sol  de  cette  région  est  formé  par  des  relais  de  mer,  consti¬ 
tués  par  une  argile  tenace  analogue  à  celle  du  marais  poitevin. 
Les  meilleurs  herhaïres  sont  ceux  de  Fumes  et  de  Dîxmude;  on 

O 

peut  y  engraisser  dans  une  même  saison  deux  hceufspar  hectare. 

Les  troupeaux  sont  mis  au  pâturage  de  mai  à  novembre,  et 
même  plus  tard  si  la  température  le  permet.  Dès  qu’une  bêle  est 
grasse,  elle  est  vendue  et  remplacée. 

La  variété  chevaline  flamande  atteint  dans  celte  contrée  son 
maximum  de  dévelojtpement.  Les  poulains  sont  vendus  à  18  mois 
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à  des  marchands  français,  allemands  et  anglais,  qui  les  paient  de- 
Goo  fr.  à  800  francs. 

L’iiiver.  les  eviitivateurs  ne  gardent  que  les  vaches  laitières;  ils 
les  nourrissent  avec  du  foin,  de  la  paille  et  des  féveroles. 

Cette  zone  littorale  de  la  l’iandre  est  un  pays  de  grande  cul¬ 
ture.  Le  prix  de  location  des  bons  herbages  est  de  i5o  fr.  à  200  fr. 
rbectare;  celui  des  terres  labourables  de  8ü  fr.  à  100  francs. 

«  Si  le  voyageur  agricole,  écrivait  IM.  de  Laveleve  en  1870, 
veut  se  faire  une  idée  de  la  culture  de  la  zone  du  littoral,  il  doit 
visiter  la  ferme  de  ^1.  de  Craève,  à  Stuyvekenskerke.  Elle  com¬ 
prend  à  peu  près  200  hectares,  dont  moitié  en  prairies,  et  moitié 
en  cultures.  Les  prairies  nourrissent  iSvaches  à  lait  de  demi-sang 

■I 

durham,  une  quarantaine  d’élèves  de  sang  croisé,  et  80  à  go  bœufs 
de  2  à  3  ans.  Les  moutons  proviennent  d’un  croisement  de  la 
grosse  hrelus  ilnmande  avec  des  béliers  dishlevs.  Les  attelages 
consistent  en  20  forts  chevaux.  Une  cinquantaine  d’heclare.s  sont 
consacrés  au  froment  et  à  l’orge  ;  ji2  à  i3  aux  féverole.s,  autant 
au  trèile.  Le  reste  est  occupé  par  de  ravoine,  du  colza  et  des  bet¬ 
teraves.  » 

Les  croi.sements  ne  sont  plus  guère_ pratiqués  actuellement  dans 
les  Flandres,  car  on  en  a  reconnu  les  graves  inconvénients.  Sous 
l’intluencc  des  Sociétés  d’AgricuIture,  on  revient  aux  races  pures 
indigènes  et  à  leur  amélioration  par  la  sélection. 

Les  polders  sont  d’une  grande  fertilité  et  donnent  pendant 
longtemps  des  céréales,  sans  qu’il  soit  besoin  de  fumer, 

La  proportion  des  chevaux  est  considérahle,  car  il  est  nécessaire 
de'  faire  rapidement  les  labours,  lorsque  rargile  n’est  ni  trop 
sèche,  ni  trop  humble. 

A  cette  bande  littorale  argileuse,  succèdent  des  dépôts  de  sables 
tertiaires.  Ce  sol,  naturellement  infertile,  qui  ne  valait  pas  plus 
de  4oo  fr.  riieclare  il  y  a  Go  ans,  a  été  amélioré  par  l’industrie  de 
l’homme;  le  prix  est  maintenant  de  3. 000  fr.  l’hectare.  On  tire  un 
excellent  parti  de  ces  terres  ingrates  au  moyen  d’abondantes 
fumures.  L’engrais  est  fourni  par  le  fumier  de  ferme,  produit  en 
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grandes  quantités  par  un  nombreux  bétail  vivant  constamment  à 
l’étable;  on  y  ajoute  des  gadoues,  des  poudrettes,  des  eurures  tle 
fossés,  des  vases  draguées  dans  les  canaux,  des  vidanges,  du 
guano  et  des  engrais  chimiques,  pour  une  somme  de  loo  fr.  par 


hectare.  Le  tiers  de  la  surface  cultivée  est  en  cultures  dérobées,  ce 
qui  augmente  dans  la  même  proportion  les  ressources  fourra¬ 


gères. 

■ 

D’après  M*.  de  Laveleye,  le  capital  d’exploitation  dépasse  700  fr. 
par  hectare  ;  cet  auteur  prend  comme  exemple  une  ferme  de  1 1  à 
12  hectares  aux  environs  de  Gand. 


.  fr. 

Mobilier  et  instruments  aratoires. i .8 ( 2 

7  vaches,  3  veaux,  i  cheval,  t\  cochons _  2. 2/^0 

Fumiers  et  provisioos  en  grange . .  1.882 

ftécoltes  sur  pied,  etc . . . .8.270 

Total. _ _ 8.7o'i 


I  ^ 


•  4', 


i 


.  ' 


i8L 


r 


P 


M,  de  Lichtervelde  compte  le  capital  d’exploitation  de  la  fa<;on 
suivante,  pour-  une  ferme  de  20  hectares,  ou  44  «  mesures  ». 

f  r  * 

2  chevaux . . . . .  907 

i4  vaches  et  génisses, .  2.701 

4  porcs . . ' . .  217 

;  Instruments  aratoires.  Meubles . .  2.338 

» 

Prisée  ;  engrais;  toit  (octobre). . . .  i  .708 

Avances  de  journées,  engrais,  vivres,  jus^ 

qu’à  la  prochaine  récolte... . . . .  tî.43ü 

'  *  •  Total . .  14.807 

» 

Pour  lu  première  ferme,  le  capital  d’exploitation  est  donc  de 
,790  fr.,  et  pour  la  seconde,  de  716  fr.  par  hectare.  Le  produit 
moyen  est  de  34o  fr.  par  hectare,  ce  qui  permet  non  seulement 
de  nourrir  la  population  la  plus  dense  de  l’Europe,  mais  aussi 
d’exporter. 

Dans  la  zone  sablonneuse,  35  à  4o  0/0  îles  terres  arables  pro¬ 
duisent  de  la  nourriture  pour  le  bétail,  tant  en  i*"®  qu’en  2®  récolte. 
En  y  ajoutant  i5  à  r6  0,  0  de  prairies  permanentes  pâturée.s  ou 
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laucliées,  on  voit  que  la  moitié  des  terres  est  consacrée  à  l’ali- 
menlalion  des  animaux  et  à  la  production- du  fumier. 

Le.s  prairies  permanentes  durent  peu  et  sont  bientôt  envahies 
par  la  liruyère.  La  luzerne  ne  réussit  pas;  on  j  supplée  par  du 
trèfle  ordinaire  mêlé  de  ray-grass  et  par  du  trèfle  incarnat. 

Il  n’y  a  guère  de  prairies  que  sur  les  bords  des  cours  d’eau  ; 
dans  les  vallées  de  l’Escaut  et  de  la  Ly.s,  elles  valent  jusqu’à  8  et 
q.ooo  fr.  l’hectare  et  se  louent  de  3oo  fr.  à  ,f(.oo  francs. 


Entre  la  Meuse  et  l’E-scaut,  h  la  partie  inférieure  de  leurs  cours, 
se  trouvent  tes  provinces  d’Anvers  et  de  Limbourg,  qui  consti¬ 
tuent  la  Gain  pi  ne.  Cette  région,  couverte  de  bruyère.s,  est  stérile 
comme  toute  la  plaine  tertiaire  qui  s’étend  sur  le  nord  de  l’Europe 
depuis  le  On iéj>er  jusqu’à  la  Belgique.  Ces  sables,  qui  contiennent 
q5  o/o  de  siliccj  ne  nourrissent  que  les'  plantes  les  moins  exi- 


geante.s.  Aii.x  environs  d’Anvers,  les  dunes  de  .salile  fin  se  dépla- 
•  cent  constamment  sous  l’action  du  vent.  Tians  les  dépressions, 
les  eaux  de  pluie  forment  des  marécages  et  des  fondrières  que 
l’on  a  entrepris  de  dessécher. 

Parfo  is  le  sable  est  mélangé  d’un  peu  d’argile  qui  le  rend  plus 
fertile,  mais  souvent  aussi  on  trouve  dans  le  sous-sol  une  couche 
de  ppudingue  fcrrugineu.x,  semblable  à  l'aliosdes  landes  de  Gas¬ 
cogne,  qu'il  faut  briser  et  enlever  lorsqu’on  veut  mettre  la  terre 
en  valeur. 


Depuis  le  milieu  du  xix®  siècle,  le  gouvernement  belge,  des 
particuliers  et  des  compagnies,  ont  entrepris  de  grands  travaux  de 
défrichement,  mais  la  plupart  des  tentatives  n’ont  pas  été  rému¬ 
nératrices.  Les  petits  cultivateurs  seuls  ont  réussi,'  en  améliorant 
peu  a  peu  le  sol  au  moyen  des  engrais  fournis  par  une  grande 
surface  de  landes.  Chaque  exploitation  a  une  certaine  étendue  de 
bruyères,  où  le  fermier  fait  paître  son  ]ictail,qiii  est  rentré  le  soir 
à  retable.  Le  fumier,  recueilli  avec  soin,  sert  à  fumer  là  petite 
surface  cultivée.  Nous  avons  vu  que  cette  méthode  a  été  prati¬ 
quée  dans  toutes  les  régions  pauvres  ;  c’est  le  système  celtique  ou 
hélérosltique  de  M.de  Gaspariii.  Aujourd’hui,  la  facilité  des  com- 
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municatloiîs  permet  l’apport  des  engrais  chimiques,  et  l’on  est 
parvenu  dans  la  Campine  à  entretenir  i,  3  tête  de  gros  bétail 
par  hectare  de  terre  labourable;  mais  la  quotité  de  bétail  par 
rapport  à  la  surface  totale  n’est  que  de  o,35  télé  par  hectare. 

Le  fond  des  étables  campinoises  est  creusé  au-dessous  du  sol; 
on  y  place  d’abord  des  bruyères  et  des  gazons  destines  à  absorber 
les  liquides,  puis  au-dessus  on  met  la  litière,  qiiis’élève  peuàpeu. 
De  temps  en  temps  on  ajoute  une  nouvelle  couche  de  gazon  afin 
que  le  purin  ne  se  perde  pas.  On  ne  vide  la  fosse  que  quand  elle 
est  pleine.  Ce  système,  mis  en  pratique  à  Roviile  par  iM.de  Dom- 
basle,  permet  d’obtenir  annuellement  4o-ooo  kilogr.  de  fumier 
par  tête  de  gros  bétail. 

Les  e.vploi tâtions  de  la  Campine  sont  en  généra!  de  peu  d'éten¬ 


due  et  ne  dépassent  guère  3o  hectares. Comme  dans  les  Flandres, 
on  fait  des  cultures  dérobées.  La  spergule,  qui  pousse  en  2  mois, 
donne  G  à  8.000  kilogr.'à  J’hectare.  On  échelonueles  semis  de  façon 
à  avoir  toujours  un  fourrage  tendre,  dont  les  animaux,  sont  très 
friands.  C’est  une  excellente  nourriture  pour  les  vaches  laitières. 

Le  trèlle  offre  l’inconvénient  d’exiger  une  rotation  de  7  ou  8  ans  ; 
on  le  remplace  souvent  par  la  séradelle  (ornithopus  perpusillus). 

Le  Ilaiuaut,  le  Brabant  et  le  Hesbaye,  c’est-à-dire  la  région 
comprise  entre  la  Campine  au  Nord,  la  France  au  Sud,  la  Aleiise 
à  l’Est,  et  la  Flandre  à  l’Ouest,  forment  la  partie  la  plus  fertile 
de  la  Belgique.  Cette  plaine,  légèrement  ondulée,  est  constituée 
par  un  limon  quaternaire  mélangé  de  sable  tertiaire;  comme  dans 
presque  toute  la  Belgique,  le  sous-sol,  qui  se  trouve  à  une  plus  ou 
moins  grande  profondeur,  appartient  à  l’étage  crétacé.  Dans  celle 
zone  argllo -siliceuse,  il  faut  moins  de  fumier  que  dans  les  saldes 
de  la  Campine,  mais  les  labours  exigent  Je  forts  attelages;  par 
suite,  on  a  beaucoup  de  chevaux  de  gros  trait.  Une  ferme  de 
100  hectares  du  Ilainaut  possède  ordinairement  18  chevaux,  une 
dizaine  de  poulains,  10  ou  12  vaches,  autant  d’élèves,  une  ving¬ 
taine  de  moutons  et  quelques  porcs,  c’est-à-dire  plus  de  chevaux 
que  de  bêtes  à  cornes. 
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Au  lieu  de  recueillir  avec  soin  les  fumiers, ceux-ci  sont  trop  sou¬ 
vent  entassés  dans  les  cours,  où  ils  sont  lavés  par  les  pluies  et 
desséchés  par  le  soleil.  Il  est  rare  que  îes  purins  soient  utilisés, 
et  les  cultivateurs  n’achètent  pas  d’engrais. 

Le  bétail  étant  relativement  peu  nombreux,  les  plantes  fourra¬ 
gères  n’occupent  dans  l’assolement  qu’une  faible  partie,  environ 
le  tiers,  de  la  surface  cultivée;  ces  plantes  sont  :  les  fèveroles,  le 
sainfoin,  le  trèfle  blanc,  le  trèfle  violet  et  la  betterave. 

Le  prix  des  terres  était  il  y  a  3o  ans  de  4.000  fr.  à  8.000  fr.  et 
même  10.000  fr.  l'hectare;  il  a  beaucoup  diminué,  ainsi  que  le  prix 
de  location,  tombé  de  100  fr.  à  70  et  76  fr.  par  hectare.  La  dépré¬ 
ciation  est  moins  considérable  près  des,  grands  centres  où  tous  le.s 
produits  se  vendent  facilement. 

Grâce  aux  Sociétés  provinciales  d’Agricullure,  il  y  a  une  ten¬ 
dance  marquée  à  augmenter  le  nombre  des  animaux,  à  les  laisser 
il  l’élable  afin  d'avoir  plus  de  fumiers,  et  à  faire  des  labours  pro¬ 
fonds  en  attelant  sur  les  charrues  3  chevaux  au  lieu  de  2- 

La  surface  réservée  aux  plantes  fourragères  est  plus  considérable; 
le  bétail  est  mieux  nourri,  et  on  abandonne  le  funeste  système 
des  croisements. 

Nous  lisons  dans  le  Rapport  sur  l’état  de  l'agriculture  dan.s  la 
province  de  Hainaut  pour  1902.  «  Le  nouveau  règlemeut'înstilue 
des  primes  pour  vaches  et  génisses.  Ce  sera  un  progrès  considé¬ 
rable, mais  sera-t-il  suffisant?  Il  nous  est  permis  tl’eu  douter  I  Car 
si  notre  code  bovin  prévoit  des  récompenses,  il  omet  d’euseiguer 
la  manière  de  juger  les  animaux.  Nous  disions,  l'an  passé,  à 
pareil  chapitre  de  notre  rapport,  que  le  Haiuaut  possède  un  bétail 
bélcrogèûe  résultant  du  croisement  de  la  bête  indigène  avec  le 
taureau  durham,  hollandais  et  môme  flamand.  Au  point  de  vue 
économique,  nous  devons  chercher  un  bétail  résistant  aux  mala¬ 
dies  et  au  climat,  de  bonne  conformation,  laissant  à  raliatage 
un  rendement  considérable  en  viande,  et  capable  de  produire  pen¬ 
dant  son  existence  un  lait  riche  en  beurre,  l’industrie  beurrîère 
étant,  dans  la  majorité  des  cas,. la  spéculation  la  plus  lucrative 

Vie  de  Vilkbresine.  —  L'Elevage.  aS 
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avant  l'engTaissenient.  Il  nous  paraît  que  la  conséquence  de  ces 
desiderata  économiques  doit  être  une  règle  unique  que  tous  nos 
jurés  doivent  posséder,  et  mettre  en  pratique  lors  des  expertises. 

•  «  Depuis  que  nous  avons  écrit  ces  ILg'nes,  une  conférence  a 
établi  les  bases  d'appréciation  du  bétail  soumis  aux  expertises... 
Sans  abandonner  nos  idées  d’iudividuaUsjne  et  d'initiative  per¬ 
sonnelle.  uous  devons  reconnaître  que  la  science  zootechnique  a 
des  rcg'les  fixes  auxquelles  nous  devons  nous  soumettre  ;  les  com¬ 
battre  par  des  exceptions,  c’est  nous  exposer  à  des  conséquences 
fâclieuses.  » 

Pour  les  bovins,  les  Sociétés  belg'es  pour  ramélioralion  de 
rélevag’e  font  tous  leurs  efforts  afin  d’obteuir  un  bétail  homo¬ 
gène,  en  pi'oscrivant  le.s  croisements.  Tout  métis  est  exclu  des 
concours,  et  n'a  aucun  droit  aux  primes  d’encouragement. 

Le  même  l  ajiport  constate  que  l’élevage  du  cheval  de  race  pure 
est  prospère;  «  quant  à  celui  de  race  croisée,  il  est  complète¬ 
ment  nul...  Les  poulains  destinés  à  faire  des  étalons  ainsi  que 
les  poulains  de  lignée  sont  très  demainlés  par  les  Allemands. 

«  Les  Américains  du  Nord  sont  revenus,  mais  ils  n’achètent  nas 
nos  meilleurs  chevaux  ;  ils  se  contentent  de  la  seconde  qualité,  ce 
qui  est  plus  avantageux  pour  l’éleveur,  tes  premiers  se  vendant 
toujours  très  bien  aux  Allemands.  » 

Le  23  juillet  igor,  ie  Conseil  Provincial  a  voté  un  règlement 
jji'ésenlé  par  le  ministre  de  l’Agriculture,  et  d'après  lequel  la 
race  chevaline  doit  être  améliorée  par  la  sélection  et  non  pai*  les 
croisements.  L’iütervenllon  des  étalons  de  sang  anglais  de  l’ Ad¬ 
ministration  des  haras  belges  avait  donné  des  résultats  .si  'peu 
satisfaisants  que  cette  Administration  elle-même  a  été  supprimée. 
L'initiative  privée  a  répondu  immédiatement  k  tous  les  hesoins, 
et  fourni  les  étalous  nécessaires.  L’Etat  a  ainsi  réalisé  une  im¬ 
portante  économie,  et  l’élevage  est  devenu  très  prospère. 

Entre  la  Meuse,  l’Ourthe  et  la  Lesse,  la  région  porte  le  nom 
de  Coudrez.  C’est  un  pays  triste  et  froid,  privé  de  bois,  et  balayé 
par  les  vents  qui  tombent  des  Ardennes.  Le  sol  est  ondulé,  coupé 


ê 
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de  valloufi,  au  fond  desquels  on  voit  des  ruisseaux  bordés  de 
prairîps.  Les  terres,  étant  arg'ileuses,  deviennent  fertiles  lors¬ 
qu’elles  sont  drainées  et  chaulées.  Le  sous-sol  fournit  le  cajcaire 
uéces.saire. 

Le  Goudroz  est  la  partie  de  la  Belgique  la 'moins  bien  cultivée. 
Les  deux  tiers  environ  de  la  surface  sont  en  céréales  et  un  tiers 
en  jachères,  pommes  Je  terre  et  trèfles.  La  principale  céréale  est 
l’épeautre,  qui  résiste  mieux  que  le  blé  aux  hivers  riîî'oureux.  On 
ue  sème  ni  betteraves,  ni  carottes,  ni  navets. 

L’hiver,  les  animaux  sont ’parciinonleusement  nourris  avec  du 
foin  et  de  la  paille.  A  ce  régime,  les  vaches  sont  peu  laitières  ;  le 
beurre  et  le  fromage  ne  sont  donc  (jue  des  produits  accessoires. 

La  disprojiortion  entre  le  nombre  des  bétes  à  cornes  et  celui  des 
chevau.x  est  encore  plus  marquée  que  dans  l’Hesbave.  Ainsi,  il 

V  a,  dans  une  fermetle  loo  hectares,  20  chevaux  .sans  compter  les 

•  ^  *  -  » 
poulains,  8  ou  9  vaches  laitières,  quel<|iies  élèves,  et  100  ou  20a 

moulons.  Le  fumier  u’étant  pas  produit  en  quantités  suffisantes, 

« 

on  a  recours  à  la  jachère,  car  on  n’achète  pas  d'engrais. 

Le  capital  d’exploitation  n'est  guère’que  de  25o  Fr.  par  hectare. 
La  région  des 'Ardennes  est  constituée  par  des  terrains  cam¬ 
briens  et  dévoniens.  Elle  forme  entre  les  plaines  de^la  Belgique, 
de  la  Champagne  et  du  Luxembourg  un  massif  coupé  de  vallées 

étroites.  On  v  trouve  des  forêts,  des  landes,,  et  de  vastes  maréca- 

*  .  •  . 

ge.s  appelés  fagnes,  qui  ont  donné  leur  nom  à  la  région  comprise 

entre  Spa,  .Malmedy  et  .Montjoie. 

Le  silurien  u’ast  pas  représenté  dans  les  Ardennes;  on  ne  le 
% 

trouve  que  dans  le  Brabant  et  le  Coudroz.  Les  schistes  et  les 
phyllades  du  Cambrien,  les  poudingues,  les  schistes  argileu.x  ou 
quartzeux,  les  grès  et  les  calcaires  du  dévonien  produisent  un 
sol  argileux,  pauvre  en  chaux  et  infertile,  ce  qui  a  obligé  la  popu- 
lation  à  se  concentrer  dans  les  vallons  où  la  couche  arable  est 
plus  profonde.  •  . 

«  Entre  les  étroites  vallées  des  .\rdennes,  s’étendent  de  grands 
plateaux  couverts  de  marais  et  de  forêts,  où,  dit  M.  de  Laveleye, 
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une  vaste  étendue  de  terres  vagues  et  de  biens  communaux  per¬ 
mettent  aux  cultivateurs  d’entretenir  un  nombre  de  têtes  de  bétail 


beaucpup  plus  considérable  que  ne  sembleraient  le  comporter  la 
grandeur  et  l’étendue  de  leurs  exploitations.  Les  hautes  landes 

r 

et  les  pâtis  n’offrent  point,  sans  doute,  une  nourriture  très  alion- 
dan  le,  mais  les  races  sobres  du  pays  s’en  contentent,  et  la  seule 
difficulté  est  de  les  empêcher  de  mourir  de  faim  pendant  les 
longs  mois  d’un  hiver  prolongé,  A  roulQmne,  on  vend  une  ytar- 


lie  de  ce  bétail.  Néanmoins  les  cultiv^ateurs  en  gardent  encore 
trop  pour  la  quantité  de  fourrages  dont  ils  disposent.  Aussi,  les 


grissent,  ils  perdent  leurs  forces  ;  les  vaches  ne  donnent  presijiie 

« 

plus  de  lait,  et  les  jeunes  bêtes  cessent  de  grandir.  C’est  san.s 


doute  à  ce  dur  régime  que  les  races  ardennaises  doivent  les 

caractères  qui  les  distinguent.  Au  lieu  de  ces  vaches  énormes  et 

» 

lourdes,  qui  paissent  dans  les  grasses  prairies  des  jiolders.  ou 
rencontre  Ici  de  petites  vaches  presque  sans  pis,  la  tête  affilée, 
les  cornes  aig’uês,  les  sabots  droits  et  secs,  ta  jambe  fine  et  ner¬ 
veuse,  aussi  agiles  que  les  niminants  des  montagnes. 

«  Le  cheval  ardennais  est  petit,  mats  adroit  et  robuste;  il  a  le 
sûr,  et  résiste  admirablement  aux  privations  et  à  la  fatigue. 
Le  mouton  lui-même  a  des  formes  réduites;  il  donne  peu  de  laine 
et  de  viande,  mais  sa  chair,  d’un  goût  e,xquis,  rappelle  celle  du 

I 

chevreuil.  » 


Le  massif  primaire  des  Ardennes  pourrait  être  amélioré  au 
moyen  de  la  chaux  fournie  par  les  calcaires  dévoniens,  mais  il 
faudrait  tout  d’abord  aliéner  les  biens  communaux  que  les  habi¬ 
tants  n’ont  aucun  intérêt  personnel  à  mettre  en  valeur. 

Les  statistiques  de  l’enquête  agricole  de  1882  nous  permettent 
de  comparer  l’importance  de  l’élevage  en  liclgique,  en  France, en 
Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Hollande  : 


r 
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POPULATION  BOVINE  4*^7 


Densité  par  kilomètre  carré. 


Chevaux 

lîovîdés 

0  vidés 

France. ............. 

24,6 

4.5,4 

Angleterre . . 

G 

32 

.87,04 

Allemagne . 

6,5 

29,2 

I  2j8 

Belfç^ifjue.  * ,  *  *  *  ^ . 

9,3 

4‘h9 

J  2.4 

Hollande . . 

8,2 

43,3 

22,52 

Population  bovine. 

La  |)opulalîoii  Lovlnc  (.le  Belgique  est  formée  par  Je  nom- 
breiLses  variétés  Je  la  race  des  Pajs-Bas,  (|ui  s’est  modifiée  sous 
l’intUience  Je.s  milieux. 

I 

Les  [Jus  forts  animaux  se  trouvent  Jaiis  les  Flan Jres  ;  puis  la 
lallic  et  le  voluxne  se  réJuisent  progressivement  et  atteignent 
leur  minimum  Jans  la  Campinc  J 'une  part,  dans  tes  Ardennes 
Je  l’autre. 

La  variété  wallonne,  qui  peuple  le  Brabant  et  le  Hainaut,  atteint 
sou  plus  grand  déveto[xpemenL  aux  environs  de  Mous  ;  elle 
compte  une  grande  proportion  Je  bœufs,  d’une  conformation 
assez  défectueuse,  qui  après  avoir  été  employés  aux  travaux  de 
la  culture,  sont  engraissés  Jans  les  sucreries  et  les  distilleries. 

L’aptitude  laitière  est  peu  développée  chez  les  vaches  Je  cette 
région  ;  le  lait  est  le  plus  souvent  fourni  par  des  vaches  achetées 
en  Hollande. 

Dans  les  Ardennes,  le  bétail  est  encore  inférieur  à  celui  des 
sables  de  la  Hollande  et  du  Limbourg. 

Sur  les  plateaux,  les  vaclies  donnent  r.200  à  i.5oo  litres  de 
lait;  il  faut  environ  4o  litiges  do  h^it  pour  faire  i  kilogr.  de  beurre. 
Le  rendement  est  meilleur  dans  les  vallées,  mais  partout  les 
animaux  s’engraissent  difficilement. 

Les  tentatives  d’amélioration  du  bétail  i>elge  par  des  croise¬ 
ments  avec  le  durham  n’ont  pas  réussi,  et  on  y  renonce,  car  les 
métis  et  même  les  sujets  importés,  souvent  atteints  de  la  tuber¬ 
culose,  sont  peu  rustiques. 


» 
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Les  Sociétés  crAgriculture  agissent  donc  sagement 
mandant  et  en  favorisant  la  méthode  de  sélection. 


en  recom 


Population  chevaline. 


La  race  belge  est  originaire  du  bassin  de  la  Meuse,  et  c’est  là 
que  les  animaux  atteignent  leur  plus  grand  développement.  Elle 
s'est  modifiée  en  taille  et  en  volume  sous  rinlluence  des  milieux, 
et  forme  deux  variétés  principales,  la'  brabançonne  et  l'arden- 
naise. 

Le  cheval  brabançon'  est  le  plus  g'rand  et  le  plus  volumineux 
de  tous  les  belges.  Ou  est  parvenu  jsar  la  sélection  à  obtenir  des 
individus  pesant  de  qoo  à  i  .000  kilogr.  Ce  type  est  donc  précieux 
comme  moteur  agricole. 

Nous  àvon.s  vu  que  les  croisements  avec  les  étalons  de  l’Admi¬ 
nistration  avaient  été  si  déplorables  qu’on  l’avait  supprimée. 
Cette  mesure  a  produit  d’excellents  résultats,  ainsi  (]ue  le  montre 
le  chifïVe  des  impoi'tations  en  Europe  et  en  Améi-ique. 


i8qû 

i8r^6 


i<j.8i4  chevaux  exportes. 
20.1 


En  même  temps,  le  prix  des  animaux  a  suivi  une  progression 
croissante.  D’après  M.  Leyder,  un  étalon  brabançon  valait  600  tr. 
en  1837  ;  2.400  fr.  en  187^;  6.000  fr.  en  1896.  Aujourd  hiii,  dit 
M.  Cornevin,  une  bonne  jument  se  vend  sans  difficulté  4  à 
5,000  fr,  ;  un  poulain  de  8  mois  vaut  cou rium ment  700  francs. 

Il  y  a  eu  récemmentdes  ventes  exceptionnellement  avantageuses 
pour  la  Belgique  ;  nous  citerons  Olympien,  bel  étalon  brabançon 
de  4  ans,  vendu  17.500  fr.,  et  Porthos,  de  même  type  et  de 
même  âge,  vendu  ii.ooofr.  à  l'.^llemagne. 

Une  superbe  jument,  ha  Valhère,  a  atteint  le  prix  de  12.000  ir. 

Dans  le  Daitiaut  et  la  province  de  Namur,  on  trouve  deux 
variétés  résultant  de  la  qualité  des  fourrages  :  l’une  est  exclusi¬ 
vement  propre  à  la  traction  lente  ;  l’autre,  plus  légère,  se  ren- 
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contre  principalement  dans  le  Borinagee,  et  fournit  des  chevaux 
de  trait  léger, 

La  variété  des  Ardennes,  bien  que  dég-énérée  par  suite  du 
man<jue  de  soins  et  d’une  alimentation  insuffisante,  est  pleine 
d'énergie  et  de  rusticité  ;  sa  taille  ne  dépasse  pas  1  m.  52. 

Le  croisement'  avec  les  étalons  anglais  n’ayant  pas  réussi, 
comme  il  était  facile  de  le  prévoir,  et  la  sélection  ne  pouvant 
donner  de  bons  résultats  dans  une  contrée  aussi  pauvre  que  les 
Ardennes,  on  importe  de  gros  poulains  brabançons  qui  acquièrent 
de  la  distinction  et  deviennent  d’excellents  chevaux  de  trait 
léger. 

On  trouve  dans  les  Flandres  la  race  frisonne,  dont  nous  par¬ 
lerons  avec  plus  de  détails  lorsque  nous  exainlneroiis  la  popula¬ 
tion  chevaline  de  la  Ncerla nde, 

La  variété  flamande  atteint  une  grande  taille  et  un  volume 
énorme,  bien  que  trop  souvent  le  développement  des  masses  mus¬ 
culaires  ne  soit  pas  en  liarmonie  avec  celui  du  squelette.  Les  ani¬ 
maux  sont  mous  et  lymphatiques,  par  suite  du  milieu  dans  lequel 
ils  vivent.  Les  meilleurs  sujets  sont  ceux  de  la  Flandre  occiden¬ 
tale,  qui  reçoivent  plus  de  soins. 

l^es  croisements  avec  les  étalons  de  sang  anglais  n’ont  donné 
naturellement  que  des  produits  décousus  ;  ceux  avec  les  étalons 
boulonnais  .sont  aussi  pratiqués  sans  succès.  11  serait  préférable 
d’améliorer  cette  variété  par  la  sélection  et  un  meilleur  système 
d’élevage. 


Xéerlaiulo. 

à 

En  France,  on  confond  généralement  sous  le  même  nom  la 
Néerlande  et  la  Hollande.  Cette  dernière  région  ne  comprend 
cependant  que  la  presqu’île  du  Helder,  en  partie  conqui.se  sur  la 
mer  au  moyen  de  digiîes,  entre  l’Escaut  et  le  Zuyilerzée. 

l.hi  ne  trouve  aucune  roche  dans  la  Néeidande  ;  tous  les  ter- 


néerlande 


Wo 


vains  sont  J  es  Jépôls  tertiaires,  quaternaires  ou  modernes.  Les 
plus  iertiles  sont  ceux  formés  sur  le  littoral  par  les  aîluvions  de 
l’Escaut,  de  la  Meuse  et  du  Rhin. 

Le  niveau  des  deltas  ne  peut  nécessairement  dépasser  celui  des 
eaux  et  ne  s’élève  pas  à  plus  de  i  mètre  au-dessus  du  zéro  de 
«  rAmsterdamsche  peil  r  ou  simplement  de  l’A.  P,,  qui  sert 
d’étiag'e  à  l’Y  dans  le  port  d’Amsterdam. 

Sur  les  cartes,  les  points  situés  au*dessus  de  ce  zéro  portent  le 
sig-ne  -j-  ;  et  les  autres,  le  signe  — . 

La  région  la  plus  peuplée  des  Pays-Bas  est  la  Hollande  propre¬ 
ment  dite  (Holl  land,  terre  creuse),  qui  a  été  gagnée  sur  la  mer. 
Les  premiers  travaux,  entrepris  par  les  moines,  remontent  au 
xu®  siècle  ;  depuis,  les  digues  n’ont  cessé  de  s’avancer  et  il’ac- 
croître  chaque  année  les  polders  de  quelques  centaines  d’hectares. 

La  iSYerlande  passe  à  tort  pour  un  pays  exclusivement  d’her¬ 
bages,  car  les  meilleures  terres  sont  consacrées  è  la  culture;  les 
prairies  ne  se  trouvent  que  dans  les  parties  trop  humides.  Les  lacs 
de  Beenister,  Wormer,  Purmer,  Gouda,  Amstelland,  R^’nland, 
Ablasserwaard,  Krempenerwaard,  etc.,  qui  occupaient  le  terri¬ 
toire  actuel  de  la  Hollande,  ont  été  desséchés  au  xvji®  siècle.  Le 
sol  est  à  3  m.  5o  au-dessous  de  l’A.  P.  Ces  polders  seraient 
donc  recouverts  par  la  mer  s’ils  n’étaient  pas  préservés  par  les 
digues,  il  faut  cependant  enlever  les  eaux  <ie  pluie  et  «l’îu tiltra¬ 
tion  qui  n’out  pas  d’écoulement  ;  on  le  fait  au  moyen  de  pompes 
actionnées  par  des  moulins  à  vent  qui  rejettent  l’eau  par-dessus 
les  digues.  Les  «  d roogmakerys  »,  ou  marai.s  desséchés,  sont 
administrés  par  des  comités  qui  répartissent  les  Irais  d’entretien 
des  digues  et  des  moulins.  Lorsque  les  dépenses  sont  trop  con¬ 
sidérables,  l’Etat  intervient  pour  une  part. 

Les  fermes  de  Hollande  ont  de  20  k  35  hectares.  D'après  M.  «le 
Laveleve,  une  ferme  de  3o  liectares  entretient  20  vaches  laitières, 
12  à  \(.\  élèves,  3o  à  4o  moutons,  8  k  9  porcs  et  un  cheval. 

«  Il  y  a  quelques  années,  l'ancien  lac  de  Beenister  nourrissait 
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6.000  hôtes  à  cornes  et  4oo  chevaux,  ce  qui  fait  environ  une  tête 
(le  gros  bétail  par  hectare,  » 

M.  Couvert  cite  comme  type  d'exploitation  en  Hollande  la  ferme 
de  Badhœve,  à  8  km.  d'Amsterdam.  Ce  domaine  de  220  hectares 

m 

a  coûté  i,ii5fr.  l'hectare,  ou  Saô  florins,  immédiatement  après 
le  dessèchement.  Sur  ces  aao  hectares,  .170  sont  en  herbages  et 
le  reste  en  cultures  diverses.  On  y  pratique  surtout  rindustrie  lai¬ 
tière  et  on  n'élève  que  le  nombre  de  veaux  nécessaire  pour  entre¬ 
tenir  le  troupeau. 

%• 

Les  autres  veaux  sont  vendus  de  1 1  fr.  à  26  fr.  4o  (5  à  12  flo¬ 
rins)  au  bout  de  quelques  jours,  car  le  lait  qu’ils  consommeraient 
se  vend  o  fr.  i48  le  litre  è  Amsterdam. 

I.orsque  la  production  journalière,  qui  s’élève  à  environ  i.ooo 
litres,  ne  trouve  pas  acheteurs,  on  en  fabrique  du  beurre  ou  du 
fromage.  Ce  beurre  est  renommé  et  vaut  3  fr.  3o  le  kilogr.au  prin¬ 
temps,  et  4  fr.  4o  été. 

L’hiver,  les  vaches  sont  nourries  avec  d'excellent  foin,  des 
betteraves,  du  tourteau  de  lin,  de  la  farine  de  seigle,  etc.  On  a 
renoncé  à  l’ensilage,  car  la  nourriture  fermentée  donne  un  mau¬ 
vais  goût  au  lait. 

Le  cheptel  de  Badhœve  comprend  en  outre  une  vingtaine  de 
chevaux,  quelques  poulains  et  200  moulons. 

L'été,  les  animaux  restent  constamment  à  l’herbage;  en  hiver, 
ils  vivent  dans  des  étables  tenues  avec  une  propreté  méticuleuse. 
Les  cloisons  et  les  plafonds  sont  en  sapin  galipotc  ;  le  sol,  en  bri- 
cjues  sur  champ  ou  en  bois,  est  recouvert  de  sable  blanc.  Les 
fenêtres  sont  garnies  de  rideaux,  les  jiarols  ornées  d’instruments 
aratoires  en  fer  poli,  etc.  Afin  que  les  vaches  ne  souillent  pas  les 
stalles,  leur  queue  est  attachée  au  plafond  et  les  excréments  sont 
immédiatement  enlevés.  Il  v  a  loin  comme  on  voit  de  ces  étables 
à  celles  de  P’ rance, 

La  maison  d’habitation  des  cultivateurs,  l’étable,  la  laiterie  et 
les  hangars  sont  réunis  sous  un  même  toit  de  chaume  :  non  seu¬ 
lement  tout  reluit  et  lirille,  mais  aussi  le  mobilier  est  presi|ue 
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luxueux.  Les  dressoirs  sonl  couA'‘erts  de  pièces  d’arg’euterle,  de 
porcelaines  et  ''de  faïences  anciennes.  Les  meubles,  en  bois  sou¬ 
vent  incrustés,  sont  remplis  d’objets  de  prix,  A  la  porte,  les  g'ens 
quittent  leurs  chaussures  et  les  remplacent  par  des  souliers  réser¬ 
vés  à  l’intérieur. 

■ 

Pendant  l'été,  alors  que  le  bétail  est  dans  les  lierbag'es,  les  éta¬ 
bles  servent  d’annexe  à  l’habitation.  Le  sol  est  recouvert  de  bri¬ 
ques  vernissées,  et  les  stalles  font  l'offico  d’alcôves. 

La  Zélande  est  principalement  un  pays  de  culture.  Les  terres 
se  louaient,  il  y  a  5o  ans,  i6o  à  i8o  fr.  J'iiectarc  ;  aujourd’hui  les 
prix  ne  dépassent  pas  qo. 

Dans  le  Zuid-Iîeveland,  la  culture  moyenne  domine.  La  conte- 
nance  des  exploitations  varie  de  3o  à  70  hectares.  C’est  dans  celte 
rég'ion  que  se  trouve  la  plus  vaste  entreprise  de  la  Hollande,  celle 
de  Wilhelmina-Polder,  près  de  Goes.  Cette  exploitation  appar¬ 
tient  à  une  Société  de  ^3  négociants  de  Rotterdam,  qui  l’ont  créée 
en  i8of),  sur  des  relais  de  mer,  entre  l’Ost  et  le  Zuid-Beveland, 
vendus  par  l’Emt  ï./|Oo.ooo  fr.  La  contenance  est  de 
tares  de  terres  excellente.s. 

Les  travaux  préliminaires,  digues,  drainag-es,  chemins  empier¬ 
rés,  construction  des  bâtiments,  de.s  moulins  d’épuisement,  des 
■ 

clôtures,  etc.,  ont  coilté  une  somme  égale. 

L’entretien  des  digues  revient  à  40.000  fr,  par  an  ou  3o^  fr,  par 
hectare  ;  la  contribution  foncière  est  de  12.000  francs. 

Malgré  l’humidité  du  climat,  les  herbages  réussissent  moins 
bien  que  les  céréales.  A  Wilhelmina-Polder,  et  dans  les  environs, 
la  culture  prédomine  et  est  divisée  en  21  soles  ;  le  blé  en  occupe 
quatre  ;  l’orge  et  l’avmine,  deux  •  les  racines  (betteraves,  navets) 
et  les  plantes  fourragères,  deux  autres.  Ces  cultures  sont  coupées 
par  des  pâturages  de  cumin  et  de  trèfle  rouge  qui  durent  2  ans. 
Le  rendement  du  blé  atteint  parfois  5i  liectolilres  ;  à  cause  de  sa 
qualité,  il  se  vend  comme  semence. 

L’orge  et  ravoine  donnent  en  moyenne  65  à  70  hectolitres  ;  les 
l^etleraves  60.000  kilogr.  ;  le  cumin  rapporte  1.200  kilogr,  de 
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graines,  valant  64  fr.  les  loo  kilogr.,  soit  768  fr.  par  hectare. 

On  n’iitili.se  pas  la  force,  motrice  des  bœufs.  Les  travaux  sont 
faits  par  i4o  clievau.x  do  la  race  indigène;  cela  fait  un  cheval  par 
10  liectares.  On  élève  chaque  année  une  dizaine  de  poulains  pour 
entretenir  rell'ectif- Les  chevaux  sont  réformés  à  i4  ou  i5  ans, 
après  avoir  travaillé  1 1  ou  12  ans.  Le  cheptel  de  cette  exploitation 
compte  en  plus  environ  38o  tètes  .de  gros  bétail,  et  2.000  moutons, 
soit  en  tout  un  équivalent  de  760  tètes  de  gros  bétail,  ou  1/2  tête 
k  l’hectare.  Les  fumiers  étant  insuffisants,  on  achète  chaque 
année  pour  20,000  fr.  d'engrais  chimiques. 

Il  a  été  ilémontré,  dans  un  rapport  adressé  au  directeur  de  l’é¬ 
cole  de  Grignon  par  MM.  Dubost,  Millot,  Mussat  et  Sanson,  qu’en 
ne  se  conformant  pas  à  la  loi  delà  division  du  travail  l’exploita¬ 
tion  de  Wilhelmina.où  l’on  pratique  l’élevage  et  l’engraissement, 
ne  donne  pas  les  résultats  Kuanciers  qu’on  pourrait  obtenir.  Le 
produit  brut  est  de  5oo  fr.  par  hectare  ;  le  cheptel  y  contrilnie 
pour  1/7  environ.  La  main  d’œnvrc  codte  iio  fr.  par  hectare. 

Les  parts  de  propriété  quî  valaient  au  début  39.600  fr.  repré¬ 
sentent  aujourd’hui  plus  du  double  et  rapportent  6  0/0. 

Ghaqufe année,  WllheUnina-Polder  vend, pour  le  marché  de  Lon¬ 
dres,  70  à  80  bœufs  rendant  chacun  4  k5oo  kilogr,  de  viande  nette 
et  000  montons.  Comme  la  variété  durham  appartient  a  la  race 
des  Pays-Bas,  on  a  fait  venii*  à  Wilhelmina  des  reproducteurs 
d’Angleterre,  afin  d’augmenter  la  précocité.  On  a  ainsi  obtenu 
des  animaux  qui  rendent  4üo  kilogr.,  de  viande  nette  à  3  ans, au 
lieu  de  5  ans,  comme  ceux  de  la  Zélande,  fnais  les  vaches  donnent 
moins  de  lait,  et  sont  peu  rtistique.s. 

Dans  tes  polders,  les  animaux  engraissés  à  l’herhage  ont  .à  leur 
disposition  des  résidus  de  distillerie  placés  de  distance  en  distîinee 
dans  des  anges  ;  ce  système  permet  d’engraisser  un  plus  grand 
nombre  de  têtes  à  l’hectare.  Parfois  aussi  Fengraîssement  est 
commencé  k  l’herbage  et  achevé  à  l’élable. 

Les  vaches  donnent  à  3  ans  de  3. 200  k  4'8oo  litres  de  lait,  et 
k  4  ans,  davantage  encore.  La  moyenne  dans  le  Zuid-Beveland 
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est  de  3  .000  litres  par  vache  avec  une  richesse  en  beurre  de  4  o  o. 

La  période  de  lactation  ne  prend  fin  que  peu  de  temps  avant  le 
véla|:^e. 

Cette  abondante  production  est  due  à  rhumldllé  de  l’atmo¬ 
sphère  et  à  une  nourriture  très  aqueuse. 

Eu  général,  on  ne  garde  qu’un  veau  pour  4  vaches.  Le  jeune 
animal  boit  du  lait  pur  pendant  ï5  jours,  puis  du  lait  écrémé  ; 
à  20  semaines,  il  rend  jusqu^'i  i3o  kilogr.  de  viande  nette. 

La  principale  industrie  de  la  Hollande  .seplcntrionalc  est  la 
fabrication  du  fromage  d’Edam  ou  Edamsche  Kars,  loo  litres  de 
lait  complet  donnent  lo  à  ii  kilogr.  de  fromage  frais;  le  püld.s  se 
réduit  à  8  ou  9  kllogr.  lorsque  le  fromage  est  affiné. 

Dans  la  Hollande  méridionale,  on  fait  le  fromage  de  Gouda  ; 
bien  que  sa  fabrication  diffère  peu  de  celle  du  fromage  d’Edam, 
il  est  de  qualité  supérieure.  Ces  deux  fromages  se  conservent  long¬ 
temps,  même  dans  les  pays  chauds. 

Avec  le  petit  lait,  on  fait  du  beurre  de  seconde  qualité  qui, 
trop  souvent,  est  mélangé  avec  de  la  margarine.  Cette  falsifica¬ 
tion  nuit  beaucoup  à  la  vente  des  produits  hollandais. 

En  général,  la  moitié  des  prairies  est  consacrée  aux  pâturages; 
le  reste  est  fauché,  mais  on  a  .soin  d’alterner  chaque  année. 

Les  polders  se  continuent  à  l’est  du  Zuyderzée  sur  le  littoral  de 
la  Frise  et  du  Groningue. 

Dans  cette  région,  les  bovins  trouvent  d’e-xcellentes  conditions 
pour  leur  développement  :  ainsi,  après  la  grande  épizootie  de 
1770,  qui  détruisit  tout  le  bétail  de  Fi'ise,  on  fit  venir  des  petits 
animaux  de  la  variété  de  la  zone  sablonneuse,  et  dès  la  2®  géné¬ 
ration  ils  avalent  retrouvé  l’ampleur  et  les  aptitudes  de  la  grande 
variété . 

Les  fermes,  qui  ont  de  3o  à  3.5  hectares,  nourrissent  1  cheval  et 
65  bêles  à  cornes  ;  on  compte  une  vache  laitière  par  hectare  et 
quelques  brebis  qui  fournissent  le  lait  nécessaire  à  la  fabrication 
de  petits  fromages  gras,  très  estimés  dans  le  pays. 

Les  vaches  frisonnes  grasses  rendent  environ  4on  kilos:r.  de 
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viande  nette;  les  veaux  sont  engraissés  et  expédiés  en  Angleterre. 

L’industrie  principale  de  la  Frise  est  la  fabrication  du  beurre. 
Là  aussi  les  fraudes  ont  nui  à  la  réputation  du  produit,  qui  est 
peu  demandé  en  Angleterre. 

Le  fromage  dit  lappekars  s’expédie  par  le  port  de  iiarlingen 
pour  les  bassins  houillersde  l’Angleterre,  où  il  s’eu  fait  une  grande 
consommation. 

On  trouve  sur  littoral  de  la  Frise  de  nombreux  monticules 
de  4  m.  à  5  m.  de  hauteur  appelés  «  terpen  »  ou  «  wierden  »  ; 
en  Danemark  on  les  nomme  «  kjokkenmendings  »,  littéralement 
«  débris  de  repas  ».  Ces  buttes,  plus  ou  moins  importantes,  sont 
en  effet  formées  par  tous  les  détritus  accumulés  autour  des  hut¬ 
tes  habitées  aux  lemp.s  préhistoriques  par  les  Bataves  des  bords 
dé  la  mer  du  Nord.  On  y  tremve, au  milieu  d’énormes  quantités 
de  coquilles  marines,  des  ustensiles  et  des  armes  en  pierre  qui 
permettent  d’en  bien  déterminer  l’époque. 

» 

Ces  terpens  sont  utilisés  pour  les  amendements  et  se  vendent 
auV  culiivateurs  de  l’intérieur.  M.  de  Laveleyc  dît  que  certains 
ont  rapporté  de  So.ooo  fr.  à  ùo.ooo  Francs.  ' 

En  Groningiie,  là  culture  esta  peu  près  la  même  qu’en  Frise, 
înais  encore  plus  prospère  ;  les  gras  pâturages  y  ai>ondent. 

L’étendue  des  formes  est  en  niovenne  de  5ü  bonniers  :  on  v 

%  ^ 


nourrit  12  hôtes  à  cornes  et  6  chevaux.  Ceux-ci  sont  plus  distin¬ 
gués  et  plus  énergiques  que  ceux  de  la  Frise  et  de  la  Hollande. 


Le  lait  du  Groningue  se  vend  o  fr.  20  le  litre,  et  est  expédié  à 
Londres  en  bouteilles  cachetées.  Cette  industrie  pourrait  être' 
avantageusement  pratiquée  en  Normandie,  où  le  lait  ne  rapporte 
que  O  fr.  i5.  * 

Le  baril  de  beurre  sajé  ilc  4o  kilogr.  se  vend  sur  les  marchés 
■80  francs. 


Les  vaches  fraîches  Vôlées  donnent  jusqu’à  20  litres  par  jour  ; 
eu  comptant  une  moyenne  de  3.  800  litres  par  an,  cela  fait  un 
revenu  brut  de  760  fr.  par  vache. 


* 


* 

ê 
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Dans  une  terme  citée  par  M,  le  conite  de  Gourcy,  «  où  ron  lifiut 

#  * 

52  vaches,  leur  produit  du  i®*"  mai  à  la  fin  de  septembre  est  de 

t 

i6o  kllogT-  de  heuri’e  salé,  et  de  3oo  kilo^r.  de  fromag'e  maig're 
par  vache  ». 

Les  écoQomistes  néerlandais  attribuent  la  prospérité  du  (iro- 

uing'ue  k  im  système  d’amodiation  très  particulier. 

«  Le  bekleni-rig'ht,  dit  M.  de  Laveieye,  est  le  droit  d’occuper  un 

bien  moyennant  le  paiement  d’une  rente  annuelle  que  le  proprié- 

$ 

taire  ne  peut  jamais  augmenter.  Ce  droit  passe  aux  héritiers  aussi 
*  ► 

■  bien  en  ligne  collatérale  qu’en  ligne  directe.  Le  tenancier,  le 
beklem  meyer,  peut  le  léguer  par  testament,  le  vendre,  le  louer, 
le  donner  môme  en  hypothèque  sans  le  couseateinent  du  proprié¬ 
taire  ;  mais  chaque  fois  que  le  droit  change  de  main  par  tiéri- 
tage  ou  par  vente,  il  faut  payer  mi  propriétaire  la  valeur  d'une 


on  deux  années  de  fermage,  » 


Le  tenancier  peut  donc  entreprendre  de  coûteuses  améliora¬ 
tions  ;  il  n’est  pas,  comme  le  fermier  ordinaire,  menacé  tl’avoir  à 
])ayer  un  fermage  d’autant  plus  élevé  qu’il  a  plus  enrichi;  la 
terre. 

A  la  zone  argileuse  appartient  encore  la  partie  inférieure  des 
vallées  de  la  Meuse  et  du  Rhin,  jusqu’où  la  marée  se  fait  sentir’, 
La  terre  est  de  bonne  qualité,  mais  la  culture  peu  avancée.  La 
jachère  revient  tous  les  5  ans,  et  pariois  la  môme  céréale  deux 
années  de  suite.  Presque  partout,  dit  M,  Stariug,  les  mauvaises  lier- 
bes  envahissent  les  cultures  ;  les  fumiers  sont  négligés  et  vendus, 
les  instruments  aratoires  lourds  et  mal  faits.  Les  fermes  o[it  une 

I 

'étendue  de  3o  à  35  hectares,  dont  20  en  culture.  On  v  nourrit 
6  chevaux,  12  à  i5  bêtes  à  cornes  et  un  troupeau  de  moutons.  Les 
chevaux,  plus  légeri  que  ceux  du  Gronîngue,  se  vendent  en 
France'et  en  Belgique. 

ft 

Les  prairies,  arrosées  par  les  crues,  sont  d'excellente  qualité  et 
leur  foin  est  assez  nourrissant  pour  engraisser  les  hœuls  à  l’éta¬ 
ble  pendant  l’hiver.  Elles  se  louent  de  lôo  fr.  à  200  fr.  l’hectare, 


et  le  regain  seul  5o  à  60  francs. 


t 


I 
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Les  baux  des  fermes  ont  une  durée  de  6  années  et  sont  établis 
sur  le  pied  de  8o  fr.  l’hectare.  Malgré  la  fertilité  du  sol,  le  ren¬ 
dement  du  blé  est  inférieur  à  la  moyenne  du  royaume. 

Hn  dehors  de  la  zone  littorale,  enrichie  par  les  dépôts  de  l’Es¬ 
caut,  de  la  Meuse  et  du  Khîn,  le  territoire  néerlandais  est  consti- 

» 

tué  par  des  sables  tertiaires.  Cette  région,  d’une  surface  presque 

égale  à  la  première,  est  naturellement  stérile.  Dans  le  Brabant 

septentrional  et  le  Lîmbourg,  les  sables  font  suite  à  ceux  de  la 

Campine  belge.  On  y  pratique  tous  les  systèmes  de  culture,  de- 

pui.s  l’intensive  jusqu’à  l’e-xploitation  en  commun  (Essch),  ainsi 

qu’on  le  voit  dans  la  Drcnthe  et  laTwenthe.  Dans  TYssel, ancienne 
^  * 

patrie  des  Francs-Saliens  avant  leur  conquête  de  la  Gaule,  l’asso¬ 
lement  est  triennal,  mais  on  y  ajoute  maintenant  les  turneps  en 
culture  dérobée,  et  on  donne  une  large  place  à  la  pomme  de  terre. 
Tous  les  foins  proviennent  dé  la  vallée  de  l’Yssei,  du  Zwarte- 

water,  du  Wecht  et  des  côtes  du  Zuyderzée,  La  contenance  des 

» 

fermes  est  de  lo  à  12  hectares  j  chacune  possède  en  location  une 
certaine  étendue  de  «  groenlanden  »  ou  terres  vertes.  En  général, 
il«y  a  1/3  en  labours  et  2/3  en  prairies.  On  peut  entretenir  7  ou 
8  vaches  laitières,  3  ou  4  génisses,  des  veaux,  i  cheval  et  plu¬ 
sieurs  porcs,  ce  qui  fait  plus  d’une  tête  de  gros  bétail  à  l’hectare. 

En  se  rapprochant  des  frontières  orientales  de  TOver-Ysscl,  les 
landes  couvrent  la  plus  grande  partie  du  sol.  Par  suite,  le  bétail 
se  réduit  ;  s’il  est  moins  exigeant,  il  est  petit  et  fournit  peu  de 
lait. 

II  n’y  a  de  bœufs  que  dans  la  région  sablonneuse,  c’est  là  seule¬ 
ment  qu’on  utilise  la  force  motrice  des  bq,vins,  dont  l’aptitude  est 
peu  développée  dans  la  race  des  Pays-Bas. 

Au  sud  de  la  Frise  enfin,  on  trouve  une  région  de  prairies 
tourbeuses  traversée  par  le  Dedem  vvaart,  et  une  foule  de  canaux  ; 
le  sol  inconsistant  ne  peut  porter  toujours  des  chariots.  Le  bétail 
n’est  mis  dans  les  herbages  qu’après  la  rentrée  des  foins  rjui 
sont  utiliséfî  pendant  l’hiver  pour  la  Qourrlture  des  animaux,  ou 
vendus  dans  la  région  sablonneuse  qui  en  manque.  Le  prix  de 
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location  des  herl)ag‘cs  varie  de  5o  à  120  francs,  suivant  que  le 
sol  est  plus  ou  moins  tourbeux. 

En  j'ésumé  la  Néerlande  compi'end  2  rég'ions  ;  Tune  est  pauvre 
et  sablonneuse  ;  rautre,  arg-ileuse,  se  divise  elie-mcme  en  deux 
parties  presque  égales.  Dans  les  Staats-Vlanderen  (Flandre  des 
Etats)  la  culture  prédomine  ;  ailleurs  ce  sont  des  terres  liumides 
couvertes  d’herbages. 


n 

Population  bovine  de  la  Néerlande. 


Le  bétail  de  la  Néerlande  appartient  à  la  race  des  Pays-Bas,  qui 
est  représentée  par  plusieurs  variétés  résultant  tle  la  nature  du 
sol  et  des  conditions  de  milieu. 

1®  La  grande  variété,  qui  peuple  le  Groningue,  la  Fri.se,  lu 
Hollande  septentrionale  et  méridionale,  ainsi  que  les  terres  fortes 
des  provinces  d’Utrecht  et  de  Gueldre  j 

i 

2®  La  variété  moyenne,  qui  se  trouve  dans  la  Zélande,  le  nord 
et  le  sud  du  Beveland,  et  la  Flandre  hollandaise  ; 

3®  La  petite  variété  de  la  région  sablonneuse. 

En  fait,  il  suffît  de  considérer  dans  le  bétail  néerlandais  deu.x 
types  :  le  grand,  dans  la  partie  argileuse  ;  le  petit  sur  les  sables 
des  provinces  de  Drenthe,  Over-Yssel,  Gueldre,  Utrecbt  et  Lîm- 
bourg.  Cette  population  se  compose  surtout  de  femelles,  car  la 
laiterie  est  la  principale  indii.strie. 

De  toutes  les  races,  celle  des  Pays-Bas  produit  le  plus  de  lait; 
dans  les  parties  argileuses,  les  vaches  donnent  4'000  litres  et  la 
période  de  lactation  ne  cesse  que  quelques  jours  avant  le  vêlage 


nouveau. 

Cette  aptitude  et  la  richesse  du  lait  diminuent  nécessairement 
lorsque  les  vaches  sont  transportées  au  sud  de  leur  aire  géogra- 
'  phique. 

L’analvse  du  lait  des  vaches  hollandaises  a  donné  â-M.  Mar- 

m 

chand  les  résultats  suivants  : 
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lîeurre. . .  * . 

Acide  Iaclu|iic,, .  . . 

Lactine* ,  .  * . . . . 

Matières  proléujiies,  . . 

*  *  P  *  P  ■  1 

Kati  *  P , ,  . ,  *  ^ 

Densité . 


■  ♦  4  * 


ri  *  •  *  ÿ  ^ 


ÿ  V  V  *  -  •" 


*  -  f  ♦ 


^t-C»  4  »*''i'9  4  A^»rir 


gr. 

39^99  pai* 

2,94 

50j70  — 

22,1 4  — 
7,84  - 

909,39  — 

c,o3i,7o  — 


I.e  bétail  hoftanduls  est  assez  jirécoce  et  s’engraisse  l'acilement, 
mais  sa  chair  manque  de  saveur. 


Les  animaux  sont  engraissés  tantôt  au  pâturag’e,  où  ils  disposent 
de  drcches,  comme  nous  l’avons  dit,  tantôt  à  l’étable,  avec  des 
résidus  industriels,  des  grains  concassés  ou  cuits,  mélangés  à  des 
racines  coupées,  du  foin  haché,  etc.  On  ajoute  toujours  du  sel  à  la 
ration. 


Les  vaches  réformées  sont  engraissées  à  l’automne  et  vendues 
en  janvier;  les  bœufs  acheté.s  au  printemps  sont  prêts  en  sep¬ 
tembre.  Ceux  mis  ù  l’engrais  en  été  sont  vendus  avant  le  prin¬ 
temps. 

Voici,  d'après  Corblin  et  Gouin,  le  résultat  des  pesées  e.xé- 
cutées  sur  deux  buuifs  hollandais  : 


Age 

l'oids  vît 

l^oids  des 

Poids  du  cuir 

_ 

4  r| UAL* tiers 

17  mois . . 

.^19 

3  ï  J 

5 1  mois .......... 

. . .  812 

4S2^rj 

54 

Cela  fait  : 

% 

CcâlUcietiL  du 
poids  vif 

Coefftcieut  du 
poids  uel 

Proportion  du 
poids  net 

Bœuf  de  17  mois. 

3o 

18,76 

0,62 

—  5 1  mois , 

S.47 

0,33 

M.  Corneviii  donne  comme  rendement  moyen  de  cette  race 
56  0/0. 

On  sait  que  la  variété  de  Durham  appartient  à  la  race  des 
Pays-Bas.  Le  croisement  rendant  les  animaux  moins  rustiques, 
on  y  a  renoncé  partout,  sauf  à  Wilhelmina  Polder,  où  l'on 

Vte  de  Villebresme.  —  L'Élevage.  ay 
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recherche  surtout  l’aptitude  à  rengralssement.  Quant  à  la  pro¬ 
duction  laitière  des  vaches  durhams  et  hollandaises,  on  l’a  cojii- 
parée  à  la  station  expérimentale  de  Pomritz  sur  des  animaux  de 
(i  ans  en  stabulation,  nourris  de  la  même  façon  et  placés  depuis 
un  an  dans  des  conditions  identiques.  Les  résultats  ont  été  les 
suivants  pour  loo  litres  de  lait  ; 

Eté  Hiver 


Ihirhamâ 

Hollandaises 

Durliams 

Hollandaises 

livres 

livres 

livres 

livres 

Beurre ........ 

3,54 

3j  1  î 

4,17 

3,29 

Caséine. 

3,33 

3,27 

3,0 1 

3,28 

Sucre  de  lait.  ^ , 

5,02 

4,49 

4,80 

4,75 

Principes  miné¬ 
raux  . . 

0,75 

0,77 

0,78 

0,70 

87,36 

88,36 

86,06 

87,98 

Excédent 

■ 

Durkanis 

Hollandaises 

Beurre 

livres 

4^9 

livres 

» 

(Caséine 

» 

1^ 

Sucre  de  lait. . . 

frp-i 

» 

39»9 

Principes  minéraux, ,  * ,  - , 

» 

6 

Eau. .......... 

)) 

1 0,882 

Ouanlilé  de  lait 

• 

et  par  an. ,  . , 

par  tète 

6,172 

7 

.3o8 

U  y  a  lieu  de  remarquer  que  ces  vaches  ne  se  trouvaient  pas 
dans  les  conditions  habituelles,  et  n’étaient  plus  dans  leur  pays. 
Dans  la  province  de  Groningue,  la  teneur  du  lait  eu  beurre  est 
de  4,5  o/o.  Le  rendement  des  vaches  de  3  aus  varie  de  3. 200 
à  4-8oo  litres,  et  il  est  encore  plus  élevé  à  4  ans. 

Le  poids  vif  des  vaches  de  la  région  sablonneuse  oscille  entre 
35o  et  45o  kilogr.  ;  celui  des  bœufs,  de  4oü  à  000  kilogr.  ,  avec  un 
rendement  net  irenviron  54  0/0.  Les  vaches  de  la  grande  variété 
pèsent  6  à  700  kilogr,  ;  les  bœufs  de  5  ans  donnent  de  000  à 
55o  kilogr.  de  viande  nette. 

On  a  rhabltude,  dans  toute  la  Néeidande,  de  faire  saillir  les 
génisses  entre  i4  et  tfi  mois  par  de  jeunes  taureaux.  Cette  mé- 
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thotle  paraît  favoriser  la  production  laitière,  en  hâtant  le  dévelop- 

a 

pement  et  le  fonctionnement  des  mamelles. 

Nous  aurons  l’occasion  d’examiner  avec  plus  de  détails  la  pro¬ 
duction  laitière  de  la  race  des  Pays-Bas,  à  propos  de  rintlustrie 
beurrière  en  Danemark.  Un  herd-book  néerlandais  (Nederland 
Rimdwee  Stambock)  a  été  institué  en  1870  et  contribue  pour  la 
plus  grande  part  à  ramélioratioii  du  bétail  par  la  sélection  des 
reproducteurs.  On  exporte  beaucoup  de  vaches  hollandaises  dai»s 
toutes  les  contrées  du  monde.  Chez  les  nournsseurs  de  Paris  et 
de  la  banlieue,  elles  donnent  en  stabulation  environ  3.700  litres 
par  an. 


Population  chevaline.  * 

La  race  frisonne,  qui  peuplait  la  Néerlande,  a  presque  entière¬ 
ment  disparu  par  des  croisements  multipliés  avec  des  étalons  de 
toutes  provenances.  (Jn  avait  pour  objet  d'allégai*  le  type  afin 

d’obtenir  des  chevaux  d’attelaire  de  luxe. 

* 

Les  résultats  n’ont  pas  été  heureux;  les  chevaux  soûl  mal  con¬ 
formés,  manqu'ent  de  membres  et  ont  le  pied  plat.  De  plus,  l’éle¬ 
vage  tlans  des  prairies  humides  les  rend  mous  et  lymphatiques. 
Pendant  quelques  années,  vers  1880,  beaucoup  de  ces  animaux 
ont  été  importés  à  Paris,  où  ils  ont  joui  d’une  certaine  vogile  en 
raison  de  leur  bon  marché,  et  d’un*  certaip  brillant,  mais  on  n’a  * 
pas  tardé  à  s’apercevoir  de  leurs  défauts,  et  aujourd’hui  on  u’en 
voit  presque  plus. 

L’industrie  chevaline  est  donc  peu  prospère  en  Néerlande,  et 
elle  ne  peut  que  diminuer  d’importance  si  l’on  ne  modifie  pas  les 
méthodes  de  production.  * 

« 

m 


'  Ditiicinark. 

*  I  * 

Le  sous-sol  du  Danemark  appartient  à  l’étage  daniendu  crétacé, 
mais  la  couche  superficielle  est  constituée  par  des  dépôts  diluviens 
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dont  la  fertilitéest  très  variable.  En  eiï'et,  pendant  les  deux  pério¬ 
des  g-laciaires,  le  Nord  de  l'Europe  jusqu’à  la  latitude  de  Londres 
était  recouvert  d’une  calotte  de  g^lace,  dont  les  eaux  de  fusion 
entraînèrent,  aux  époques  de  retrait,  les  débris  de  roches  emprun¬ 
tés,  pour  la  première  période  à  la  Scandinavie,  pour  la  seconde 
aux  rég'ions  de  l’Est,  alors  que  les  glaciers  se  dirigeaient,  non  plus 
du  Nord  au  Sud,  mais  du  Nord  à  l’Est. 

Les  matériaux  provenant  de  la  Scandinavie  ont  été  lavés  par 
les  eaux  et  sont  privés  d’argile;  ces  sables  silîcieux,  infertiles,  for¬ 
ment  la  moitié  de  la  surface  du  territoire  danois,  et  prédominent 
dans  l’Ouest  et  le  Oentre  du  Jutland.  Le  diluvium  de  la  seconde 
pliase,  au  contraire,  n’ayant  pas  subi  au  même  degré  l’action  des 
courants,  contient  des  argiles  à  silex,  mélangées  de  sables  et  de 
calcaire,  ce  qui  produit  dans  les  îles  et  la  côte  orientale  du  Jut¬ 
land  une  couche  arable  fertile.  Des  dunes  de  formation  moderne 
et  des  marécages  occupent  environ  le  trentième  de  la  superficie 
totale. 

Le  climat  du  Danemark  est  relativement  doux,  grâce  au  voi¬ 
sinage  de  la  mer  et  à  la  fréquence  des  vents  d’Ouest.  A  Gopenlia- 
gue,  la  température  moyenne  est  supérieure  à  7  degrés  centi¬ 
grades,  tandis  qu’en  Russie  et  sur  le  même  parallèle  elle  ne  dé¬ 
passe  pas  2  degrés. 

La  moyenne  d’eau  fournie  par  les  pluies  atteint  o^'Oié  pour 
1 50  jours  pluvieux  par  an. 

Le  Danemark  se  compose  de  la  presqu’île  du  Jutland,  et  des  îles 
de  Fionie,  Séeland,  Laaland,  Bornholm,  etc. 

Le  sol,  très  plat,  continue  la  plaine  germanique.  La  superficie 
est  Je  38o.2oo  kiloni.  carrés;  la  population  comprend  2.272.700 
habitants. 

Les  différentes  cultures  occupent  la  proportion  suivante  par 
rapport  à  la  surface  agricole;  céréales  diverses,  4i»bo/o;  prairies 
artificiel  les,  34*5  0/0;  prairies  naturelles,  q  0/0  ;  jachères  7,9  0/0; 
l'acines  et  pommes  de  terre,  2,2  0/0. 

De  1870  à  1896,  la  culture  du  blé  a  diminué  de  près  de  moitié, 
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par  suite  de  l'abaissement  des  prix.  11  en  est  de  même  pour  l’orge, 
le  sarrasin,  les  pois  et  les  fèves.  La  culture  de  la  pomme  de  terre 
est  restée  stationnaire;  celle  des  racines, qui  occupait  5. 5iG  liect. 
en  1871,  dépasse  aujourd’hui  87.000  hectares.  Cette  augmentation 
considérable  résulte  de  l’extension  donnée  à  l'industrie  laitière. 
Kn  mêine  temps,  la  superficie  consacrée  aux  fourrages, qui  repré¬ 
sente  actuellement  le  tiers  de  la  surface  agricole,  a  progressé 
ilepuîs  1875  de  1 36.600  hectares.  Cette  année-là,  on  ne  pouvait 
donner  à  chaque  tôlede  bétail  que  1.074  unités  de  fourrciges  indi¬ 
gènes, mais  en  i8()8  on  disposait  de  i  .f)23  unités,  soitune  augmen¬ 
tation  de  l\%  0/0. 

Les  améliorations  apportées  à  la  culture  par  l’emploi  des  engrais 
clumt(|ues,  par  une  meilleure  utilisation  des  fumiers,  pitis  par 
l’accroissement  du  nombre  du  bétail  et  par  le  développement  de 
renseignement  agricole  chez  les  cultivateurs,  ont  augmenté  les 
rendements  dans  la  proportion  suivante,  par  tonneau  de  surface 
qui  représente  O  hecl.  55  m.  en  mesure  française: 


Moyennes  de  rendement 


Période  187i,«79 

Période  1894-9S 

hcclol  * 

hectol. 

f'rotneni . 

i5,3o 

1 9,.34 

Qn  t  (1* tpi 

10,02 

12,78 

■•B**»  It  ^  t 

12, 5l 

iSjii  1 

Avoiue . . 

14,59 

19,3 1 

Pommes  de  terre, ^ 

44,48 

79,64 

Ilacines,  . * . 

2g3 

333 

Foiu  de  prairies  nalurcHes,  1.400  kg.  i.5od  kg. 
* —  —  artificielles.  1 .65o  —  j.gSo  — 


On  compte  dans  les  bonnes  régions  46  hectares  de  racines  par 
1 .000  têtes  de  bétail  ;  la  valeur  de  cette  nourriture  est  tou  jours 
déterminée  d'après  la  quantité  de  la  matière  sèche,  dont,  comme 
on  le  sait,  la  proportion  varie  considérablement.  L’évaluation 
faite  à  l’aide  des  mesures  île  capacité  est  considérée  comme  beau¬ 
coup  trop  inexacte. 
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■ 

La  culture  des  fourrages-racines  était  presque  inconnue  en 
Danemark  il  y  a  5o  ans  ;  malg'ré  les  efforts  de  la  Société  royale 
d^Agrieulture  et  des  personnes  éclairées,  elle  ne  ül  que  très  len¬ 
tement  des  prog’rès,  car  les  cultivateurs  reculaient  devant  les  frais 
<Ie  main  d’œuvre,  alors  que  le  blé  se  vendait  à  un  prix  rémuné¬ 
rateur. 

L’introduction  de  la  betterave  à  sucre,  vers  1870,  a  enseig’né  la 
culture  des  racines,  et  rendu  possible  le  développement  si  remar¬ 
quable  de  l’industrie  laitière. 

Les  améliorations  des  différentes  cultures  résultent  éaralement 
du  soin  que  l'on  apporte  au  choix  des  semences,  depuis  que  les 
expériences  Je  Nielsen  en  démontrèrent  l’importance. 

Il  existe  actuellement  plus  de  100  établissements,  sous  la  direc- 
tioii  de  l’Etat,  pour  le  contrôle  des  graines,  et  on  peut  dire  qu’il 
n’y  a  pas  un  pays  où  leur  commerce  soit  aussi  perfectionné  qu’en 
Danemark. 

Sur  rinitiafive  de  la  Société  royale  d’AgricuIture,  toutes  les 
espèces  ont  été  essayées  et  soumises  à  des  expériences  compara- 
‘tives.  Pour  le  froment,  le  .square-head  donne  les  meilleurs  résul¬ 
tats,  maintenant  qu'41  est  acclimaté. 

Les  variétés  d'orge  à  malter  les  plus  avantageuses  sont  l’orge 
Prentier  et  l’orge  Chevalier. 

Généralement,  en  Danemark,  les  propriétaires  cultivent  eux- 
mêmes  leurs  terres  ;  cependant,  quelques-uns  les  louent  cà  bail, 
parfois  même  à  bail  emphytéotique. 

L^’étendue  des  exploitations  est  très  variable.  Certaines  ont 
jusqu’à  600  hectares;  les  petites,  quelques  arcs  seulement.  Cette 
dernière  catégorie,  appelée  Husmand,  forme  la  transition  entre  les 
grandes  exploitations  et  les  maksons  sans  terres,  habitées  par  tes 
ouvriers  qui  espèrent  un  jour  pos.séder  un  husmand. 

Les  statistiques  de  189Ô  établissent  que  le  noinbre  de  hus- 
mantls  ayant  moins  de  î44  ares  est  de  120.000,  Suivant  leur 
importance,  ou  y  entretient  quelques  vaches  ou  des  chèvres. 

Afin  de  favoriser  l’augmentation  des  husmœnds,  des  Sociétés 
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de  crédit  se  sont  fondées  qui  prêtent  à  ï’ouvrier  économe  90  0/0 
de  la  somme  nécessaire  (le  taux  est  de  3  0/0),  avec  de  grandes 
facilités  d'amortissement.  Ces  sociétés  ont  fait  86.290  prêts  s’éle¬ 
vant  à  67.415  millions;  elles  décernent  en  outre  aux  meilleurs 
cultivateurs  des  prix  et  des  bourses  de  voyage.  Les  récompenses 
.sont  distribuées  par  un  jury  de  cultivateurs,  élus  parles  Sociétés 
d'Agriculture  locales  ;  les  primes  en  argent  doivent  être  employées 
à  l’améHoralion  de  l’exploitation,  suivant  les  con.seils  du  jury; 
cependant  le  lauréat  conserve  toute  sa  liberté  d’action.  Les  jurys 
ont  donc  pour  but  principal  de  guider  et  de  conseiller  les  petits 
cultivateurs.  Bien  que  les  husinoends  ne  forment  guère  que  1 1  0/0 
de  la  superficie  totale  du  territoire,  leur  utilité  est  cependant 
considérable,  car  ils  nourrissent  les  familles  de  beaucoup  d'ou¬ 
vriers,  les  attachent  au  sol,  et  les  empêchent  d’émigrer. 

Les  Sociétés  agricoles  recommandent  aux  petits  cultivateur.s  les 
{>oinls  suivants  : 

I»  Employer  pour  les  travaux  les  vaches  laitières,  car  la  force 
motrice  des  chevaux  revient  à  un  prix  trop  élevé; 

2°  Recueillir  avec  soin  les  fumiers  et  les  purins  ; 

3®  Renoncer  aux  jachères  et  cultiver  le  plus  possible  de  racines 
pour  ralimeiitatioii  du  bétail  pendant  l’hiver  ; 

4*  Tenir  loujour.s  les  vaches  en  stabulation,  afin  de  mieux  les 
nourrir  et  d’obtenir  plus  de  lait  et  de  fumier.  • 

Des  sociétés  de  crédit  agricole  hypothécaire  prêtent  à  leurs 
membres,  au  taux  tle  3  o  o,  les  .sommes  nécessaires  à  la  dépense 
courante.  Les  avances  peuvent  s’élever  à  69  fr.  5o  par  tête  de  gros 
bétail,  et  sont  remboursable.s  au  bout  de  9  mois.  Un  nouvel  em¬ 
prunt  n’est  consenti  qu’un  mois  après  te  remboursement  du  pre¬ 
mier.  L’emprunteur  ne  fournit  aucune  caution,  car  les  associés 
sont  solidaires. 

■ 

Ces  sociétés  sont  administrées  par  un  conseil  de  5  membres  non 
rémunérés  et  élus  par  l’assemblée  générale. 

L'Etat  peut  avancer  à  toutes  les  sociétés  hypothécaires,  à  titre 
de  fonds  de  roulement,  une  .somme  de  4*  fr.  70  par  tête  de  bétail. 
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I^orsque  la  caisse  n'a  plus  de  fonds  disponibles^  l’associé  doit 
attendre  qu’un  remboursement  d’autres  prêts  permette  de  le  satis¬ 
faire. 

Ces  sociétés  étaient  en  1900  au  nombre  de  167,  et  disposaient 
d’un  capital  de  G.81  i.ooo  francs. 

Dans  la  partie  sablonneuse,  on  utilise  toutes  les  eaux  pour  l’ir- 
rig’ation  des  terres.  Une  société  a  déjà  fait  construire  une  loii- 
g’iienrde  4oo  kilom.  de  canaux.  On  se  sert  de  l’argile  à  silex,  qui 
forme  une  couche  très  épaisse  dans  les  Iles  êl  leJuUuud  orieulal. 
pour  améliorer  les  régions  pauvres,  auxquelles  elle  fournit  tes 
principes  fertilisants  qui  lui  manquent;  on  y  ajoute  de  la  kaïnite 
et  des  phospliates. 

La  Société  des  landes,  subventionnée  par  l’Etat,  a  mis  en  valeur 
depui.s  3o  ans  10.000  hectares  de  sable  et  de  marécages;  elle  a 
aussi  planté  en  conifères  3o.ooo  hectares,  découvert  des  gisements 
de  marne,  encouragé  la  création  de  prairies  tlans  les  parties  bas¬ 
ses,  les  cultures  sur  les  terrains  plus  élevés,  et  la  sj^lviculture  dans 
les  parties  infertiles. 

Le  matériel  agricole  a  subi  une  transformation  complète  depuis 
3o  ans,  grâce  à  l’impulsion  donnée  par  la  Société  royale  d’Agri- 
cuilure.  Les  dilïerentes  machines  appartiennent  aux  types  les 
plus  nouveaux.  L’importance  prise  par  l’indu-strie  laitière  a 
nécessite  l’amélioration  de.s  bâtiments  et  des  étables.  Les  ancien¬ 
nes  constructions  en  bois  et  eu  pisé,  couvertes  en  chaume,  oui 
disparu.  Les  laiteries  et  les  étables,  bien  éclairées  et  venlilces, 
sont  maintenant  en  maçonnerie  avec  charpentes  métalliques  et 
toitures  en  ardoises  ou  tuiles.  Le  sol  des  étables  est  loruié  de  bri- 
.ques  mises  à  plat  dans  du  mortier  de  ciment.  Les  mangeoires 
sont  en  béton,  de  façon  à  pouvoir  abreuver  le  bétail  à  rélable. 
Le  fumier  est  placé  dans  une  forme  en  maçonnerie,  dont  le  fond 
est  en  communication  avec  une  fosse  à  purin;  parfois,  même,  le 
fumier  est  recouvert  d’un  toit  léger.  ' 

Dans  les  laiteries,  tout  le  lait  est  traité  au  centrifuge,  après 
avoir  été  stérilisé.  Les  établissements  possèdent  des  glacières  cl 


DANEMARK 


457 


lies  waffons  frij^orifiques.  L’embatlag^e.  du  beurre  se  fait  avec  le 
l>lus  grand  soîn  et  on  tient  compte  des  pertes  par  évaporation, 
afin  qu’à  l’arrivée  sur  le  marché  de  Londres  les  poids  soient 
exactement  ceux  annoncés.  C’est  un  détail  auquel  les  négociants  • 
anglais  tiennent  beaucoup  et  qui  est  trop  souvent  négligé  par  les 
v^xpéditeurs  français. 

Pour  compléter  l'organisation  agricole,  des  Sociétés  coopérati¬ 
ves  de  consommation  se  sont  créées  en  Danemark  sur  le  modèle 
de  la  Société  de  Rochdale  en  Angleterre.  Elles  ont  pour  objet 
l’achat  de  marchandises  qui  sont  vendues  aux  membres  partici¬ 
pants  ;  ceux-ci  se  partagent  les  bénéfices  proportionnellement  au 
montant  de  leurs  achats.  Eu  1870,  ces  sociétés  étaient  au  nom- 
hro  de  44 î  il  y  cil  avait  887  en  njoo,  avec  i3o,33i  membres. 

Les  coopératives  de  laiterie  ont  i,oi3  établissements  fonction¬ 
nant  comme  des  entreprises  industrielles  ;  elles  sont  pourvues 
d’installations  très  perfectionnées.  Les  participants  se  partagent, 
au  prorata  de  la  quantité  de  lait  fournie  par  eux,  les  bénéfices 
résultant  de  la  fabrication  et  de  la  vente  du  beurre  et  du  fromage. 
On  compte  en  moyenne  i46  participants  et  832  vaches  par  laite¬ 
rie,  et  26,0  litres  de  tait  pour  obtenir  i  kg.  de  beurre. 

Ces  laiteries  sont  administrées  par  de  simples  cultivateurs  qui 
tiennent  les  comptes,  et  jamais  aucune  plainte  ne  s’est  produite. 

D’autres  coojiératives  ont  pour  but  rexportatlon  du  beurre  et 
du  fromage  en  .Angleterre. 

C’est  grâce  à  ce  système  d’associations  que  les  beurres  danois 
ont  supplanté  les  beurres  français  sur  les  marchés  anglais. 

Se  basant  sur  le  principe  qui  avait  si  bien  réussi  pour  les  lai¬ 
teries,  M.  P.  Bojseii  fonda  en  1887,  à  Horsens,  un  abattoir  coo¬ 
pératif  au  capital  de  3oo.ooo  fr.,  souscrit  par  les  agriculteurs  de 
la  contrée.  Malgré  les  efforts  désespérés  des  abattoirs  particuliers, 
qui  achetèrent  plus  cher  que  les  abattoirs  coopératifs,  ces  derniers 
sortirent  victorieux  de  la  lutte,  en  payant  d’après  le  poids  et  la 
qualité  de  la  viande  abattue.  I!  y  a' actuellement  en  Danemark 
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25  abattoirs  coopératifs,  ([ui  en  iSgij  ont  tné  72(j.ooo  porcs,  et 
22.450  bêtes  à  cornes  pour  l’e.xportation. 


Beaucoup  d’autres  sociétés  coopératives  de  moindre  impor¬ 


tance  se  consacrent  à  l’exportation  des  volailles  et  des  œufs,  k 
l’achat  des  fonrrag’es,  etc. 

Le  nombre  des  membres  participants  aux  différentes  coopéra¬ 
tives  est  d’environ  370.000. 


Laiteries . 

.\battoirs, ....... 

Exportation  d’œuls 


175  millions  de  francs. 

59 

/,  - 


L’instruction  primaire  et  supérieure. 


ntsée  en  Danemark  et  ce  pays  a  précédé  tous  les  autres  dans  la 
création  d’écoles  agricoles.  Dès  1800,  le  philanthrope  J.  F.  Classen 


avait  préparé  la  création  d’une  école  normale  agricole  pour  les  lil.s 
de  cultivateurs  au-dessus  de  i5  ans,  mais  les  écoles  supérieures 


de  i84o,  et  surtout  depuis  la  seconde  guerre  de  Sleswlg,  en  1864, 
qui  démontra  la  nécessité  d’élever  une  «  génération  d’hommes  de 
cœur,  de  femmes  pieuses  et  fortes  ». 


Une  loi,  du  12  avril  1892,  assura  la  situation  financière  de  ces 


écoles  au  moyen  d’unesubveiition  de  417-000 fr.,  dontaiô. 200  fr. 
réservés  aux  élèves  pauvres. 

Les  écoles  supérieures  et  les  écoles  agricoles  forment  une  as.s<»- 
ciation  qui  a  fondé,  à  Askow  et  à  Copenhague,  des  cours  d’ensei¬ 
gnement  pour  les  profes-seurs,  ainsi  qu’une  caisse  de  retraite  pour 
ces  derniers,  leurs  veuves  et  leur.s  orphelins. 

Les  70  écoles  supérieures  populaires  ont  reçu,  pendant  l’année 
scolaire  1898-99,  2,600  élèves  hommes  et  2.64o  élèves  femmes  ; 
2. G90  de  ces  élèves  étaient  fils  ou  filles.de  fermiers,  1.889  tle 
husmœnds,  89g  d'artisans,  807  de  fonctionnaires,  de  négociants,  etc. 


è 
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Tous  les  professeurs  sont  diplômés  par  l’Iuslitut  royal  ag^ri- 
cole  et  vétérinaire. 

Voici  le  tableau  de  travail  des  écoles  d’agriculture  ;  tes  cours 
durent  20  mois. 

Phy.sique,  i3o  heures  ;  Chimie  agricole,  Sao  ;  Zoologie  et  Zoo¬ 
technie,  i4o  ;  Botanique,.  lôo  ;  Géologie,  60  ;  Machines  agricoles, 
80  ;  Agronomie,  90  ;  Culture,  i4n  ;  Elevage  des  animaux  domes¬ 
tiques,  170  ;  Laiterie,  i3o  ;  Comptabilité  agricole,  4^  î'  Dessin, 
200  ;  Arpentage  et  Nivellement,  3oo. 

L'Etat  est  secondé  par  diÜérenls  conseils  qui  dépendent  les  uns 
du  ministère  de  [l'Agriculfure,  les  autres  de  la  Société  royale 
d’ Agriculture  : 

Conseil  d’agriculture  de  Londres  ;  ^ 

—  vétérinaire  à  Hambourg  : 

—  d'enseignement  de  la  Laiterie  ; 

—  de  zoologie  agricole  ; 

—  de  chitnre  .agricole  ; 

—  de.s  maladies  des  plantes.;; 

—  de  la  culture; 

—  de  l’élevage  des  animaux  domesli([ues  ; 

—  des  instruments  agricoles  ; 

—  d’horticulture. 

•» 

Ces  différents  services  coôtenl  à  l'Etat  environ  208.000  fr. 
par  an. 

Les  exportations. 

■ 

Autrefois,  les  petits  fermiers  du  Jutland  élevaient  les  veau.x 
jusqu’à  2  ans,  puis  les  vendaient  aux  grands  fermler,s  qui  les 
gardaient  jusqu’à  5  ans.  Les  animaux  étaient  alors  envoyés  dans 
les  prairie.s  du  Sleswig,  où  on  les  engraissait  avant  de  les  expé¬ 
dier  en  Angleterre. 

Ce  système,  peu  lucratif  d'ailleurs,  dut  être  abandonné  à  la 
suite  de  la  guerre  de  i864,  et  eéda  la  place  à  l’industrie  laitière. 
Le  nombre  des  bœufs  a  diminué,  mais  l’exportation  du  bétail  n’a 
cessé  d'augmenter,  car  les  bœufs  ont  été  remplacés  par  des 
vaches  que  l’on  engrais.se  après  avoir  été  utilisées  par  la  laiterie. 

t 
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Aujourd'lni!  les  vaches  constituent  les  a/S  de  l’exportation  en 
Ang'letei’re. 

Jusqu’en  ï888,  rAIlemag’iie,  qui  précédemment  exportait  du 
bétail ,  fut  oblig’ée  d’en  emprunter  au  Danemark .  Quelques 
années  plus  tard,  l’Angleterre  et  l’Allemagne  prirent  des  mesures 
prohibitives  contre  l’importation  des  animaux  vivants^  ce  qui 
obligea  le  Danemark  h  ne  plus  exporter  que  des  viandes  abattues. 

Le  développement  de  l’industrie  laitière  a  causé  la  diminution 
des  grandes  bergeries  ;  toutefois,  le  Danemark  vendait  encore 
80,000  moutons  en  Angleterre  lorsque, en  1892, des  mesures  sani¬ 
taires  prises  par  ce  pays  arrêtèrent  l’exportation  des  moutons 
vivants. 

Avant  1870,  le  Danemark  n’exportait  que  5o.ooo  porcs  ;  le 
développement  de  l’industrie  laitière  permit  d’augmenter  là  pro¬ 
duction  dans  d’énormes  proportions. En  1887,  on  exporta  aSo.ooo 
porcs  pour  l’Angleterre,  viâ  Hambourg,  mais  celle  année-îà 
l’Allemagne  prohiba  l' introduction  des  suidés  vivants  :  on  y 
remédia  en  créant  les  abattoirs  coopératifs.  En  1890,  l'Allemagne 
a  importé  100.000  porcs,  et  l’Angleterre,  35  millions  de  kilo¬ 
grammes  de  lard  salé  danois. 


« 

,  Poids  des 

animaux  vivants  exportés 

(miilion^  de  kilogrammes) 

1 

1875-78 

1879-82 

1883- L886 

ISBT-îïO 

ie9i-9i  1 

1 895-98 

Btîles  à  coi'nss, . . . , 

Moutons . . . .  / 

Porcs , , , , 

17 

1 ,06 

i3,4A 

16,34 

2,o3 

17,63 

>9 
a,  24 

ig.î;6 

19 

t,66 

7.39 

I  rj,  60 
0,23  ' 

ïo,i3 

iô,i  a 
o,o5 

3^23  1 

Poids  Ües  viandes 

abattues  exportées 

{millions  de  kilograrn 

Bovins  et  mouions* 
Lard  et  jambons*  *  * 

0,76 

O 

1,80 

0,30 

ia,43 

0 

26,26 

a, 60 

37,34 

8|06 

60, i5 

Total  des  exporta- 

36,3; 

38,64 

m 

53,43 

54,32 

69,36 

8G,m 

Valeur  des  exporLaltons* 

',1 

franc» 

53.000.000 

francs 

■ji.  800. 000 

1 

fraucs 

6L&55.00I) 

francs 

75.500.000 

francs 

OÛ.ilO.OOO 

francs 

119.692.929 
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Le  beurre. 

4 

11  y  a  cinquante  ans,  le  Danemark  n’exportait  que  de  petites 
quantités  de  beurre,  les  qualités  snférleures  en  Norvèg-e,  les 
beurres  de  choix  en  Ang'ieterre.  La  création  de  lig^nes  de  steamers 
directs  avec  ce  dernier  pays  donna  une  importance  considérable 
à  la  fabrication  des  beurres  dauois  qui  provenaient  auparavant 
des  laiteries  des  châteaux.  Ils  étaient  achetés  par  des  commer¬ 
çants  et  payés  d’après  le  cours  fixé  par  le  syndicat  des  nég-ociants 
de  Copenhague.  * 

La  création  des  laiteries  cooperatives  permit  aux  paysans  de 
produire  du  beurre  d’aussi  bonne  qualité  que  celui  des  châteaux, 
et  dans  la  période  ï885-i)5  Texportation  passa  de  1 3  millions  de 
kilogr  à  55  millions  1/2. 

On  ne  consomme  guère  en  Danemark  que  de  la  margarine  et 
des  beurres  inférieurs  provenant  de  Suède  et  de  Russie  ;  les  pro¬ 
duits  des  coopératives  sont  expédiés  en  Angleterre  une  fois  par 
semaine,  salés  et  emballés  dans  des  barils  de  5o  kilogr. 

Depuis  quelques  années,^  les  laiteries,  envoient  chaque  jour  en 
Angleterre  des  beurres  frais,  en  pains  de  o  kilogr.  000,  qui  font 
concurrence  aux  beurres  de  Normandie;  on  expédie  aussi  pendant 
riiiver  à  Paris. 

Les  beurres  danois  sont  payés  plus  cher  en  .Vngleterre  t[ue  ceux 
de  tous  les  autres  pays,  à  cause  de  la  régularité  de  leur  qualité 
et  de  leur  pureté. 

« 

Exportation  du  beurre  {en  miilions  de  fcff.). 

Périodes .  1875-78  1879-82  i883-8G  1887-90.  1891-94  i895-()8 

Quantités .  iS.g  u,3  iS.q  29  45,6  67,8 

/Vi'æ  moi/en  du  beurre, 

fr. 


1875 . . . 

I 880 

2,82  le  kjr 
3,G6  — 

3,4o  - 

2,88  — 

1880 _ ;. . . . . 

1 8go . . 

2,66  — 

1895 . . . . 

2,5o  — 

«899 . . . 

2,66  — 

1 
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Fromages  eæporiés. 

Périodes.,  1875-78  1879-83  i883-86  1887-90  1891-94  iSgô-gS 

Quantités,  ao.oook^.  45-OOokg.  laô.oookg.  asS.oookg'.  sS.oookg.  Oo.oook 


b  ' 


Le  laboratoire  spécial  de  rin.stitnt  royal  vétérinaire  et  aericole 

a  organisé  des  expositions  permanentes  pour  jug*er  la  qualité  des 

produit  des  laiteries  du  pays.  Les  800  éteblissements  qui  prennent 

part  à  ces  expositions  sont  tenus,  lorsque  le  laboratoire  le  demande, 

d’envoyer  sans  aucun  délai  un  baril  de  beurre  qui  est  examiné  par 

un  jury  de  4o  memnres,  choisis  parmi  les  commerçants  en  beu  rre 

et  les  conseillers  laitiers  de  l’Etat.  De  cette  façon,  le  beurre  ne 

« 

peut  être  préparé  spécialement  pour  l’exposition  et  représente  !a 
fabrication  courante. 

Le  jury  décerne  des  diplômes  aux  meilleurs  beurres  et  publie 
le  mom  des  laiteries  qui  les  ont  fournis. 

La  teneur  du  lait  en  matière  grasse  est  déterminée  au  moyen 
du  centrlfug'e-contrôleur  de  Fjord. 

Afin  d’arrêter  les  progrès  de  la  tuberculose  bovine,  introduite 
en  Danemark  par  les  shorthorns,  les  laiteries  ne  peuvent  délivrer 
de  lait  écrémé  pour  ralimentation  des  animaux  qu’après  l'avoir 
pasteurisé.  On  se  sert  pour  cette  opération  d’un  appareil  du  à 
Fjord,  et  dans  lequel  le  lait  est  portô  à  85®. 

Le  môme  inventeur  a  aussi  perfectionné  les  glacières  et  établi 
les  proportions  qu’elles  doivent  avoir  pour  suffire  aux  besoins  des 
laiteries.  * 


Expériences  d'alimentation. 


Le  laboratoire,  qui  dépend  de  l’Institut  royal  vétérinaire  et 
agricole,  a  fait  de  nombreuses  expériences  sur  l’alimentation  des 
vaches  laitières.  On  a  opéré,  non  dans  les  établissements  de 
l’Etat,  mais  dans  les  fermes  des  différentes  régions. 

Ce  système  présente  le  double  avantage  de  montrer  aux 
fermiers  les  résultats  d’une  alimentation  rationnelle  pour  le  bétail, 
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et  d’éviter  les  déceptions  lorsqu’on  s’en  rapporte  aux  expériences 

lie  laboratoire.  Voici  comment  on  opère. 

IJans  le  troupeau  d’une  ferme  de  lôo  ou  aoo  vaches,  on  tchoi- 

slt  à  l’automne  ou  5o  vaches  venant  de  vêler.  On  les  laisse  à 

l’étable  dans  les  conilitions  habituelles,  en  les  groupant  autant 

que  possible  par  lots  uniformes  comme  poids  et  aptitudes  lai- 

■- 

tières. 


Pendant  cette  période  préparatoire,  qui  dure  \  ou  2  mois,  les 
animaux  reçoivent  en  mélang*e  leur  nourriture  ordinaire  et  les  sub¬ 
stances  à  expérimenter.  On  procède  chaque  jour  à  l’analyse  du 
lait  et  on  prend  note  de  la  quantité  produite.  Tous  les  10  jours 
on  établit  une  moyenne:  si  l’on  constate  des  différences  sensibles 

V 

entre  les  groupes,  on  fait  permuter  quelques  animaux  d’une 
division  dans  une  autre,  jusqu’à  ce  que  tous  les  produits  soient 
égaux.  C’est  alors  seulement  que  commence  la  période  d’expé¬ 
rience  dans  laquelle  chaque  groupe  reçoit"  une  alimentation  dif¬ 
férente. 

« 

Dans  la  période  finale  enfin,  l’alimentation  redevient  ia  môme 
pour  tous  les  groupes  :  on  compare  alors  reflet  des  diverses 

rations.  •  ’* 

■» 

Les  expériences,  qui  durent  deux  ans,  ont  jusqu’ici  porté  sur  les 
substances  suivantes  ; 

Blé  et  racines  ;  blé  et  tourteaux  ;  blé  et  son  ;  blé  et  maïs  ;  blé 

« 

et  mélasse  ;  blé  et  foin.  * 

Les  observations  principales  établissent  que  le  blé,  le  son,  le 
maïs  et  la  mélasse,  ont  à  peu  près  la  môme  valeur  pour  l’alimen- 
tution  des  vaches  laitières.  Les  tourteaux  avec  racines  fourragè¬ 


res  ont  donné  les  meilleurs  rendements. 

Enfin  comme  proportion,  10  kllôgr.  de  belteraves=  i  kilogr.de 
l)lé  =  2  kilogr.ooo  de  loin. 

Les  changements  de  nourriture  n’ont  eu  aucun  effet  sensible 
sur  la  quantité  de  matière  grasse  contenue  dans  le  lait, •  mais  les 
tourteaux  rendent  le  beurre  plus  malléable  que  le  blé  et  surtout 
*|ue  la  mélasse.  * 


t 


* 

* 

* 


m 
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Chez  les  porcs  on  a  remarqué  que,  pour  Taugmentalion  du  poids 
de  ranimai,  i  kilogr.  de  grain  (orge,  seigle  ou  blé)  =  i  kiiogr. 
de  mais  =  i  kiiogr.  de  tourteau  =  i  kiiogr.  de  mélasse  =  G  ki- 
logr.  de  lait  écrémé  =  12  kiiogr.  de  petit  lait.  Avec  le  maïs  et  les 
tourteaux,  la  qualité  du  lard  est  inférieure  à  celle  produite  par  le 
grain.  Les  porcs  nourris  de  petit  lait  sont  plus  gros  que  ceux 
alimentés  avec  du  lait  écrémé,  mais  la  chair  de  ces  derniers  est 
plus  ferme.  EnGii,  la  qualité  du  lard  produit  par  ralimentation 
avec  racines  a  été  très  satisfaisante  (i). 

Voici,  d’après  M.  Rudolf-Schou,  les  rations  données  aux  trois 
groupes  A,  B,  C,  de  bovins  pendant  la  période  préparatoire. 


Hâtions  de  la  période  d’eocpériences  par  vache  et  par  Jour, 


lîlé  comparé  anou 

betier^ai^es* 

A 

B 

t: 

kfî. 

Blé 

m  À  ■•fe  1  I  ■‘■I  I 

2^110 

J  ,56o 

1,000 

Tourteaux.  . . .  -  . ,  . 

1,570 

15.430 

i,3oo 

fl*.  ...a,  ■■-...*^4 

1 ,55o 

1^240 

0,930 

Betteraves  fourragères . 

» 

10,750 

2t,Sj00 

Foin ,  ^  fl  * , ,  * . . *  -  *  .P .  * , , 

3,780 

3,780 

3^780 

Paille  à  volonté . . . 

5,980 

5,540 

5,3oo 

Composition  des  rations. 

kg. 

.Matières  protéiques . 

i,38o 

1 ,28a 

t,i8o 

Matières  grasses'. . . 

0,400 

o,36û 

0,320 

Amidon 

1,420 

1,080 

0,740 

Sucre* . * , P  fl  fl .....  * 

» 

o,65o 

1 , 3  oo 

Cellulose, 

:i,93o 

3,800 

3,670 

Matières  Indètermînccs, 

4  >570 

4,590 

4jÜiO 

Rendements  en  lait  dans  !a  pé- 

riode  de  préparation . . 

12jG00 

I  2,GoO 

12,550 

Rendements  pendant  les  expé- 

rîences.  . .  , ,  ,  , . 

10,900 

1  î  ,000 

I  1 ,000 

Rendements  dans  la  période 

finale . . . . . . 

iü,o5o 

9,900 

Üifrérencejournalière.  du  poidsdes 

vaches  pendant  les  expériences,  + 

+ 

0 

0 

0 

0,110  — 

0, 1 1 0 

i 


(î)  L’ag^rîciilture  en  Danemark,  par  RudolF-Sohpu.  Passim. 
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Blé  comparé  aux  iourteaax, 

A 

B 

C 

— 

tg. 

ïtg* 

kg. 

Blé . . . . 

2,770 

1 ,800 

0,930 

T ourlcfïux •a"  « 

0,930 

1 ,85o 

2,770 

Betteraves  fourriigères. . . 

i8,o3o  1 

i8,o3o 

ï8,o3o 

Foin . . .  . 

3^63o 

3,63o 

3,63o 

Baille  à  volonté . . , , , 

5,720 

5^9  to 

5,790 

Composition  des  rations. 

kg. 

kg. 

Matières  protéii|ues . 

1  ,'080 

I,23o 

ï  ,38o 

.Matières  grasses . 

o,3io 

0,370 

o,43o 

Amidon . . . .... 

1,170 

0^780 

0,390' 

Sucri'! . . . * . . . 

1  ,  E  20 

1,120 

7,Ï20 

CclInIIose . . . . 

3,740 

3,740 

3,740 

.Malières  indéterminées, 

4i.58o 

4,760 

4  J  820 

Rendement  en  lait  pendant  les 

e.xperiences . . 

iOj85o  ] 

1 1 ,45û 

f  ï  ,700 

Différence  du  poids  des  vaches 

par  jour . . 

— '  0,020 

0,020 

-f-  0^020 

Blé  comparé 

aa  maïs, 

A 

n 

‘ — 

— 

kg. 

kg- 

Blé. . . . . 

2, 1 20 

I  ,oCo 

» 

Maïs.  . . .  .. 

»  ; 

I  ,060 

2jl20 

Tourteau.x . . . 

1 ,3oo 

ï  ,3oo 

1 ,3oo 

Betteraves  fourragères, ..... _ 

i4,0yo  1 

i4,6t)0 

14,690 

Déchets  de  betteraves  à  sucre.  . . 

3^5oü 

3,5oo 

3,5  00 

0,270 

0^270 

0, 270 

1  ' 

Il  iNi  r\ 

^  a.p  ■'B 

4.630 

4,63o 

/«,63o 

Ihiille  à  volonté.  * . . 

4,740 

4,670 

4,6Co 

Composition  des  t^aiions. 

kg. 

kp. 

kg. 

iM.Tlièrcs  protéiipies . . 

]  ,3 10 

1,3  to 

i,3oo 

Matières  grasses . . 

o,30o 

o,30o 

0^870 

.\midon. . . 

0,900 

ï  ,ô5o 

1 , 1 00 

« 

1,090 

1,090 

1,090 

CjcIIiiIosc,  ,.*,.****■. 

4i'^oo 

4,200 

4  f  T  20 

Matières  indéterminées, 

4,0.40 

3,90° 

3,930 

Rendement  en  lait  pendant  les 

expériences. . . . . 

(  î  ,75o 

1 1  ^85o 

1 1 ,55o 

Dînéreiice  du  poids  des  vaches 

P 

pat*  jOUr 

0,  r  10 

0*1 3o  ^  0,170 

■ 

Vie  de  V' îllebresme.  —  L'Efevag-e. 

3o 

X. 


y  1  • 
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Expériences  sur  l’alimentation  des  porcs.  ( 

Comparaison  entre  le  lait  écrémé  et  le  petit  lait. 

1  kg-,  de  lait  =  2  kg.  de  petit  lait 

Ration  d'un  animal  pendant  /o  Jours, 


A 

U 

A 

t> 

kg. 

kg. 

kg* 

kg- 

Or3in  i,*»"  f 

11,420 

I I j4^o 

7,3oo 

7,3ûo 

Racines,  *  *  , , . ,  * 

A  a  .a  'V  *  ■ 

)) 

42,340 

42,340 

iiübeurre . .  . 

5^480 

5,4«o 

5,070 

5,070 

Lait  écrémé. , . . , 

- 

4,420 

38,190 

» 

Petit  lait. . 

.««Vf. 

» 

74?3io 

» 

7(>,38o 

Croissance  en  10 

jours. 

4,710 

4,820 

4,220 

4460 

Comparaison  entre  le  grain 

et  le  lait  écrémé. 

.  •  -  1  kg. 

de  grain 

=  6  kg. 

de  lait  écrémé 

lîaiions  pendant 

10  Jours. 

A 

B 

C 

A^ 

B' 

kg. 

;kg. 

kg. 

kg- 

kg. 

Grain , . ,  * ,  - .  . 

f  2,870 

9,65o 

6,44u 

9,680 

4,920 

Racines. ,  . 

)) 

)) 

4'ij34o 

42,340 

lîfibeuiTc.  *  * , . 

5 

5 

5,070 

5,070 

Lait  écrémé. . . 

29,610 

48,910 

68,220 

28^9 10 

52,470 

Petit  lait. .... 

)) 

y> 

» 

w 

yi 

Accroissement 

en  10  jours. 

/î,G3û 

4,700 

4,53o 

4,220 

k 

4,220 

Comparaison  entre  le  grain  et  le  petit  lait. 

• 

I  ksf. 

,  de  grain 

=  12  kl 

de  petit  lait. 

Ration  pendant  , 

ro  jQurs^ 

A 

B 

G 

y 

ir 

kg- 

kg. 

kg. 

kg. 

Graiii .M 

12,670 

9,600 

6,44o 

ç),68o 

4,920 

Racines. . . , . . 

» 

» 

t) 

42,34® 

42,34® 

Babeurre .... 

5 

5 

t) 

5,070 

5,070 

Lait  écrémé. . 

» 

» 

1 ,520 

II 

Petit  lait. , . . . 

59,220 

97,83o 

i  33,390 

47,820 

J  04^980 

Accroissement 

en  10  jours. 

4,760 

4,660 

4,690 

4,600 

Z|  j^20 
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EzpéridQces  avec  racines. 

Ration  pendant  10  Jours, 

Navet  d'Ectcudorf  Carotte  des  Vosges 

Quantité  égale  de 

t^ubstauccssécbes  Sucre 


A 

B 

c 

- — - 

kg. 

kg. 

kg* 

6,5io 

6,5io 

6,5io 

47,230 

49470 

03,o3o 

üabeurrc  . 

5 

5 

5 

Lait  écrémé.  *..*..*.*,.***  * 

2i,5Go 

2 1 ,56o 

2i,56o 

Petit  lait. . . . . .  . 

i5j26o 

1 5,260 

I  5,260 

■«  , 

Composition  des  racines. 

kg. 

Matière  sèche. . . . . 

5,370 

5,320 

6,790 

3,o5o 

2,44o 

3,1 1 

Accroissement  en  10  jours, . 

3,960 

4,oGo 

4,270 

Ration  pendant  10  Jours. 

Navet d'Elvetbani  Carotte  James 

Quantité  égale  de 


Substances  sèches  Sucre 


1) 

E 

F 

kg. 

(ira  in . . 

üj5io 

6^5 10 

6,.5io 

t^aciïiQîî  *  *  *  «  •  * .  »  «  »  i,  >  4 

4o,a8o 

4^ï20 

54.230 

Babeurre*  . . 

0 

5 

0 

Lait  écréme  . . *  * , . 

21 ,56o 

2i^56o 

21 ,56o 

Petit  lait . . 

i5,56o 

15,260 

10,260 

Composition  des  racines^ 

H- 

kg. 

kg. 

Matières  sèches . . 

5,4^0 

5,280 

7,i3o 

3, 220 

2,470 

3,320 

Accroissenieiil  en  lO  jours.  , . 

4f020 

4,2^10 

4,570 

Population  animale  du  Danemark 


Espèces . 


Addôos 

Chevaline 

Bovine 

Üvinc 

Porcîûô 

Tôles 

Tôles 

Tôles 

Tètes 

1876. , * , , • 

352.262 

t . 348.3a i 

7 '9.249 

503,667 

I 888. . . * . * 

375.533 

1 .459.527 

1 . 225. 1 96 

770.785 

1 89S . 

449.264 

I , 743,440 

1 ,074.413 

[ .178.514 

tlout 

1.067.139  vaclies 
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Nombre  des  animaux  nés  par  un. 


1868 .  27.22G  698.606  84i.8/j3  438. 60O 

t888 .  29,680  862.867  679.989  1.256,489 

1898 .  46*409  967.173  672.437  2.019.943 

Proportion  des  naissances  par  joo  animaux. 

i868 .  7,7  58,5  4459 

1888 .  7,9  5g, r  55,5  162,9 

1898,....,  10,3  56  62,6  171,4 

Prix  de  ta  viande  par  5o  kg,  de  poids  net. 


1870  1899 

fr.  fi\ 


Bœufs  gras . . . . . 

69, 1 5 

58,86 

Taureaux  çras 

0  7  J  ^  ^ 

00,70 

Vaches  grasses . . 

59>29 

48,88 

Vaches  ordinaires. 

47,35 

3 1,41 

Porcs . . . . 

68,97 

{\2y2  i 

Voici  maintenant  quelques  types  de  fermes  diinoi.sçs. 

Ferme  de  Bavudro^Vœnzge  {4o  hectares). 

Le.s  terres  sont  de  qualité  moyenne  :  le  cheptel  comprend  4  forts 
chevaux,  4o  bêles  à  cornes  et  quelques  porcs.  Tous  les  bovins, 
sélectionnés  avec  soin,  alteigfnent  de  haufs  prix  ;  ils  pèsent  de  45o 
à  5oo  kilogr. 

En  plus  de  la  paille,  du  foin,  du  son  et  de  l’orbe,  les  vaches 
reçoivent  aSo  grammes  de  tourteau  de  palme  et  4Ô0  grammes  de 
tourteau  de  coton. 

Quantité  de  nourriture  par  vache. 


Années 

Tourteaux 

RacLucs 

Fouprag(^s 

Ouaiitité  de  lait 

kg. 

kg. 

kg-  ^ 

kg- 

1  J"  ri-  >1  + 

I43l4 

1 .868 

6,  !  20 

3.072 

1886, . .  . 

1,3 18 

2*342 

5,740 

3.60! 

i  .322 

5*o32 

5.927 

3.6.69 

1 888 

ï  .42:6 

5*33i 

5.6.53 

3.857 

r  88^  .  ,  .  .  *  4  >  * 

I  *  1 08 

4*783 

8.373 

3.7S3 

î8qo.  .4.4  ,  ,  . 

I  *435 

4-79> 

ü.oi  7 

4.191 

l .  1 06 

4.752 

5.543 

3.765 

1 4.4  t  *  *  “  * 

t  .  262 

5.471 

6.453 

3.984 
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Certaines  vaches  ont  eu  les  rendements  suivants  : 

«  Tolly  »  a  donné  3.731  kilogr.  de  lait  à  2  ans;  4.096  kilogr. 
à  3  ans;  4-4 14  küogr.  à  4  ans;  5. 137  kilog^r.  à  5  ans;  3.427  kito- 
Sr.  3  7  ans;  5.889  kilogr.  à  8  ans;  5.917  kilogr.  à  9  ans. 

«  Mahelé  »  a  donné  5.436  kilogr.  à  6  an.s;  «  Anmaette  »  5.522 
kilogr.  à  9  ans»  etc., ou  i4,6  litres  par  jour. 


Ferme  de  Thurebylilt  (agG  hectares). 


J 886-7 

Nombre  de  vaches. 

i35 

i3c 

nuanlité  de  lait 

321,951 

349,840 

I\eii(lemenl  du  lait  par  vache** 

2,68i 

—  du  beurre 

83, 125 

92 

—  du  fromage  — 

t  o5,9.56 

12  1 

(jLiaiiLîté  de  lait  pour  i  kg,  de 

beurrCii  ,*^t*,*  ,4,**,.  < 

23 

22,900 

(Quantité  de  lait  pour  i  kg.  de 

■ 

fromage- . . . .  * ,  p  , 

5.915 

5 

Prix  moyen  du  kg,  dû  beurre. 

2*66 

Ferme  d'Andersea>Bros  (près  Leibôthe). 

Les  vaches,  sélection née.s  avec  soin  et  bien  alimentées,  donnent 

de  18  à  22  kilugr.  65ü  de  lait  par  jour;  16  d’entre  elles  sont 

abonnées  à  la  beurrerie.  Elles  ont  rapporté  r 

« 

fl*. 


Janvier. . . . . 

3O9  74 

1  e  V  T  t  er ,  ■*«**.,, 4.* 

432  29 

553  38 

529  4^ 

iMùi*  . . . . . . 

481 

Juin, . . . . 

4o5  88 

Juillet, , . . , .  4 .  *  * 

379  4? 

Août  . . . . 

347  5o 

Seplembre . . . 

332  21 

Octobre. ,  * . . . . * , 

236  20 

Novembre 

3i5  53 

Décembre . . . 

455  92 

Total  :  4-9^1*  fr.  37  ou  Sop  t'r.  par  vache. 
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Il  laut  y  ajouter  i.ig3  fr.  35,  part  au  prorata  du  bénéfice  de  îa 
beurrerie.  Total  G.i34  fr.  72  ou  383  fr.  par  vache. 


■  HATIONS. 


A  6  heures  du  matin,  paille  pendant  la  traite,  puis  farine  d’org-e 
ou  d’avoine,  900  grammes  de  tourteau  de  «  sun  üower  »  (i)  et 
900  gr,  de  son. 

A  midi,  22  kilogr.  5oo  de  betteraves  et  carottes.  A  4  heures, 
son,  45o  gi’.  de  tourteau  de  navette  et  i,35o  gr,  d'égales  parties 
d’orge  et  d’avoine. 

'i 

Les  vaches  restent  à  rétable  pendant  riiiver  ;  l’été,  elles  sont 
mises  au  pâturage,  sauf  en  juin  et  juillet. 

t 

ASSOLE.MENT. 

(i)  Jachère,  maïs  ;  (2)  blé  ;  (3)  orge  ;  (4)  betteraves,  pommes 
de  terre,  avoine,  luzerne  ;  (5)  luzerne,  pâture;  (6)  foin  et  pâtures. 

Ventes  annuelles  de  la  ferme  de  Holer  {l\%  hectares). 


fr, 

7  bouvillons . . .  •  4*35o 

4  vieilles  vaches . . . .  1 .029 

5  génisses  vides. . . . . . .  i  -Aot» 

9  autres  vides, . . Sgg 

1 7  porcs  gras. . . . . . . .  i  -80 1 

2 . 599  kg.  de  beurre . .  7.01 8 

T  'fit  3i 

Fromage . . . 278 


Les  dépenses  se  sont  élevées  â  4'14‘T'  fi**  Bénéfice  de  rétabie 
12.471  francs, 

La  crémerie  de  Holer  comptait,  en  1888,  6g  membres,  avec  4oo 
vaches,  et,  en  1898,  177  membres  avec  1.400  vaches. 

Au  début  il  fallait  12  kilogr,  684  de  lait  pour  faire  4^3  gr.  de 
beurre  ;  actuellement  il  suffit  de  ii  kilogr.  û32  (2). 

(i)  Tournesol  ou  grand  soleil, 

(a)  Lé  directeur  de  la  laiterie  touche  6  0/0  sur  la  valeur  du  beurre  en  surplus, 
et  a  par  sîuitc  tout  intérêt  à  perfectionner  la  fabrication. 


t 


è 
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Le  lait  étant  compte  au  poids,  contrairement  à  la  coutume  fran¬ 
çaise,  il  est  facile  de  transformer  en  litres  au  moyen  de  la  for- 

4  ^  té 

mule  P  —  V^Ü.  Kn  moyenne  D  =  i,o33. 


Population  bovine  du  Danemark. 

La  race  bovine  des  Pays-Bas  qui  peuple  la  Néerlande,  le  Nord 
est  de  rAllemü'T'ue  et  le  Danemark,  est  représentée  dans  ce  der-  • 
nier  pays  par  deux  variétés  dites,  la  race  rou^^e  et  la  race  pie-noire 

"  I 

ou  du  Julland. 

"  * 

La  variété  rouge  est  spéciale  aux  îles  danoises,  mais  elle  s’est 
répandue  dans  presque  tout  le  Julland  par  troupeaux  isolés. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  l’industrie  principale  du  Dane¬ 
mark  était,  il  y  a  5o  ans,  la  culture  du  blé.  L’élevage  étant  alors 
|)eu  rémunérateur,  on  ne  s'occupait  pas  du  bétail  ;  les  veaux  nais¬ 
saient  généralement  au  printemps,  disposaient  d’une  petite  quan¬ 
tité  de  lait,  et  étaient  mis  à  l’herbe  le  plus  tôt  possible.  A  i  an, 
on  les  conduisait  dans  de  mauvais  pâturages  et  ils  ne  rentraient 
qu’en  hiver  à  l’étable,  où  ils  recevaient  du  foin  et  de  la  paille. 
Leur  nourrittirc  était  si  insuffisante  qu’au  printemps  les  ani¬ 
maux  pouvaient  à  peine  marcher  et  se  rendre  dans  les  herbages. 

♦ 

Toutefois  les  vaches  donnaient  relativement  beaucoup  de  lait,  par 
suite  de  l’humidité  du  climat  et  des  aptitudes  de  la  race. 

La  baisse  du  prix  du  blé  et  l’épuisement  du  sol  [obligèrent  les 
fermiers  ù  améliorer  le  bétail  et  à  transformer  l’industrie  agricole. 
Le  mouvement  devint  général  aprt's  la  création  des  laiteries  coo¬ 
pératives  et  l’apparition  des  écrémeuses  centrifuges  en  1880  ;  dès 
lors,  le  but  de  tous  les  cultivateurs  fut  le  développement  de  la 
production  laitière. 

Il  eût  été  trop  long  d'améliorer  le  bétail  par  la  sélection.  On  pré¬ 
féra  faire  venir  du  SIeswig  des  reproducteurs  des  trois  variétés 
rouges  de  la  race  des  Pays-Bas  qui  s’y  trouvent  sous  les  noms  de  : 
race  d’Angeln  (partie  Nord  du  SIeswig);  de  race  du  SIeswig 
septentrional,  et  de  race  de  Ballum  (SIeswig  occidental). 
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La  variété  cVAngeln  est  la  plus  petite,  mais  très  laitière  ;  celle 
de  Ballum  est  plus  grande,  mieux  conformée  et  plus  viandeuse  ; 
enfin, celle  du  Sieswîg  septentrional  tient  le  milieu  entre  les  deux. 
C'est  ce  bétail  qui  permit  d’améliorer  celui  des  îles,  non  par  des 
croisements,  mais,  nous  le  répétons,  par  l’introduction  des  meil¬ 
leures  variétés  de  la  même  race. 

Le  type  dégénéré  des  îles  disparut  bientôt  :  il  s’en  forma  un 
nouveau,  grâce  aux  soins  qu’il  reçut  et  à  l’impulsion  donnée  aux 
meilleurs  procédés  d’élevage  par  l’Etat  et  les  sociétés.  L’émula¬ 
tion  devint  générale  entre  les  fermiers,  qui  améliorèrent  rapide¬ 
ment  leurs  étables  par  un  choix  judicieux  des  géniteurs,  par  la 
sélection  des  produits,  par  une  alimentation  rationnelle  et  abon¬ 
dante  des  animaux. 

Actuellement,  le  bétail  rouge  est  homogène  et  mérite  le  nom  de 
variété  rouge  danoise,  qui  lui  est  donné  depuis  1880. 

La  couleu)’  de  ces  animaux  est  uniformément  rouge  foncé,  avec 
parfois  des  taches  blanches  sous  le  ventre  ;  les  vaches  adultes 
])èsent  en  moyenne  l\oo  kilogr.  et  sont  un  peu  plus  grandes  en 
Flonie  que  dans  l’île  de  Laaland. 

Le  rendement  moyen  des  vaches  adultes  est  de  .‘î.ooo  kilogr.  = 
d.3i)o  litres,  mais  celles  ilonnant  4-5oo  kilogr.  =  4'36o  litres  ne 
sont  pas  rares  et  quelques-unes  vont  juqu’à  6.000  kilogr.  ou 


i5  litres  par  jour. 

On  cite,  comme  particulièrement  remarquables,  les  vaches  appar¬ 
tenant  aux  25  membres  d’une  Société  do  fermiers  tlont  le  .siège 
st  à  Ringe,  dans  l’île  de  Fumen.  Cette  société  possède  100  vaches 
de  choix,  car  on  réforme  immédiatement  celles  qui  ne  sont  pas 
parfaites;  elles  pè.sentde  5oo  à  üoo  kilogr.  et  se  vendent  ainsi  que 
leurs  produits  à  des  prix  très  élevés. 

La  variété  du  .lulland  est  plu.s  petite,  plus  trapue  et  plus  vian¬ 
deuse  que  celle  des  îles,  dont  elle  dilTère  aussi  par  .son  pelage 
généralement  pie-noir. 

Au  milieu  du  xix*  siècle,  on  pratiquait  l’élevage  et  rinduslrie 
laitière  dans  l’Est,  l'engraissement  dans  FOuest  de  la  presqu’île. 
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Ces  deux  régions  étant  l’une  sablonneuse,  l’autre  argileuse,  le 
bétail  du  Jutland  ne  présentait  pas  partout  les  mêmes  qualités,  et 
il  avait  besoin  d’être  perfectionné  sous  tous  les  rapports;  les 
bœufs  pesaient  45o  kilogr.  et  les  vaches  ne  donnaient  que  1.200 
kilogr.  de  lait.  Les  petits  fermiers  gardaient  les  élèves  jusqu’à  2 
ou  3  ans,  et  les  vendaient  aux  grands  fermiers  qui,  2  ou  3  ans 
après,  les  revendaient  aux  châteaux  ;  là,  on  les  mettait  en  bonne 
chair  avec  des  farines,  du  foin  et  de  la  paille,  et  on  les  envoyait 
achever  leur  engraissement  dans  les  marais  du  Sleswig.  Ce 
voyage  leur  faisait  perdre  beaucoup  de  poids. 

Un  pareil  système  ne  pouvait  être  rémunérateur,  car  le  prix 
d’un  bœuf  de  Sansélait  alors  de  280  fr.  ;  il  ne  restait  donc  qu’une 
.somme  annuelle  de  5ü  fr.  pour  payer  les  frais  divers  et  la  nour¬ 
riture, 

La  baisse  du  pri.x  du  blé  et  l’insu ffisaiice  du  bétail  nécessitè¬ 
rent,  comme  dans  les  îles, une  transformation  complète  de  l’agri- 
cidture.  L’Angleterre  demandant  beaucoup  de  viande  grasse 
depuis  la  création  de  lignes  de  steamers,  on  chercha  à  obtenir 
lies  animaux  plusprécoces  etplusviandeux.  A  cet  effet,  on  diminua 
ta  culture  des  céréales  au  profit  des  fourrages,  et  on  fit  venir  des 
reproducteurs  shorthorns.  Le  succès  eiHété  complet  si  la  tubercu¬ 
lose  n’était  pas  apparue.  Nous  avons  eu  souvent  occasion  de  cons¬ 
tater,  que,  même  en  Angleterre,  les  shorthorns,  chez  lesquels  on 
a  développé  outre  mesure  le  lymphatisme,  sont  très  sujets  à  la 
tuberculose,  mais  lorsqu’ils  sont  changés  de  milieu,  les  phéno¬ 
mènes  morbides  deviennent  cncoi-e  plus  fréquents.  Il  fallut  doue 
revenir  à  la  variété  indigène  dans  les  régions  où  elle  n’avait  pas 
disparu,  comme  dans  la  partie  Ouest  du  Jutland  méridional;  là 
un  conserva  les  .shorthorns  et  la  tuberculose  y  e.xercc  de  grands 
ravages. 

Dès  1880,  le  Jutland  renonça  à  obtenii-  une  variété  de  bouche¬ 
rie  et  l’industrie  laitière  prit  un  énorme  développement.  Les  prai¬ 
ries  et  les  cultures  fourragères  furent  améliorées;  les  animaux 
reçurent  des  soins  plus  intelligents  et  une  meilleure  alimenta- 
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tion,ce  qui  augriieata  leur  précocité  et  leur  proiluctioii  laitière* 

■  On  a  aujourd’hui  des  bœufs  de  2  ans  qui  pèsent  55o  lulog'r.  au 
moins  et  des  vaches  trapues,  targ*es  et  très  laitières. 

(les  résultats  remarquables  sont  dus  aux  laiteries  coopératives 
et  au  soin  avec  lequel  le  type  indigène  a  été  sélectionné.  Pour  y 
parvenir,  l’Etat  ainsi  que  les  Sociétés  agricoles  et  de  contrôle 
n’ont  rien  négligé. 

Les  éleveurs  savent  maintenant  l’extrême  importance  du  choi.v 
des  bons  reproducteurs  de  race  pure,  et  les  Sociétés  «le  contrôle, 
qui  sont  au  nombre  de  110  dans  le  Jnlland,  sonttrès  sévères  pour 
les  inscriptions  au  herd-book. 

Le  volume  et  la  taille  des  animaux  ditïèrent  nécessairement 
suivant  les  régions,  mais  la  variété  améliorée  est  bien  homogène, 
rustique,  suffisamment  précoce,  et  elle  présente  au  plus  haut  degré 
les  aptitudes  laitières. 

Dans  les  bonnes  fermes,  les  vaches  donnent  en  moyenne  S.abo 

kilogr.  de  lait;  dans  les  fermes  ordinaires  de  i.Sooà  2.000  kilogr; 

c’est  le  double  des  anciens  ieudements. 

En  1876,  M.  H.Branth,  de  S.  Elkje,  payait  un  taureau  83o  fr., 

ce  qui  parut  alors  un  prix  extraordinaire  ;  en  1899,  le  même  éle- 

« 

veur  vendit  un  taureau  de  18  mois  pour  2.800  fr.  Le  prix  courant 
est  actuellement  de  i.ioo  fr,  pour  les  taureaux,  de  700  à  800  fr. 
pour  les  vaches. On  voitpar  là  combien  le  bétaila  étéamélioré. 


Les  suidés. 


Les  suidés  danois  appartenaient  à  la  race  celtique.  Ces  animau.x, 
qui  vivaient  en  liberté,  avaient  la  peau  épaisse,  le  squelette  gros¬ 
sier,  le  corps  long  et  mince.  . 

Lorsque  l’agriculture  du  Danemark  se  modifia.  î’élevage  des 
porcs  suivit  les  progrès  del’industrie  laitière,  qui  fournit  de  gTan- 
des  quantités  de  lait  écrémé  pour  la  nourriture  des  animaux, 

La  variété  du  pays  ne  pouvant  s’améliorer  rapidement,  on  la 
croisa  avec  des  métis  allemands-herkslilre,  tant  que  !  Allemagne 
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offrit  le  principal  (lébouché.  Mais  TA iifflcterre  étant  devenue,  à 
partir  de  1880,  le  marclié  le  plus  important,  on  opéra  les  croise¬ 
ments  avec  le  g-rantl  porc  yorkshire  (large  white  breed),  qui  s’est 
répandu  dans  tout  le  Daneniark,  et  répond  aux  exigences  de  la 
demande.  En  Jutland,  les  porcs  sont  généralement  abattus  à  Cou 
7  mois,  et  atteignent  le  poids  de  90  kgr.  exigé  par  les  abat¬ 
toirs;  dans  les  îles,  ils  sont  plus  tardifs  d’un  mois. 

Le  croisement  avec  les  porcs  anglais  donne  des  produits  si  déli- 

I 

cals, si  difficiles  à  élever  que  l’on  est  oliltgé  de  n 'employer  jque  des 
truies  indigènes  de  race  pure.  Il  faut  s’en  tenir  au  premier  croi¬ 
sement  et  ne  pas  aller  plus  loin.  On  procède  méthodiquement, 
c'est-à-dire  que  les  deux  types  se  trouvent  dans  des  centres  diffé¬ 
rents;  il  y  en  a  88  pour  les  porcs  indigènes,  et  i3  pour  les  york- 
shires.  Mais  partout  on  .s’efforce  de  perfectionner  la  variété 
danoise,  afin  de  n'avoir  plus  besoin  du  yorkshire,  qui  ne  pro¬ 
duit  rien  de  .stable  et  n’est  utilisé  que  provisoirement. 

Les  exportations  de  porcs  vivants  ou  abattus  représentaient,  en 

■ 

1879,  somme  de  20  millions  de  francs,  et,  en  1899,  de 
70.253.380  francs. 

Nous  avons  vu  que  les  règlements  sanitaires  empêchaient  l’in¬ 
troduction  des  moutons  vivants  en  Angleterre.  Il  en  est  résulté 
«praujoiird’hui  la  production  ovine  est  sans  importance  en  Dane¬ 
mark. 


Population  chevaline. 


La  variété  chevaline  danoise  appartient  à  la  race  germanique, 
mais,  dans  certaines  contrées,  elle  a  été  croisée  avec  des  étalons 
de  pursang  anglais. 


Dans  le  Jutland,  on  a  toujours  élevé  beaucoup  de  chevaux  de 
Irait  qui  s’exportaient  en  Allemagne,  tandis  que  dans  les  îles  on 
ne  produisait  que  le  nombre  nécessaire  à  la  culture. 

Depuis  longtemps,  un  Imras  royal  étal»H  à  Frederiksliorg,  et 
supprimé  il  y  a  3o  ans,  a  répandu  le  pur  sang  dans  les  îles  de 
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Séeland  et  de  Bornholm.  Les  produits  métis  des  étalons  de  cet 
établissement,  connus  sous  le  nom  de  «  race  de  FrederiksLorjf  », 
sont  formés  des  mômes  cléments  que  nos  anglo-normands,  et  par 
suite  ils  présentent  des  caractères  identiques, 

m. 

On  obtient  parfois  des  chevaux  du  tvpe  hackuey,  mais  le  nom¬ 
bre  des  sujets  manqués  est  considérable-  Les  poulains  sont  sou¬ 
vent  envoyés  en  Angleterre, où  ils  changent  d’étal  civil  et  ilevîen- 
nent  des  Norfolks  ;  les  moins  réussis  restent  dans  le  pays  et  sont 
utilisés  pour  les  travaux  de  là  culture.  A  4  ans,  les  bons  clievaiix 
de  h’rederiksborg  valent  [environ  looo  francs. 

La  production  du  demi-sang  est  de  plus  en  plus  restreinte  et  on 
revient  partout  à  l’amélioration  de  la  variété  indigène  par  la  sé¬ 
lection.  Les  sociétés  agricoles  encouragent  les  éleveurs  dans  cette 
voie  tracée  par  le  célèbre  professeur  11,  Prosch.  Aujourd’hui,  le 
.lutland  et  les  îles  n’ont  pas  moins  de  Soo.ooo  chevaux  de  race  pure 
qui  sont  beaucouj)  plus  recherchés  à  l’étranger  tjue  les  métis  de 
Frederiksborg. 

L’exportation,  qui  était  en  1878  de  a.Ooo  chevaux  valant  eu 
moyenne  5bo  fr.,  est  aujourd’hui  de  p.ooo  Ifites,  du  prix  moyen  de 
1.092  fr. 

Le  cheval  danois  est  énergique,  sobre  et  rustique,  sa  taille 
oscille,  suivant  les  régions,  entre  i  m,  55  et  i  m.  05;  son  poids 
entre  5oo  kllogr.  et  700  kllogr.  C’est  un  type  de  trait  léger, 
convenant  aux  travaux  de  la  culture. 

Il  existe  actuellement  en  Danemark  180  sociétés  coopératives 
d’élevage  du  cheval,  auxquelles  l'Etat  accorde  Go. 000  fr.  de  sub¬ 
ventions,  à  raison  de  4oo  fr.  par  étalon. 

Ces  sociétés  mettent  k  la  disposition  des  éleveurs  tles  étalons  de 
race  pure;  les  membres  associés  paient  la  saillie  de  20  fr,  à  4o 
les  autres  éleveurs  i4o  francs. 

Les  étalons  danois  valent  8.000  fr.  à  9,000  fr.  et  les  bonnes 
poulinières  de  1.400  fr,  à  2.800  fr.  Les  étalons  de  Frederiksborg 
ne  dépassent  pas  le  prî.v  de  5, 000  francs. 

L’Etat  n’a  plus  de  haras,  et  laisse  toute  libellé  à  l’élevage;  il 
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se  contente  d’accorder  des  prîmes  qui  sont  réparties  par  un  jury 
de  trois  membres,  dont  un  est  désig'né  par  l’Administration  et  les 
deux  autres  parles  Sociétés. 

Un  Conseil  pour  l’élevage  du  cheval  a  été  créé  en  1889;  c’est 
lui  qui  lient  le  registre  du  stud-book. 

La  volaille  et  les  œufs. 

« 

Les  <(  Sociétés  pour  l'eucourag'ementde  l’élevage  delà  volaille  », 
fondées  à  Aarhus  et  à  Copenhague  vers  1878,  ont  donné  naissance 
à  une  nouvelle  industrie  qui  a  pris  nue  rapide  extension. 

Les  volailles  indigènes  ont  été  remplacées  par  la  race  italienne, 
les  .Minurkas,  les  Langlians,  les  Plymouth’Rooks,  les  Wyandottes 
et  les  Orpinglons. 

I^es  croisements  avec  les  races  françaises  n’ont  pas  réussi. 

I..es  deux  Sociétés  d’Aarhus  et  de  Cojicnhague,  tout  en  conser¬ 
vant  leur  indépendance  vis-à-vis  l’une  de  l’autre,  formèrent  en 
1891  «  l’Association  danoise  pour  l’élevage  de  la  volaille  ». 
Celle-ci  fait  des  expositions  qui  répandent  les  bonnes  races,  dis¬ 
tribue  des  récompenses  aux  poulaillers  les  mieux  tenus,  établit 
des  stations  d’expériences,  publie  une  Revue  spéciale  et  travaille 
à  faire  adopter  un  système  rationnel  d’élevage.  Afin  d’encourager 
la  proiluction  de  gros  oeufs,  cette  Société  a  adopté  le  mode  d'achat 
au  poids. 

Il  existe  beaucoup  d’autres  associations  moins  importantes,  dont 
les  statuts  sont  copiés  sur  ceux  des  grandes  sociétés.  Il  résulte  de 
cette  organisation  qu'en  1898  le  Danemark  a  exporté,  principale¬ 
ment  en  Angleterre,  24^  millions  d’œufs  d’une  valeur  de  19  mil¬ 
lions  de  francs,  contre  606.900  en  i865,  représentant  une  somme 
(le  32.876  francs. 

La  «  Société  coopérative  danoise  d’e.xportatîon  des  œufs  »  faci¬ 
lite  considérablement  les  transactions.  Ses  membres,  disséminés 
dans  tout  le  pays,  réunissent  les  œufs  de  chaque  région  et  les 
envoient  à  Ja  Société,  qui  les  examine  et  les  emballe. 
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Chaque  membre  est  tenu  de  marquer  les  œufs  de  son  iiumérè 
particulier,  de  sorte  que,  s’ils  ne  sont  pas  frais,  on  connaît  le  nom 
de  rexpéditeur. 

Les  fraudes  sont  punies  d’amende  et  d’exclusion.  Le  prix  de  la 
vingtaine  d’œufs  a  été  de  :  1890,  ï  fr.  47;  i  fi*-  43;  1899. 

I  fr.  ()i. 

JjU  transformation  si  rapide  de  l’agriculture  et  la  prospérité  de 
l’élevage  en  Danemark  fournissent  un  exemple  très  instructif 
des  effets  de  l’association  dans  un  pays  de  vraie  liberté,  où  le  Gou¬ 
vernement  apporte  tous  ses  soins  au  développement  de  la  richesse 
nationale.  L’Etat  se  borne  à  mettre  à  la  disposition  des  agricul¬ 
teurs  tous  les  inovens  d'instruction  et  d’iu formation  ;  il  n’entre- 
tient  pas  à  grands  frais  des  étalons  de  toutes  origines,  ni  des 
étables  d’aniimmx  étrangers  ;  au  lieu  de  faire  concurrence  à 
l’initiative  privée,  il  l’encourage  au  moyen  de  subventions  répar¬ 
ties  d’une  façon  impartiale  par  des  jurys  vraiment  compétents. 
De  leur  côté,  les  Sociétés  coopératives  répandent  les  meilleures 
méthodes,  en  surveillent  l’application,  recherchent  des  débouchés 
[)our  les  différents  produits,  et  facilitent  les  exportations. 

C’est  ainsi  que  la  culture  des  céréales  a  cédé  la  place  ù  celle 
des  plantes  fourragères,  et  que  l’Industrie  laitière  a  pris  un 
énorme  développement.  En  même  temps,  Je  bétail  a  été  amélioré 
par  la  sélection  et  une  alimentation  rationnelle. 

Ces  progrès  résultent  de  ce  fait  que  les  éleveurs  danois  ont  une 
excellente  instruction  technique  et  savent  que  les  croisements 
détruisent  sans  profit  les  races  indigènes.  L’essai  fait  avec  les 
shorlhorns,  qui  sont  cependant  aussi  de  la  race  des  Pays-Bas,  leur 
a  montré  le  danger  de  dépayseï’  les  variétés  sélectionnées  :  il  eu 
a  été  de  même  pour  les  chevaux  et  pour  les  porcs.  Les  agricul¬ 
teurs  danois  savent  ce  qu’ils  ont  à  faire  pour  améliorer  leur  bétail  ; 

«  ^ 

s’ils  ont  besoin  de  renseignements  ou  de  conseils,  les  Süciété.s 
les  leur  donnent. 

Il  n'en  est  mallieureusemeut  pas  de  même  en  France  ou  le  Gou¬ 
vernement  ne  s’occupe  pas  de  l’instruction  agricole  des  cultiva- 
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leurs,  ou,  s’il  le  fait,  c’est  sans  programme  réfléchi,  et  par  Tor- 
gane  des  instituteurs  cominutiaux,  qui  ignorent  les  premiers  élé¬ 
ments  de  ce  qu’ils  sont  chargés  d’enseigner.  On  volt  le  ministre 
de  l’Agriculture  décerner  les  primes  aux  variétés  étrangères  au 
détriment  des  races  indigènes,  qui  sont  encore  ce  qu’elles  étaient 
il  y  a  100  ans,  alors  qu’en  Suisse,  en  Belgique,  en  Hollande,  en 
Danemark,  en  Angleterre,  etc,,  elles  ont  été  améliorées  dans  leur 
aire  géographique  par  la  sélection,  jamais  par  les  croisements. 

Les  Comices  ne  font  guère  mieux,  et  ou  les  voit  trop  souvent 
préférer  les  reproducteurs  étrangers,  voire  même  les  métis,  aux 
animaux  indigènes.  Partout  c’est  l’incohérenlce  et  le  manque  de 
méthode . 

L’Angleterre  oflre  d’inimeiiscs  débouchés  auxproduits agricoles  ; 
c’est  là  que  nous  pourrions  comme  le  Danemark,  écouler  l’excé¬ 
dent  de  nos  denrées.  La  Normandie  est  particulièrement  favorisée 
par  sa  situation.  Cherbourg  n’est  qu’à  5  heures  de  Southampton, 
tandis  qu’Eshjœrg,  le  port  tlauois  le  plus  rapproché  de  l’Angle¬ 
terre,  se  trouve  à  34  heures  de  Grimshy  et  Copenhague,  à 
8o  heures  de  Londres,  Malgré  cela,  la  Normandie  n’a  pas  su  con¬ 
server  sa  place  sur  le  marché  anglais  parce  que  ses  beurres  sont 

■a 

mal  fabriqués  et  trop  souvent  fraudés. 

La  création  de  laiteries  coopératives  et  de  sociétés  d’exporta¬ 
tion  remédierait  à  cette  déplorable  situation;  mais  les  .Pouvoirs 
pul>Iics  n’en  ont  cure,  et  ne  font  rien  pour  donner  l’irajitilsion 
nécessaire. 


(Juantà  l’initiative  privée,  il  n’y  faut  guère  compter,  car  la  poli¬ 
tique  l’entrave  immédiatement;  du  reste,  sauf  dans  le  Marais  , 
poitevin  et  le  Jura,  on  semble  ignorer  les  résultats  qu’on  pourrait 
obtenir  par  l’association,  et  chacun  ne  s’occupe  que  de  ses  pro¬ 
pres  intérêts. 

Un  elFort  sérieux  ne  pourrait  cependant  manquer  de  réussir  si 
l’on  montrait  aux  cultivateurs  français  les  immenses  avantages 
de  la  coopération. 

i 

On  ne  saurait  mieux  comparer  le  Danemark  qu’à  la  Sologne, 
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car,  dans  ces  deux  rég’ions,  le  sol  est  formé  d'arg'îies  et  de  sahles 
tertiaires  superposés  au  calcaire. 

En  Sologne,  les  terres  valent  de  3oo  à  5oo  fr.  l’hectare  et  se 
louent  a 5  fr.  en  moyenne. 

Le  prix  de  vente  des  terres  en  Danemark  a  été  de  i.ooo  fr.  en 
i8t)8.  Cette  môme  année,  le  tonneau  de  terre  labourable,  qui  est 
de  o  hect.  û5  ares  (Ui  cent.,  a  rapporté  i34fr.  i3,  soit  242  fr.  par 
hect.  H  y  a  par  ï.ooo  tonnes  d’herbages  ou  55 î  hectares,  i.oo3 
têtes  de  gros  bétail,  grâce  aux  plantes  fourragères,  alors  qu’eu 
Sologne  on  n’a  pas  100  kilogr.et  dans  toute  la  France  itjfi  kilogr. 
à  l’hectare. 

Ces  quelques  chiffres  montrent  dans  quel  état  d’inféx’iorité  se 
trouve  notre  élevage  par  rapporta  un  pays  aussi  peu  fertile  que 
le  Danemark, 


CHAPITRE  V 

« 

Italie.  Autriche-Hongrie.  Russie. 


Italie. 

9 

On  divise-  Tltalie  en  trois  t’é|^ions  géographiques  ;  Tltalie  sep- 

« 

tentrionale  du  au  4?®  degré  de  Jatitude  Nord  ;  l'Italie  centrale, 
du  42*  au  44®)  et  ritalie  méridionale  du  38®  au  42*  degré. 

Au  Nord  et  à  l’Ouest  s’étendent  les  Alpes,  auxquelles  se  lient 
les  Apennins  ;  ceux-ci  travçrsent  la  presqu’île  dans  toute  sa 
longueur,  et  projettent  de  nombreu.x  rameaux  .secyndaixesv 

Les  terrains  granitiques  prédominent  dans  tout  le  Nord  de  la 
»  péninsule,  et  sont  arrosés  par  les  nombreuses  rivières  qui  pren- 
ueut  leur  source  dans  les  montairnes.  * 

O 

La  chaîne  des  Apennins  est  aride  presque  partout  ;  dans  les 
plaines  qui  se  trouvent  entre  les  contreforts  de  la  chaîne  centrale, 
de  vastes  marais  où  règne  la  malaria,  nourrissent  des  troupeaux 
vivant  à  l’état  demi-sauvage.  Dans  la  province  de  Naples,  enfin, 
le  Vésuve  a  projeté  dans  toutes  ^es  directions  ses  laves  et  ses  cen¬ 
dres  volcaniques. 

A  l’exception  de  la  Lombardie,  l’agriculture  est  fort  peu  avan- 
cée  en  Italie.  Dans  l’Apennin,  d’immenses  étendues  sont  complè¬ 
tement  incultes,  et  ne  nourrissent  qu’un  bétail  dégénéré.  Dans  le 
voisinage  des  montagnes,  on  pratique  ,1a  transhumance,  car  les 
plaines  sont  brûlées  et  desséchées  pendant  l'été. 

Presque  partout,  on  utilise  le  travail  moteur  des  bœufs,  puis, 
lorsqu’ils  vieillissent,  on  les  envoie  à  la  boucherie  sans  les  engrais- 
Vle  de  Villebrcsmc.  —  L'Élevage.  3i 


^  r 


:•  .fi 


î  V 


f  •'  / 


I 


»  •  ►  ’ 


> 


•  '  -^1 
I 


:  !• 


È  9 


t  ) 

( 


\ 


/. 


O 


>1; 
.V  * 


fA^T<r/r- 


V 

■  ■  bt'iS', 


'V 

’-si 


482 


ITALIE 


ser.  Dans  île  pareilles  conditions,  la  viande  ne  peut  être  que  de 
détestable  qualité,  surtout  dans  les  provinces  méridionales. 


Population  bovine, 


LMtalie  n’a  aucune  race  pure  autochtone.  La  population  bovine 

I 

est  formée  de  variétés  des  races  Jurassique,  asiatique,  ibérique  et 
des  Alpes;  il  faut  y  ajouter  la  variété  shorthorn,  introduite  depuis 
peu,  par  suite  d'un  désir  irraisonné  de  progrès,  car  elle  ne  peut 
s’acclimater  sous  un  climat  aussi  chaud  et  dans  des  conditions 
de  milieu  défavorables.  Le  bétail  indigène  peut  seul  fournir  des 
animaux  de  boucherie,  s’il  est  convenablement  nourri. 

La  population  bovine  italienne,  se  trouvant  le  plus  souvent  à 
l'état  de  s'arlabili té,  rappelle  tour  à  tour  les  caractères  spéciliques 
des  races  qui  ont  contribué  à  la  former.  Ainsi,  dans  les  anciens 
Juchés  de  l'arme  et  de  Modène  (Emilie),  les  types  jurassique  et 
des  Alpes  se  distinguent  facilement.  D’après  Lerrarini  et  l'erra- 
gutti,  le  poids  vif  des  bœufs  oscille  entre  Goo  et  G8o  klJogr.,  le 
rendement  net  entre  5o  et  54  p.  loo.  Les  vaches  pèsent  de  4<io  à 
48o  kiîogr.  et  rendent  net,  de  45  à  4g  P-  loo-  sont  donc  de 

mauvais  animaux  de  boucherie. 

« 

l^es  variétés  romagnole  et  beUunoise  de  la  race  asiatique  (i) 
sont  relativement  améliorées  et  sont  mieux  conformées  que  la 


variété  de  l'Autriche-Hongrie 


5L  Cornevin  a  examiné  à  Lyon  8  bœufs  romagnols  ;  le  plus 
lourd  pesait  8oi  kiiogr.,  le  moins^  lourd  700  kilogr.  Le  poids  des 
vaches  est  en  moyenne  de  4?^  kilogr. 

En  Toscane,  le  type  jurassique  prédomine  et  on  pourrait  parfois 
confondre  les  animaux  du  Val  de  Cbiana  avec  des  charolais.  Ce 
hétail  est  nourri  à  l’étable  avec  des  fourrages  verts  et  du  maïs  en 
été,  avec  des  feuilles  de  lupin  et  des  fèves  en  hiver. 

Tous  les  métis  italiens  pèchent  par  la  grossièreté  du  squelette, 
ce  qui  lient  à  la  pauvre  alimentation  qu’ils  reçoivent  et  au  man- 


(ij  Introdiiile  par  les  invasions  aryennes 
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que  de  soîas.  Dans  de  [lareilles  conditions,  ils  ne  peuvent  s’a* 
méliorer  et  c’est  vouloir  vaincre  les  lois  naturelles  que  de  cher- 
citer  k  les  perfectionner  par  la  sélection  des  reproducteurs.  Le 
progrès  de  la  culture  doit  toujours  précéder  le  prog'rès  de  l’éle¬ 
vage. 

En  Lombardie,  la  douceur  du  climat  et  l’abondance  des  eaux 
|)ermeltent  d'obtenir  de  bonnes  prairies  ;  dans  cette  riche  région, 
l’industrie  laitière  occupe  une  large  place.  Les  vaches  appartien¬ 
nent  aux  meilleures  variétés  de  la  race  des  Alpes,  particulière¬ 
ment  Il  celle  de  Schwitz. 

I>os  laiteries  sont  pourvues  d’un  excellent  matériel  et  le  beurre 
cenlnfugc  qu’on  y  fabrique  est  estimé  sur  le  marché  de  Londres. 
Autrefois,  il  était  expédié  au  Havre  et  vendu  enAngleterre  comme 
beurre  normand,  mais  le  discrédit  jeté  sur  les  produits  français 
jiar  suite  de  leur  mélange  frauduleux  avec  la  margarine,  et  de 
leur  mauvaise  qualité,  a  mis  Hn  à  ce  commerce. 

Actuellement,  les  beurres  de  Lombardie  sont  expédiés  directe¬ 
ment  à  Londres  ;  on  en  vend  aussi  des  quantités  importantes  en 
Egypte  et  dans  tout  te  bassin  de  la  Méditerranée, 

.M.M .  Corblin  et  Gouîn  donnent  des  chitlres  pris  dans  l’exploi¬ 
tation  de  M.  Ferrari  k  Boras. 

«  Ces  clii tires  montrent  quelle  importance  prépondérante  ont 
les  prés  et  la  production  laitière  sur  tous  les  autres  produits  du 
sol. 


Uocettes 

Dépenses 

fr* 

fr. 

Prés . . . 

37.069 

Cultures.  *  . , , . 

4û*!)55 

2i.3g8 

P  roda  ils  de 

/07  hectares  de  prés. 

fr. 

Beurre . . 

12.828  kg.  à  2  fr.  52 

32.328 

Fromage . 

3o.6oo  kg.  à  1  fr.  55 

47*610 

24  vaches  et  ï  tau- 

1.809  ^  ^ 

ï  *235 

rcau  reformes* . ,  * 

5.2i3 

122  veaux* . . 

3.347 
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Produits  de  la  por¬ 
cherie .  7-065 

Fumier, i.5.t)3o 

u5.3:iS 

Voici  la  nomenclature  des  surfaces  cultivées. 

lixi.  a. 

Prés  en  rotation  de  3 années . -, . .  9S,iîo 

—  permanents.. . . . 7,10 

Marches  (1) . . . .  i  ,3o 

Froment,  avoine,  riz,  maïs,  lin . .  83,0«j 

Habitation  et  dépendances. . 4,19 

La  rotation  adoptée  est  la  suivante  : 

(i)  Prairie  fumée  avec  45  nie.  à  l’hectare  et  3o  me-  de  terre; 

{2)  ^  — 

(3)  -  •  '  - 

(4)  -  “ 

i 

•  ; 

La  praii'ie  est  rompue  à  raulomue. 

» 

(5)  Lin  de  printemps,  suivi  d’une  culture  dérobée  de  .nillet  ou  de 

maïs  quarantuîn.  Dans  ce  dernier  cas,  fumure  de  i  5  me.  de 
fumier  à  l’hectare; 

(6)  Maïs  fumé  de  45  nie.  de  fumier,  après  cinq  labours; 

(7)  Blé  d’hiver  sans  fumier  ; 

Dans  les  terres  où  est  pratiquée  la  culture  du  riz,  l’assolement 
est  ainsi  modifié  ; 

{1,2,  a  et  4)  Prairies  comme  précédemment; 

(5)  Riz  ; 

(6)  Riz; 

^  {7)  Maïs  fumé,  45  me.  ; 

(8)  Blé  sans  fumure. 

Voici  le  dénombrement  -du  bétail  entretenu  sur  celte  ferme. 

Taureaux . 

■ 

Vaches _ 

Chevaux . . 

Porcs. ... 

(i)  On  appelle  marches  les  prairies  irriguées  toute  l'année.  Elles  donnent 
jusqu’à  9  coupes  d’Ucrbe. 
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Production  par  tête  de  vache. 

fr. 

Beurre,  86  kjç.  6 . 209  92 

t'eumage,  201  kg.  3. . . .  817 

Résidus  de  lail. . . 37 

Veau . . . 21  08 

Fumier . . 108 

693  00 

En  Lombardie,  le  pri.v  moyen  des  vaches  est  de  700' fr.  Elles 
vivent  en  stabulation  permanente,  et  reçoivent  exclusivement  de 
l’herbe  verte,  sauf  pendant  2  ou  3  mois  l’hiver,  ou  elles  ont  du 
foin  et  du  tourteau  de  lin.  Le  rendement  annuel  en  lait  varie 
entre  3. 000  et  3. 600  litres. 

i 

Le  lait  est  traité  à  la  ferme  ou  ventlu  à  des  fabriques.  On  en 
fait  <lu  beurre  et  des  fromages  de  Parmesan,  de  Gorgonzola,  de 
Caccio-cavallo.  Les  fruitières  de  la  montagne,  organisées  comme 
celles  de  Suisse,  fabriquent  du  gruyère  et  du  lait  conservé. 

Nous  n’avons  pas  k  entrer  dans  les  détails  de' fabrication  de 
ces  dilVémits  produits:  nous  nous  contenterons  d’indiquer, d’après 
M.  Ganloni,  cité  par  M.  Gouin  (Jour,  cl' Agr.  1S87),  ce  qu’on 
obtient  de  la  même  quantité  de  lait. 

kg.  fp. 

(lorgonznla .  12  18 

(îruvère  demi-stras  ; 

Fromaü^e  à  4  mois. . .  8  13  (  r. 

Beurre  2  5  \  ^ 

Gruyère  çrns  : 

Fromage  â  4  ïuois.  9j3oo  i  4  90  ) 

Beurre , , . . . -  * .  i  2  20  V  ^ ^ 

Caccîo-Cavallo  : 

Fromafife  à  6  mous. . . .  ü,3oo  i5  10  }  o 

Beurre  . .  i^âoo  ) 

Parmesan  (Grana)  : 

Fromacrc  à  6  mois.  (i,2oo  8  35  )  , 

Betjre. . . .  * ,  h*  . ,  2,400  ti  S 

üaiis  le  Sml  de  l*Italie,  en  Sicile  et  en  Sardaigne,  le  bétail 
appartient  à  la  race  ibérique,  avec  plus  ou  moins  de  mélange 
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asiatique.  Les  animaux,  épuisés  par  le  travail,  sont  tardifs,  et 
leur  viande  est  de  détestable  qualité.  Les  bœufs  pèsent  de  aSo  à 
280  kiîogT.  et  les  vaches,  de  100  à  200  kilogr.  Le  rendement 
n*est  que  de  45  0/0  Les  vaches  donnent  au  printemps  et  en  pleine 
lactation  4  ou  5  litres  de  mauvais  lait. 

On  trouve  aussi  dans  l’ilalie  méridionale  le  buffle  ou  bos 
hubalus,  qui  fut  introduit  au  vu'  siècle  par  le  roi  lombard 
Aguilulf. 

Les  buffles  sont  principalement  utilisés  comme  moteurs,  car 
leur  viande  a  un  g'oût  musqué  désagréable.  Les  femelles  ont  peu 
de  laitj  et  se  laissent  difficilement  traire. 

Espèce  chevaline. 


Aucune  race  chevaline  n’ayant  l’Italie  pour  berceau,  la  popu¬ 
lation  est  entièrement  composée  de  métis  des  races  asiatique, belge 
et  germanique.  La  première  prédomine  dans  le  Friouf,  la  seconde 
en  Lombardie  et  la  troisième,  dans  la  péninsule  où  elle  est  connue 
sous  le  nom  de  race  des  Maremmes. 

Les  fouilles  faites  récemment  dans  les  nécropoles  de  la  vallée 
du  Pô  ont  fourni  des  ustensiles  de  l’âge  de  bronze  sur  lesquels 

sont  représentés,  au  burin  et  au  repousse,  des  profils  d'animaux 
dont  il  est  facile  de  reconnaître  les  caractères.  On  y  voit  comme 
sur  les  sitiiies  de  Styrie  des  chevaux  arabes  et  germaniques,  ainsi 
que  des  bœufs  et  des  moutons  asiatiques. 

A  l’âge  fin  bronze,  ces  races  avaient  donc  déjà*  été  introduites 
en  Lombardie  par  les  invasions. 

Quant  à  la  race  chevaline  belge,  elle  a  dû  cire  amenée  par  les 
Romains  qui  l’estimaient  particulièrement  car,  sur  les  monuments 
contemporains  de  l’occupation  des  (iaules,  on  remarque  que  les 
chevaux  présentent  les  caractères  l>ien  accusés  du  type  belge. 

Enfin,  depuis  3o  ans,  l’Etat,  et  quelques  particuliers  possèdent 
des  étalons  arabes  et  de  pur  sang  anglais  dont  les  produit.s  avec 
les  juments  indigènes  sont  loin  d’être  satisfaisants.  £11  général 
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les  chevaux  italiens  ne  répondent  pas  aux  besoins  de  l'armée  ;  ils 
sont  ou  trop  petits  ou  trop  lourds-  Gomme  pour  les  bovins,  l’éle- 
‘vage  a  besoin  d’ôtre  complètement  modifié  mais,  dans  l'état  actuel 
de  l’agriculture,  on  ne  parviendra  pas,  sauf  en  Lombardie,  à  pro¬ 
duire  le  cheval  de  cavalerie. 


Espèces  ovine  et  porcine. 


On  trouve  en  Italie  deux  races  ovines  ;  Tune,  celle  de  S5’rie 


(O.  A.  Asiallca),  a  été  amenée  par  les  inva.sions  préhistoriques, 
l’autre  est  une  variété  do  la  race  mérinos  (O.  A.  Africana). Tou¬ 
tes  les  deux  ont  «ne  faible  importance  économique. 

La  race  caprine  asiatique  est  très  répandue  dans  les  Apennins 
et  le  Jlldi  de  la  péninsule,  où  les  chevreaux  fournissent  une 
grande  partie  de  la  viande  consommée  par  la  population. -Tués 
tropjeunes,  leur  chair  est  fade  et  fort  peu  nourrissante. 


La  race  porcine  ibéi'ique  est  représentée  en  Italie  par  deux  va¬ 
riétés  principales,  la  napolitaine  et  la  toscane.  Cette  dernière,  qui 
vit  à  l’état  demi-sauvage  dans  les  Maremmcs,  est  haute  sur  jam¬ 
bes,  très  marcheuse  et  tardive  j  elle  est  un  peu  plus  améliorée 
dans  la  Campagne  romaine. 


La  variété  napolitaine  a  une  grande  aptitude  à  rengraissement, 
et  atteint  des  poitls  élevés  :  ce  sont  des  verrats  de  ce  type  qui 
contribuèrent,  il  y  a  un  siècle,  à  améliorer  la  variété  celtique 
anglaise  et  à  créer  les  types  actuels. 

Par  un  singulier  oubli  des  lois  naturelles,  on  cherche  mainte¬ 


nant  en  Italie  à  perfectionner  les  suidés  au  moyen  des  métis  an¬ 
glais,  t|ui  n’olï’rent  aucune  fixité.  Il  eu  est  du  reste  tle  même,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit,  pour  les  chevau.x  et  les  bovins.  Désirant 
améliorer  leurs  animaux,  les  Italiens  so  trouvent  à  leur  tour 


atteints  de  l’anglomanie  et  ne  réfiéchissent  pas  que  les  conditions 
de  milieu  ne  permettent  pas  d’acclimater  les  variétés  anglaises. 

Il  est  donc  irrationnel-,  et  l’expérience  le  démontrera,  de  clier- 
cher  à  profiter  des  progrès  réalisés  dans  la  Gramle-lîretagne;  le 
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seuî  movcn  de  réussir  consisterait  à  imiter  la  métlnxle  de 

t/ 

J3akewelj  lorsfjue  l’état  cultural  le  permet;  partout  ailleurs  il  u’y 
a  qu'à  s’cu  tenir  aux  variétés  indigènes  et  à  les  conserver  pures,’ 
jusqu’à  ce  qu’on  dispose  des  moyens  de  leur  donner  une  alimen¬ 
tation  suffisante.  La  pratique  des  croisements  ne  pourrait  qu’ame¬ 
ner  la  variabilité,  et  alors  toute  amélioration  ultérieure  devien¬ 
drait  impossible. 


ï 

L’empire  austro-hongrois  comprend  trois  zones  géologiques;  en 
Bohême,  l’étage  primitif;  au  Centre  et  au  Sud  l’étage  jurassique, 
dont  les  caractères  agricoles  sont  modifiés  suivant  les  régions,  par 
le  climat  et  des  dépôts  tertiaires  ou  quaternaires.  En  Hongrie, 
les  ailuvions  se  relient  au  tchernozem  des  steppes  russes  et  .sont 
d’une  grande  fertilité,  lorsque  le  calcaire  est  près  de  la  surface. 

Le  bétail  d’Autrlchc-Hongrie  appartient  à  fi  races  ;  eu  Bohême, 
la  race  germanique  ;  dans  les  provinces  de  l’Ouest,  la  race  juras¬ 
sique  et  la  race  des  Alpes  qui  gagnent  rapidement  du  terrain  vers 
l'Est  ;  enfin  la  race  des  steppes  peuple  la  Hongrie,  la  Croatie,  la 
Carniole,  l’Istrie  et  la  Daimatie.  On  a  essayé  d’introduire  le 
durham  pour  augmenter  la  précocité,  mais  on  a  dô  y  renoncer. 

La  race  germanique  se  trouve  principalement  en  Bohême,  où 
l’industrie  laitière  s’exerce  concurremment  avec  l’engraissement. 
Ce  système,  que  les  Allemands  appellent  mllch-maslwirthschaft. 
consî.ste  à  eng-raisser  les  vaches  dès  qu’elles  ont  donné  2  ou  3 
veaux  et  pai‘  conséquent  à  ne  pas  les  conserver  après  l’àge  de  4 
ou  5  ans.  De  cette  façon,  on  a  des  animaux  qui  prennent  Jacile- 
ment  la  graisse  et  donnent,  avec  une  viande  d’excellente  qualité 
et  beaucoup  de  lait,  le  maximum  de  rendement  économique.  En 
outre,  la  tuberculose,  .si  fréquente  dans  tous  les  paj.s  chez  les 
bovins  âgés,  n’apparaît  que  tout  à  fait  exceptionnellement. 

Les  vaches  produisent  par  an  3.5oo  à  3.700  litres  de  lait  et 
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75  kiloffr.  de  beurre  ;  engraissées  à  riicrbage»  elles  ont  un  poids 
vif  de  600  kllogr.  et  un  poids  net  de  lioo  kilogT.  Ce  qui  fait  à 
4  ans  :  Coefficient  de  poids  vif  =  12,0.  Net— 8,33,  Rapport  = 
0, 60, 

La  raCe  jurassique  est  représentée  par  les  variétés  de  Pinzg'au, 
de  i'ongau  ôt  de  Lungau  (Alpes  de  Salzburg),Les  individü.s dif¬ 
fèrent  peu  comme  taille  et  ofl'rent  une  bonne  moyenne  des  trois 
aptitudes:  les  bœufs  s’engraissent  bien  et  sont  bons  travailleurs  ; 
les  vaches  donnent  de  a.^oo  à  2,800  litres  de  lait  pour  une  période 
de  lactation  de  2/|0  jours. 

Dans  le  Tyrol,  la  race  des  Alpes  ast  représentée  par  les  trois 

variétés  suisses  :  celle  dite  de  Méran  est  la  plus  volumineuse. 

» 

La  race  des  steppes  est  la  moins  bonne  de  toutes  et  sa  principale 
aptitude  est  le  travail.  Les  bœufs  engraissés  trop  tard  ont  une 
viande  sèche  cl  dure  ;  celle  des  jeunes  est  meilleure.  Quant  aux 
vaches,  elles  nourrissent  à  peine  leurs  veaux  et  ne  sont  pas  exploi¬ 
tées  pour  la  laiterie.  La  variété  de  Hongrie  est  plus-  grande  que 
celle  de  Dalraatie,  mais  les  animaux  s’engraissent  difficilement  et 
sont  toujours  tardifs.  D’après  Wilekens  ils  donnent  environ  3ôo 
kilogr.  de  viande  nette,  soit,  en  admettant  un  rendement  de 
58  o'o,  un  poids  vil'  de  600  kilogr.  Du  contact  de  ces  4  races 
résultent  des  métis  dont  les  caractères  varient  à  l’infini,  suivant 
la  prétloiniuance  de  tel  ou  tel  type. 

Kii  Transylvanie,  ou  élève  aussi  des  buffles  ;  les  mâles  .sont 
bons  travailleurs  et  les  femelles  donnent  1.400  à  i.5oo  litres  de 
lait  par  an.  La  viande  de  ces  animaux  est  peu  estimée  à  cause  de 
son  goiit  de  musc. 

L’élevage  du  porc  est  très  prospéd'  eu  Autriche-Hongrie  ou  l’on 
tail  une  énorme  consommalion  de  charcuterie,  comme  dans  toute 
l’Allemu  gne.  La  variété  intligèiie  appartient  è  la  race  ibérique  et 
est  connue  sous  le  nom  de  race  raangalika;  ces  porcs  s’engraissent 
facih'iTient  et  leur  chair  est  trè.s  estimée  pour  sa  saveur. 

Les  troupeaux  des  grandes  plaines  du  Danube  sont  de  la  race 
de  Syrie  ou  de  la  variété  mérinos-negretti.  Les  moutons  s’ex- 
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poi'tenten  grandes  quantités  sur  les  marchés  de  rAllemagne,  de 
la  Françe  et  de  TAngleterre, 

Élevage  du  cheval. 


Nous  avons  dit  qu’à  l’époque  du  bronze  les  peuples  de  la  val¬ 
lée  du  Danube  élevaient  beaucoup  de  chevaux.  Les  ciselures  des 
ustensiles  trouvés  dans  les  nécropoles  montrent  qu’alors  comme 
aujourd’hui  la  population  chevaline  appartenait  à  la  race  germa¬ 
nique' et  à  la  race  arabe  ;  run  et  l’autre  type  étaient  utilisés  pour 
les  courses,  l’attelage  et  comme  montures. 

Ce  .sont  ces  peuples,  qui  en  se  répandant  en  Italie,  où  ils  fondè¬ 
rent  de  nombreuses  colonies,  introduisirent  en  Toscane  la  race 
germanique,  représentée  aujourd’hui  par  la  variété  des  Marem- 


mes. 


La  race  germanique  a  aussi  pénétré  en  Normandie  avec  les 
barbares  du  Nord  et  en  Espagne  avec  les  Vandales  ;  dans  cette 
dernière  région,  elle  a  donné  naî.ssance  à  une  variété  introduite 
plus  tard  par  les  Espagnols  dans  le  royaume  de  Najdes.  Quant 
à  la  race  arabe,  elle  a  toujours  peuplé  les  vastes  plaines  de  la  Hon¬ 
grie  et  les  provinces  adriatîques,  en  se  dégradant  plus  ou  moins. 

Ces  explications  éüiient  nécessaires  pour  comprendre  l'élevage 
du  cheval  en  Autriche.  En  ellet,  on  considère  presi|ue  toujours 
comme  des  races  les  variétés  toscane,  espagnole,  napolitaine  et 
normande  de  la  race  germanique.  Si  ces  variétés  se  sont  modifiées 
quant  à  la  taille  et  au  volume  par  l’elTet  des  milieu.v,  elles  ont 
cependantconservé  les  caractères  spécifiqiie.s  delà  race  germanique  ; 
par  leur  mélange  elles  ne  produisent  donc  pas  dos  méti.s,  mais  îles 
animaux  de  race  pure.  On  n»  peut  trouver  un  meilleur  exemple 
delà  néce.s.sité  d'un  classement  méthodique  des  races  et  des  varié¬ 
té.?  pour  s’expliquer  les  effets  de  la  sélection  et  du  métissage. 

Les  haras  impériaux,  répartis  sur  tout  le  territoire,  ont  com¬ 
mencé,  dès  le  XVI®  siècle,  à  améliorer  en  Autriche-IIongrie  les 
deux  races  indigènes.  Depuis  cette  époque,  Ils  fournissent  des 
géniteurs  d’élite  aux  propriétaires  et  aux  communes; dans  cha([ue 
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rég‘ion,ces  liaras  ont  imprimé  à  rélevage  une  direction  uniforme. 

Il  suffit,  par  suite,  d’examiner  les  méthodes  suivies  dans  les 
principaux  haras,  pour  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  fait  chez 
les  grands  et  che2  les  petits  éleveurs  de  ce  pays,  où  les  hahitaots 
ont  la  passion  du  cheval. 

« 

HARAS  DE  MKZOHÉGYES, 

Ce  vaste  établissement,  d’une  superficie  de  20.000  heclares,situé 
entre  la  Theiss  et  la  Maross,  dans  le  comilat  de  Gsananad,  a  été 
créé  par  l’Empereur  au  xvi®  siècle  pour  reconstituer  l’élevage,  qui 
avait  beaucoup  souffert  des  longues  guerres  avec  les  Turcs. 

En  1780,  l’effectif  comprenait  des  étalons  et  des  juments  achetés 
en  Angleterre,  ou  Espagne,  dans  le  Holsteln  et  dans  le  Mecklem- 
bourg  ;  il  y  eut  même  des  animaux  de  gros  trait  pour  re-xploila- 
tation  agricole  du  domaine.  Celui-ci  fournissait  dès  le  début  l’a¬ 
voine  et  les  fourrages  nécessaires,  non  seulement  au  haras  pro¬ 
prement  dit,  maisà  un  dépùtde  jeunes  chevaux  destinés  à  l'armée, 
soit  plus  de  9.000  têtes,  sîins  compter  le  bétail.  A  partir  de  i8i5, 
l’effectif  du  dépôt  de  transition  fut  considérablement  réduit  et 
Mézohcgyes  devint  surtout  un  centre  d’élevage  de  reproducteurs, 
destinés  aux  haras  impériaux  et  aux  communes.  Le  haras  produit 
4  Ivpes  différents  :  le  pur  sang  anglais*  l’anglo-normand  descen¬ 
dant  de  l’étalon  Nontus  ;  l’arabe  et  le  demi-sang  anglo-arabe. 

On  a  essayé  des  Norfolks,  mais  iis  ont  donné  des  produits  si 
disparates  qu’ils  furent  réformés  immédiatement,  ainsi  que  les 
races  de  trait,  auxquelles  l’herbage  ne  convient  pas. 

I®  Les  étalons  de  pur  sang,  importés  ou  nés  en  Autriche,  sont 
choisi.s  parmi  les  plus  fortement  charpentés.  Ils  sont  croisés 
avec  une  grande  circonspection  avec  les  juments  des  autres  types. 

a®  Los  étalons  Nonius, qui  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux, 
ont  pour  auteur  Nonius,  anglo-normand  pris  à  Rosières  en  ' 
i8i5  par  l'armée  autrichienne.  Né  dans  le  Calvados  en  1810,  il 
a  fait  la  monte  jusqu’en  i838.  On  lui  donna  des  juments  prove- 
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nantdu  HoLstein>  d’Espagne  et  de  Toscane,  par  conséquent  ger¬ 
maniques,  dont  les  produits  furent  conservés  aux  haras  et  unis 
entre  eux.  Ils  se  distinguent  par  leur  homogénéité,  leur  tête  un 
peu  lourde  et  busquée,  de  bons  membres  et  un  équilibre  général 
très  satisfaisant. 


Le  tjpe  étant  un  peu  trop  chargé  de  substance,on  a  recoiir.s  do 
temps  en  temps  ài’étalonanglais,maisàun  degré  infiniment  moin¬ 
dre  qu’en  Normandie.  Les  Nonius  ressemblent  à  nos  anglo-nor¬ 
mands  d’il  y  a  6o  ans,  alors  que  le  type  germanique  prédominait. 

En  Autriche,  ou  estime  avec  raison  que  notre  anglo-normand 
actuel  n’est  pas  fixé  et  ne  jouît  pas  du  pouvoir  améliora  leur.  C'est 
pour  éviter  pareil  inconvénient  qu’à  Mézohégyes  on  n’emploîe 
l’étalon  anglais  qu’avec  une  extrême  réserve. 

3®  Les  Gidran  descendent  d'une  jument  arabe  achetée  en  Svrie, 
Tifïe,  et  d’un  arabe  pur  Gidran.  Les  produits  ont  été  .croisés  cons¬ 
tamment  entre  eux  et  avec  les  juments  du  pays,  également  de 
sang  arabe,  mais  on  eut  soin  d'éliminer  les  animaux"  de  petite 
taille  ou  qui  n’avaient  pa.s  la  robe  alezane  du  vieux  Gidran.  De¬ 
puis  ï86o  ou  fait  intervenir  de  temps  en  temps  l’étalon  anglais. 

Ainsi  qu’on  le  voit, ce  .système  diffère  absolument  de  celui  qui 
est  pratiqué  dans  le  iMidi  de-la  France,  où  le  sang  anglais  est 
répandu  sans  aucune  mesure. 

♦  « 

4“  Les  angîo-arabe.s  de  jMézohégye,s  descendent  des  étalons 
anglais  Furioso  et  North-Star,  unis  k  des  juments  arabes. 
Leurs  produits  sont  croises  entre  eux  avec  interventions  fréquen¬ 
tes  de  sang  arabe  pur,  afin  d’empêcher  la  dégénérescence  et  de 
conserver  la  prédominance  de  l’arabe.  Les  produits,  d  un  type 
uniforme.soût  bien  établis,  propres  à  la  selle  et  à  l’attelage  léïcer. 

En  dehors  des  poulains  nés  à  Mézohégyes  qui  recrutent  les 
haras  impériaux,  on  achète  chaque  année  environ  200  poulains 
aux  éleveurs  du  pays  ;  à  3  ans  on  fait  un  choix  ;  les  meilleurs, 
environ  20  0/0,  .sont  affectés  aux  dépOUs  de  l’Etat  ;  la  seconde 
catégorie  est  cédée  aux  communes  ;  les  autres  enfin  sont  ca.s- 
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très  et  vendus  au  ïattcrsall  de  Buda-Peslh  au  prix  moyen  de 
i.ioo  francs. 

* 

Le  haras  cède  les  étalons  aux  cpmniunes  à  uii  prix  qui  varie 
entre 700 et  looo  fr.. payables  en  quatre  annuités;  la  saillie  ne  peut 
dépasser  2  florins.  Au  bout  de  3  ans,  les  communes  deviennent 
propriétaires  du  cheval  et  peuvent  eu  disposer. 

Cet  excellent  système  met  à  la  disposition  des  éleveurs,  et  dans 
des  conditions  très  avantag'euses,  des  étalons  de  choix. 

L’exploitation  de  Mézohég’yes  est  administrée  comme  celle  des 
autres  haras  et  rapporte  un  revenu  considérable. 

Le  |)ersonnel  placé  sous  les  ordres  du  Colonel -Directeur  com¬ 
prend  2  îiispccleurs  agTicoles,  i3  intendants,  23  sous-intendants, 
2  médecins,  1  chirurgien,  un  pharmacien,  4  saé?es-femme3,  7  ins¬ 
tituteurs,  2  institutrices  et  une  population  de  7.000  personnes  qui 
s’augmente,  au  inomeut  delà  récolte,  de  3. 000  travailleurs. 

Les  labours  des  çj  fermes  sont  faits  par  3  charrues  à  vapeur  et 
les  transports  par  2.200  bœufs  des  steppes,  dont  la- moitié  est 
engraissée  pendant  l’biver  avec  les  pnlpos  de  la  sucrerie. 

La  vacherie  comprend  3oo  vaches  de  Simmcnthal,  dont  le  lait 
est  transformé  eu  beurre  et  en  fromages.  On  élève  aussi  un  cer¬ 
tain  nombre  de  reproducteurs,  qui  sont  vendus  au.\  cultivateurs 
du  pays. 

Le  troupeau  compte  2.200  brebis  ou  béliers  négretti  et  envi¬ 
ron  4*000  agneaux, qui  sont  engrais.sés  et  envoyés  à  Buda-Pesth 
ou  à  Vienne. 

Enfin,  on  nourrit  100  truies  qui  fournissent  4oo  animaux  de 
remplucemeat  et  0.000  porcelets  vendus  après  le  sevrage. 

é- 

HAUAS  DE  BABOLNA, 

ff* 

Cet  établissement, d’une  superficie  de  4*ooo  hectares,  est  divisé 
eu  8  fermes  qui  produisent  fies  céréales  et  des  fourrages  pour  le 
haras  et  le  bétail.  Il  a  été  créé  par  l’empereur  Joseph  11, afin  d’iimé- 
liorer  la  population  indigène  d’origine  arabe. 
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Après  quelques  tâtonnements,  on  n’a  employé  que  des  étalons 
syriens  et  égyptiens';  par  suite  les  produits  tiennent  des  deux 
souches  arabes.  On  remarque  nécessairement,  chez  eux,  tantôt  le 
profil  rectiligne  de  l’asiatique, tantôt  le  front  bombé  de  l’africaine. 
Tous  les  animaux  sont  d’une  homogénéité  parfaite,  d’une  grande 
élégance  de  formes,  avec  un  bon  dessus  et  des  membres  irrépro¬ 
chables. 

Le  sol  sablonneux  et  privé  de  calcaire  est  enrichi  avec  des  phos¬ 
phates;  le  climat  sec  et  tempéré  convient  bien  à  la  race  arabe; 
aucune  autre  ne  pourrait  s’y  développer.  Grâce  à  une  sélection 
attentive,  les  animaux  sont  de  grande  taille  pour  des  arabes  ; 
celle  des  juments  est  de  i  m,  42. 

Le  haras  fournit  chaque  année  environ  5o  étalons  aux  dépôts 
impériaux.  Gomme  le  nombre  des  naissances  est  de  120,  on  voit 
quelle  proportion  de  sujets  réussis  on  obtient  en  élevant  une  race 
pure. 

L’étable  comprend  200  vaches  et  taureaux  de  Simmenthal.  Il  y 
a  aussi  un  troupeau  de  la  variété  hongroise,  de  la  race  de  Syrie, 
•et  quelques  porcs  berkshire,  dont  les  produits  s’élèvent  difficile¬ 
ment.  "  . 


HARAS  DE  KISBER. 

Ce  haras,  créé  en  i853,à  peu  de  distance  de  Baholna,  est  con¬ 
sacré  à  l’élevage  du  pur  sang  anglais  et  du  demi-sang'  anglo- 
arabe  . 

Les  premiers  reproducteurs  ont  été  achetés  en  Angleterre. 
D’autres  importations  ont  été  faites  à  difiéreutes  reprises  et  l'Etat 
n’a  recule  devant  aucun  sacrifice  pour  avoir  des  étalons  ou  des 
jumeuts  de  grande  origine.  Ainsi,  Bonavista  a  été  acheté 
375.000  fr.  en  1897;  ses  saillies  étalent  à  1,000  fr,  pour  les 
juments  d’Autriche-Hongrie  et  à  1.700  fr.  pour  les  juments 
•  étrangères. 
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Dunura,  par  Saint 'Simonj  a  été  payé  iGo.ooo  fr.  ;  sa  saillie 
était  à  700  fr.  et  Î1  n’a  rien  donné  de  remarquable. 

Galaor,  acheté  100.000  fr.  à  une  vente  de  Lupin,  produit  très 
irrég^ulièrement,  etc. 

Les  étalons  de  Kisber  ne  sont  donnés  qu’à  des  juments  de  bonne 
classe.  Ainsi  que  le  dit  très  bien  Touchslone,  «  la  démocratisa¬ 
tion  de  l’élevage  du  pur  sang  anglais,  telle  que  nous  la  prati- 
(juons  en  France,  est  une  anomalie  et  un  danger;  je  crois  donc 
qu’au  point  de  vue  de  l’avenir  de  la  race  l'avantage  n’est  pas  à 
cet  égard  de  notre  côté,  alors  surtout  qu’il  y  a  en  France  une 
surproduction  tout  à  fait  irrationnelle. 

«  Il  y  a  encore,  à  un  autre  point  de  vue,  un  avantage  pour 
l'élevage  hongrois.  On  écarte  toujours  les  chevaux  dont  la  con- 
formation  est  défectueuse,  quels  que  puissent  être  leurs  titres, 


quelque  brillante  qu’ait  été  leur  carrière  de  courses.  C’est  là  un 
principe  que  notre  administration  devrait  bien  adopter  aussi.  » 
On  avait  pour  objectif  principal  à  Kisber  d’essayer  l’améliora¬ 
tion  de  la  variété  indigène  arabe  par  le  pur  sang  anglais.  Bien 
qu'on  ait  choisi  les  étalons  parmi  ceu.x  ayant  beaucoup  de  subs¬ 
tance,  avec  forte  structure  et.  un  bon  tempérament,  les  métis 
anglo-arabes  ont  des  membres  trop  légers,  surtout  sous  le  genou. 
C’est  le  résultat  habituel  de  l’abus  du  pur  sang  anglais. 


HARAS  DE  KLADHUB. 


Ce  haras»,  situé  à  20  lieues  de  Prague,  appartient  à  la  liste 
civile  de  l'Empereur.  Créé  en  loGz  pour  fournir  des  chevaux  à 
l'arinée  et  au.x  écuries  impériales,  on  y  transporta  à  la  lin  du 
xvin«  siècle  les  juments  du  haras  de  Koptschau,  qui  furent  la 
souche  des  carrossiers  Kladrub. 

Geu.x-ci  forment  deux  familles,  la  blanche  et  la  noire.  La  pre¬ 
mière  a  pour  auteurs  Pepolî,  étalon  napolitain  blanc  et  jiine 
jument  maremme;  la  seconde  provient  d’un  étalon  napolitain 
noir,  Sacramoso,  et  d'une  jument  indigène  germanique.  Les  pro- 
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duits  croisés  entre  eux  sont  exactement  semblables  et  les  deux 
fomllles  ne  diffèrent  que  par  la  couleur  de  leur  robe  (i). 

Les  Kladrub,  dont  la  taille  est  en  général  de  i  m.  72,  ont  la 
tête  busquée,  l’avant-maia  chargée, le  rein  mal  soutenu  et  le  corps 
trop  long  ;  l’aiTière-main  manque  de  substance  et  le  garrot  est 
bas.  Comme  chez  tous  les  chevaux  de  race  germanique,  les  mem- 
'bres  sont  trop  faibles  et  les  tendons  mous. 

ê 

Ces  carrossiers  sont  réservés  aux  équipages  de  gala  ;  ceux  de  la 
famille  blanche  pour  les  fêtes,  les  autres  pour  les  cérémonies 
funèbres  et  les  deuils  de  cour.  Us  conviennent  bien  à  cette  utili¬ 
sation  spéciale,  mais  n’ont  guère  d’autre  qualité  que  leur  sil¬ 
houette  imposante  et  un  certain  brillant. 

Une  succursale  de  Kladrub  a  été  consacrée  pendant  quelques 
années  à  la  production  des  chevaux  de  pur  .sang,  pour  le  service 
de  UEmpereur;  ce  dernier  les  fait  Wnir  maintenant  d’Angleterre 
et  le  haras  produit  des  demi-sang  qui  sont  envoyés  à.  G  ans  dans 
les  écuries  impériales. 


HARAS  DE  LIPPIZA. 


Ce  haras,  situé  dans  la  Carniole,  près  de  Trieste,  a  été  créé  en 
i58o.  L'élevage  qui  j  est  pratiqué  revient  au  croLsemeut  continu 
de  la  race  arabe  avec  la  race  germanique.  L’intervention  du  pur 
sang  anglais  a  donné  de  si  mauvais  résultats  qu’on  j  a  renoncé 
i  mmédiaiement , 

Les  Lippizas  sont  considérés  en  Autriche  comme  formant  une 
variété  fixe  de  la  race  arabe.  Le  croisement  continu  fi’a  cepen¬ 
dant  pas  encore  produit  tout  son.effet,  car  on  remarque,  chez  quel- 

» 

ques  individus,  cei’tains  caractères  de  la  race  germanique. 

Ces  chevaux  sont  énergiques,  fortemeut  établis  avec  un  bon 
dessus,  (le  la  substance,  et  des  membres  bien  trempés;  la  tête  est 
généralement  fine,  l’encolure  un  peu  courte,  mais  le  garrot  bien 
sorti.  Leur  robe  est  presque  toujours  grise. 

(ij  Oû  rt^marquera  que  les  souches  des  Kladrubs  apparticuaent  à  des  variétés 
de  la  race  geriuanique,  0e  là,  leur  liomogéiiéilc. 
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Le  haras  fournit  beaucoup  de  reproducteurs  aux  autres  établis¬ 
sements  et  des  chevaux  de  selle  aux  écuries  impériales  (i). 

Ces  exemples  montrent  de  quelle  façon  méthodique  et  ration¬ 
nelle  l’élevage  du  cheval  est  pratiqué  en  Autriche-Hongrie.  Dans 
aucun  pays  cependant  les  conditions  ne  sont  plus  défavorables  ; 
les  deux  races  chevalines  sont,  l’une  lymphatique  et  chargée  de 
substance,  l’autre  trop  petite. 

La  race  germanique  a  été  améliorée  par  un  mélange  judicieux 
des  meilleures  variétés  et  une  très  prudente  infusion  de  sang 
angla  is. 

On  en  a  ainsi  tiré  tout  le  parti  possible,  en  évitant  les  dangers 
du  métissage,  dont  nous  voyons  les  funestes  elïets  en  Allemagne 
et  en  France. 

Certes,  les  Klailrufi  ne  sont  pas  parQrits,  mais  ils  conviennent 

très  bien  au  service  spécial  pour  le(]uel  ils  sont  élevés.  Quant  aux 

Nonius,  ils  ont  conservé  une  grande  homogénéité  et  le  pouvoir 

* 

améllorateur,  parce  qu’ils  n’ont  que  peu  de  sang  anglais. 

L’élevage  du  pur  sang  anglais  et  du  demi-sang  à  Kisber  est 
moins  heureux. 

Le  pur  sang  aurait  mieux  réussi  sans  doute  en  Bohème,  mais 
partout  les  demi-sang  ne  peuvent  manquer  d'avoir  les  défauts 
des  métis,  chez  lesquels  le  sang  anglais  prédomine.  Par  contre 
la  population  d’origine  arabe  a  clé  grandement  améliorée.  A 
Lippiza  le  succès  serait  complet  si  le  croisement  continu  n’avait 
pas  subi  quelques  intermittences. 

A  Bubolna  et  haras  similaires,  le  perfectionnement  de  la  race 
arabe  par  la  sélection  a  montré  ce  qu’on  peut  obtenir  de  ce 
système  lorsqu'il  est  habilement  pratiqué. 

On  remarquera  que  partout  le  Norfolk  a  donné  de  détestables 

« 

proJ  uits. 

Quant  aux  racés  de  trait,  les  conditions  de  milieu  ne  leur  con¬ 
viennent  pas.  Il  semble  cependant  que  le  petit  percheron  devrait 
réussir  sur  les  terrains  tertiaires  à  sous-sol  calcaire. 

(j)  Touchstoae.  Le  cheval  en  Aulricbe-Uongrie,  Passim. 

* 

Vie  de  Villebresme.  —  L'Élevage.  ^  3a 
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Le  système  qui  consiste  à  céder  aux  communes  de  bons  repro¬ 
ducteurs  dans 'des  conditions  très  avantageuses  pour  elles  est  un 
moyen  pai’ticuilèrenient  efficace  pour  améliorer  la  population 
cjlievaline,  mais  on  se  garde  dé  mettre  à  la  disposition  des  petits 
éleveurs  les 'étalons  de  pur  sang  anglais. 

Les  haras  impériaux  répandent  aussi  les  bonnes  races  bovines, 
susceptibles  db  remjdacer  avantag’eusemenl  la  race  des  steppes 
et  de  s’acclimater.  Enfin  ils  mettent  *en  pratique  les  méthodes 
de  culture  les  mieux  appropriées  à  la  région.  Sur  tous  ces  points, 
notre  administration  aurait  d’utiles  enseignements  à  puiser  en 
Au  triche-Hongrie, 


Les  haras  ayant  pour  objet  la  production  du  cheval  de  guierre, 
il  est  logique  d’en  confier  la  direction  à  des  officiers,  comme  en 
Allemagne,  en  Autriche  efr  en  Russie. 

Par  üné  singulière  anomalie,!]  n’en  est  pas  ainsi  en  France,  où 
ce  sont.au  contraire  les  civils  qui  imposent  à  la  remonte  de  l'ar¬ 
mée  leurs'principes  instables,' modifiés  à  chaque  change  ment  fie 
Directeur.  De  là  l’extraordinaire  incohérence  qui  préside  à  notre 
élevage. 


Ÿ 

Riissio. 


i 


La  Russie  d’Europe  forme  une  immense  plaine  sans  aucun 
massif  montagneux;  de  simples  ondulations,  dont  Se  l'elief  est  à 
peine  sensible,  constituent  la  ligne  départagé  des  différents  ba.s- 
sins. 

* 

Cette  plaine,  de  aoo  millions  d’hectares,  comprend  deux  zones 
distinctes;  celle  du  Nord,  formée  par  Vies  dépôts  tertiaires  comme 
tout  le  nord  de  l’Europe,  est  couverte  par  une  immense  forêt 
entrecoupée  de  plaines  où  poussent  de  maigres  récoltes  de  sei¬ 
gle  et  de  pommes  de  terre.  La  zone  du  Sud,  appelée  steppe  ou 
Ichernozem  (terre  noire)  est  entièrcineut  défrichée;  elle  s’é- 
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tend  (l'Oula  à  ia  mer  d’Azof,  à  la  mer  Noire  et  ci  la  chaîne  du 
Caucase. 


Le  tcheruozem  a  une  épaisseur  qui  varie  de  o  ni.  3o  à  jm.  ;  il 
est  riche  en  humus  et*résulle  de  la  décomposition  des  planle.s 
des  lacs  d’eau  tlouce  qui  se  formèrent  après  le  retrait  de  la  mer 
aralo-caspienne.  La  .siiperKcie  du  tchernozera  est  de  qÿ  millions 
d’hectares. Cette  région  tdiirnit,  non  seulement  les  céréales  néces¬ 
saires  aux  provinces  pauvres  et  aux  grandes  villes,  mai.s  celles 
liont  l’exportation  est  indispensable  à  la  vie  économique  de  l’Em¬ 
pire.  Le  rendement  du  lilé  n’est  cependant  que  de  4  h  5  pour  i 
de  la  semence.  La  production  totale  de  la  Russie  a  été  de 
Cg3.4tj2.0q8  hectolitres  de  grains  en  i8q6,  dépassant  celle  de 
l'Angleterre,  de  l’Allemagne  et  de  la  France  (4gq  millions  d’iiec- 
tolilres). 

I- 

Les  exportations  de  blé  sont  évaluées  à  Sao  millions  de  rouble.s, 
somme  qui  représente  la  moitié  des  autres  e.xportaticns  (64z  mil¬ 
lions  de  roubles).  Elles  ne  pourraient  atteindre  un  tel  chiirre,  si 
les  paysans  ne  se  nourrissaient  pas  exclusivement  de  seigle  et  de 


sarrasin. 

La  petite  ]»roprlété,  constituée  depuis  l’émancipation  des  serfs, 
donne  les  plus  faibles  rendements.  Comme  toujours,  le  morcelle¬ 
ment  entrave  Ie.s  firogrès  de  la  culture  et  de  l’élevage.  On  ne 
constate  d’améliorations  que  dans  les  grands  domaines  des  an¬ 
ciens  seigneurs,  où  l'on  met  en  pratique  les  méthodes  les  plus 
nouvelles. 


Élevage. 

L'élevage  n’est  exercé  en  grand  que  dans  les  steppes,  où  se 
trouvent  de  bons  pâturages.  Les  espèces  appartiennent  principa¬ 
lement  aux  racés  asiatiques  î  elles  diffèrent  en  taille, en  volume  et 
en  qualité  suivant  les  régions,  le  climat  et  les  soins  qui  leur  sont 
donnés.  Dans  les  contrées  septentrionales,  la  race  bovine  est 
rabougrie  et  sans  valeur;  de  son  côté  le  race  chevaline  asiatique, 
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dégénérée,  ne  fournit  que  les  petits  chevaux  connus  sous  le 
nom  Je  conlas.  L’utilisution  de  ces  animaux  est  nécessairement 
limitée  aux  besoins  locaux. 


Dans  le  tcheruozem,  la  race  bovine  de*  steppes  est  de  grande 
taille  (i  m.  5o);  elle  se  fait  remarquer  par  la  long^ueur  des  cor¬ 
nes,  rélévalion  du  g’arrol,  le  peu  de  développement  du  train  pos¬ 
térieur  et  l’obliquité  de  la  ligne  dorsale.  Son  pelage  gris-sonris 


e.st  plus  ou  moins  clair;  certaines  variétés  sont  presque  noires. 
Cette  race  n’a  pas  d’aptitudes  spéciales. 


En  1882,  la  population  bovine  de  la  Russie  d’Europe  était  de 
20,020.200  tètes,  soit  0,2b  tête  par  hectare;  depuis  cette  époque 
elle  diminue  constamment. 


Dans  le  S.-O.,  en  liessarabie,  dans  les  provinces  baltiques  et 
chez  les  Cosaques  du  Don,  où  les  travaux  de  la  culture  .se  font 
avec  des  bœufs,  la  proportion  est  restée  de  108  tètes  de  bétail 


par  roo  habitants.  Dans  le  centre  au  contraire,  où  le  labourage 
.se  fait  au  moyen  de  chevaux,  il  n’y  a  que  12  à  lô  bêtes  à  cor- 
lies  par  100  habitants.  Cette  dernière  région  est  la  plus  pauvre. 
Malgré  les  ell'orts  du  gouvernement  impérial,  qui  cherche  à  con¬ 
vaincre  les  paysans  des  avantages  de  l’élevage,  le  nombre  des 
animaux  ne  cesse  de  décroître.  Cela  lient,  comme  nous  l’avons  dit, 
au  morcellement  des  terres.Un  petit  cultivateur  ne  peut  améliorer 
son  bétail  et  comme  la  race  ne  fournit  qu’une  viande  sèclie  et 


dure,  le  prix  de  vente  n’est  pas  rémunérateur.  Il  faudrait  élever 
les  animaux  avec  plus  de  soin,  les  mieux  nourrir  elles  engrais¬ 
ser  jeunes,  Au  lieu  de  cela  ,  on  les  tue  quand  ils  sont  trop  vieux 
pour  travailler,  même  dans  les  régions  sucrières,  où  les  drèches 
.sont  en  abondance. 


Entin,  les  débouchés  font  défaut,  car  les  paysans  ne  mangent 
jamais  de  viande,  et  les  marchés  européens  sont  fermés  au  bétail 
russe,  qui  passe  pour  répandre  la  peste  bovine. 

.4utrefois,les  bœufs  étaient  acheminés  par  étapes  sur  les  gran¬ 
des  villes  et  se  nourrissaient  pendant  la  route  de  l'herbe  qui 
pousse  sur  les  chemins.  Parfois  môme  on  les  expédiait  attelés  à 
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lies  chariots  de  marchandises.  Ce  moyen  économique  a  été  inter¬ 


dit  dans  la  crainte  des  épizooties.  La  nécessité  de  faire  voyag'cr 
les  bœufs  par  les  chemins  de  fer  est  une  lourde  charge  pour  les 
éleveurs  et  réduit  encore  leurs  lail>les  bénéfices. 


Il  y  a  5o  ans  le  suif  était  exporté  de  ftussie  en  quantités  consi¬ 


dérables;  depuis  [’utllisation  du  pétrole  et  les 'nouveaux  procédés 


La  Galicie  est  la  seule  contrée  qui  achète  en  l^ussîe  quelques 


milliers  d’animaux  pour  les  engraisser. 

lün  général,  la  race  des  steppes  est  mauvaise  laitière  et  les 
vaches  nourrissent  à  peine  leurs  veaux.  Cependant,  eu  Lithuanie, 
dans  les  provinces  de  Grodno,  do  Wilna,  de  Minsk  et  de  Novo- 
gorod,  l’industrie  laitière  a,depuisdix  ans,  pris  un  grand  dévelop¬ 
pement,  grâce  à  l’initiative  de  M.  Nicolas  Vereschagin,  frère  du 
célèbre  écrivain.  Des  associations  coopératives  ont  répandu  les 
procédés  de  fabrication  des  fromages  de  Chester,  de  Camembert, 
de  Brie,  de  Hollande  et  de  Neufchâtcl,  qui  rachètent  par  leur  bon 
marché  les  défectuosités  de  goût  qui  leur  sont  propres.  L’Angle¬ 
terre  commence  à  importer  de  grandes  quantités  de  ces  fromages. 

La  production  beurrière  était  insuffisante  en  1871  ;  elle  permet 
d’exporter  maintenant  3oo.ooo  ponds  par  an  (poud  rO  kg. 


325). 


En  résumé,  les  raisons  que  nous  venons  d’exposer  excluent  la 


possibilité,  pour  le  moment  tout  au  moins,  il’-'iiio'menler  la  densité 


Race  chevaline. 


La  population  chevaline  appartient  presque  exclusivement  è  la 
race  arabe  et  est  représentée  par  de  nombreuses  variétés  résultant 
des  différents  milieux.  On  comptait  en  i88a  environ  21. 208.000 
chevaux,  soit  0,16  tète  par  liectare;  ce  nombre  ne  s'est  pas  sensi¬ 
blement  augmenté  depuis. 
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Les  principaîes  variétés  sont  celles  (les  Kirg^hises,  de  la  Sibérie, 
des  Kalniouks,  des  Baskirs,  du  Don,  de  l’Ukraine,  de  Gircassie, 
de  Karabag-h,  d’Eslbonie,  de  Lithuanie  et  de  Finlande.  Tontes 
sont  de  peüte  taille  et  de  formes  irrégulières  avec  la  tête  forte. 
Elles  jouissent  des  qualités  de  la  race,  sont  rustiques,  sobres, 
énergiques  mais  par  contre  ne  conviennent  pas  pour  le  trait.  On  y 
supplée  en  utilisant  les  bœufs  dans  les  terres  fortes. 

Les  seigneurs  et  le  gouvernement  s'occupent  depuis  longtemps 
d’améliorer  la  population  chevaline.  Ainsi,  dès  1775,1e  prince 
Orloir  Tchesmensky  fonda  dans  le  gouvernement  de  Voronèje  un 
■  haras  devenu  célèbre,  où  il  créa  une  variété  arabe  de  trotteurs  par 
le  croisement  continu.  Le  premier  étalon,  appelé  Smetanka,  de  ta 
race  africaine,  fut  donné  à  une  jument  danoise  très  distinguée 

et  très  vite  au  trot,  I!  en  résulta  Borca,  cheval  de  taille  niovenne, 

*  €- 

qui  couvrail,  3  verstes  en  4  puis,  pendant  Go  ans,  ou  accou¬ 
pla  les  étalons  arabes  avec  leurs  filles  et  petites-filles.  Le  type 
et  l’aptitude  se  sont  ainsi  fixés;  en  même  temps,  le  sang  des 
mères  danoises  a  été  éliminé.  On  a  donc  employé  le  môme  sys¬ 
tème  de  croisement  continu  que  pour  obtenir  le  pur  sang  anglais. 
Du  reste,  les  deux  variétés  se  ressemblent  beaucoup;  mais,  par 
rell'et  delagyuiuastique  fonctionnelle,  les  membres  des  trotteurs 
OrlolT  sont  plus  conformes  à  la  loi  de  similitude  des  angles  (jue 
chez  le  pur  sang  dont  les  fémurs  se  sont  redre.ssé.s. 

I^e  gouvernement  russe  possède  un  grand  nombre  de  haras 
répartis  sur  tout  le  territoire.  Leur  organisation  étant  pari  ou  t  la 
même,  nous  nous  contenterons  de  citer  celui  de  Prévalcy  situé 
dans  la  steppe  du  Don. 

Ce  haras,  dirigé  par  un  colonel,  est  chargé  de  Fournir  aux  sta- 
uitzas  suivant  leurs  besoins,  et  ne  vend  au.x  particuliers  que  les 
U  n  i  ma  u  x  réf orm  és . 

On  sait  que  les  Cosaques  doivent  le  service  militaire  jusqu’à 
f^îy  ans  et  vont  faire  tou.s  les  3  ans  une  période  d’instruction  dans 
leur  corps.  Chaque  village  ou  stanitza  doit  monter  le  cavalier  qui 
n'a  pas  le.s  ressources  néces.saircs.  Les  soldats  s’équipent  à  leurs 
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trais  et  disposent  d’environ  i5  hectares  qu’ils  cultivent  eux- 
même;  de  plus  ils  peuvent  faire  paître  leurs  animaux  dans  la 
steppe,  dont  l’herbe  est  si  nourrissante  que  les  chevaux  n’ont  pas 

besoin  d’avoine. 


La  superficielle  l’établissement  de  Prévaley  est  de  aô.ooo  hec¬ 
tares.  Les  juments  sont  iudi^-ènes,  mais  il  y  a,  parmi  les  étalons, 
des  pur  sang-  anglais,  des  pur  sang  arabes,  des  carabas,  des 
pei'sans  et  des  égyptiims,  c’est-à-dire  des  animaux  appa rtênan t 
aux  races  asiatique  et  africaine. 

Presque  tous  les  chevaux  vivent  dans  la  steppe.  Chaque  étalon 
est  entouré  d’iine  a  cassaqiie  »,  bande  de  i5  à  20  juments,  aussi 
appareillées  que  possible  à  sa  taille. 

A  près-la  saison  lic  la  monte,  les  étalons  sont  repris  et  lentrés 


dans  les  écuries. 

« 

Les  étalons  de  grand  prix  ne  sont  jamais  lâchés  ;  on  leur  amène 
les  plus  belles  juments,  qii  011  remplace  inimediatemeutapiès  dans 
les  labouns  dont  elles  font  partie. 

Lorsque  tous  les  étalons  ont  été  repris,  on  réunit  plusieurs 
((  cassaques  »  de  juments,  pleines  et  on  en  forme  un  taboun, 
troupeau  d’un  nombre  quelconque,  qui  s’accroît  des  poulains. 
Ces  derniers  restent  avec  leur  mère  jusqu’à  un  an,  puis  on  les 
prend  pour  les  marquer,  et  on  en  forme  des  labouns  d’environ  i5o 
têtes  chacun,  soit  de  chevaux,  soit  de  juments. 

A  3  ans,  les  animauxsont  envoyés  dans  les  stanitzas,  Oii  ils  sont 
soumis  à  un  léger  travail  jusqu’à  5  ans. 


Chaque  année,  l’adminî-stration  réforme  un  certain  nombre  de 

juments  et  de  chevaux  que  les  propriétaires  des  haras  parliculier.s 

achètent  et  utilisent  pendant  quelque.s  années. 

Comme  nous  l’avons  dit,  le  harasde  Préva^ley  sert  à  la  remonte 

de  la  cavalerie  cosaque  du  Don.  1 

■ 

L’armée  régulière  achète  ses  chevaux  aux  particuliers.  Des 
commissions  d’officiers  examinent  les  chevau.x  présentés,  les 
achètent  à  3  ans  et  les  envolent  dans  les  dépôts  jusqu’à  5  ans.  A 
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'  ce  moment  ils  sont  versés  dans  les  régiments,  et  reviennent  à 

environ  200  roubles. 

'  Le  gouvernement  loue  les  steppes  aux  éleveurs  10  kopecks  ou 

S  ‘  ; 

0  fr.  33  rhectare  par  an,  mais  en  se  réservant  le  droit  deprceraption 
.  sur  les  chevaux  qui  lui  conviennent,  l.e  terrain  concédé  ne  peut 

recevoir  qu’un  nombre  déterminé  de  bêtes  à  cornes  et  de  moutons. 
Enfin  le  locataire  est  tenu  a  fournir,  pendant  un  mois  chaque 
année,  les  relais  de  poste  à  raison  de  3  kopecks  parversle  et  par 
cheval. 

Les  chevaux  de  la  cavalerie  delà  garde  et  de  la  cavalerie  régu¬ 
lière  proviennent  des  provinces  occidentales  ;  ce  sont  généralement 
des  produits  d’étalons  anglais  ou  de  race  germanique  avec  des  ju¬ 
ments  du  pays.  Ces  animaux  sont  grêles  de  membres  et  enlevés 

« 

comme  ceux  de  la  cavalerie  allemande;  les  chevaux  d’artillerie 
laissent  particulièrement  à  désirer. 

La  Russie  ne  possédant  pas  de  race  de  trait,  le  gouvernement  . 
s’efforce  d’en  introduire  une;  la  race  percheronne  a  été  choisie  à 
cet  effet,  ce  qui  assure  un  débouché  important  à  notre  élevage. 
Le  gouvernement  russe  a  acheté  un  bon  nombre  de  l'eproducteurs 
dans  le  Perche. 


Population  ovine. 


On  comptait  en  1882,  dans  la  Russie  d’Europe,  46-734.700  mou¬ 
tons,  soit  9,72  têtes  par  kilomètre  carré  et  620  par  i  .000  hahilants. 

Dans  le  Caucase  et  les  .steppes  de  la  Russie  méridionale,  les 
moutons  indigènes  appartiennent  à  la  race  de  Syrie,  caractérisée 
par  les  masses  adipeuses  quî  se  formeutà  la  !»ase  de  la  queue. 

Cette  race  ne  répondant  plus  aux  besoins  est  remplacée  par  les 
mérinos  négretti,  dont  la  toison  est  étendue  et  fournit  une  laine 
de  bonnequalité;  elle  pèse4  kilogr.  mais  perd  4o  p.  100  aulavage. 
Le  poids  vif  de  ces  animaux  varie  entre  35  et  4o  kilogr^. 

]Mar.5eille  reçoit  des’arrivages  considérables  de  mérinos  russe.s, 
mais  l’importation  diminue  par  suite  de  la  mise  en  vigueur  des 
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règ'lemeiits  sanitaires  et  de  la  concurrence  des  moulons  algé¬ 
riens. 

1897 .  35.000  moutons. 

1 8g8 20,4^7  — 

1899. .  24.059  — 

Ces  animau.v  sont  vendus  trop  vieii.K  et  leur  viande  a  un  goût 
de  suint  prononcé.  En  outre,  leur  peau  est  traversée  par  un  grand 
nombre  d’épilels  de  graminées,  qui  cheminent  dans  la  panicule 
citarnue  et  déprécient  la  chair.  Ces  moulons  arrivent  maigres  et 
fatigués  par  la  traversée  ;  il  faut  donc  lés  mettre  à  l’engraisse¬ 
ment  avant  de  les  livrer  à  la  consommation,  ce  qui,  vu  la  diffé¬ 
rence  de  qualité  delà  viande,  les  met  sensiblement  au  même  prix 
que  nos  moutons  indigènes. 

On  se  fera  une  idée  de  ia  décadence  dans  laquelle  est  tombé 

l’élevage  du  mouton  dans  le  Midi  de  la  Russie  par  ce  seul  fait 

qu’à  la  foire  de  Kharkov,  où  s’établissent  les  prix  de  la  laine,  on 

■ 

en  a  envoyé  hoo.ooo  ponds  en  1884  et  seulement  200.000  pouds 
en  i8f)4. 

En  i8gG,  la  valeur  tle  [la  laine  brute  exportée  était  à  peine 
double  de  celle  des  soies  de  cochon;  i4-85o.ooo  roubles  contre 
7.500.000. 


Espèce  porcine. 

La  population  porcine  db  la  Russie  était  de  g. 3Gi  .980  lûtes  en 
1882.  Elle  appartient  à  la  race  mongoliqiie,  qui  est  plus  apte  à 
produire  de  la  chair  que  de  la  graisse- 

Les  animaux  arrivent  à  po.ser  i5o  à  170  kilogr.  ;  leurs  soies  sont 
fortes,  frisées,  et  d’un  gris  jaunâtre.  Le  corps  est  épai.s  et  i‘a- 
massé. 

L’élevage  des  cochons  en  Russie  est  en  décroissance  depuis  i856. 
A  cette  époque,  la  proportion  était  de  i5,3  tètes  par  100  habi¬ 
tants;  elle  n’est  plus  que  de  1 1.  Malgré  cela,  la  Russie  a  exporté 
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,^00,000  porcs  par  an,  juscfu’au  jour  où,  en  i8go,  rAutriclie  et 
rAlIcmag'ne  ont  intertîit  i’introduclion  »le.s  porcs  vivants. 

On  exporte  chaque  année  120.000  pouds  de  soies,  représen- 

^  »  *  • 

tant  une  valeur  de  plus  de  6,000.000  de  roubles. 


Oisellerie. 


r 

De  toutes  les  branches  de  l’élevag'e,  l’oiseîlerie  est  la  seule  llo- 
rissante,  la  seule  dont  le' développement  soit  rapide  et  continu 
en  Piussie. 


^  En  1880,  ies  exportations  étaient  ù  peine  de  2.800.000  roubles; 
elles  atteig'naient,  en  1894»  22 , 000.000  roubles,  dont  17 .5oo. 000 
pour  les  ceuls  de  poule.  Ce  chiffre  au.qmente  chaque  année 
depuis  que  l’Aiitriche-Hongrie  et  l’Italie  ne  suffisent  plus  aux 
demandes. 


Les  œufs  proviennent  principalement  des  provinces  de  Kazan, 
Simbifsk  et  Tambov,  mais  ils  sont  de  qualité  inférieure  et  se 
paient  sur  les  marchés  européens  4o  ou  45  P-  îoo  moins  cher 
p|ue  ceux  de  Danemark,  d’Italie  et  d’Autriche.  Le  bas  prix  des 
œufs  russes  supplée  à  leur  qualité  et  en  assure  la  vente. 

Les  exportations  ont  été  les  suivantes  ; 


1873.. . . .  ■  3o  millions  d’œufs.  * 

iSq4. gaa 

semestre  de  igoS.  i  milliard  478  millions. 
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Amérique. 


États-Unis.  • 


Le  territoire  tics  Etats-Unis  est  si  ét 
variété  de  terrains  et  de  cHraals  que 


U,  il  présente  une  telle 
3  /-ïiUnîw  Pt.  l’élevasî’è  ne 


sauraient  être  examinés  avec 


détails  ;  on  en  est  réduit  à  ne  consi¬ 


dérer  que  reiiscmble  général  de  la  production. 

L’.Vmérique  du  Nord  se  divise  dans  sa  partie  mojenne  en  trois 

régions  à  peu  près  parallèles  du  Nord  au  Sud. 

I®  Zone  de  plissement  des  Alleg^banys  ; 

2*^  Zone  des  grandes  plaines  du  Mississipi,  où  les  couches  sedi- 

montaires  ont  conservé  leur  horizontalité  ; 

3o  Zone  de  plissements  et  de  dislocation  qui  s’étend  des  pre¬ 
miers  plateaux  des  Montag^nes  Rocheuses  aux  chaînes  du  Paciti- 


que. 

Une  bande  d'alluvions  ou  de  drift  se  trouve  sur  le  littoral 
occidentrd,  entre  New- York  et  le  sud  de  la  Floride;  F"»  viennent 
l’étage  primaire  des  Alleghanys,  le  bassin  carbon ifôre  du  Mis- 
sissipi,  la  grande  plaine  jurassique  des  bassins  du  Htssouri  et  de 
l’Arkansas,  les  dépôts  tertiaires  du  Néliraska,  le  soulèvement  pri¬ 
maire  des  Montagnes  Rocheuses,  enfin  les  puissantes  alluvions  de 

Calil'ornic. 

Au  Nord,  le  Canada  appartient  presque  en  entier  à  l’étage  de 
tran.silion. 

Ces  vastes  territoires,  compris  entre  le  Tropique  dü  Cancer  et 
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le  5o*  degré  de  latitude  Nord,  jouissent  de  climats  très  dlirérents. 
Les  écarts  de  température  sont  excessifs  dans  la  partie  septentrio¬ 
nale  et  sur  les  plateaux  du  Far-West;  lorsque  Thiver  commence 
et  que  le  vent  saute  au  Nord,  îl  y  a  des  différences  de  plus  de  4o 
degrés  en  quelques  heures.  Au  Sud,  au  contraire, dans  les  plaines 
basses,  la  température  est  intcr-tropicalc. 

Les  Etats-Unis  occupent  aujourd’hui  le  premier  rang  dans  le 
monde  pour  la  production  agricole.  Leur  superticie  totale  est 
d’environ  3. 600.000  milles  carrés  (le  raille  =  i . Goq  mètres) .  En 
excluant  l’Alaska,  qui  n’est  pas  encore  organisé,  la  superficie  est 
de  2.90Q.000  milles  carrés.  Un  tiers  est  partagé  entre  Ie.s  fermes 
dont  la  contenance  moyenne  est  de  i34  acres,  en  diminution  de 
5o  acres  depuis  1860.  Il  y  a  une  tendance  marquée  à  avoir  des 
exploitations  plus  petites,  et  à  les  cultiver  avec  plus  de  soin,  mais 
il  n’y  a  pas  de  règle  fixe  :  la  culture  et  Félevage  se  modifient 
incessamment  pour  se  couformer  à  la  demande. 

L’industrie  agricole,  au  lieu  d’être  routinière  comme  en  France, 
est,  pourrait-on  dire,  essentiellement  opportuniste,  afin  de  profiter 
de  tous  les  débouches  qui  se  présentent. 

La  proportion  des  terres  défrichées  (improved  land)  à  la  sur¬ 
face  totale  des  fermes,  était  de  4o  0/0  en  1860  ;  de  47  0/0  en  1870; 
de  58  0/0  en  iqoo.  Le  tiers  du  territoire  est  cultivé. 

De  1860  à  1880,  la  culture  a  reçu  une  vive  impulsion  par  suite 
d’une  augmentation  de  60  0/0  dans  le  chiffre  de  la  population, 
des  dépenses  des  armées  pendant  la  guerre  de  Sécession  et  des 
demandes  de  l’étranger,  mais  ces  demandes  ont  beaucoup  dimi¬ 
nué  et  la  production  a  cessé  d'être  aussi  rémunératrice. 

D’après  les  statistiques  officielles  de  1882, les  surfaces  cultivées 
en  céréales  et  les  rendements  ont  été  de  : 


Superficie  cultivée 


Ijuantités  totales 


Produits  par 
bec Lare 


Par  iùù 
habitants 


ha. 

5o, I 55 . 783 


UL 

gâi .266.G22 


Iil. 

1.809 


l'I. 

19,02 
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Oo  voit  par  ces  chiftVes  de  quelles  quantités  de  céréales  les 
Etats-Unis  disposent  pour  l’exportation. 

De  1890  à  1900,  la  surface  cultivée  s’est  accrue  dans  les  propor- 


lions  .suivantes  : 

• 

Afilliers  d'hectares. 

Années 

BLé 

.Maïs 

Avoine 

I So^  4  f I • *  «  *  * 

i4-6i5 

29.  i48 

10.583 

ï  QOO 

17.210 

33.745 

1 1  .o83 

Prodactîon  en  milliers  irhecioiiires. 

* 

Aivn^ea 

Blé 

Maïiî 

Avoine 

1 8qo 

i45- 

54 1.6 10 

190.338 

1  Q>00  *.,*«*  ,  i 

iSg.SSiî 

765.21 3 

2g4' 

Consommai  ion  aux  Elais-Unis, 

Blé . .  i5o.ooo.ooo  d’hectolitres. 

Avoine . .  21S.000.000  — 

Maïs . . .  .’ .  545.000.000  '  ■— 

Le  recensement  des  animau.v  en  1890  et  1900  accuse  dans  cette 
dernière  année  une  diminution  générale^  mais,  pour  le  bétail,  la 
quantité  a  été  remplacée  par  la  qualité,  ainsi  que  nous  le  verrons  : 

1890  1900 


Chevaux.,.. •  1 4- ai 3.837  tètes  1 3.537.524  têtes 

iMiiIets....  ..  2.331.027  —  2.086.027  — 

Bovins, .  52.801.907  —  44*ioi'4i4  — 

Moutons..  ..  44'336.o72  —  4i>883.o65  ^ 

Porcs,..,.,.  51.602.780  —  50.675.465  — 


Ces  chiffres  sont  empruntés  à  l’Histoire  économique  de 
JI,  Eilmond  Théry. 

Les  débouchés  pour  la  vente  des  produits  sont  :  les  grandes 
villes  de  l’est,  les  fabriques  Je  conserves,  et  l’e-xportation  en 
Angleterre. 

L’excès  de  production  a  amené  la  diminution  du  nombre  des 
auimau.x,  et,  en  même  temps,  la  transformation  de  l’élevage.  Au 
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lieu  de  métis  tardifs,  on  recherche  niainlênant  ies  races  pures, 
précoces,  et  ies  plus  perfectionnées, 

La  NouveUe-Ang'leterre,  qui  comprend  les  six  Etats  du  Nord- 
Est,  a  été  colonisée  la  première.  Le  sol  granitique  est  médiocre, 
sauf  dans  les  vallées.  Après  avoir  joui  d’n  ne  grande  prospérité, 
cette  rég'ion  souffre  depuis  quelques  années  de  la  surprodiiclion. 
Le  bureau  de  la  statistique  a  établi  que,  dans  le  Massachusetts 
entre  autres,  beaucoup  de  fermes  où  l’on  cultivait  le  blé  sont 
abandonnées.  Dans  les  autres,  on  a  aug'merité  ies  pâturages  et 
multiplié  ies  crémeries  et  le.s_froniageries  coopératives  ou  indus¬ 
trielles. 

Le  rendement  des  céréales  est  très  faible  dans  les  Carolines, 

f 

la  Géorgie  et,  la  Virginie  ;  la  population  urbaine  est  moins  nom¬ 
breuse,  et  les  débouchés  font  défaut.  Le  climat  n’est  pas  favorable 
à  l'élevage  et  depuis  la  suppression  de  l’esclavage,  la  culture 
manque  de  bras,  car  les  nègres  livrés  k  eux-mêmes  ne  travail¬ 
lent  que  pour  gagner  strictement  leur  vie. 

Les  pays  nouveaux  de  l’Ouest,  tels  que  le  Kansas,  les  deux 
Dakotas  et  le  MlnnesoUt,  ont  un  sol  riche  et  facile  à  défricher.  A 
mesure  que  les  villes  se  fondent,  les  grandes  fermes, qui  produi¬ 
saient  d'énormes  quantités  de  céréales,  se  divisent  en  exploita¬ 
tions  plus  petites,  où  l’on  fait  des  légumes,  du  lait  et  de  la  viande. 

Le  maïs  est  la  principale  ressource  d’une  partie  des  Etats-Unis  : 
il  sert  à  l’allmentatlo]i  de  la  population,  et  remplace  souvent  les 
au  très. plantes  fourragères.  C’est  avec  lui  qu’on  engrais.se  le  bétail, 
ies  porcs,  et  qu’on  nourrit  les  chevaux.  Il  permet  aux  cultivateurs 
de  rOliio,  de  rillinois,  de  l’Iowa,  du  Nebraska,  etc.,  d’avoir  ini 
nombreux  bétail  très  amélioré. 

P 

Dans  le  Far-West,  les  concessions  pourvues  d’eau  sont  deve¬ 
nues  rares;  il  faut  maintenant  creuser  des  puits  munis  de 
moulins  à  vent  pour  élever  l’eau  et  faire  des  irrigation-s. 

La  nappe  souterraine  est  du  reste  à  une  faible  profondeur,  et 
très  abondante.  C’était,  11  y  a  vingt  ans  encore,  la  région  exclu¬ 
sive  du  bétail,  mais  l’industrie  de.s  ranchs  y  est  en  décroissance 
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et  cède  peu  à  peu  la  place  à  rexploitalion  iutensîve.  Les  labours 
se  Font  le  plus  souvent  au  moyen  de  puissantes  charrues  à  vapeur 

et  à  8  socs. 

Aux  Etats-Unis,  la  betterave  est  cultivée  un  peu  partout,  mais 
la  production  est  insuffisante  et  on  doit  emprunter  beaucoup  de 
sjcre  aux  Antilles* 

La  pomme  de  terre  est  de  bonne  qualité  et  cultivée  sur  de  gran¬ 
des  étendues. 

Dans  les  Etals  du  Sud  on  fait  des  arachides  qui  servent  à  l’in¬ 
dustrie,  à  raümentaiion  du  peuple,  et  à  fabriquer  des  tourteaux 

utilisés  pour  l’élevage  du  bétail. 

Les  principales  récoltes  représentent  aux  Elats-L^nis  une 
somme  de  2  milliards  de  dollars,  et  le  double  lorsqu’elles  sont 
manufacturées  on  transformées  en  viande  par  les  troupeaux. 

La  revue  «  Kansas  State  board  of  Agriculture  »  estime  qu’on 
pourrait  augmenter  de  5  0/0  ce  capital  sans  meme  améiioier  la 
culture.  En  efïel,  les  récoltes  transformées  en  viande  donnent 
plus  de  bénéfices  que  la  vente  en  nature.  Il  suffit  d’avoir  des 
animaux  meilleurs  consommateurs  et  avec  ces  machines  perlec- 
tionnées,  on  augmentera  la  valeur  de  la  matière  première. 

On  a  observé  qu’au  bout  de  20  ans  les  agriculteurs  qui  sélec¬ 
tionnent  les  plantes  et  les  animaux  obtiennent  une  plus-value  de 
10  o/ü. L'augmentation  en  10  ans  pourrait  donc  être  égale  à  la  valeur 
des  produits  d’une  année,  soit  au  moins  3  milliards  de  dollars. 
Ce  résultat  exigerait  une  dépense  inférieure  à  i  0/0  de  la  valeur 
totale,  soit  3o  millions  de  dollars,  et,  dans  bien  des  cas,  l’aug- 
mentalion  ne  coûterait  pas  un  dixième  de  i  0/0  de  cette  valeur. 


bétail  des  Ëtats-Unie. 

Au  moment  de  la  découverte  de  l’Amérique,  aucune  de  nos 
espèces  n’y  existait.  Le  cheval  était  inconnu  dans  les  deux  Amé¬ 
riques,  et  l’espèce  bovine  n’était  représentée  que  par  le  bison, 
dont  les  immenses  troupeaux  vivaient  dans  la  prairie.  Le  che- 
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min  de  Ier  du  PaciOqiie,  construit  en  i8G5,  a  causé  sa  destruc¬ 
tion.  L’anéantissement  de  ce  bœuf  sauvag'e,  qui  fournissait  une 
laine  fine  et  douce,  un  cuir  excellent,  et  des  quantités  énormes  de 
viande,  constitue  pour  les  Etats-Unis  une  perte  importante. 

L’existence  en  Amérique  d’une  faune  particulière  enlève  toute 
valeur  à  l’hypothèse  du  peuplement  de  ce  continent  par  des  colo¬ 
nies  asiatiques  venues  par  le  détroit  de  Behring^,  Du  reste,  les 
races  humaines  iudig’ènes  des  deux  Amériques  présentent  des 
caractères  qui  les  dilférencient  nettement  des  autres  races,  blan¬ 
che,  noire  et  jaune. 

Si  l’on  admet  plusieurs  centres  de  création,  on  ne  peut  dire 
que  ce  soit  en  contradiction  avec  le  texte  de  la  Bible,  car  celui-ci 
se  rapporte  uniquement  à  l'histoire  des  peuples  indo-européens. 
Sans  sortir  des  textes  bibliques,  on  trouve  les  preuves  de  l’exis¬ 
tence  de  peuples  non  noaebides,  lorsque  les  enfants  de  Noé  .se 
dispersèrent  pour  fonder  des  nations.  Ainsi,  la  fraction  orientale 
des  descendants  de  Japhet  dut,  en  arrivant  dans  l’Inde,  refouler 
de  puissantes  populations  dravlJiennes. 

La  race  de  Alisraïm,  second  fils  de  Cbani,  se  heurta  aussi  dans 
la  vallée  du  Nil  à  des  peuples  nègres  qu’elle  domina  sans  les 
refouler  jamais  complètement. 

Les  enfants  de  Chanaan,  3*  fils  de  Cham,  rencontrèrent,  a  leur 
arrivée  dans  la  terre  de  Chanaan,  les  Raphaïni,  les  Zouzim,  les 
Emim,  les  Eiiakim,  races  de  géants  auprès  desquels  les  Israéli¬ 
tes  se  comparaient  à  des  sauterelles  (Nombre,  Xül,  29,  34; 
Deutéronome,  1,  28;  11,  io,  11;  Josué,  XIV,  la;  XV,  8,  i3  ; 
XVII,  i5). 

Ces  peuples  ne  descendant  pas  de  Noé,  il  en  résulte  que  le 
déluge  n'a  pas  été  universel,  et  que  les  races  ne  dérivent  pas  tou¬ 
tes  des  couples  recueillis  dans  l’Arche. 

Si  nous  sommes  entré  dans  ces  détails,  qui  peuvent  paraître 
étrangers  à  notre  sujet,  c'est  que  l’adaptation  d’une  race  à  un 
milieu  déterminé  est  soumise  à  certaines  lois,  il  était  nécessaire 
aussi  d’établir  que  quelques-unes  seulement  des  races  actuelles 
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ont  été  introduites  dans  le  monde  imr  les  migraLions,  et  implan¬ 
tées  en  dehors  de  leur  aire  g’éog'rapliiqtie  d’origine. 

D'après  l’observation,  la  Création  a  dû  être  multiple,  ou  alors 
il  faul  admettre  la  théorie  du  transformisme,  qui  est  la  négation 


de  la  puissance  divine. 

Nous  ne  considérons  jamais  que  la  création  quaternaire  i  elle  a 
cependant  été  précédée  par  beaucoup  d’autres,  dont  nous  trou¬ 
vons  les  vestiges  ilans  les  terrains  secondaires  et  tertiaires.  A 
chaque  étage  géologique  correspond  sur  chaque  continent  une 
faune  parliculière  de  plus  en  plus  perfectionnée;  cependant  Moïse 
n'en  parle  pas.  Son  récit  ne  concerne  donc  que  la  création  qua¬ 
ternaire  et  les  l'aces  indo-cnropéennes. 

IjGs  ditï'érentes  races  chevalines,  bovines,  ovines  et  porcines  ont 
été  introduites  en  Amérique  par  les  Conquistadores  et  se  sont 


inodiHées  en  taille  et  en  volume, 


suivant  les  milieux. 


Toutes  ces  races  avaient  dégénéré,  lorsqu’au  siècle  dernier  on 
a  (Milrepris  de  les  améliorer  au  moven  de  reproducteiirs  emprun¬ 
tés  à  l’Europe. 

I>a  fin  de  la  guerre  de  Sécession,  et  .surtout  l’ouverture  de 
«  l’Union  Pacific  raiiway  »  marquent  t’ère  de  grand  développe¬ 
ment  de  l’élevage  au.x  Elals-Unis, 


Le  gouvernement  concéda  à  la  Compagnie,  non  seulement  le 
sol  de  la  voie,  mais  aussi  une  bande  de  terres  sur  tout  son  par¬ 
cours.  C’est  là  que  s’établirent  des  seülers,  attirés  par  <les  con¬ 
ditions  avantageuses,  et  i|uc  se  trouvent  les  principales  exploita¬ 
tions. 


Après  avoir  fait  son  choix,  le  settler  payait  la  terre  de  i  à 
dollars  l’acre,  c’esl-à-dire  de  5  fr.  à  aS  fr,  les  (\2  ares.  Des 
iiistilulions  spéciales  lui  fournissaient  une  maison  (35oà  5oo  dol¬ 
lars),  des  instruments  aratoires,  et  quelques  animaux. 

Une  vache  laitière  lui  coûtait  de  20  à  3o  dollars;  une  paire  de 
chevaux  100  à  i5o  dollars.  La  première  récolte  «l’avoine  donnait 
de  ao  à  éo  bushels  (le  busliel  =  35  litres).  La  seconde  année,  sur 
simple  labour,  le  blé  rendait  de  20  à  fjo  bushels. 

Vie  tic  Villebrcsiiic.  —  L’Klevagc. 
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Ainsi  que  le  fait  observer  très  justement  le  Baron  de  Man- 

% 

dat-Grancey,  le  settler  est  dans  une  situation  moins  avantag^euse 
que  le  fermier  français  s’il  n’a  pas  d’avances,  car  il  est  ohlig-é 
d'emprunter  aux  banques,  au  taux  de  2  0/0  par  mois,  alors  que 
le  second  tire  6  à  7  0/0  de  sa  ferme,  dont  le  propriétaire  fournit 
la  terre,  les  bâtiments,  les  plantations  et  les  améliorations  de  tous 

I 

genres,  moyennant  une  rétribution  d  environ  2,00  0/0  par  an. 

De  plus,  le  cultivateur  français  connaît  son  métier  pour  l’avoir 
pratiqué  toute  sa  vie,  alors  que  le  settler  en  est  le  plus  souvent  k 
ses  débuts.  Dans  les  mêmes  conditions,  le  fermier  français 
ferait  fortune  où  l’Américain  gagne  péniblement  sa  vie. 

En  prenant  pour  type  l’exploitation  de  4oo  acres  qui  repré¬ 
sentait  une  moyenne  aux  Etats-Unis  il  y  a  20  ans,  on  y  trouvait 
i5o  acres  en  blé,  maïs  et  avoine.  Le  blé  revenait  à  8  fr.  riiecto- 
lilre.  Le  maïs  était  plus  avantageux  pour  élever  des  porcs,  lors¬ 
qu’ils  se  vendaient  4  dollars  les  5o  kilogr.,  mais,  les  prix  étant 
tombés  en  dessous  de  3  dollars,  la  production  s’est  trouvée  enperte. 

Sur  le  reste  de  rexploitation,on  avait  3oo  montons  qui  vivaient 
l’été  en  liberté,  mais  qu’il  fallait  nourrir  pendant  l’inver,  et  un 
petit  troupeau  de  bœufs,  dont  une  douzaine  était  vendue  cbaque 
année.  Un  bœuf  de  5oo  à  600  kilogr.  valait  3o  dollars  contre  5o 
en  1870.  En  somme,  le  settler  ne  recueillait  de  bénéfices  que  sur 
la  vente  du  bétail  et  sur  celle  du  foin  récolté  dans  la  prairie. 

En  18G8,  i!  n’y  avait  que  20,000  animaux  sur  les  terres  concé¬ 
dées  à  la  Compagnie  de  l’Union  Pacific;  en  1878,  on  y  comptait 
700.000  bœufs, 'So. 000  clievaux  et  4ü-ooo  moutons. 

En  i85o,  les  Blacks  Hills,  région  comprise  entre  les  bouches 
de  la  Cheyenne,  étaient  encore  occupés  par  les  Indiens  qui  ne 
possédaient  que  quelques  poneys,  descendants  dégénérés  des 
chevaux  amenés  par  les  conquérants,  A  la  suite  du  refoulement 
des  indigènes,  l’élevage  s’y  est  rapidement  développé. 


1870 . . . . 

1882  . . 

1883  . . . . 


lOQ.oûo  bœufs 
Soo.ooo  — 
800.000  — 
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Dans  le  Kansas,  le  Montana,  le  Colorado,  le  Wyoming,  le 
Nébraska,  l’augmentation  a  été  aussi  considérable. 

Les  ranchs  sont  d’importance  très  variable.  Si  l’on  prend  com¬ 
me  type  celui  dont  le  ranchman  dispose  de  100,000  fr.,  il  faut, 
pour  former  le  troupeau,  acheter  un  millier  d’animaux  de  2  ans  ; 
on  compte  un  taureau  pour  5o  vaches.  * 

En  1878,1e  prix  par  tête  était  en  moyenne  de  70  fr.,  et  en  1880 
de  120  fr.,  car  le  bétail  a  été  rapidement  amélioré. 

On  estime  qu’il  faut  8  hectares  de  prairie  par-tôte  de  gros 
bétail . 

Lorsque  le  troupeau  est  établi  sur  le  ranch,  on  le  laisse  se  mul¬ 
tiplier  sous  la  surveillance  des  cow-boys;  il  y  a  pour  1,000  têlc.s, 
un  cow-boy  payé  200  fr.  par  mois;  chaque  cow-boy  dispose  pour 
son  service  de  5  ou  6  poneys  indigènes, 

A  l’automne,  le  troupeau  est  groupé  dans  une  vallée  étroite, 

* 

afin  de  castrer  et  de  marquer  tes  veaux  de'  i’anuée.  Ou  met  de 
côté  les  bœufs  de  3  ans  qui  sont  conduits  à  la  gare  la  plus  voi¬ 
sine,  et  dirigés  sur  Saint-Louis  et  Chicago.  Quelques  ranchmen 
expédient  les  animaux  abattus  et  débités  par  quartiers,  ce  qui 
réduit  tes  frais  de  transport,  et  supprime  la  perte  de  poids  résul¬ 
tant  du  voyage.  Cette  perte  n’est  pas  inlerieure  à  i  1/2  0/0  du 
poids  total. 

Le  transport  d’un  bœuf  vivant,  du  Dahota  à  Chicago,  est  de 
24  fr.,  plus  6  fr,  pour  la  nourriture  et  les  frais  divers;  le  même 
animal  ne  coûte  que  4  fr.  lorsqu’il  est  abattu. 

Voici  à  quel  prix  ressort  à  Chicago  un  bœuf  du  Far-West  de 
65o  kilogr. 

Prix  de  revient,  3o  fr.; 

Perte  de  poids,  5u  kg.  ;  reste  üoo  kg.  ; 

Trausporl  et  nourriture,  3o  fr.  ; 

Valeur  à  Chicago,  170  fr.  ; 

Bénéfice  du  ranchman,  110  fr. 


Le  bénéfice  moyen  est  singulièrement  réduit  par  la  mortalité 
dans  les  hivers  rigoureux/ car  les  abaissements  subits  de  tempé- 
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rature  éprouvent  beaucoup  les  troupeaux,  et,  par  suite  de  la  cou- 

4 

rormatloii  de  -leur  pied,  les  bovins  ne  peuvent,  comme  le  cheval, 
l^rattct'  la  neige  pour  atteindre  l'herbe.  Ces  pertes  sont  de  8  à 
10  o/o  dans  les  années  ordinaires,  mais  parfois  elles  ne  sont  pas 
inférieures  à  8o  et  même  90  0/0,  comme  dans  l’hiver  186O-67. 

Cette  énorme  mortalité,  au  lieu  de  provoquer  une  élévation  des 
cours,  causa  leur  eltbndrement.  En  effet,  si  tous  les  jeunes  ani¬ 
maux  succombèrent,  les  vieux  résistèrent  mieux.  En  plus  du 
stock  habituel,  le  marché  reçut  tous  les  animaux  dont  les  ran- 
chinen  pouvaient  disposer  pour  se  ju'ocurer  des  fonds;  il  v  eut 
même  beaucoup  de  ranchs  qui  liquidèrent.  A  Saint-Louis  et  à 
Chicago,  on  reçut  ainsi  en  peu  de  temps  7  ou  800  mille  banifs. 
De  12  sous  la  livre,  la  viande  tomba  k  6  sous  (i). 

Cette  situation  eut  sa  répercussion  en  France,  car  les  arrivages 
de  viande  américaine  en  Angleterre  encombrèrent  le  marclié  au 
détriment  de  l’exportation  française, 
jXe  sachant  que  faire  de  leurs  bestiaux,  les  Américains  envojè- 
rent  même  au  Havre  des  animaux  vivants  et  des  carcasses  conge¬ 
lées  ;  pour  différentes  raisons,  l’expérience  ne  réussit  pas.  Les 
bœufs  arrivèrent  fatigués,  amaigris,  et  il  fallut  longtemps  pour 
les  remettre  en  état.  Leur  engraissement  se  traduisit  par  une 
perte.  Quant  à  la  viande  congelée,  on  ne  peut  la  vendre  que  dans 

le  voisinage  des  magasins  frigorifiques,  et,  en  France,  peu  de 

■ 

personnes  consentent  à  en  manger, 

M.  Eastman,  le  plus  grand  exportateur  de  New-York,  disait 
qu'il  a  essai’é  d’envoyer  en  France  à  différentes  reprtse.s  du  bétail 
vivant  et  des  viandes  congelées,  mais  qu’à  cause  des  frais  de 
douane  il  avait  dil  y  renoncer. 

Les  exportations  américaines  se  font  presque  exclusivement 
avec  le  Royaume  Uni,  en  été  pour  le  bétail  vivant,  en  hiver  pour 
les  viandes  abattues.  Le  fret  est  de  £  4  ou  loofr.,  plus  la  nourri- 

-P 

ture  pendant  le  voyage,  la  commission  et  l’assurance  maritime. 
Les  frais  de  transport  d'un  animal  abattu  sont  de  75  fr.  La  viande 

(i)  Baron  de  Mandat  de  Granccy,  les  Mùnlagnes  Rocheuses,  passim. 
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se  vend  le  même  prix,  et  revient  à  o  fr.  ^19  la  livre,  mais  il  y  a 
beaucoup  de  perte  sur  celle  qui  est  cong’eléc.  Les  deux  opérations 

û 

rapportent  donc  sensiblement  le  même  bénéfice. 

An  début,  M.  Eastman  payait  170  fr,  pour  le  fret  d’un  animal 
vivant,  et  perdait  de  l’arg'ent. 

Le  bétail  indigène,  descendant  des  animaux  introduits  par  les 
conquérants,  a  d’abord  été  amélioré  par  des  croisements  avec  des 
taureaux  importés  d’Angleterre,  mais,  depuis  i5  ans,  on  n’élève 
plus  guère  que  des  bovins  appartenant  aux  types  les  plus  perfec¬ 
tionnés. 

* 

Le  Nord  de  T  Angleterre  se  trouve  sous  le  55®  degré  de  latitude 
Nord,  et  les  grands  centres  d’élevage  des  Etats-Unis  sous  le  40® 
degré.  Si  l’altitude  était  égale  dans  les  deux  pays,  le  bétail  anglais 
éprouverait  de  fâcheux  ctïels  du  changement  en  latitude,  mais  il 
n’eu  est  pas  ainsi,  car  le  relief  des  Etats-Unis  est  considérable, 
sauf  dans  le  Sud,  où  l’on  n’élève  pas.Xes  races  anglaises  réussis¬ 
sent  donc  bien.  • 

Ou  peut  partager  l’élevage  américam  actuel  en  3  zones.  Dans 
rextrême-Ouest,  on’  trouve  les  ranchs  peuplés  encore  par  des  ani¬ 
maux  indigènes  ou  métis.  Au  centre,  la  culture  a  fait  tle  grands 
progrès, et  les  Iroupeau.x  sont  composés  d’anîmaux  de  races  pures 
que  l’on  vend  en  bonne  chair  aux  cultivateurs  de  l’Est.  Dans  cette 
dernière  région  enfin,  on  engrai-sse  les  animaux  dans  des  pad¬ 
docks,  car  la  culture  est  trop  avancée  pour  qu’on  puisse  dispo.ser 
de  vastes  étendues  tle  prairies. 

Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  l’organisation  des  ranchs  du 
Far-West.  Us  n’ont  plus  guère  d’importance  au  point  de  vue  éco¬ 
nomique  et  rapportent  de  faibles  bénéfices.  Ce  bétail  Indigène, 
que  l’oii  appelle  race  mexicaine,  fournit  une  viande  peu  estimée, 
et  les  frais  de  transport  sont  trop  considérables. 

Dans  la  région  du  centre,  la  culture  a  pris  un  grand  dévelop¬ 
pement,  mais  il  reste  de  vastes  espaces  pour  l’élevage.  On  fait 
beaucoup  de  luzernes  qui  donnent  trois  coupes  abondantes  et 
fournissent  un  bon  regain.  Les  semis  manquent  souvent  lorsque 
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la  saison  est  sèche>  mais  lorsque  les  racines  ont  atteint  la  nappe 
d’eau  qui  est  en  gcenéral  à  4  mètres  de  profondeur,  la  luzerne 
pousse  avec  une  vig'ueur  extraoi'dinaire,et  étouffe  toutes  les  plan¬ 
tes  spontanées.  On  fait  aussi  des  irrig'ations  au  moyen  de  pompes 
actionnées  par  des  moulins-à-vent.  La  quantité  de  fourra£res  dont 
on  dispose  permet  d’entretenir  un  nombreux  bétaiL  qui  est  élevé 
dans  des  enceintes  entourées  de  3  rangs  de  fil  de  fer.  Le  foin  est 
disposé  on  tas  le  long  de  l’enceinte,  ce  qui  présente  le  double 
avantage  d’abriter  le  bétail  contre  le  grand  vent  cl  de  supprimer 
une  partie  de  la  main-d’œuvre  lorsqu’on  distribue  le  fourrage. 

Nous  avons  vu  que  les  tempêtes  de  neige  décimaient  les  trou¬ 
peaux  dans  les  années  ordinaires  et  que,  tians  certains  hivers 
exceptionnels,  les  pertes  pouvaient  s’élever  à  8o  et  go  p.  ïoo.  On 
y  remédie  en  élevant  des  abris  en  planches  appelés  «  wind  break  », 
littéralement  «  coupe-vent  »,  derrière  lesquels  les  troupeaux  se 
réfugient  et  où  on  leur  donne  du  foin. 

Dans  certaines  exploitations,  on  construit  même  des  hangars 
avec  un  toit,  mais  ouverts  du  coté  duSud.Grâceà  ces  précautions, 
la  mortalité  résultant  du  froid  a  été  supprimée.  Malgré  cela,  le.s 
bénéfices  de  l’élevage  sont  très  faible.s  par  suite  de  la  surproduc¬ 
tion,  Ils  seraient  nuis  si  les  animaux  n’étaient  pas  précoces  et 
excellents  consommateurs. 

Dans  les  exploitations  du  centre,  avons-nous  dit,  les  bovins 
sontmisen  bonne  chair,  puis  vendus  dans  l’Est,  où  ils  sontengrais- 
sés  avec  des  maïs  et  des  tourteaux.  Partout,  rindustrle  laitière 
fait  de  grands  progrès  et  la  production  commence  ù  excéder  les 
besoins  de  la  consommation. 

L’agriculture  aux  Etats-Unis  se  pratique  d’une  façon  très  ra¬ 
tionnelle.  En  général,  le.s  setllers  ne  sont  pas  des  professionnels 
et  font  de  la  culture  comme  ils  feraient  de  l'industrie;  s'ils  man¬ 
quent  de  la  pratique,  qui  peut  du  reste  s’acquérir  rapidement, 
par  contre  ils  échappent  complètement  a  la  routine,  si  funeste  aux 
progrès.  Les  nombreuses  publications  répandues  par  le  ministère 
de  l’Agriculture  et  les  Sociétés  particulières  les  tiennent  au  cou- 
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rant  de  toutes  les  questions,  des  procédés  les  plus  nouveaux,  des 
«léboucliés  pour  les  produits,  îles  résultats  obtenus  avec  les  diffé¬ 
rentes  races,  etc.  Nous  n’avons  rien  d’aussi  complet  en  Europe, 
et  particulièrement  en  France. 

l>e  cultivateur  américain  ne  se  consacre  pas  toujours  à  la  même 
branche  d’industrie,  mais  à  celle  qui  rapporte  pour  le  moment. 
Dans  une  contrée  on  fait  au  jourd’hui  du  blé, et  demain  de  l’élevag'e. 
Il  n’y  a  rien  de  fixe;  tout  dépend  de  l’offre  et  de  la  demande; 
mais  toujours  on  met  en  pratique  les  méthodes  les  plus  perfec 
tionnées,  afin  d’obteuîr  le  maximum  de  rendement  avec  le  mini¬ 
mum  de  dépenses.  Depuis  i5  ans,  on  s’est  surtout  appliqué  k  obte¬ 
nir  un  bétail  excellent  transformateur,  et,  sous  ce  rapport,  on  ne 
saurait  faire  mieux  et  plus  vite.  Le  succès  est  dû  à  ce  que  les  Amé¬ 
ricains  ont  profité  des  améliorations  faites  en  Ang’leterre  depuis 
i5o,  ans  et  que  le  milieu  convient  à  ce  bétail  perfectionné. 

Dans  la  i'ég;ion  du  Kansas,  les  trois  premiers  taureaux  Aber- 
deen-Ang’us  furent  introduits  en  1873.  Ces  animaux  n'eurent 
aucun  succès  au  début,  à  cause  de  leur  couleur  noire;  on  croyait 
leur  réputation  usurpée.  Croisés  avec  des  vaches  du  territoire 
indien,  ils  donnèrent  de  bons  métis  qui  présentaient  les  caractères 
de  la  race  Angus,  c'est-j'i-dire  l’absence  de  cornes,  le  pelage  noir, 
l’aptitude  à  rengraissement  et  la  rusticité. 

Dès  1876,  quelques  éleveurs  se  décidèrent  à  faire  venir  des 
taureaux  et  <les  vaches  afin  d’obtenir  des  troupeaux  de  race  pure, 
celui  de  MM.  Gudgell  et  Simpson,  d’indépendance,  obtenait  tous 
les  prix  dans  les  concours  en  1882. 

La  revue  «  Kansas  State  board  of  Agriculture  »  dit  que  la  race 
Angus  est  la  meilleure  de  toutes  pour  les  fermiers,  car  les  ani¬ 
maux  coûtent  relativement  peuà  acheter, et  les  produits  sont  faci¬ 
les  à  vendre  :  la  demande  excède  toujours  la  production.  La 

même  Revue  donne  les  prix  atteints  [lar  quelques  animaux  pri- 

* 

més. 

Vache  «  Beiiton-Bride  »  ;  de 35 mois.  l*oids  i.8ai  pounds(i) 

(1)  Pound  =  453  grammes. 
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A  rapporté  en  prix  3.ig5  tloîlars.  Vendue  03o  dollars. 

2*  Taureau  «  Prince  Uo  »;  âgé  de  6  ans.  Vendu  (jîo  dollars. 
3°  Vache  «  Min.x  of  Glamis  »;  30  mois.  Poids  1.792  pounds. 
4“  Vache  ((  Ju-Ju  of  Glamis»;  34  mois  1/3.  Poids  1.73O 
pounds. 

Sur  le  marché  de  Cliicag’o,  un  arrivag'e  de  264  animaux  a  été 
vendu  : 

92  bêtes  pesaot  J,li22  pounds  l*ua  à  4  dûL  5o  j>*  loo  pounds. 
iSj  —  î,24i  —  4  doî,  3o  — 

i5  — -  ï  —  4  doL  lo  — 
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Un  animal  de  concours  a  été  vendu  aux  enchères  i  dollar  5o 
par  pound,  à  condition  qu’il  ne  paraîtrait  pas  dans  les  concours 
en  concurrence  avec  l’étable  du  vendeur. 

Dans  la  période  1892-1901,  il  a  été  vendu  dan.s  le  Kansas  3.3O9 
vaches  et  taureaux  Ang-us  au  prix  moyen  de  21  dollars  2/)  par  tête. 

Les  Herefords  font  moins  de  poids,  mais  ils  ont  un  meilleur 
rendement  à  la  boucherie  et  passent  pour  être  encore  plus  rusti¬ 


ques. 

Les  (lalloways  sont  très  appréciés  aux  Etats-Unis  comme  ani¬ 
maux  de  boucherie;  ils  sont  faciles  k  élever,  parviennent  vile  à 
maturité  et  leur  viande  est  d’e.xcellente  qualité.  Celte  race  a  l’a- 
vantag’e  de  fournir  des  vaches  très  laitières  :  aux  Etats-Unis 


aus.si  bien  qu’au  Canada,  les  fermiei\s  la  préfèrent  à  cause  de  .ses 
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nombreuses  qualités. 

A  la  «  Ontario  station  »,  des  e.xpériences  ont  été  faites  sur  des 
animaux  de  différentes  races  jusqu’à  l’âge  de  2  ans. 

•Les  veau.x  furent  nourris  avec  du  lait  complet,  sauf  les  short- 


horns  qui  reçurent  du  lait  écrémé  ;  ensuite^  la  ration  fut  composée 
de  fourrages  verts  ou  de  foin  suivant  la  saison,  de  grain  moulu, 


de  racines  et  de  tourteaux.  Les  expériences  avaient  pour  objet  : 

I®  Comparer  la  déjiense  d’élevage  des  veau.x  avec  du  lait  com¬ 
plet  ou  du  lait  écrémé,  et  les  effets  de  ces  2  modes  d’alimentation 
sur  le  développement  des  animaux  après  le  sevrage  ; 
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2®  Calculer  la  dépense  moyenne  de  l’éleva^'e  des  animaux, depuis 
la  naissance  jusqu’à  la  maturité,  soit  avec  une  nourriture  ordi¬ 
naire,  soit  avec  une  nourriture  intensive  ; 

3®  Comparer  la  production  de  lu  viande  par  les  animaux  de 
races  pures  améliorées  ou  par  les  animaux  du  pays. 

Les  bovins  soumis  à  rexpéricnce  furent  gardés  à  l’étable;  ils 
ne  sortaient  que  pour  prendre  l’air  dans  la  cour. 

On  tua  les  animaux  à  2  ans  ;  l’accroissement  de  poids  fut  par 
jour  de 


GaUoway  (lait 

Sliortliorn 

Aherdceu-Poïl 

Ilerefoi’ii 

Devf)n 

llolsLeiii 


complet). . . 


* 


*»*■*“* 


Accroissement  moyen, . . 

Sliortliorn  (lait  écrénié) . . . . 

Animaux  indigènes  (lait  écrémé).  , . . 


1,84  pounds. 
1,90  — 

1,55  * — > 

— 

1,78  — 

'*79  — 

1,76  — 

1,76  — 

1,67  — 


On  remarquera  que  le  shorlhorn  nourri  au  lait  écrémé  a  eu  un 
développement  beaucoup  plus  faible  que  celui  nourri  au  lait  com¬ 
plet.  La  ration  maximum  est  revenue  à  un  prix  trop  élevé. 

Le  galloway  vient  au  .second  rang  ;  il  a  rapporté  8  dol.  34 
pences  de  plus  que  les  autres  animaux  ;  il  est  juste  de  dire  qu’il 
avait  consommé  moins  de  lait  parce  qu’il  était  plu.sàgé  lorsque  les 
expériences  commencèrent. 

D’au  très  comparaisons  ont  été  faites  dans  le  ]\tinne.sota  sur  trois 
lots  de  chacun  3  animaux  des  races  galloway,  hereford  et  short- 
liorn.  Ces  expériences  durèrent  i4o  jours. 

A  la  fin,  le  bénéfice  fut  : 

dol. 

Pour  tes  Galloway .  47,20 

—  Herel'ord . . . . .  29, 16 

—  Shorlljoni . 49,08 


Les  shorlliorns  ont  une  légère  supériorité  sur  les  galloways, 
mais  sur  les  3  bœufs  ravantage  11  est  que  de  2  dol.  42.  Du  reste, 
l’expérience  a  porté  sur  un  trop  petit  nombre  de  sujets  pour  être 


I 


I 

I 

I 
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absolument  concluante.  En  tous  cas,  les  g'alloways  occupent  une 
excellente  place.  Us  s’eng'raissent  bien  à  l’étable  et  produisent 
beaucoup  de  viande  d’excellente  qualité,  ainsi  que  te  prouve  la 
préférence  dont  ils  jouissent  depuis  3  siècles  sur  le  marché  de  Lon¬ 
dres.  Cette  viande  est  persillée  et  bien  pénétrée  par  ta  f^raisse. 

.  Ces  animaux  sont  couverts  de  longes  poils,  ce  qui  leur  permet 
de  supporter  de  g^rands  froids  j  ils  conviennent  particulièrement 
dans  le  Minnesota,  le  Dakota,  le  Montana  et  le  nord-ouest  du 
Canada.  Dans  les  contrées  les  moins  favorables,  les  taureaux  gal- 
loways  donnent  avec  les  vaches  indigènes  des  produits  meilleurs, 
dont  le  cuir  remplace  celui  du  bison. 

Les  prix  atteints  par  les  taureaux  et  les  vaches  galloways  ont 


été 


Aniu'es  ,  , . 

Nombre 

[‘rîx  moyeu 

i  » 

» 

“ 

Dollars 

/  ' 

ï Sg2 .,***,.*..* 

09 

106,^ 1 

¥ 

18 

6o,83 

*  i 

\ 

1 897 . . . 

4o 

102^80 

'  <4 

»  • 

120 

167 

4 

27(1 

124,73 

« 

* 

187 

1 20,85 

* 

Prix  moyeîn  ereDéral, 

i26j7D 

I 


La  variété  red-polled,  originaire  des  comtés  de  Suflolk  et  de 
Norfolk,  en  Angleterre,  est  très  estimée  aux  Etats-Unis  pour  la 
production  delà  viande  et  du  lait.  La  revue  «  Kansas  st.'ile  board 
of  Agriculture  »  donne  les  rendements  suivants  constaté.s  chez  des 


vaches  red-polled. 

En  1  8q2 . 

90 

vaches  ont  douné  5-6o5 

72  livres  Je  latt. 

1 8f)3 

Oï 

5*  1  fô 

■ — 

1 8t|4  ^  s .  +  .  * 

85 

—  .5.876 

72  — 

1 895 . 

86 

—  5*540 

27  — 

I 8q6 

98 

.  ^  5.585 

34 

1 8g7 

Si 

6.159 

54  — 

1  a  ,  <  »  *  « 

75 

—  6.476 

49  — 

1899 . 

76 

—  0.282 

99  — 

ïgoo* . _ , . 

83 

—  6.365 

* 

nioï ,  . ,  .  , . 

57 

~  5*5g.4 

76 

•  ' 


*  c  1 

■  t 


r 
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En  1899,00  a  obtenu  à  Whitiing'hani  les  résultats  suivants  (le 


ys  est  pauvre 

Vache  no  1 

et  très  froid)  : 

née  en  mars 

1890 

m 

♦ 

9  veaux 

Pounds  de  lait 

6.399  1/4 

—  n° 

2 

—  octobre 

i8qo 

9  ~ 

6,537  l  / 2 

—  nû 

3 

—  mars 

1892 

7  — 

6.o6i  1/2 

— '  no 

4 

—  novembre 

1895 

3  — 

6.120 

—  no 

5 

— -  mai 

1890 

4  — 

10.798  1/2 

—  B» 

6 

septembre 

1889 

7  — 

7  *  1 58  1/4 

~  nû 

7 

—  septembre 

1896 

2  — 

6,662 1/2 

no 

8 

—  octobre 

1890 

9  — 

O.o4o 

— ►  qo 

9 

—  avril 

1892 

6  — 

9.762  1/2 

—  nû 

10 

“  février 

1888 

6  — 

6.696  1/2 

Dans  la  même  ferme,  on  a  comparé  pendant  53  sèmaines  les 


rendements  de  3  races. 

Pouüds 

36  Red-polled  ont  donné,  7.o33  4^ 

21  Shorthorn  —  . . .  7*^9*’  9^ 


Sg  Jersey  —  . . .  6.480  08 


En  1899-1900,  et  en  Sa  semaines. 

.  Poiuulâ 

34  Rcd-polled  ont  donné. . .  6.896  76 

36  Shorthorn  —  6.669  a 

3 1  Jersey  —  . .  9. 335  12 


Deux  red-polled  ont  produit  de  10.000  à  11,000  pounds  et 
a6  passèrent  6.000  pounds. 

Les  meilleures  sLorlborns  ont  donné  11.606  pouuds  en  Sao 
jours,  et  les  meilleures  jerseys  10. 546  pounds  en  824  joui's. 

La  durée  de  la  lactation  des  vaches  red-poUed  est  remarquable. 
L’auteuren  cite  une  qui  donne,  après  un  premier  veau,  11.178  1/2 
pounds  en  609  jours  ;  après  sou  second  veau,  et  une  interruption 
de  ai  jours,  son  rendement  fut  de  ii.45o  i/a  pounds  en  Sgé 
jours.  Etant  devenue  incapable  de  produire,  elle  avait  donné  en  5 
ans  50,427  3/4  pounds  de  lait,  ayant  un  rapport  de  4»  3  de  beurre. 

La  vache  Hetty  a  donné  6.34o  i/a  pounds  en  427  jours  de  lac¬ 
tation  continue. 

La  vache  Lînnet,  8.o4o  3/4  pounds  en  6g3  jours,  La  vache 


/ 


A 

.4 
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The  Belle,  11.176  1/2  pounds  en  687  jours.  La  génisse  Doris  eut 
son  premier  veau  le  g  septemlire  189g,  et  sa  lactation  ne  diminua 
pas  jusqu’à  la  fin  de  190 r,  c’est-à>dire  pendant  826  jours.  I^a 
moyenne  de  sa  production  fut  de  i5,8o  pounds  et  le  total  do 
i3.û52  1/2  pounds.  j 

Nons  donnerons  plus  loin  le  résultat  des  expériences  Faites  au.x  i 
frais  du  gouvernement  du  Canada  sur  les  rendements  en  lait  des 
difl'érentes  races  dans  le  Nord-Amérique, 

On  voit  dans  la  feuille  d’informations  du  ministère  de  l'Agri¬ 
culture  que  les  Etats-Unis  font  de  grands  efforts  pour  dévelop¬ 
per  l'exportation  des  beurres.  Un  agent  a  été  envoyé  en  Europe 
pour  étudier  les  procédés  de  fabrication,  et  acheter  des  échan¬ 
tillons  dans  les  meilleurs  pays  de  production. 

Cet  agent  est  revenu  avec  des  beurres  danois,  français  et  anglais 
du  Dorsetshire,  qui  ont  été  examinés  par  l’Association  des  négo¬ 
ciants  en  beurre.  Les  beurres  bretons  et  du  Minnesota  ont  été 
classés  au  premier  rang  avec  96  points;  ensuite  venaient  les  danois 
avec  95  et  les  massachusetts  avec  94.  Les  autres  ne  dépassaient 
pas  go  points. 

De  gros  marchands  anglais  ont  alors  passé  des  ordres  impor¬ 
tants  pour  des  beurres  du  Minnesota ,  en  offrant  de  les  payer 
I  sou  par  livre  au-dessus  des  plus  hauts  cours.  Ces  beurres  valent 
à  New-York  i5  à  16  sous  la  livre  et  pourraient  être  fournis  avec 
bénéfice  à  Londres  à  19  sous  ou  20  sous,  c’est-à-dire  à  un  prix 
inférieur  aux  beurres  danois  {21)  et  aux  français  (i  fr.  20). 

On  voit,  d’après  ces  chiffres,  qu’avec  l’écrémage  spontané  nos  | 
producteurs  de  beurre  ne  peuvent  lutter  sur  le  marché  anglais 
contre  la  concurrence  des  beurres  centrifuges  du  Danemark  et  ^ 

de  l’Amérique.  | 

l 

Tableau  de.s  poid.s,  des  âges  en  jours,  augmentation  par  jour  | 
depuis  la  naissance,  des  bouvillons  de  chaque  race,  ûgé.s  de  3  et  | 
4  ans,  ayant  gagné  les  prix  à  Chicago.  j 

C 

Période  de  i3  ans,  finissant  à  1899.  j 
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Animaaæ  de  3  «  4 


Races 

Poids  moyen 

Age  en  jours 

Accroissement  moyen 
par  jour 

Pounds 

Pounds 

Hereford. . 

ï 

1.27» 

1  ^5o 

Shorthorn . 

2.1 15 

1 ,3ii4 

1  j5o 

Ani2:us. 

2.3)2 

1 ,375 

1,68 

Sussfcx ........ 

I  -Q-ÔO 

1  *4^® 

1,38 

Groisemenls,  . . 

2.t40 

I,3i8 

1,82 

Meilleurs  réeultais  oblenns. 


Races 

Poids  moyen 

■  ~  ■ 

Poüïids 

Hereford ...... 

2,li5o 

Shoi'thoru . 

2,400 

An^us* ,***..• 

2.4*^ 

Sussex 

K97O 

Croisements,  . , 

2.370 

Age  en  jours  Accroissement  moyen 

par  jour 

«■ 

ç  Pounds 

1.372  ,  .  1,75 

i.4at)  i)tj9 

i,3(|2  Ij4ï 

1.40^ 


Aniniaiij:  de  s  «  3  ans. 


Rares 

Poids  moyen 

Age  eu  jours 

Accroissement  moyen 
par  jour 

i- 

Hereford . . . 
Sliorthoni . . 

Ang'us . 

Sussex . . . . . 
Groisemenls 

Pounds 

...  1.642 

1.7C5 

...  ^  ®  ^  9 

1-793 

995 

97  s 

99* 

908 

960  - 

Pounds 

1 ,65 

1,81 

1,83 

G91 

1,86 

« 

A/ei Heurs  résuliüis  obienns^ 

Kaccs 

Poids  moyen 

Age  en  jours 

Accroîssonieut  moyeu 
par  jour 

pounds 

Poimds 

Hereford . 

1  .940 

Shorthorn . 

2,045 

An^us 

ï  .995 

Susse.x 

1.730 

Croisements.  . . 

2.o4ÎÎ 

‘•077 

1,80 

1 .009 

2,02 

1.075 

t  ,85 

908 

t,9ï 

1  .o53 

ï  J  9^ 
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Animaux  de  / 

à  2  ans. 

- 

Races 

Poids  moyen 

Age  en  jours 

Accroisse  ruent  mo\en 

par  Jour 

Poiinds 

Pounds 

Hereford , . . 

f  *338 

685 

Shorthorn, , 

*  .  *  i.38g 

65o 

Angus, . . ,  * 

*•,«  it^i3 

618 

Suasex.  * , ,  * 

...  i-îîti4 

632 

2,00 

Croisements 

. . .  1 .474 

673 

3>i9 

Meilleurs  résultats  obtenus. 

Races 

Poids  nioven 

-■ 

Âge  en  Jours 

Accroissement  tnoyen 

par  jour 

Poiiads 

Pounds 

Hereford. . . 

J. 545 

684 

2,26 

Shorthorn . . 

...  1.620 

645 

ï 

Angus . 

i-4o5 

710 

2,11 

Sussex , . . . . 

1 .400 

683 

2jû5 

Croisements 

,  . .  i\64o 

63o 

2,60 

En  résumé,  voici  les  meilleurs  résultats  obtenus  aux  Etats 
Unis  sur  les  difiFérentes  races  ou  variétés , 


Bœufs  de  3  à  4  aus. 


Races 

"  •  _ 

Age 

Coefficients  de 
poids  vif 

AccrDîssenient  movcii 

m 

par  jour 

•  • 

Mots 

Grammes 

Hereford . 

48 

22 

738 

Shorthorn ..... 

44  1/2 

24,4 

792 

Angus ........ 

4? 

23 

765 

Sussex . . 

46 

‘9 

638 

Croisements.  .. 

4? 

22,4 

765 

■ 

Bœufs 

de  2  à  3  ans. 

i 

Races 

Age 

Coeffidents  de 

Accroissement  moyeu 

poids  vif 

par  jour 

Mois 

Grammes 

Hereford ...... 

36 

24,4 

Si  5 

Shorthorn. . . . . 

33 

28 

QlS 

Angus . 

36 

25,9 

837 

Sussex 

3û 

26 

865 

Croisements.  .  , 

35 

26,5 

879 
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iJans  tes  animaux  de  2  ans,  les  g'allovvays  ont  donné  un 
accroissement  par  jour  de  833  gr.  5  ;  les  aherdeen  poils,  702  gr. 
tes  devons,  8o<j  grammes  ; ‘les  Iiolsteins,  810  gram.  L’accroisse¬ 
ment  moyen  est  donc  de  797  gram. 


a 

Bœufs 

de  I 

à  2  ans. 

Kaces 

Aîîe 

Coeflicients  de 

Accroissement  moyen 

poids  vif 

par  jour 

Mob 

Gramai  es 

Hereford. ..... 

22 

ï/2 

3i 

I  .023 

Shorlhorn ..... 

21 

.1  /2 

34 

1. 137 

Angus . . 

23 

1  /?. 

28,6 

906 

Sussc.v . . . 

21 

ï  /  2 

27»9 

928 

Croisements .' . . 

2  I 

35 

1  * 

La  Revue  agricole  du  Kansas  recommande,  pour  former  un 
troupeau,  d’acheter  des  vaches  pures,  présentant  tous  les  carac¬ 
tères  de  la  race.  1!  est  inutile  de  les  prendre  dans  des  étables 
renommées,  qui  les  vendent  à  des  prix  trop  élevés.  Mais  le  taureau 
doit  être  de  premier  ordre,  car  c'est  de  lui  que  dépend  le  succès, 
n  faut  avec  le  plus  grand  soin  examiner  sa  conformation  et  son 
pedigree. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  les  races  anglaises  s’acclimatent  très 

[lien  aux  Etats-Unis  dans  les  régions  froides.  Cette  constatation 

est  de  la  plus  haute  importance,  car  elle  explique ‘pourquoi  ces 

races  dégénèrent  si  rapidement  en' France  et  dans  les  pays  plus 

■ 

chauds  que  le  Nord  de  l’Angleterre,  où  les  meilleures  variétés  ont 


été  créées. 

f 

Nos  races  sont  trop  peu  améliorées  pour  être  recherchées  aux 
Etats-Unis;  celles  qui  sont  laitières  n’ont  pas  d’aptitude  à  l’en¬ 
graissement  et  celles  qui  font  beaucoup  de  viande  ne  sont  pas  lai¬ 
tières.  Dans  l’état  actuel  de  notre  élevage  on  ne  peut  espérer  trou¬ 
ver  de  débouchés  pour  nos  reproducteurs.  De  plus,  nos  animaux 
ont  trop  souvent  du  sang  étranger,  et  en  Amérique,  les  reproduc¬ 
teurs  de  race  pure  sont  seuls  estimés. 

L’introduction  du  durham  eu  France  a  permis  de  produire  de 
meilleurs  animaux  de  boucherie,  mais  elle  a  été  funeste  ù  l’éle- 
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vag’e,  au  point  de  vue  de  ramélloration  de  nos  races  lndig;ènes, 

La  vente  des  reproducteurs  permet  aux  éleveurs  ang-lais  de 
réaliser  des  bénéfices, malg'ré  des  conditions  économiques  très  défa¬ 
vorables  ;  c'est  une  source  de  profits  qui  nous  fait  défaut,  et  résulte 
du  manque  de  méthode  dans  nos  procédés.  En  cherchant  îi  faire 
trop  vite,  on  n’obtient  rien  de  fixe  et  de  stable. 

Pendant  qu’il  en  est  encore  temps,  notre  élevag^e  devrait, comme 
l’ont  fait  les  Anglais,  améliorer  le  bétail  par  la  sélection  ;  mais 
nous  ne  saurions  imiter  les  Américains  ;  notre  climat  ne  le  permet 
pas.  Ne  pouvant  emprunter  des  variétés  améliorées  k  nos  voisins, 
il  faut  nécessairement  les  produire  nous-mêmes,  et  pour  cela,  pros¬ 
crire  les  croisements. 

Élevage  du  cheval  aux  États-Unis. 

Nous  avons  dit  que  le  cheval  était  inconnu  en  Amérique  lors 
de  l’arrivée  des  conquérants.  On  a  cependant  trouvé  dans  les  ter¬ 
rains  post-pliocèues  quelques  dents  de  différentes  races  d’Equus  : 
s’agit-Il  d’Equus  caballus  ou  triiipparion  ?  Il  est  impos.sible  de  le 
dire  tant  qu’on  n’aura  pas  rencontré  d'ossements  des  jambes. 

Les  chevaux  amenés  par  les  conquérants  se  sont  rapidement 
multipliés  et  ont  produit  un  type  rustique,  mais  trop  faible  pour 
le  trait  ;  sa  taille  est  d'environ  i  m.  52.  II  a  de  Ijons  plerls,  de 
■bons  membres,  bien  qu’un  peu  grêles,  et  le  rein  trop  long. 

Autrefois,  on  n’élevait  que  des  chevaux  de  ce  g’enre.Les  étalons 
étaient  laissés  en  liberté;  chaque  étalon  s’entourait  de  Co  à  70 
juments  qui  formaient  avec  les  poulains  un  troupeau  de  1 20  à 
i5o  têtes. 

Les  besoins  de  l’agriculture  et  de  l’industrie  ayant  nécessité 
l’augmentation  du  poids  et  du  volume,  les  Américains  impor¬ 
tèrent  des  étalons  de  trait  européens  qu’ils  croisèrent  avec  les 
juments  indigènes.  Après  avoir  essayé  des  clydesdales,  des  siif- 
folks,  des  danois,  tfes  bretons,  des  boulonnais  et  des  percherons, 
les  Américains  donnèrent  la  préférence  à  ces  derniers,  et  en  ache- 
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lèrent  un  grand  nombre  à  des  prix  variant  entre  2.5ooet  iS.ooofr. 
Ils  recherchent  les  animaux  les  plus  lourds,  et  de  robe  noire;  en 
conséquence  les  éleveurs  durent  modifier  le  type.  Les  percherons 
pèsent  de  55o  è  65o  kilogr.  ;  on  en  fabrique  pour  l’exportation  qui 
atteignent  Soo  à  goo  kîlogr,  à  3  ans.  La  couleur  de  la  race  est 
généralement  grise,  mais  un  certain  nombre  d'animaux  a  une 
robe  foncée  ;  on  choisit  maintenant  les  étalons  noirs,  afin  d’avoir 
des  produits  de  cette  couleur,  que  les  Américains  paient  plus 
cher. 

Le  percheron  s’est  donc  modifié  depuis  l^o  ans,  suivant  les  exi¬ 
gences  de  la  demande,  mais  uniquement  par  la  sélection  des 
reproducteurs  cl  une  très  forte  alimentation. 

Les  métis  résultant  du  croisement  de  l’étalon  percheron  avec 
les  juments  américaines  rappellent  les  qualités  du  père;  à  la 
seconde  génération,  il  y  a  dég’énérescence. 

Les  Américains  ont  bien  essayé  de  reproduire  des  animaux  de 
race  pure,  et  ont  importé  à  cet  efl’et  des  étalons  et  des  juments 
nés  dans  le  Perche,  mais  ils  n’ont  pas  réussi. 

Le  cheval  percheron  est  adapté  à  un  sol  calcaire  mélangé  d’al- 
luvions  tertiaires  et  quaternaires;  il  ne  peut  quese  réduire  sur  des 
terrains  moins  riches. 

Il  cstilonc  probable  qu’on  n’obtiendra  jamais  en  Amérique  que 
le  petit  percheron,  car  les  chevaux  importés  avant  l'âge  de  deux 
ans,  n’atteignentjaniais  le  développement  de  ceux  qui  sont  élevés 
dans  le  Perche.  Les  produits  nés  en  Amérique  ne  peuvent  man- 
(juer  de  se  réduire  de  plus  en  plus  à  chaque  génération.  Par  suite 
les  Américains  seront  toujours  obligés,  pour  avoir  de  gros  che¬ 
vaux,  de  faire  venir  des  étalons  de  leur  pays  d’origine. 

Le  pri.x  considérable  des  étalons  eurof  jcens  ne  permet  pas  de  les 
laisser  en  liberté;  d’ailleurs  ils  deviennent  féroces  à  l’état  demi- 
sanvage,  et  les  accidents  ont  été  si  nombreux  qu’il  est  interdit 
dans  certains  Etats  de  les  laisser  constamment  en  liberté.  On  les 
làclie  seulement  au  printemps,  en  ayant  soin  de  les  faire  surveil¬ 
ler  par  uncow-boy,  prêt  aies  reprendre  au  lasso  s’il  en  est  besoin. 
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Les  poneys  indigènes  valent  de  8o  fr.  à  i5o  fr.  ;  les  demî-san- 
percherons  se  vendent  en  g^énéral  800  fr.  Ces  derniers  ont  de 
I  m.  58  à  1  m.  62  et  pèsent  600  h  65o  kilogr. 

Ces  chevaux,  élevés  à  l'état  demi-sauvage,  ne  mangent  que 
riierbe  de  la  prairie.  Ils  supportent  parfois  sans  en  souffrir  des 
froids  de — 55®,  pendant  lesquels  il  leur  faut  gratter  la  neige  pour 
trouver  un  peu  d’herbe  gelée. 

Au-dessous  de  — 3o®,  les  chevau.xse  retirent  au  fond  des  vallées 
et  restent  serrés  les  uns  contre  les  autres  sans  chercher  à  man¬ 
ger.  Même  dans  les  hivers  les  plus  rigoureux,  les  pertes  sont  peu 
con.sidérahle.s,  parce  que  l’animal  peut  avec  son  sabot  enlever  la 
neige  pour  atteindre  l’herbe,  ce  que  le  bœuf  ne  .saurait  faire. 

Les  Juments  américaines  vivant  en  liberté  produisent  presque 
tous  les  ans,  et  le  nombre  des  naissances  atteint  en  général  85  à 
90  0/0.  iSlais  pour  obtenir  ce  résultat,  il  est  nécessaire  qu'elles 
soient  non  seulement  acclimatées,  mais  habituées  à  leur  pâturage, 
ce  qui  demande  un  an,  aussi  bien  pour  les  juments  américaines 
que  pour  le.s  autres.  Du  reste,on  a  aussi  remarqué  que  les  étalons 
sont  moins  prolifiques  lorsqu’ils  ne  sont  pas  aixlimatés.  C’est 
pour  cela  que  certains  ranchmen  importent  de  jeunes  étalons  et 
ne  les  mettent  en  service  qu'au  bout  d’un  an. 

Afin  d’assurer  la  pureté  de  la  race  percheronne,  une  Société, 

«  The  americaii  percheron  A.ssociallon  »,  dont  le  siège  est  à 
Chicago,  a  fondé  un  stud-bookdu  percheron  américain, et  accorde 
des  primes  considérables  aux  reproducteurs  de  race  pure  importés 
ou  irés  en  Amérique. 

Les  Américains  produisent  aussi  le  pur  sang  anglo-américain 
et  les  trotteurs  obtenus  par  le  croisement  d’étalons  Clays,  une 
des  meilleures  variétés  du  pays,  avec  des  juments  du  Colorado. 
Cet  élevage  ne  .se  fait  pas  dans  les  ranchs,  mais  .suivant  le  .système 
usité  en  Europe. 

Les  Américains  sont  trop  pratiques  pour  ne  pas  cheicher  prin¬ 
cipalement  à  développer  l'aptitude  de  la  vitesse  au  trot.  Ils  consi¬ 
dèrent  avec  raison  que  le  pur  sang  ne  peut  leur  être  utile.  Autre- 
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fois  les  trotteurs  américains  n’étaieut  que  des  chevaux  jouissant 
d’aptitiules  iiidivuluellés.  Mais  les  éleveurs  ont,  obleùu  par  la 


sélection  des  familles  de  trotteurs,  dont  la  supériorité  est  telle, 


qu’elles  seules  peuvent  paraître  sur  les  hippodromes.  Les  princi¬ 


pales  sont  les  Morg’ans,  les  Mambrinos,  les  Pilots,  les  Harable- 
tonians,  les  Clajs  et  les  Messengers  Clays  qui,  presque  toutes,  ont 


un  peu  de  .sannj  percheron. 


Ces  clievau.x  sont  liauts  sur  jambes  et  très  long-s;  leur  confor- 


qti’on  exige  d’eux,  la  vitesse.  Ils  sont  toujours  attelés  à  des  voi¬ 
tures  très  légères.  Leurs  performances  sont  remarquables.  Il  y  a 
Go  ans,  peu  de  chevaux  faisaient  le  mille  en  3.  minutes.  Aujour¬ 
d’hui  les  vitesses  de  a'ao"  ne  sont  pas  rai'es. 

Les  chevaux  qui  ne  sont  pas  as-sex  vites,  font  d’excellents  che¬ 
vaux  de  service  dont  le  prix  varie  de  i.5oo  fr.  à  1.800  fr.  Leur 
élevage. tend  à  diminuer  d’importance  depuis  que  la  création  de 
nombreuses  lignes  de  tramways  à  traction  mécanique  a  rendu  les 

communications  faciles. 

* 

^  P 

Nous  avons  vu  aussi  que  la  suppression  de  la  traction  animale 
pour  les  tramways  avait  privé  rélevage  du  demi-sang  percheron 
de  son  principal  débouché. 

V'oici,  d’après  la  «  Brecder’s  Gazette  »,  un  des  plus  importants 
journaux  do  l'Amérique  du  Nord,  les  performances  comparées  du 
trotteur  américain  et  du  trotteur.  Orloff. 


OrlolT 


Amî^ricain 


2'  31“  2'  G”  1/4 

5'  i"  4'  4tV' 

7^  52*  1/2  7'  21*’  1/4 

i3'  56"  3/4  i3' 

68'  53"  1/2  58'  25" 


1  ni  nie  (t  .65o  mètres). . . 

2  milles . . . . 

3  milles . . . . .  . 

3  milles . . 

20  milles . 


Se  ba.sant  sur  ces  chiirros,  les  Américains  assurent  que  leurs 
trotteurs  sont  supérieurs  aux  Orioffs,  qui  ne  feraient  aucun  pro¬ 
grès,  tandis  que  les  leurs  s’améliorent  constamment. 

Aux  Ltats-üuis,  ou  n’abuse  pas  île  l’avoine  comme  en  Europe, 
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et  Tali  mon  talion  des  chevaux  est  confoi-me  aux  notions  scîentili- 
ques  modernes. 

L’avoine  est  un  excitant  nécessaire  aux  races  du  Nord  travail- 
iant  en  mode  de  vitesse,  mais  rexcitation  qu’elle  produit  diminue 
le  travail  disponible  et  épuise  inutilement  l'animal.  En  consé¬ 
quence,  les  Américains  ne  donnent  d'avoine  qu'à  leurs  chevaux 

fins,  et  à  tous  une  forte  ration  de  foin  dont  le  lig'neux  est  néces- 

+ 

saire  à  la  réplétion  de  l’estomac.  Les  chevaux  de  course 
eux-memes  n’ont  jamais  plus  de  1 1  litres  d’avoine.  De  cette  façon 
ils  ont  tout  autant  de  vitesse,  plus  de  muscles  et  de  fond  ;  ils  res¬ 
tent  en  bonne  forme  pendant  toute  la  saison,  alors  qu’avec  le 
système  anglais  il  est  très  difficile  de  mettre  l’animal  en  condition 
pour  un  jour  déterminé.  Mais,  sî  les  chevaux  américains  ne  sont 
pas  brûlés  par  l’avoine,  ils  manquent  de  réner^îe  nécessaire  pour 
un  très  grand  effort.  De  là,  la  nécessité  du  doping,  qui  consiste  à 
leur  administrer  avant  la  courseune  dose  destrychninc,  decocaïne 
ou  Je  caféine,  ces  alcaloïdes  ayant,  comme  l'avoine,  la  propriété 
d’augmenter  la  contractilité  musculaire. 

En  dehors  de  celle  pratique,  qui  n’est  pas  sans  danger  pour  les 
facultés  prolifiques  des  animaux,  i’Iiygiène  est  parfaitement  com¬ 
prise  aux  Etats-Unis.  Ainsi,  les  chevaux  ne  sont  jamais  enfermés 
dans  des  boxes  chaudes  ;  ils  vivent  au  grand  air  et  par  suite  sont 
très  rustiques,  bien  moins  délicats  que  les  chevaux  anglais. 

« 

Espèces  ovine  et  porcine. 

Dans  l’Est  des  Etats-Unis,  le  développement  de  la  cullure  ne 
permet  plus  d'avoir  île  parcours  pour  les  mbutons;  on  ne  trouve 
que  de  petits  troupeaux  dans  les  contrées  arides  et  sèches.  A 
l’Ouest,  on  manque  de  débouchés  pour  la  viande  de  mouton  et  la 
laine  est  le  seul  revenu  des  troupeaux.  Une  toison  pèse  5  ou  6  li¬ 
vres  et  se  vend  2  fr.  le  kilo.  Cette  spéculation,  qui  e.xige  peu  do 
(capitaux  et  de  personnel,  serait  aussi  avantageuse  que  celle  tle.s 
ranchs  à  bœufs,  si  les  maladies  épidémiques  ne  la  rendaient  très 
aléatoire. 


LE  DÉTAIL  DES  ÉTATS-U.VIS 


533 


Les  moutons  américains  sont  peu  améliorés,  car  on  les  entre¬ 
tient  dans  les  pâlurag'es  les  plus  secs,  qui  ne  conviennent  ni  aux 
bovins  ni  aux  chevaux,  ces  derniers  refusant  de  manger  dans  les 
enilroits  où  sont  passés  les  troupeaux. 

Le  nombre  des  moutons  est  en  décroissance  aux  Etats-Unis. 


1873 . 
1888. 
1890. 
1900, 


33  millions  de  têtes. 
35  — 


Il  V  a  donc  une  diminution  importante  depuis  1890,.  Jusque-là, 
l’exportation  des  carcasses  gelées  en  Angleterre  assurait  un  dé- 
bouebé,  mais  la  concurrence  de  la  République  Argentine,  de  la 
Nouvelle-Zélande  et  de  l’Australie  a  amené  la  surproduction  : 
les  prix  ont  cessé  d’être  réniuuérateur.s. 

II  en  est  de  même  pour  les  porcs,  qui  coûtent  plus  à  nourrir 
qu’on  ne  peut  les  vendi’e  aiiJoui'd'hui.Tous  les  petits  settlers  qui 
en  élevaient  beaucoup  avec  le  maïs  qu’ils  récoltaient  ont  dû  l'O- 
noncer  à  cette  industrie  depuis  que  le  prix  des  5o  krlogr.est  tombé 
lie  5  dollars  à  2  dollars  5o. 

La  consommation  est  cependant  considérable.  La  seule  maison 

.Vimiour  a  tué  en  1890,  ilans  ses  établissements  de  Chicago  et  de 

■ 

Kansas-City,  2.000.000 porcs, 04o-ooo  moutons  et  i.roo.ooo  bœufs. 
Les  moulons  et  les  bœufs  sont  vendus  frais,  congelés,  ou  en  con- 
sei-ve».  On  en  fait  aussi  des  extraits  .solides  et  liquides,  de  là 
pepsine,  <le  la  pancréatine,  de  la  margarine,  etc.,  rien  n'est 
perdu. 

Les  poi‘c,squi  appartiennent  aux  variétés  anglaises  fournissent 
des  jambons,  du  tard  fumé,  des  .salaisons,  des  saindoux,  etc. 

L’exportaiion  de  tous  ces  produits  est  moins  importante  aujour¬ 
d’hui  qu'il  y  a  dix  ans;  c’est  ce  qui  explique  la  diminution  du 
nombre  des  animaux  aux  Etats-Unis. 

En  résumé,  malgré  la  densité  de  la  population,  les  Etats- 
Unis  ne  peuvent  consommer  tous  les  produits  agricoles  dont 
l’excédent  manque  de  débouchés.  Les  cultivateurs  sont  donc  obli- 
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g'és  de  rechercher  les  meilleures  macliiiies  à  transformation,  afin 

de  diminuer  les; prix  de  revient. 

On  a  reproché  aux  Américains  de  manquer  d’esprit  de  suite,  et 

de  n’ôtre  que  d’habiles  lanceiirs  d’affaires.  Le  reproche  n’est  pas 

justifié,  car  s’ils  ne  s’attachent  pas  à  une  branche  d’industrie 

ag’i’icole  déterminée,  cela  tient  k  la  situaliou  économique  du  pay.s. 

A  quoi  bon,  par  exemple,  cultiver  du  blé  dont  la  production  s’élève 

* 

à  Ï.896  hectolitres  par  joo  liabitants,  et  qu’on  ne  trouve  pas  à 

* 

vendre  avec  bénéfice,  depuisque  tous  les  pay.s  d’Europe, à  l’excep¬ 
tion  de  l’Angleterre,  ont  établi  des  droits  protecteurs?  Il  en  est 

*  * 
de  même  pour  les  autres  produits. 

Les  Américains  sont  donc  oblig'és  de  faire  ce  qui,  dans  le 
moment,  procure  des  Ijénéflces,  et  à  y  renoncer  quand  la  surpro¬ 
duction  cause  reff’ondremenl  des  cour.s.  En  un  mot,  ils  ne  sont 

pas  routiniers  et  sur  ce  point,  nos  cultivateurs  feraient  bien  <le 

■ 

les  imiter, 

•  En  ce  qui  concerne  particuliérement  l’élevag'e,  les  Américains 
ont  employé  uu  moyen  radical.  Leurs  animaux  étant  déqeiiérés  et 
.sans  orig'ine,  au  lieu  de  s’attarder  à  en  tirer  parti  au  moyen  de 
croisements  qui  n’auraient  rien  donné  de  stable,  ils  ont  importé 
de  toutes  pièces  des  race.s  améliorées,  dès  t(ue  les  progrès  de  la 
culture  l’ont  permis.  Il  est  vrai  qu’ils  sont  heureusement  favorisés 
par  le  climat,  mais  il  reste  le  sol,  moins  riche  qu’en  Angleterre. 
11  estdonctrèsqjrobableque,  danshin  temps  plus  ou  molii.s  éloigné, 
les  types  se  réduiront,  si  l’on  n’emprunte  pas  des  reproducteurs 
au  pays  d’origine  de  leur  race.  C’est  du  reste  ce  qui  arrive  déjà 
ijour  le  cheval  percheron’.  Les  gros  animaux,  préférés  par  les 
Amcricaius,  sont  obtenus  en  Eraiice,  artificîellemeiil,  individuel¬ 
lement,  pourrait-on  dire,  dans  un  milieu  spécial.  Ces  conditions 
n’élant  plus  les  mêmes  aux  Etats-Unis,  le  percheron  américain 
n’atteindra  jamais  le  même  développement,  et  redeviendra  ce  qu’il 
était  autrefois,  c’est-à-dire  un  cheval  de  trait  léger.  Pour  avoir 
de  gros  chevaux-,  il  faudra  nécessairement  faire  venir  souvent 
des  reproducteurs  du  f^erche,  car  une  variété  améliorée  ne  se 
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malalient  qae  dans  le  milieu  où  elle  a  été  sélectionnée.  C  est  un 
principe  immuable  que  l’on  méconnaît  trop  souvent  en  France 
pour  toutes  les  espèces. 


Flaiiada. 


Le  Canada  appartient  presque  en  entier  à  1  etagre  de  transition. 
Gelte  réffion  a  une  population  peu  dense,  si  ce  a  est  dans  FEst,  et 
son  agriculture  nediffère  guère  de  celle  des  Etats-Unis.  On  y  suit 
les  mêmes  méthodes  sous  l’influence  de  nombreuses  sociétés  agri¬ 


cole.s. 

Atiii  d’attirer  les  émigrants,  lé  gouvernement  du  Dominion 
loue  des  lots  de  So.ooo  acres,  c’est-à-dire  de  20.000  hectares,  à 
raison  de  o  fr  .  12  l’hectare.  On  estime  que,  dans  le  Far- West  cana¬ 
dien,  un  ranch  de  3o. 000  bêtes  à  cornes  doit  avoir  Soo.opo  hect., 
soit  10  hectares  par  tête.  L’entretien  d’un  animal  coûte  donci  fr.ao 
par  an . 

Les  fermes  ont  une  moindre  étendue.  Ainsi,  la  «  Bell  farni  «, 
près  de  Begina,  a  une  contenance  de  26.000  hectares  ;  la  plus 
grande  partie  est  en  prairies,  le  reste  en  cultures  de  céréales. 

Dans  la  province  de  IManitoba,  qui  est  la  plus  fertile,  on  lait 
surtout  de  la  culture  intensive  et  de  l’iudustrlc  laitière.  Les 
exploitations  ont  de  5o  à  60  hectares,  et  appartiennent  aux  culti¬ 
vateurs. 

Près  des  centres  et  des  stations  de  chemin  de  fer,  la  terre  vaut 
25o  fr.  ;  dans  les  régions  plus  éloignées,  20  fr.  l'hectare. 

Voici  le  prix  de  revient  d’un  hectare  de  blé  : 

fr. 


Labourage,  * . . . 

Semence.  . . . . 

Ensemencement,  hersage 
Récolte  J  battage . 


Total, 


24 

20 


10 

5? 


1 11 


* 


I 
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Avec  un  rendement  de  20  hectolitres,  et  lorsque  le  blé  est  k 
Il  fr.  5o,  il  reste  un  bénéfice  d'environ  118  fr,  par  hectare. 

D  rouet  donne  les  détails  suivants  sur  une  ferme  du  Manitoba 
appartenant  à  M.  I\Iotheral,  et  d’une  contenance  de  56  hectares, 
dont  6  en  herbaares. 

Le  sol  est  lég^er  et  facile  à  cultiver.  L’hiver  est  extrêmement 
rigoureux  et  dure  de  novembre  à  la  fin  de  mar.s.  II  j  a  presque 
toujours  pendant  ce  temps  i  mètre  de  neige. 

Les  céréales  se  sèment  après  la  fonte  des  neiges,  poussent  rapi¬ 
dement,  et  sont  récoltées  4  mois  après. 

L'assolement  est  triennal  (i)  Jdé;  (2)  avoine;  (3)  prairies  arti¬ 
ficielles,  orge,  betteraves,  pois,  pommes  de  terre. 

Les  cultures  sont  entourées  de  ronces  artificielles  pour  les  pré¬ 
server  du  bétail  qui  est  laissé  eu  liberté.  Lorsque  le  blé  n’est  pas 
vendu  à  la  récolte,  et  afin  d'attendre  un  moment  favoraJjIe,  on 


l'envoie  dans  des  établissements  org'anisc.s  sur  le  modèle  des  élé¬ 
vateurs  des  Etats-Unis.  Le  fermier  reçoit  un  wan  ant  qui  établit 
ta  quantité  et  la  qualité  du  grain.  Les  droits  d’emmagasinage 
sont  de  o  fr,  laS  par  hectolitre  et  pour  la  saison. 

Les  moissonneuses  sont  traînées  par  des  chevaux  métis,  nés  du 
croisement  des  juments  indigènes  avec  des  étalons  anglais  de 
gros  trait. 

Le  bétail  est  par  moitié  Hereford  et  Hollandais,  Les  vaches 
donnent  ii  litres  de  lait  en  moveiine,  et  sont  nourries  dans  les 
pâturages  «le  la  ierme-  Le  jeune  bétail  est  mis  en  pension  chez 
les  propriétaires  voisins  qui  disposent  de  grands  pâturages.  Le 
prix  de  la  pension  est  pour  la  saison  de  7  fr.  5o  par  tête.  Les 
animaux  .sont  engraissés  avec  du  foin  et  du  maïs;  la  bonne  viande 
vaut  O  fr.  77  le  kilogr. 

Dans  tout  l’Est  du  Canada,  les  fromageries  et  les  beurreries 
industrielles  sont  trè.s  nomlpreuses;  elles  achètent  le  lait  0  fr.  io5 
le  Hti-e;  c’est  là  que  le  bétail  est  le  plus  amélioré. 

Le  bétail  indigène  flescend  des  animaux  introduits  jadis  par 
les  colons  français  et  est  connu  sous  le  nom  de  race  French^Ga- 


CAXAD\ 


uaclian.  i-.es  Anglais  ont  imité  les  éleveurs  des  Etats-Unis,  et 
importé  depuis  3o  ans  toutes  les  bonnes  races  d’Europe.  L’in¬ 
dustrie  laitière  avant  une  grande  importance  an  Canada,  legou- 
vornenient  du  Dominion  a  consacré,  en  1901,  une  somme  de 
75.000  fr.  à  des  expériences  sur  les  rendements  des  différentes 
l’aces  bovines.  La  nourriture  des  vaches  a  été  calculée,  chaque 
jour,  au  prix  moyen  des  fourrages.  Après  chacune  des  trois  trai¬ 
tes,  le  lait  fut  pesé,  puis  mélangé  par  race  :  un  échantillon  de  ce 
mélange  était  prélevéjCt  on  prenait  note  de  la  quantité  de  matière 
grasse  Indiquée  par  le  lactomètre.  Le  lait  de  chaque  troupeau 
était  transformé  en  beurre  une  fois  par  semaine. 

Voici  le  résultat  de  ces  expériences,  d’après  la  revue  «  Kansas 
State  board  of  agriculture  ». 


Production  of  butter-fat 


BREED 

BtriTER-FAT 

COST-FEED 

NET  PROFIT 

Ib^ 

dQLlQ.rs 

dollars 

dollars 

Giiernsey  ,  _ _ _ . , 

1 

367,.09 

1 36,99 

23o,io 

1.234^96 

363  2 

137.78 

225,44 

Ayrsliirc, 

1.2;I9^44 

358^66 

140,98 

217,68 

Holslein.  .***.**,,, 

1*373,85 

*  375,35 

164.69 

310,56 

Rod-Polled  *.*.*.,. 

1,  i4it8i 

353,83 

i.38,o3 

197,80  , 

Hrown-Swiss, . 

1,133,1 5 

33o,34 

147,26 

iSàjOS 

Krerirh-Canadiaii  * , . 

934.  M 

;  389,44 

ï  là, 10 

176,34 

Shorlhorîx,*. 

1*1 38,85 

334,96 

162,13 

173,84  1 

Polled-Jersev,  * , , , , 

948,31- 

278,9! 

1 09.47 

169,44 

Üutch-Hclted, . , . . . 

847 149 

349,26 

]32,23 

J i3,y4 

Production  of  churned  butter 


BREEI) 

t 

CHUR-VEI). BUTTER 

COST-FEED 

NET  PROFIT 

Ihs 

dollars 

dollars 

dull&rs 

Cîïiernsey 

1.429,4.3 

357,36 

136,99 

220,37 

Jersey  . 

1 ,4oy,  1 6 

352*29 

187^78 

214,^1 

Avrshtre* 

1*4*3,57 

355,89 

140^98 

213,91 

f  lolstcîn  «  ,^  *  * .  * .  *  *  .  . 

1.430,38 

357,57 

ï  64*  69 

102,88 

Hed-Polled  ,.****.* 

1.319,45 

329,86  j 

i3â,o3 

191,83 

F renrh-Ganadian .  *  * 

1 . 1 79, 6'»  1 

294,91 

1  i3,io 

I8f,8l  : 

Brown-Swiss,  *  * . ,  * 

1.396,36 

3î4,og 

147,26 

1 76jf83 

Shorthorn*  -  . 

1*307,55 

326,89 

162, 1 2 

*64.77 

Polled-Jerscy  * ,  * ,  * 

i,o8û,25 

270,06 

109,47 

1 6o*5cp 

•  Diitcli-BeUcd 

244,28 

« 

132,33 

î  1  i,g6 

_ 
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Production  of  milk  solids  and  live  weig'hts 


BREEO 

TOTAL  SOU  DS  , 
* 

Lite 

Gain 

* 

tVElGHT 

iii 

Value 

TOTAL 

CRÉDIT 

cosr 

OF 

FEED 

A'ET 

PROFIT 

Jbs 

Ibs 

Ibs 

dol. 

dûK 

dol. 

doL 

Holslein, 

4.742.57 

426,83 

391 

•11,73 

438i56 

164,69 

373,87 

Ayrshirc _ _  J 

4,i85j3o 

376,68 

218 

6,54 

383,2al 

f4o,98 

243.24 

Shorthorn, . . 

4.086,58 

357.79 

803 

•24j06 

391,85 

162,12 

229,73  : 

Brown-Swiss 

3i 

354,95 

198 

5,94 

360,89 

147,26 

3 i 3,63 

;  Red*Polled . . 

3.773,73 

339,64 

34<ï 

10,47 

35o,oo 

i38,o3 

2!2,ü8 

Guemséy 

3.774,93 

339.74 

190 

6,85 

345.59 

1 36,99 

208,60 

3.769,98 

33g^3o 

189 

5,67 

344,97 

137,78 

207,19 

French-Canadîan _ _ 

3.387, 36 

2q5,86 

:j88 

8,64 

3û4,5û 

1  i3,io 

191.40 

Dutch-Belled 

3.a6éi47 

375,98 

376 

I  T  ^38 

^87,36 

132  J  3a 

154,94 

Polled-Jersev 

■ 

3,831,67 

a54,85 

375 

8,25 

a63,îo 

109,47 

1 53,63 

Production  of  milk  solids. 


BREED 

TOTAL 

SOLIDS 

COST  FEED 

NET  FROFJT 

» 

1I>9 

dol. 

dol . 

dol , 

Holstcin. . . . . .  . 

4.742,57 

436,83 

164 169 

262,14 

AjTsBîre _ _ 

4-i85,3o 

376,68  ' 

14^,98 

335,70 

Brovvn-SwisK.  . 

3,943^93 

354,95 

147,26 

207,69 

Guernsey . . 

3.774,93 

33g^74 

1 36,99 

202,75 

Rcd-Pôlled .  *  * _ _ .... 

3.773,73 

339,64 

i38,oo 

201,61 

jCl'SCV 

3.769,98 

339,30  ' 

137,78  ; 

20:,  53 

Shorthûrn. 

4, 086, 58 

367,79 

I G 1 , 1  ^ 

205,67 

Fr.  Canadîaiî. 

3,287,36 

295,86 

ii3,îo 

183^76 

Poîlcd  Jersey,.* . 

2.831,67 

1  254jS5 

109,47 

i45t38 

Dtilch  Belted, 

3.066  j47 

275,98 

|32,32 

143,66 

Il  est  à  remarquer  que  les  Red-Polls  occiipent  une  position 
moyenne  dans  toutes  les  catég'ories,  mais  les  Holsteins  l’empor¬ 
tent  pour  le  beurre  d’une  somme  de  i,o5  dollar  en  six  mois. 
Quant  à  la  matière  solide,  les  Red-Polls  dépassent  les  Jerseys  de 
g  cents  et  les  Scbwitz  l’emportent  sur  ces  dernières  de  6,o8  dol¬ 
lars.  Si  l’on  considère  les  trois  races  qui  ont  le  plus  fort  rende¬ 
ment  en  lait  et  en  Leurre,  on  voit  que,  pour  obtenir  loo  livres  de 
beurre,  chacune  coûte  en  nourriture  : 

I 

Hed- Poils . . . .  10,27  dollars 


Brown-S wiss .  1 1 , 1 4 

Shorthorns .  12,10 

É 
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La  population  chevaline  du  Canada  résulte  du  mélaiig'e  des 
races  introduites  jadis  par  les  Français,  puis  par  les  Ang’tais.  Il 
n’v  a  donc  pas  de  race  proprement  dite.* 

On  peut  diviser  cette  population  en  3  types  principaux  : 

I*  Le  poney  ou  cheval  devenu  indig’ène;  il, est  petit,  très  rusti¬ 
que,  propre  à  la  selle  et  à  l’attelage  léger  ;  •  j 

J 

20  Le  hranco  est  un  métis  presque  au.ssi  rustique  que  le  pre¬ 
mier,  mais  plus  grand  et  plus  étoffé.  C’est  un  bon  cheval  à  deux 
dns, bien  conforme,  mais  un  peu  grêle  démembres.  Lorsqu’il  est 
avoiné,  il  fuit  un  excellent  service.  Quelques  sujets  de  ce  type, 
qu’on  produit  aussi  aux  Etats-Unis,  ont  été  introduits  en  France 
il  y  a  7  ou  8  ans.  Le  déchet  résultant  des  accidents  du  voyag'c  et 
les  droits  de  douane  ont  mis  fin  à  cette  importation,  qui  aurait  pu 
nuire  à  notre  élevage  ; 

3®  Les  clievaux  de  gros  trait  ont  été  introduits  depuis  peu. 
Ils  sont  représentés  par  des  percliorons,  des  boulonnais,  des  bre¬ 
tons,  des  clydesdales,  etc.  Les  uns  etdes  autres  vivent  en  liberté 
dans  d’immen.ses  pâturages  où  ils  ne  coûtent  presque  rien.  Les 
étalons  sont  léchés  avec  les 'juments  de  la  fin  de  mai  à  la  Hh  de 
juillet,  afin  que  les  poulains  naissent  après  les  grands  froids  ;  les 
jeunes  chevaux  sont  castrés  à  deux  ans. 

Les  chevaux  vivent  par  bandes  de  4o  à  00,  sous  la  surveillance 

de  cow-boys  qui  reçoivent  ordinairement  5  fr.  par  tête  d’animal 

» 

et  par  an. 

Comme  aux  Etats-Unis.  les  animaux  ne  .sont  pas  rentrés  pen- 
nant  l’hiver:  ils  sont  obligés  de  gratter  la  neige  pour  manger  un 
peu  d’herbe, dont  la  qualité  est  telle  qu’ils  restent  toujours  en  bon 
éhit. 

I  _  •  • 

U’après  M.  G.  Sarcé,  un  wagon  pouvant  contenir  18  chevaux 
coûtede  White\yood  à  Alontréal (2.000 kil.)  ig8  dollars.  Le  voyage 
‘  dure  0  jours.  La  nourriture  des  animaux  et  les  gages  du  pale¬ 
frenier  reviennent  à  3o  dollars.  Total  228  dollars,  ou  environ 
70  fr.  par  cheval. 
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Voicr,  suivant  le  même  auteur,  le  prix  de  iWicnt  d’un  poney 
de  3  ans  :  * 


* 

Amortissement  de  là  valeur  de  la  jument  estimée 
1 00  fr* 

Castration . .  *  *  * ,  .  * .  * ,  . .  ^ . . . 

Frais  de  garde  (3  ans  à  5  fr») 

•  « 

•Total.  , .  . 

Prix  de  revient  d’un  branco  : 


V  «  r 


4  4«#ppiiiiVP4ip4«.piiÉ 


Tnt  al 


fr. 

5 

25 

5 

t5 


00 


fr. 


Amortissement  de  la  valeur  de  la  jument  estimée 

4oo  fr.. . . . .  20 

Saillie  {moitié  plus  fjue  le  poney} . . .  5o 

^  t  Jl  O  ^VP'PÉ  PPV'l  ÉiP'ii  i  4^ 

ip  ^  1^  P  4  P  ^  4  ^  ^  ^  ^  ^  V4h4b4bh^44  a.  b  4  4 


flo 


Compte  annuel  d’un  troupeau  de  3o  juments  brancos  ; 

28  poulains  à  3oo  fr. . . . .  8.4oo 

De  cette  somtne  il  faut  déduire  :» 

Amortissement  delà  valeur  des  3o  juments.  Goo 

28  saillies . . . .  1 .  4oo 

Reste  un  bénéfice  de. . . . . .  6.4oo 


Un  éleveur  canadien  peut  donc  vendre  avec  bénéfice  un  poney 
de  3  ans  pour  100  fr.  et  un  branco  de  même  âj;»'e  pour  3oo  francs. 
Quant  aux  chevaux  de  sfi'os  trait,  ils  valent  de  5oo  fr.  à  i  .000  fr. 
Si  i'on  calcule  maintenant  le  prix  de  revient  au  Uâvre  d’un 
branco  de  3  an.s  du  Far- West  canadien,  on  a  ; 


Pri.v  d’achat  moyeu . . .  •  . 

Transport  en  chemin  de  fer,  . . 
Transport  par  mer,  . . . 


4  «  ■  ^  I  4  4 


fr. 

4oo 
70 
ï  80 


(i5o 


Total 


■I  P  4  ■  #  P 


r  «  4  » 
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IlÉPUBLIOUE  ARGENTINE 

t 


Réi>iii>n(|iic  Arfjentine. 

t 

Depu  is  que  les  Etats-Unis  n’ofl'rent  plus  de  terres  inoccupées, 
si  ce  n'est  loin  des  centres  et  des  voies  ferrées,  rémig^ration  euro¬ 
péenne  se  porte  vers  les  immenses  plaines  de  la  République 
Argentine,  où  le  sol  et  le  climat  sont  favorables  à  l’élevag'e  du 
bétail. 

La  ville  de  Buenos- Ayres,  fondée  par  les  Espag-nols  en  i5Bo, 
ne  devint  chef-lieu  de  la  Vice-Royauté  de  La  Piata  qu’en  1776; 
jusque-là,  elle  dépendait  admiuistrativeraeot  du  Vice-Roi  de 
Lima,  et  judiciairement  de  l’Audience  de  Gbuquisaca,  en  Bolivie. 

L’élévation  de  Bueno.s-Ayres  au  rang  de  Vice-Royauté  concen¬ 
tra  toute  l’activité  sur  le  littoral  et  les  relations  avec  la  Bolivie  et 
le  Pérou  devinrent  impossibles.  La  pampa  fut-  abandonnée  aux 
Indiens  et  les  voyageurs  n’osèrent  plus  s’y  aventurer, Cette  situa¬ 
tion  ne  prit  fin  qu’avec  la  guerre  de  l’Indépendance,  et  surtout 
avec  l’ouverture  de  la  première  voie  ferrée. 

Le  sot  de  la  pampa  e.st  formé  par  des  alluvions  argileuses  ter¬ 
tiaires,  d’un  brun  rouge  foncé,  superposées  à  un  calcaire  compact 
appelé  «  tosca  »,  qui  se  trouve  à  une  profondeur  plus  ou  moins 
grande,  et  établit  le  niveau  des  eaux. 

Le  climat  est  tempéré;  le  thermomètre  ne  descend  guère  au- 
dessous  de  —  4“,  mais  les  terribles  coups  de  vent  connus  sous  le 
nom  de  pamperos  s’opposent  à  toute  végétation  arborescente. 

Comme  dans  l’Amérique  du  Nord,  les  chevaux  et  le  bétail  ont 
été  importés  au  xvio  siècle,  les  chevaux  et  les  moutons'  par  les 
Espagnols,  les  bovidés  par  les  Hollandais.  Les  trois  espèces  se 
mnltiplièrent  rapidement,  mais  ne  lardèrent  pas  à  dégénérer  par 
suite  du  manque  de  soins  et  du  milieu.  Lorsque  le  refoulement 
et  la  destruction  des  Indiens,  en  1877,  permirent  de  donner  une 
grande  extension  à  l’élevage,  on  n’utiSisait  que  la  peau  et  le  suif 
des  animaux;  on  chercha  alors  à  en  tirer  meilleur  parti  en  amé¬ 
liorant  au  moyen  de  géniteurs  empruntés  à  l’Europe, 
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Ces  reproducteurs  ne  pouvaient  vivre  sans  transition  dans  la 
pampa  dont  l’herLe,  le  g“ynérium  arg'enteum,  est  grossière  et  peu 
nourrissante.  Il  fallait,  non  seulement  les  îicclimaler,  mais  obte¬ 
nir  d’abord  des  métis  suffisamment  ru.stiques  pour  résister  aux 
intempéries  et  à  la  vie  dans  la  pampa.  De  là  sont  résultées  les 
diverses  étapes  de  l’élevage. 

Pour  que  les  graminées  se  développent,  il  est  nécessaire  que  le 
sol  soit  piétiné  et  amélioré  par  les  grands  troupeaux  de  bœufs,  de 
chevaux  et  de  moutons  créoles  ;  le  gynérium  disparaît  alors,  et 
est  remplacé  par  un  gazon  nourrissant. 

Actuellement,  on  peut  diviser  l’élevage  de  la  République  Argen¬ 
tine  en  3  zones,  La  premièj'C  .se  trouve  dans  un  rayon  de  5  ou  6 
lieues  autour  des  villes  du  littoral.  On  n’y  voit  que  des  petites 
exploitations  de  4oo  à  4^0  hectares,  appartenant  en  général  à  de.s 
Basques,  qui  fournissent  aux  villes  la  viande  grasse,  le  lait  et' le 
beurre.  Les  terres  valent  de  i.ooo  fr.  à  l'.ooofr.  l’hectare,  et  se 
louent  5o  à  6o  fr.  ;  elles  sont  couvertes  de  cultures  et  de  luzernes. 
Dans  la  2®  zone,  les  estanclas  sont,  comme  celles  de  la  première, 
entourées  de  clôtures  de  fils  de  fer.  C’est  là  que  se  trouvent  Ie.s 
grands  troupeaux  améliorés  avec  les  géniteurs  importés  d'Europe. 

A  10  lieues  de  Buenos- Ayres,  les  terres  valent  de  800.000  à 
i.ôoo.ooo  fr.  la  lieue  carrée  de  2.5oo  hectares,  soit  4oo  à  Goo  fr. 
l’hectare. 

La  location  de  200  hectares  nécessaires  à  un  troupeau  de  2.000 
moutons  est  de  3.üoo  fr.  par  au,  ou  i5  fr.  l’hectare.  A  mesure 
qu’on  s’éloigne  de  Buenos-Ayres,  les  prix  diminuent,  sans  tom¬ 
ber  au-dessous  de  200  fr.  Dans  le  S. -O.  et  l’Ouest,  le  sol  étant 
moins  bon,  les  communications  plus  difficiles,  les  terres  valent 
de  100.000  à  Soo.ooofr.  la  lieue,  et  selouentde  lo.oooà  25.ooolr.  • 
Plus  loin  enfin,  on  peut  acheter  des  terres  fertiles  pour  So.ooo  ou 
4o.ooo  fr.  la  lieue. 

Beaucoup  d’éleveurs  préfèrent  ces  régions  éloignées,  car,  à  prix 
égal,  les  troupeaux  disposent  de  plus  d’espace,  et  sont  moins 
sujets  aux  épizooties. 
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[jR  Iroisième  zone  enHn  est  peuplée  de  troupeaux  créoles  qui 
préparent  le  sol  pour  les  troupeaux  améliorés. 

Tout  le  territoire  de  la  République  Argentine  est  cadastré  et 
borné.  Les  terres  appartiennent  soità  l’Etat,  soit  à  des  particuliers. 
Un  éleveur  doit  donc  tout  d’abord  acheter  ou  louer  l'étendue  qui 
lui  est  nécessaire. 

Une  estancia  ne  peut  avoir,  dans  la  pampa,  moins  de  10,000 
hectares. 

Lorsque  l’acquéreur  est  en  possession  de  son  lot,  il  l’entoure 
d’uue  clùturc  continue  de  5  à  8  rangs  de  61s  de  fer,  soutenus  par 
des  poteaux  appelés»  cbebrados  »,  espacés  de  20  mètres,  et  par  des 
«  barrias  »,  poteaux  fendus  en  quatre,  destinés  à  maintenir  l’é- 
carlement  des  fils.  Les  cbebrados  ont  2  ni.  de  longueur,  et  sont 
enfoncés  dans  le  sol  de  o  m.  80. 

Les  barrias  ne  sont  pas  enterrés,  et  n’ont  que  i  m.  20  par  con¬ 
séquent.  Les  rangs  de  fils  de  fer  sont  plus  rapprochés  dans  le  bas, 
à  cause  des  moutons.  Parfois  même,  ou  met  un  rang  de  ronces 
artificielles  en  dessous. 

Le  bois  faisant  complètement  défaut  dans  la  pampa,  on  le  fait 
venir  des  provinces  de  Corrientes  et  d’Entre-Rio.  Chaque  cbe- 
brado  revient  à  une  piastre.  La  lieue  courante  de  clôture  codte 
5.000  fr.,  mais  les  frais  ne  sont  pas,  on  le  comprend,  propor¬ 
tionnels  à  l’étendue.  En  effet,  le  pourtour  d’une  lieue  carrée  îso- 
lée  estde  4  lieues,  tandis  que  celui  de  12  lieues  carrées  n’est  que 
de  24  lieues;  dausle  premier  cas  la  dépenseest  donc  de  so.ooofr. 
par  lieue  carrée  et  dans  le  2®  cas  de  100.000  fr.  pour  12  lieues 
.  carrées. 

Les  grandes  enceintes  .sont  partagées  en  enceintes  plus  petites 
afin  de  séparer  les  birufs,  les  vaches  pleines  ou  mères,  les  ani¬ 
maux  des  difl’éreiites  espèces  et  races.  De  cette  façon,  on  évite  de 
grands  frais  de  surveillance  et  le  bétail  paît  en  liberté  sans  exiger 
aucun  soin.  Un  homme  suffit  pour  inspecter  rélat  des  clôtures, 

-  -  raidir  de  temps  en  temps  les  fils,  et  ouvrir  les  portes  pour  les 
voyageurs  ou  les  troupeaux  de  passage. 
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Les  clôtures  terminées,  il  reste  à  former  le  troupeau.  A  cet 
effet,  i’haciendero  achète  des  animaux  aux  autres  propriétaires, 
soit  «  al  corte  »,  littéralement  «  au  partage  »,  c’est-à-dire  en  pre¬ 
nant  un  groupe  entier,  bons  et  mauvais,  jeunes  et  vieux,  soit  en 
choisissant  les  individus.  Dans  le  premier  cas,  le  prix  par  tète  de 
bovin  est  de  20  fr.  et  de  ko  fr.  dans  le  second  cas. 

Le  nouveau  troupeau  est  alors  conduit  dans  l’estancia.  Les  ani¬ 
maux  maigrissent,  et,  dans  les  années  sèches,  la  mortalité  est 

4- 

considérable.  Elle  a  été  de  1/6  dans  la  période  1890-1895,  Le.s 
survivants  ne  sont  acclimatés  qu’au  bout  d’un  an.  Trois  ans  après, 
le  troupeau  est  généralement  doublé,  et  l’éleveur  peut  commencer 
à  en  tirer  un  revenu,  en  vendant  les  Ixeufs  de  2  ans  aux  nouvelles 
cstancias  ou  aux  saladeros.  Les  bœufs  créoles  ne  sont  en  étal 
qu’à  4  ans,  car  ils  manquent  de  précocité. 

L’excès  de  la  production  et  le  manque  de  déboiicbés  ont  amené 
la  dépréciation  du  bétail.  La  viande  est  presque  sans  valeur;  le 
suif,  qui  se  vendait,  en  1860,  iio  fr.  les  loo  kilogr. ,  est  tombé 
à  !\o  francs. 

Le  cuir  donne  le  meilleur  revenu,  et  vaut  de  18  à  20  fib  Dans 
ces  conditions,  l’élevage  des  bêtes  à  cornes  ne  rapporte  presque 
rien,  et  diminuerait  d’importance  si  les  propriétaires  n’avaient 
pas  besoin  de  tirer  parti  de  leurs  terres. 

Le  principal  débouché  est  la  vente  aux  saladeros,  usines  où  sc 
préparent  les  salaisons,  et  le  tasajo, viande  salée  et  séchée  au  soleÜ. 
Il  V  a  quelques  années,  le  tasajo  s’exportait  en  grandes  quantités 
aux  Antilles  et  au  Brésil, mais  les  planteurs, ne  gagnant  plus  rieu, 
riourris.sent  leurs  nègres  plus  économiquement;  aussi  le  nombre 
des  saladeros  a-l-il  beaucoup  diminué. 

En  1895,  rcxportatîon  de  viande  salée  a  été  de  55. 08g  tonne.s. 

Les  saladeros  ont  abattu  : 


lîn  iSgj  . 

—  i8g2  . . . 

—  1 89.^ ........ 

—  . 

—  I 890  . 


84^4 -600  bceufs. 
769*40^  — 

745,4^0  — 

04 1 . 1 00  — 

736, 5oo  — 
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Certains  saladeros  fabriquent  aussi  l'extrait  Liebi^.  La  viande, 
après  avoir  été  coupée  par  les  «  charquadores  »,  est  portée  sous 
des  hachoirs  mécaniques,  puis  dans  des  chaudières  où  la  vapeur 
en  extrait  les  sucs.  Le  liquide  obtenu  est  ensuite  condensé,  filtré, 
refroidi  et  mis  en  boîtes.  Un  Itœuf  fournit  8  livres  d'extrait. 

Les  résidus,  séchés  et  réduits  en  poudre,  sont  exportés  en  An¬ 
gleterre  pour  l’engraissement  du  bétail.  Celte  poudre  est  d’un 
prix  assez  considérable,  mais  les  éleveurs  anglais  la  considèrent 
comme  une  excellente  nourriture  intensive. 

I.a  principale  usine  de  TAmérique  du  Sud  se  trouve  dans  l’U¬ 
ruguay,  à  Fray-Bentos,  Elle  transforme  chaque  année  4oo  mille 
Ineufs  de  choix  en  conserves  et  en  extrait  Liebig  ;  on  compte 
34  kilogr.  de  viande  pour  i  kilogr.  d’extrait. 

-\vec  le  cuir,  les  cornes,  les  intestins  et  la  graisse, chaque  boeuf 
rend  environ  100  francs. 

Nous  avons  vu  que  le  bétail  indigène  descendait  des  bovins  des 
Pays-Bas,  importés  au  xvii®  siècle  à  la  Plata  parles  Hollandais; 
le  changement  de  climat,  les  herbages  peu  nourrissants  et  la  vie 
en  liberté  l'avaient  fait  dégénérer.  Afin  de  le  rendre  plu.s  précoce 
et  plus  viandeux,  on  a  importé  des  géniteurs  de  toutes  les  races, 
particuUcrement  des  herefords  et  des  durhams. 

Les  premiers  ont  un  cuir  plus  épais  et  plus  estimé,  mais  les 
durhams  qui  .sont,  eux  aussi,  de  la  race  des  Pays-Bas,  donnent 
avec  les  vaiches  indigènes  de  meilleurs  produits. 

Les  éleveurs  argentins,  pensant  avec  raison  que  les  durhams 
nés  et  élevés  en  France  s’acclimaleraicnt  plus  facilement  que 
ceux  provenant  d'Angleterre,  avaient  Thabitude  d’acheter  leurs 
taureaux  dans  les  meilleures  étables  d’Anjou.  Ils  les  payaient 
de  G. 000  à  8.000  fr.  Cet  important  débouché  est  fermé  dejniis 
f\  ans. 

On  sait  que  la  tuberculose  fait  de  rapides  progrès;  elle  atteint 
surtout  les  variétés  chez  lesquelles  on  a  trop  développé  le  lym¬ 
phatisme.  Dans  les  pays  où  les  animaux  sont  très  améliorés  et 
vivent  en  stabulation,  le  nombre  des  individus  contaminés  est  de 
Vie  ùe  Villcbrcsmc.  —  L’Élevage.  35 
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i5  à  55  p.  100.  Les  populations  bovines  indigènes,  entretenues  à 
l’herbage,  sont  an  contraire  presque  indemnes.  En  Danemark,  où 
la  tuberculose  était  inconnue  il  v  a  loo  ans,  elle  a  été  introduite 
par  les  taureaux  durhams,  et  se  manileste,  d'après  M.  Nocard, 
dans  d’énormes  proportions  ;  aussi  les  cleveiirs  sont-iLs  revenus  à 
la  sélection  de  la  variété  indigène. 

En  Angleterre,  les  animaux  tuberculeux  .sont  très  nombreux; 
bien  que  le  service  sanitaire  fonctionne  d’une  façon  encore  moins 
sérieuse  qu’en  France,  ou  rebute  jusqu’à  14.000  bovins  par  an; 
mais  les  Anglais  se  gardent  bien  de  le  dire.  Il  n’v  a  donc  pas  plus 
d’inconvénients  pour  les  Argentins  à  prendre  leurs  géniteurs  en 
France  qu’en  Angleterre;  il  y  en  a  môme  beaucoup  moins,  si  l’on 
considère  que  nos  animaux  sont  plus  rustiques,  et  habitués  à  un 
climat  plus  sec  et  plus  chaud  que  celui  de  l’Angleterre. 

On  recherclie  aujourd’hui  les  moyens  de  combattre  la  tubercu¬ 
lose.  En  France,  la  loi  du  21  juillet  1881  et  le  decret  du  28  juil¬ 
let  18S8  interdiseut  la  vente  des  animaü.x  soupçonnés  d’être 
atteints  de  maladies  contagieuses,  sauf  quand  ils  sont  destinés  à 
la  boucherie,  car,  lorsqu’on  les  abat,  il  est  facile  de  voir  si  la 
viande  est  saine  ou  non.  Mais  on  ne  saurait  voir  si  un  animal 
vivant  est  indemne  ou  contaminé.  La  seule  ressource  pour  la  tu¬ 
berculose  est  l'injection  de  la  lymphe  de  Kocli.  Ce  procédé,  préco¬ 
nisé  par  M.  Nocard,  a  été  robjet  de  vives  controverses  dont  on 
peut  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

lo  La  tuberculine  ne  guérit  pas  un  animal  tuberculeux  :  tout 
au  contraire,  elle  donne  un  coyp  de  fbiiet  à  lamaladie^  et  les  ani¬ 
maux  dépérissent  rapidement.  M.  Nocard  affirme  cependant  que, 
sur  3.000  bovins  inoculés  par  lui,  trois  seulement,  véritablement 
phtisiques,  sont  morts  peu  après.  Il  n’a  constaté  aucune  aggrava¬ 
tion  dans  l’état  des  autres; 

0 

2“  Les  injections  de  tuberculine  ne  peuvent  contaminer  un  ani¬ 
mal  sain,  car  le  bacille  de  Koeb  est  inévitablement  tué  jiar  lé.s 
manipulations  de  la  fabrication,  telles  que  la  stérilisation  à  1 10*. 


» 
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l’évaporation  au  bain-marie  à  g5®,  la  dilution  dans  l’eau  phéni- 
quée,  etc,  ; 

3“  La  tuberculine  est,  d’après  l’Académie  de  Médecine,  un 
ag'ent  précieux  pour  diag'nostiifuer  la  tuberculose  bovine,  et  il  y 
a  tout  avantage  à  recommander  son  emploi. 

Les  injections  de  tuberculine  ne  semblent  pas  avoir  un  effet 
constant  ;  du  moins  un  procès  intenté  par  un  éleveur  argentin  à 
M“"  Grollier  en  1898  (i)  paraît  le  démontrer.  Un  taureau,  acheté 
par  cette  dernière  peu  auparavant,  ne  réagit  pas;  elle  le  vendit 
donc  avec  la  conviction  qu’il  était  sain,  mais  à  son  arrivée  à 
La  Plala,  l’animal  fut  reconnu  phtisique.  Son  premier  proprié¬ 
taire  l’avait  fait  Inoculer  et  il  avait  réagi.  11  paraît  donc  établi 
qu’un  animal  ne  réagit  qu’une  fois.  S’il  en  estainsi,  la  tuberculine 
peut  faciliter  les  fraudes,  mais  le  vendeur  s’expose  à  des  pour¬ 
suites. 

/  '  1 

Les  Anglais  ont  très  habilement  exploité  la  situation,  et  un 
journaliste  à  leur  solde,  M.  Serantes,  rédacteur  à  «  l’EI  campo  y 
el  sport  )),mena  une  campagne,  à  la  suite  de  laquelle  l’introduc- 
lion  des  bovins  français  fut  interdite  dans  la  République  Argen¬ 
tine. 

Les  éleveurs  argentins  ont  trouvé  depuis  quelques  années  une 

nouvelle  ressource  dans  l’industrie  laitière,  ïl  y  a  actuellement 

dans  la  province  de  Buenos-Ayres  375.000  vaches  laitières  qui 

ont  permis  d’exporter,  en  1896,  405.000  kilogr.  de  beurre  et 
» 

.12.000  kilogr.  de  fromages.  Ce  progrès  a  pu  être  réalisé,  grâce  à 
la  création  de  vastes  étendues  de  luzerne  qui  donne  4  coupes  et  un 
l>on  regain. 

La  luzerne  pousse  avec  une  telle  vigueur  qu’elle  atteint  parfois 
I  m.  3o  de  hauteur.  11  suffit  de  faire  un  léger  labour,  et  .si  la 
couclie  de  dépôt  tertiaire  n’est  pas  trop  épaisse,  les  racines  attei¬ 
gnent  rapidement  la  nappe  d’eau  ;  la  plante  n’a  plus  alors  à 
redouter  la  sécheresse.  Cependant  les  semis  manquent  souvent, 
car  les  pluies  sont  rares. 

(ij  Voir  le  Journal  d’Agricallare,  i8t,8. 


» 
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L’élevag^e  des  bêtes  à  cornes  dans  la  République  Argentine 

exige  de  gros  capitaux,  et  les  risques  résultant  de  la  sécheresse 

■ 

ne  sont  pas  compensés  par  le  petit  bénéfice  qu’on  recueille  sur 
r  ensemble. 

Les  saladeros  n’achètent  qu’un  nombre  relativement  restreint 
d’auimaux,  et  il  n’existe  aucun  autre  débouché  que  le  marché  des 
cuirs,  et  la  vente  aux  nouveaux  éleveurs.  On  a  essayé  d’exporter 
des  bovins  vivants  en  Europe,  mais  cette  tentative  a  échoué.  Les 
frais  de  transport,  la  mortalité  pendant  la  traversée,  les  difficul¬ 
tés  pour  acclimater  des  animaux  épuisés  par  un  long  voyage,  les 
droits  de  douane,  etc.,  fout  que  l’opération  se  traduit  par  une 
perte. 

Les  carcasses  de  bovidés  soumises  à  la  congélation  n’ont  guère 
donné  de  meilleurs  résultats  :  ce  qui  est  exporté  se  vend  en 
Angleterre  au  prix  de  5  pennys  la  livre. 

On  élève  aussi  dans  la  pampa  des  troupeaux  de  moutons  et  de 
chevaux. 

L’introduction  des  moutons  à  La  l’iala  remonte  à  l’époque  des 
premiers ,  établissements  fondés  par  les  Espagnols  en  i58o.  Ces 
moutons,  de  races  mérinos,  dégénérèrent  par  suite  de  l’étal  d’abao- 
don  dans  lequel  on  les  laissa  pendant  trois  siècles.  La  race  méri¬ 
nos  était  devenue  haute  sur  jambes,  très  rustique,  mais  la  viande 
et  la  laine  étaient  de  très  mauvaise  qualité  :  ou  l’appelle  race 
crioila  ou  pampa. 

Les  croisements  avec  des  béliers  Rambouillet,  Négretti,  Lincoln, 
Leicester,  Romney  mardi  et  Southdown,ont  amélioré  la  viande  et 
la  laine,  mais  aussi  la  population  ovine  est  en  variabilité,  et  pour 
lui  conserver  ses  qualités,  il  e.st  nécessaire  d’importer  constam¬ 
ment  des  reproducteurs  achetés  en  Europe. 

En  arrivant  dans  une  nouvelle  cstancia,  les  troupeaux  métis 
subissent  La  première  année  une  mortalité  de  5o  o/o  sur  lès  mou¬ 
tons  adultes,  et  pendant  2  ans  on  ne  peut  élever  aucun  agneau. 
Si  un  troupeau  amélioré  était  conduit  dans  «  les  campos  de  por- 
venir  »,  dans  «  les  terres  de  l’avenir  »  non  encore  fertilisées  par 
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le  séjour  du  gros  bétail  et  des  moutons  criollas,  il  succomberait  en 
entier.  Les  animaux  indigènes  sont  eux-mêmes  très  éprouvés 
par  racclimatement  dans  ces  régions  désolées. 

L’amélioration  des  moutons  dans  la  République  Argentine  date 
de  la  guerre  de  Sécession.  La  crise  cotonnière  amena  une  hausse 
énorme  sur  les  laines,  et  montra  aux  Argentins  quels  bénéfices  ils 
pouvaient  obtenir  de  l’élevage  du  mouton.  C’est  alors  que  les 
frères  Gibson  introduisirent  les  variétés  anglaises. 

La  tonte  est  une  opération  dangereuse  pour  les  moutons;  une 
seule  journée  de  pluie  ou  de  gelée  suffit  pour  en  faire  mourir  un 
grand  nombre,  car  on  n’a  aucun  moyen  de  les  abriter. 

Le  nombre  des  bétes  à  cornes  a  sensiblement  diminué  ;  par 
contre,  celui  des  moutons  a  augmenté  de  1 1  0/0.  Voici  les  chifl’res 
de  l’enquête  de  1895  : 

Bovins . . .  21 .701.526  têtes. 

.AIoutûn.s . . .  74.379.562  — 

» 

Pour  le  territoire  de  la  pampa,  on  a  constaté  la  progression 
suivante  : 


1 880 . . .  1 .600.000  moutons. 

1895. a*. ..a*. ...... ...........  53.000.000  * 

M.  Daireaux  établit  de  la  façon  suivante  le  compte  d’un  trou 
peau  de  a. 000  moutons  : 


Dépenses. 

ft. 

Loyer  de  la  terre . . .....  .  3. 000 

Intérêt  du  capital  d'achat  (10.000  fr.) .  i.ooo 


Frais  de  garde. ...........  . .  800 

Tonte  et  transport  de  la  laine. aSo 

Total., .  5.000 


« 

Recetles* 

fr* 

Laine*  .,,****..  ^ .  * . . * . * . , .  6*3oo 

Augnieutaüon  pâr  îcs  naissances . . .  2*5oo 

Ventes.  . . * ,  ****♦,  ^ , ,  2.00D 


TotaL, 


.M 


10.800 
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Par  suite  des  pertes  qui  rendent  certaines  années  désastreuses. 


le  chiffre  des  recettes  doit  êti'e  diminué  de  an  o/o.  Le  bénéfice  net 


est  donc  de  i  fr.  3o  par  mouton.  Sans  ces  pertes,  une  brebis  qui 
vaut  5  fr.  donnerait  un  produit  de  5  fr.;  le  terrain  qu’elle  occupe, 
les  soins tqu’ elle  exigée,  représentent  une  valeur  de  a  fr.  oo.  Il 
resterait  par  suite  un  bénéfice  de  2  fr.  .5o. 

La  découverte  des  divers  systèmes  de  congélation,  appliqués 
pour  la  première  fois  eu  Australie  en  i88o,  a  amené  raugmenla- 
tion  de  la  valeur  du  mouton  argentin.  Antérieurement,  on  n’utili- 


viande. 

« 

En  1884,  la  République  Argentine  a  fait  sa  première  exporta¬ 


tion  de  17.000  carcasses  congelées  de  moulons.  En  189.Ô,  cette 
exportation  a  été  de  429.946  carcasses.  C’est  dans  la  province  de 
Buenos-Ayres  que  cette  importante  industrie  a  prLs  nais.sauce. 
Elle  y  est  actuellement  exploitée  par  trois  grands  établissements. 
L’un  d’eux,  celui  de  Sansineux,  occupe  un  personnel  de  3oo  ou¬ 
vriers  ;  on  peut  y  tuer  par  jour  3. 000  animaux. 

presque  toute  la  viande  congelée  de  moutons  est  consommée 
dans  les  villes  d’Angleterre  où,  par  suite  de  cette  importation,  les 
prix  ont  baissé  d’une  façon  continue. 


6  pennys  ta  livre. 
4  —  1/2  — 

3  -  3/4  - 


1894 


En  même  temps,  la  consommation  par  tête  a  augmenté  de  1/8. 
L’entreprise  Campana  exporte  actuellement  en  Angleterre 


i5o, 000  carcasses  de  moutons.  Voici  comment  s’établissait,  il  y  a 
10  ans,  le  compte  de  l'opération  par  i.ooo  tètes  : 


Dépenses^ 


Achat  de  i*ooo  mootons  g’ras  A  lo  fr*  Viin.  ^ 
Abatag'ey  congélation j  assurance,  commis¬ 


sion 


14*000 


Fret 


Dépenses  pour  la  vente  du  cuir  et  du  suif. 


RÉPUBLIQUE  ARfiENTlNE 

Ai* 


DOT 


Receiles. 

f  r. 

20.000  ka:.  de  viande  (un  mouton  rend 


20  kg.  de  viande) . . . .  21. 260 

i-ooo  peaux  à  4  fi'-* .  4.000 

10.000  livres  de  suif  âo  fr.  3.5 .  3,5oo 


.  Total,. . .  28.750 

Bénéfice  2,020  fr.  ou  2  fr.  par  moulon  ;  aujourd’hui,  il  n’est 
plus  que  de  i  fr.  5o. 

Les  premiers  chevaux  importés  par  les  Espaignols  se  sont 
rapidement  multipliés,  mais  eiLX  aussi  avaient  dégénéré  quand, 
il  y  a  quarante  an.s,  on  a  commencé  à  importer  des  reproducteurs 
d'Europe. 

Le  cheval  indigène  est  pejiit,  sa  taille  ne  dépasse  pas  i  m.  54 

I 

Il  a  la  tête  grosse,  l’encolure  courte,  l’épaule  di’oite,Ie  rein  long, 
la  croupe' avalée,  les  membres  solides  et  le  sabot  petit.  Très  rus- 

I 

tique  et  énergique,  il  .se  contente  d’une  nourriture  grossière  et 
peu  substantielle.  .  .  "  , 

Les  croisements  avec  les  races  d’Europe  ont  donné  des  produits 
de  tous  modèles,  depuis  le  cheval  de  trait  jusqu’au  cheval  de 
sang.  Les  uns  et  les  autres  se  vendent  difficilement  :  les  plus 
réussis  ne  valent  guère  que  200  fr.  et  souvent  les  chevaux  indi¬ 
gènes  sont  tués  pour  la  peau. 

En  1875,  on  a  essayé  d’importer  en  France  des  chevaux  argen- 

tins  pour  la  remonte  delà  cjavalerie  légère,  mais  on  n’a  pu  en  tirer 

parti.  Ces  animaux,  sure.xcités  par  une  nourriture  à  laquelle  ils  . 

n’étaient  pas  habitués,  devinrent  complètement  vicieux,  et  ils 

Bniretil  leur  carrière  chez  l'équarrisseur.  Leur  prix  de  revient  en 

» 

France  était  d’envmon  600  francs. 

La  population  chevaline  de  la  République  Argentine  est  dé 
4.500. 000  tète.s. 

♦  P 

Avec  tes  plus  grosses  juments,  on  fait  des  mulets  qui  se  ven- 
.  dent  dans  le  monde  entier.  L’industrie  miilassière  a  pris  beau¬ 
coup  de  développement,  surtout  depuis  que  la  production*  dans  le 

Poitou  a  considérablement  diminué. 
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D’après  l'enquête  de  i8g5,  il  n’y  a  dans  la  République  Arg-en- 
line  que  65 2.000  porcs  ;  on  n’en  exporte  donc  pas. 

Par  suite  de  la  densité  de  .sa  population,  l’Europe  occidentale 
n’a  pas  assez  de  bétail  pour  sa  consommation,  et  doit  eu  emprun¬ 
ter  aux  contrées  moins  peuplées. 

Il  était  à  supposer  que  les  produits  américains  envahiraient  les 
marchés  européens,  et  écraseraient  l’élevage  du  vieux  monde.  Il 
n’en  a  rien  été.  Le  bétail  ne  peut  être  transporté  vivant  à  de 
pareilles  di.stances  sans  des  frais  considérables.  Ces  animaux 
arrivent  à  destination  épuisés  et  amaigris,  11  faut  longtemps  pour 
les  remettre  en  état  et  les  acclimater. 

Le  transport  des  carcasses  congelées  nécessite  des  installations 
très  coûteuses  au  point  d’embarquement,  à  bord  des  navires,  et 
au  point  d'arrivée.  Les  carcasses  de  bœufs  sont  trop  volumineu- 
■ses  et  se  conservent  mal;  celtes  des  moutons  ne  présentent  pas 
les  mûmes  inconvénients,  mais  leur  utilisation  n’est  possible  que 
dans  le  voisinage  des  magasins  frigorifiques. 

Même  en  Angleterre,  lu  consommation  de  cette  viande  est  limi¬ 
tée  aux  grandes  villes.  Partout  ailleurs,  on  n’en  veut  pas.  La 
viande  congelée  a  comblé  un  vide  que  l’élevage  anglais  était 
impuissant  à  remplir  ;  elle  permet  aux  classes  pauvres  d’avoir 
line  alimentation  saine  et  économique. 

En  France,  la  consommation  des  viandes  conservées  est  insigni¬ 
fiante.  Nos  classes  ouvrières  e.xigent  des  viandes  fraîches,  comme 
elles  exigent  du  pain  de  première  qualité  et  même  de  fantaisie. 

Les  viandes  étrangères  trouveraient  donc  peu  de  débouchés  en 
France,  quand  bien  même  les  droits  protecteurs  n’exîsteraient 
pas;  ces  droits  sont  cependant  nécessaires  pour  donner  confiance 
aux  éleveurs  qui  ont  tant  de  peines  à  recueillir  des  bénéfices  très 
insufiîsants,  pour  les  rémunérer  de  leurs  peines  et  de  leurs  ris¬ 
ques. 

En  résumé,  notre  élevage  n’a  pas  à  redouter  la  concurrence- 
américaine,  tant  que  les  choses  resteront  en  l'état, c’est-à-di^‘c  tant 
ijii’on  n’aura  pas  résolu  le  problème  du  transport  rapide  et  éco- 
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noniique  des  animaux  vivants,  afin  qu'ils  puissent  être  abattus  à 
leur  débarquement,  et  vendus  bon  marché  :  il  est  douteux  qu’on* 
l’éiississe  jamais,  car  les  frets  seront  toujours  d’un  prix  très  élevé, 
à  cause  de  la  valeur  des  navires  et  du  combustible. 
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CHAPITRE  VII 

« 

Les  races  et  les  métis.  Leur  amélioration. 


La  dé  ter  mi  nation  scicïitifique  des  différentes  espèces  domesti¬ 
quées,  d'après  leurs  caractères  craniologiques  et  rachidiens,  ne 
remonte  qu’à  la  seconde  moitié  du  xix®  siècle.  Jusque-là  les  équi¬ 
dés,  les  bovidés,  les.[ovid4s,  et  les  suidés  en  variation  étaient 
considérés  comme  appartenant  à  des  races  qui  pointaient  le  nom 
du  pays  qu’elles  occupaient.  On  appelait  par  exemple  race  Man- 
ceüe  les  anciens  bovidés  du  Maine  qui  résultaient  du  méianj^e, 
en  proportions  diverses,  de  la  race  vendéenne,  de  la  race  bretonne 


et  de  la  race  normande, 

« 

Comme  les  caractères  spécifiques  d’une  race  se  reproduisent 

« 

intég’ialement,  alors  que,  chez  les  métis,  les  caractères  des  ascen¬ 
dants  apparaissent  tour  à  tour  par  réversion,  la  sélection  ne  peut 
être  pratiquée  sur  ces  derniers,  affectés  de  plusieurs  atavismes. 
Une  telle  population  ne  saurait  être  améliorée  que  par  le  croise- 

i 

ment  continu  avec  une  race  pure. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  chaque  race  est  adaptée  à  une  aire 
g’éog'raphiqueoù  elle  conserve  intégralement  ses  caractères  spéci¬ 
fiques  et -ses  aptitudes.  Ces  dernières  se  transmettant  aux  des- 
cenc^auts,  le  choix  de  reproducteurs  doués  dedacultés  individuelles 
permet  d’obtenir  des  familles,  des  variétés,  chez  lesquelles  ces 
facultés  affectent  un  caractère  général  et  permanent. 

Les  fonctions  végétatives  des  anîmau.v  assurent  leur  conserva¬ 
tion  et  celle  de  leur  espèce.  Normalement,  leurs  aptitudes  sont 

limitées  à  cette  double  fin.  Le.s  méthodes  zootechniques  ont  pour 

■ 

objet  de  les  développer  et  de  les  fixer.  C’est  ce  qu’on  appelle  l’a- 
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mélloratlou.  Celle-ci  se  traduit  par  le  perfectionnement  de  la  fonc¬ 
tion  ou  des  fonctions  économiques  que  la  variété  nouvelle  doit 
remplir. 

Les  méthodes  que  la  zootechnie  met  en  œuvre  pour  parvenir  à 
ses  fins  sont  : 

i“  Observation  des  lois  de  la  géographie  zoologique,  ou  exploi¬ 
tation  raisonnée  de  la  race  dans  un  milieu  favorable  ; 

2“  Reproduction  par  sélection  ou  croisement,  de  façon  à  faire 
fonctionner  l’atavisme  tlaD.s  un  sens  déterminé; 

3®  Développement  des  fonctions  au  moyen  de  la  gymnastique 
fonctionnelle  ; 

4“  Application  (le  l’aiimeiitalion  rationnelle.  Celle-ci  permet 
d’obtenir  des  aliments  le  maximum  d’effet  utile,  en  fournissant 
au.x  animaux  les  principes  nutritifs  digestibles  dont  ils  ont  besoin, 
suivant  leur  espèce,  leur  âge  et  le  but  de  leur  exploitation. 

Le  volume  de.s  animaux  et  leurs  aptitudes  sont  toujours  en 
rapport  étroit  avec  la  richesse  du  sol  et  le  climat. 

Les  organes  digestifs  des  animaux  ont  des  facultés  d’adapta¬ 
tion  très  étendues,  car  les  aliments  no  diffèrent  que  par  les  pro¬ 
portions  relatives  de  1eur.s  principes  nutritifs.  Il  n*en  résulte  pas 
qu’on  puisse  impunément  dépayser  une  race.  Si  une  culture  per¬ 
fectionnée  permet  de  limiter  sa  dégradation,  l’opération  est 
cependant  moins  lucrative  que  si  l’on  exploite  avec  méthode  les 
animaux  indigènes,  car  il  est  impossible  de  i-emédier  à  l’action 
morbide  du  climat. 

Comme  e.xemple  d’adaplationdigestivo.onvoit,  dansles  régions 
de  l’extrême-iVord,  les  bôtes  à  cornes  et  les  chevaux  se  nourrir 
de  pois!3on  et  de  viande.  D’herbivores,  ils  deviennent  .carnivores. 

Par  contre,  les  races  transportées  soirs  un  climat  plus  chaud  et 
plus  .sec  se  dégradent  infailliblement,  et  perdent  tout  ou  partie 
de  leurs  aptitudes.  En  appliquant  aux  races  locales  la  somme 
d’efforts  qu’on  dépense  pour  lutter  contre  les  conditions  défavo- 
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râbles  tlu  nouveau  milieu,  les  résultats  sont  beaucoup  plus  rému 
nérateurs. 

Il  peut  être  avantag-eux  d’exploiter  une  race  dans  une  région 
plus  fertile  et  placée  sur  la  même  ligne  Isotherme  que  l’aire  géo¬ 
graphique  de  cette  race,  mais  il  est  toujours  désavantageux  tle 

l’exploiter  dans  un  milieu  inférieur,  tant  au  point  de  vue  géolo- 

« 

gique  et  cultural  qu’au  point  de  vue  climatérique.  Ces  règles  ne 
souffrent  pas  d’exception,  quoi  qu’en  disent  les  partisans  de  cer¬ 
taines  races  étrangères.  Ceux-là  ne  s’arrêtent  pas  au  côté  finan¬ 
cier  de  la  production,  qui  doit  primer  tous  les  autres. 

La  sélection  zoologiqiie  consiste  à  accoupler  deux  reproducteurs 
de  même  race,  afin  d’assurer  sa  conservation. 

Considérer  les  formes  et  les  aptitudes,  sans  tenir  compte  des 
caractères  spécifiques,  c’est  faire  de  la  sélection  zootechnique, 
dont  le  luit  est  de  faire  produire  des  individus  susceptiiiles  de 
remplir  à  un  haut  degré  certains  services  :  vitesse  ou  puissance 
de  traction  pour  les  équidés;  viande,  travail  ou  lait  pour  les  bo-^ 
vidés,  etc. 

Pour  améliorer  une  race  par  elle-même,  il  faut  donc  accoupler 
des  reproducteurs  sélectionnés  zoologiquement  et  zootechnique- 
ment,  c’est-à-dire  choisis  parmi  les  individus  de  cette  race  pré¬ 
sentant  les  aptitudes  qu’on  veut  développer. 

Le  croisement  de  deux  races  de  même  espèce  donne  des  métis 
qui  ne  jouissent  pas  dans  les  premières  générations  du  pouvoir 
héréditaire,  car  ils  présentent  un  mélange  en  proportions  varia¬ 
bles  des  caractères  spécifiques  des  deux  souches. 

Le  résultat  du  premier  croisement  s’appelle  métis  du  degré 
ou  demi-sang;  celui  du  2®  croissement,  métis  du  2'  degré  ou  3/4 
sang;  celui  du  3®  croisement,  métis  du  3®  degré  ou  7/8  de  sang. 

Les  expressions  1/2  sang,  3/4  sang,  etc.,  sont  impropres,  car 
on  ne  saurait  apprécier  la  part  qui  revient  à  chaque  reproduc¬ 
teur  dans  le  phénomène  de  la  génération.  Tous  le.s  calculs  des 
théoriciens  à  cet  égard  reposent  sur  des  clonnées  purement  hypo¬ 
thétiques. 
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Le  croisement  dit  continu  ou  suivi  consiste  à  accoupler  les 
reproducteurs  d’une  race  avec  leurs  filles  et  leurs  petites-filles, 
issues  Je  mères  d'une  autre  race.  Le  produit  du  5®  croisement  est 
considéré  comme  appartenant  à  la  race  croisante;  il  en  a  tous  les 
caractères  spécifiques  et  jouit  de  la  puissance  d’hérédité.  C’est 
pour  cela  qu’en  Angleterre  il  est  inscrit  au  Stud-Book. 

Dans  le  croisement  de  femelles  métisses  avec  un  mâle  de  race 

pure,  les  caractères  de  celte  derinère  prédominent  immédiatement 

« 

et  persistent  plus  ou  moins  pendant  très  longtemps.  Ainsi  les  des¬ 
cendants  de  taureaux  Schwitz,  introduits  dans  une  partie  de 
l’Anjou  au  xvin®,  siècle,  ont  con.servé  jusqu’à  l’époque  actuelle  les 
muqueuses  noires  et  l’ossature  de  la  race  paternelle,  parce  que 
celle-ci  a  la  puissance  d’hérédité,  tandis  que  les  vaches mancclles 
.sont  mélisses  et  par  suite  sans  pouvoir  atavique. 

Enfin  le  croisement  de  deux  reproducteurs  métis  donne  nais¬ 
sance  à  des  produits  sans  qualités  fixes,  et  dont  l'exploitation  ne 
saurait  jamais  être  très  lucrative.  C’est  cependant  le  système  que 
rAdminlslration  des  haras  favorise  et  patronne  en  peuplant  ses 
dépôts  de  bourdons. 

Le  croisement  industiâcl  s’arrête  généralement  à  la  première 
génération  et  ne  dépasse  pas  la  troisième.  Son  objet  e.st  d’obtenir 
des  métis  de  divers  degrés,  en  vue  do  leur  valeur  commerciale, 
mais  non  des  reproducteurs,  puisque  ces  animaux  sont  sans  puis¬ 
sance  «l’hérédité. 

Le  croisement  suivi  ou  continu  est  celui  qui  va  au-delà  de  la 
troisième  génération.  Il  perjuet  de  remplacer  une  population 
insuffisante  par  une  race  plus  parfaite.  Mais  cette  dernière  étant 
dépaysée,  elle  se  modifie  quant  à  la  taille,  au  volume  et  aux  apti¬ 
tudes,  suivant  le  milieu. 

Le  croisement  continu  met  donc  à  la  disposition  Je  l’éleveur  le 
moyen  J’oblcnir  une  variété  fixe  Je  la  race  croisante,  et  des  ani¬ 
maux  doués  d’aptitudes  déterminées,  par  la  seule  importation  des 
mâles. 

L’histoire zoolügique  contemporaine  fournil  de  nombreuxexem- 
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pies  des  effets  de  la  sélection,  de  la  consang-uinlté,  du  croisement 
continu  et  du  dépaysement. 

C'est  par  la  sélection  et  la  consanguinité  des  reproducteurs  que 
les  frères  Colling*  g-énéraîisèrent  l’aptitude  à  rengralssement  de 
(juelques  individus  de  la  race  Teeswaterj  devenue  la  variété  de 
oourtes-cornes  ou  de  Durham.  Cette  variété,  créée  sou.s  un  climat 


humide  et  froid,  dans  une  région  de  riches  herbages,  se  dégrade 
lorsque  les  conditions  de  milieu  ne  sont  pas  équivalentes.  Il  ne 
saurait  en  être  autrement. 


En  France,  la  variété  limousine  de  la  race  d’Aquitaine,  et  la 
variété  nivernaise  de  îa  race  Jurassique  ont  été  rapidement  amé- 

é 

liorées  par  sélection  et  une  riche  alimentation.  Aujourd’hui  elles 
n’ont  pas  à  craindre  la  comparaison  avec  les  meilleurs  durhams 
élevés  en  Angleterre, 

Les  deux  variétés  bovines  du  Danemark,  peu  laitières  et  peu 
viaudeuses  autrefois,  ont  été  améliorées  en  20  ans  par  la  sélection 
et  l’alimentation  rationnelle,  alors  que  le  croisement  avec  le  durham 
avait  rendu  les  animaux  tuberculeux  dans  la  proportion  de  54  0/0, 
uinsi  que  l'a  observé  M.  Nocard. 

La  race  chevaline  arabe  jouit  de  facultés  d’adaptation  très 
remarquables.  Originaire  d’une  région  aride,  chaude  et  sèche, 
elle  s’est  répandue  dans  toute  l’Europe  à  la  suite  des  migrations 
préhistoriques,  et  aabsorbé  plusieurs  populations  parla  puissance 


de  son  hérédité.  Des  étalons 


de  cette  race  ont  été  introduits  en 


Angleterre  sous  le  règne  de  Charles  I®*’.  Depuis  cette  époque,  le 
croisement  continu  de  l’arabe  avec  les  juments  des  différentes 
races  du  Koyaume  Uni  a  été  pratiqué.  L’opération  ayant  été  sui¬ 
vie  avec  le  plus  grand  soin,  jl  en  est  résulté  la  variété  dite  de 
pur  sang,  dont  on  connaît  les  remarquables  aptitudes. 

Des  résultats  identiques  ont  été  obtenus  de  la  même  façon,  en 
Russie  (variété  Orloff)  et  en  Prusse  (variété  de  Trakehnen). 

Si  la  race  arabe  s’est  développée  en  Angleterre,  où  elle  a  acquis 
de  la  taille  et  du  volume,  son  dérivé,  la  variété  de  pur  sang,  est 
très  sensible  aux  changements  de  milieu. 
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Toutes  clvoses  égales  d'ailleurs,  une  race  s'améliore  lorsqu’elle 
est  transportée  plus  au  Nord  et  se  dégrade  dans  le  cas  contraire. 
Elle  se  maintient  dans  son  aire  géographique,  si  les  conditions 
générales  restent  les  mêmes.  C’est  là  qu’on  peut  le  plus  facile¬ 
ment  la  perfectionner  par  la  sélection  des  reproducteurs  et  l’amé- 
lîoration  des  cultures  fourragères. 

Ce  croisement  non  continu  ou  industriel  a  son  utilité  pour 

a 

tirer  rapidement  meilleur  parti  d’une  population  ou  d’une  race 
In  suffisantes;  toutefois,  Il  présente  rinconvénlent  de  détruire  les 
races  pures  et  de  nécessiter  nue  grande  attention  dans  le  choix  de 
la  race  croisante,  car  la  plus  parfaite  n’est  pas  toujours  celle  qui 
donne  le  plus  de  bénéfices.  II  importe  de  tenir  compte  avant  tout, 
du  climat,  de  la  nature  du  sol  et  des  ressources  fourragères. 

I^e  croisement  des  espèces  comestibles  augmente  la  précocité  et 
les  aptitudes  vîandeuses,  mais  aussi  les  exigences,  quant  à  la 
qualité  de  la  nourriture.  La  conformation  n’ayant  guère  qu’une 
valeur  de  convention,  l’éleveur  doit  se  préoccuper  principalement 
du  rendement  économique,  c’est-à-dire  s’assurer  que  les  métis 
rapportent  plus  que  les  animaux  de  la  race  locale. 

Production  chevaline. 

Pour  l’espèce  chevaline,  la  conformation  des  individus  doit 
répondre  à  resthélitjue  du  moment  etaux  lois  de  la  mécanique.  Les 
chevaux  appartenant  à  une  race  pure  possèdent  des  organes  assor¬ 
tis  et  un  ensemble  harmonieux;  ils  sont  eu  quelque  sorte  coulés 
<lans  lé  même  moule  et  sensiblement  de  même  valeur,  tandis  que 
le  métis  est  trop  souvfent  formé  de  pièces  et  de  morceaux  dispara¬ 
tes.  Par  exemple,  il  a  un  corps  volumineux  porté  par  des  iilembi'es 
longs  et  grêles,  ou  ravant-raain  en  désaccord  avec  l’arrière-main, 
ce  qui  fait  que  les  bras  de  levier  du  ‘squelette  ne  sont  pas  paral¬ 
lèles,  etc.  En  général,  si  les  protluits  d’une  jument  no-blood  avec 
l'étalon  de  pur  sang  ont  un  bon  dessus  et  de  1  energie,  leurs 
organes  locomoteurs  sont  trop  faibles.  De, là  l’énorme  proportion 
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des  demi-sang’  mal  conformés  et  usés  prématurément.  La  produc¬ 
tion  du  demi-sang  ne  peut  donc  être  rémunératrice  que  si  les 
croisements  sont  pratiqués  avec  méthode. 

Nous  avons  vu  que  les  Anglais  avaient  obtenu  le  pur  sang  par 
le  croisement  continu  de  l’étalon  arabe  avec  les  juments  no-blood 
du  Ro3'aume-Uni.  La  nouvelle  variété  a  conservé  les  caractères 
spécifiques  de  la  race  arabe, dont  la  taille  elle  volume  se  sont  déve¬ 
loppés  par  l’action  du  milieu,  ftlalheureusemen  lie  pur  sang,  étofi'é, 
puissant  et  membré  à  l’origine, a  été  allégé  outremesure  en  vue  des 
courses,  et  l’étalon  de  croisement  est  introuvable  anjourd’liui. 

Les  Anglais  recherchent  pour  chaque  sport  un  type  particulier, 
huniers,  cobs,  hacks,  carrossiers,  etc.,  qu’ils  obtiennent  en  pra¬ 
tiquant  avec  un  tact  et  une  habileté  remarquables  le  croisement 
alternatif. 

Ce  système  consiste  à  augmenter  ou  à  diminuer  le  degré  de 
sang  des  produits  de  juments  appropriées  au  but  poursuivi. 

Ainsi,  le  hunter  provient  de  juments  irlandaises;  le  norfolk,de 
juments  britanniques;  le  carrossier  tlu  Yorkshire,  de  juments  ger¬ 
maniques.  Ces  différents  types  ont  plus  oii  moins  de  sang.  Si  la 
poulinière  manque  de  distinction,  on  lui  donne  un  étalon  de  pur 
sang  ou  très  près  du  sang;  dans  le  cas  contraire,  un  demi-sang 
de  la  race  croisée, mais  jamais  un  étalon  doué  d’un  troisième  ata^ 
visme.  De  cette  façon,  les  éleveurs  opèrent  avec  des  éléments 
connus,  et  il  leur  suffit  de  faire  fonctionner  l’hérédilé  dans  le 
sens  voulu  pour  avoir  bien  des  chances  de  succès. 

L’élevage  français  n’ayant  pas  su  créer  une  variété  arabe  adap¬ 
tée  au  climat  et  susceptible  d’infuser  du  sang  noble  à  nos  popu¬ 
lations  chevalines,  on  emploie  le  pur  sang  anglais,  quelles  que 
soient  les  conditions  de  milieu  et  l'origine  des  juments.  De  plus, 
l’Administration  poursuit,  malgré  tant  d’échecs,  la  chimère  zoo- 
technique  d’obtenir  un  type  fixe, non  parle  croisement  continu  avec 
le  pur  sang  anglais  qui  donnerait  naissance  à  une  variété  trop  légère 
mais  parle  mélange  de  plusieurs  atavismes.  Cette  étrange  concep¬ 
tion  se  réfute  d’elle-mèjne,  lorsqu’on  connaît  les  lois  de  l’hérédité. 
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L’espèce  chevaline  est  représen  té»  en  France  par  plusieurs  races 
(le  trait,  trop  précieuses  pour  Être  modifiées;  par  des  variétés 
d’origTne  arabe;  enfin  par  des  populations  à  l’état  de  variabilitéet 
sans  qualités  définies. 

L’effectif  des  haras  nationaux  comprend  des  étalons  de  pur  sang-, 
presque  tous  trop  lég-ers  ;  un  très  petit  nombre'  d’arabes  purs  et 
une  multitude  d’ang-lo-normands,d’ang'lo-vendéens,  d’ang-lo-saîn- 
longeois,  d’anglo-bretons,  etc.;  ces  derniers  sont  désignés, depuis 
quelques  années,  sous  le  nom  de  norfolks,  on  ne  sait  pourcjuoi. 

Les  meilleurs  étalons  de  pur  sang,  réservés  aux  juments  de 


grande  origine,  ne  profitent  en  rien  à  l’élevage  ordinaire  qui  doit 
se  contenter  des  moins  bons;  les  produits  de  ces  derniers  sont  en 
très  grande  majorité  des  non-valeurs. 

Les  éleveurs,  découragés  par  leurs  insuccès,  ont  cru  mieux  faire 
avec  les  éUilons  demi-sang  qui  encombrent  les  stations.  Ces  bour¬ 
dons,  sans  puissance  d’hérédité,  se  reproduisent  irrégulièrement 
parce  que  trois  atavismes  au  moins  se  trouvent  en  conflit.  Sui¬ 
vant  toutes  les  probabilités, -le  produit  doit  être  manqué.  Et,  con¬ 
séquence  plus  grave  encore,  l'état  de  variabilité  des  populations 
chevalines,  au  lieu  de  disparaître  ne  fait  que  s’accentuer,  sauf 
dans  le  Perche  et  le  Boulonnais  dont  tes  belles  races  ont  été  con¬ 
servées,  grâce  au  bon  sens  des  éleveurs  et  malgré  l'administration 
qui  a  tout  fait  poui-  les  «  améliorer  »? 

<1 

St  la  méthode  recommandée,  préconisée  par  l’Administration, 
en  vue  de  faire  produire  partout  le  cheval  troupier,  ou  à  dcii.x 
fins, répondait  au  but  poursuivi,  il  n’y  aurait  qu’à  s’en  louei-,mais 
la  proportion  des  chevaux  réussis  est  si  faible  que,  d’après  M.  le 
Commandant  Stiegelmann,  bien  placé  pour  être  renseigné,  nous 
disposerions  tout  au  plus  de  lo.ooo  chevaux  de  selle  de  taille,  de 
(')  à  iG  an.s,  en  cas  de  mobilisation. 


Pourquoi,  dira-t-on,  nos  haras  nationaux  ont-ils  des  pur  sang 
trop  légers  et  un  si  grand  nombre  de  demi-sang  de  toutes  ori¬ 
gines? 

Vtc  lie  Villebrcsme.  —  L’Klcvaçc.  3*î 
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Par  la  raison  que  l’abus  des  courses  a  fait  disparaître  le  pur 
sanjj  propre  aux  croisements. 

Quant  aux  bourdons,  si  l’Etat  n’en  achetait  pas  en  Normandie, 
en  Bretag^ne  et  en  Vendée,  la  production  du  demi-sang',  qui  n’est 
pas  lucrative,  céderait  la, place  k  celle  du  cheval  de  trait.  C’est  du 
reste  ce  qu’on  remarque  déjà  dans  beaucoup  de  rég'ions  du  Centre 
où  la  race  pei-cheron ne  gagne  tous  les  jours  du  terrain,  alors  que 
les  étalons  de  l’Administration  sont  délaissés. 

Notre  élevage  de  demi-sang  tourne  donc  dans  un  cercle  vicieux; 
i!  ne  peut  être  lucratif  à  cause  du  nombre  considérable  des  non- 
valeurs,  et  s’il  y  a  tant  de  non-valeurs  c’est  qu’on  u  trop  d’étalons 
.sans  puissance  d’hérédité,  que  l’Administration  achète  pour  sou¬ 
tenir  artificiellement  la  production. 

Les  chevaux  que  l’on  montre  dans  les  concours  représentent 
une  élite  peu  nombreuse  et  ne  témoignent  nullement  d’une 
bonne  production  moyenne.  Ils  proviennent  tous  des  pays  de 
grand  élevage  ;  aîlleur.s  on  n’en  obtient  qu’accidentellement  et 
par  l’effet  du  hasard. 

L’élevage  anglais  est  prospère  sans  le  concours  île  l’Etat,  alors 
que  le  nôtre  subsiste  difficilement,  malgré  des  ^encouragements 
dont  le  total  atteint  un  chiffre  formidable.  Ce  fait  seul  condamne 
le  système  actuel,  qu’il  serait  nécessaire  de  modifier  dans  tous  ses 
détails,  conformément  aux  principes  xootechniques  et  économi¬ 
ques. 

Les  étalons  de  pur  sang  ne  sont  k  leur  place  qu’on  Normandie 
et  en  Bretagne,  où  les  éleveurs  savent  les  employer. 

Dans  le  iSIidi,  la  population  chevaline  d’origine  arabe  manque 
de  taille  et  de  gros.  Le  pur  sang  anglais  s’y  trouve  dans  un  milieu 
défavorable  et  ne  donne,  avec  les  juments  arabes,  que  des  che¬ 
vaux  de  légère  pour  lesquels  les  débouchés  font  défaut.  Afin 
d’obtenir  le  type  à  deux  fins  réclamé  par  le  commerce  et  la 
remonte,  il  faudrait  opérer  des  croisemeuts  avec  une  des  races 

no-blood  du  Nord.  Quelques  éleveurs  avisés  du  Gers  commencent 

■ 

à  suivre  cette  méthode  avec  succès. 
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Dans  le  Centre  enfin,  il  serait  log-ique  de  tninsformer  les  popu¬ 
lations  en  variation  et  sans  qualités,  par  le  croisement  continu, 
soit  avec  l’étalon  percheron,  soit  avec  l’étalon  arabe,  qui  fourni¬ 
raient  le  cheval  de  trait  léger  ou  le  cheval  à  deux  fins.  Cette  spé¬ 
cialisation  de  l'élevage  dans  chaque  région  rendrait  la  production 
du  cheval  fin  presque  aussi  rémunératrice  que  celle  du  cheval  de 
trait  de  race  pure,  car.  nous  le  répétons,  c’est  au  métissage  prati¬ 
qué  sans  méthode  qu’il  faut  attribuer  la  proportion  excessive  des 
non-valeurs. 

Par  le  croisement  continu  on  diminuerait  considérablement  le 
déchet,  tout  en  obtenant,  grâce  à  la  difiérencedes  milieux,  les  types 


nécessaires  aux  services  de  l’armée,  au  luxe,  à  l’industrie  et  à  la 


eu 


Iture. 


La  France  possède  environ  24i-ooo  poulinières,  pour  lesquelles 
l’Etat  dispose  de  3. 187  étalons,  d’après  l’eüéctif  de  1902.  Dans  ce 
nombre  il  y  a  :  ' 


étalons 

fie  pur  sang*  anglais; 

101 

— 

—  arabe; 

255 

— 

aogio-arabes  ; 

173 

— 

denii-saO£ç  du  niidi; 

1 .404 

— 

demi-sang  normands  et  vendéens 

293 

— 

qualifiés  trotteurs; 

étalons  norfolks  an  «fiais  ; 

95 

norFülks  bretons; 

393 

[ferciicruûs  ; 

70 

— 

boulonnais  ; 

57 

— 

ardennais  ; 

50 

— 

bretons* 

Total  : 

3^137  étalons  qin  ont  sailli  ifi2, 629  juments. 

De  plus. 

* 

1 .436  étalons  approuvés,  dont  333  pur  sang  an. 

496  demi-sang  et  606  de  trait,  ont  sailli  68.881  juments. 

Enfin,  i84  étalons  autorisés  ont  sailli  8.878  juments.  Sur  ce 
total,  35.026  jumeiiLs  ont  été  données  à  des  étalons  de  pur  saug 
anglai.s  ou  arabe  ;  127,055  à  des  demi-sang,  77.807  ^ 
ions  de  trait.  ' 


« 
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On  a  constaté  que,  depuis  1900,  le  nombre  des  juments  présen¬ 
tées  a  diminué  d’environ  3. 000  chaque  année. 

Cette  nomenclature  met  en  évidence  le  défaut  capital  de  notre 
élevag'e.  Nous  avons  un  nombre  très  restreint  d'étalons  de  races 
pures  et  beaucoup  trop  de  demi-sang’  sans  puissance  d’iiérédité. 


PRIX  DE  REVIENT  DES  CHEVAUX. 


Un  cheval  fin  avoine,  parvenu  à  l’âge  de  4  uns,  a  consommé  : 


6,200  kg.  d’avoine  valant . . .  1.020  fr. 

14.900  kg.  de  fourrages. 694  — 

Total.......  1-714 


Soit  I  fr.  37  en  moyenne  par  jour  à  partir  du  sevrage.  Si 
ron  ajoute  les  frais  du  personnel  et  autres,  ce  cheval  ressort  à 
2.200  francs. 

Un  percheron  ou  un  boulonnais  coûte  encore  plus,  car,  à  par~ 
tir  de  deux  ans,  il  consomme  12  litres  d'avoine,  3  kiiogr.  de  .son 
et  10  kilog.  de  fourrages  secs.  Mais  le  travail  étant  estimé  à  3  fr. 
par  jour,  ranimai,  tout  en  gagnant  de  la  valeur,  paie  plus  que 
l'entretien,  depuis  l’âge  de  18  mois  jusqu’à  l’époque  de  la  vente. 


Prix  de  la  nourriture. . . . 

V^aleur  du  travail . 

Fuiuier . . 

Prix  de  veille. . . . . . 


Bénéfice  net,  881 . 


1 . 44o  tV. 

3oo  — 
t  .400  — 


2. 25 9  fr. 


3.i4o  fr.  —  2.269  f’’* 


Il  ne  s'agit  là  que  d’un  bon  cheval  ordinaire,  car  un  limonier, 
et  surtout  un  étalon,  atteignent  des  prix  plus  élevés. 

Les  chevaux  nourris  sans  avoine  donnent  un  bénéfice  Inverse¬ 
ment  proportionnel  à  leur  degré  de  sang,  et  ce  fait  s'explique 
facilement. 

En  effet,  un  demi-sang  est  peu  apte  aux  travaux  de  la  cul- 
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lure.  S’il  n’est  pas  acheté  par  la  remonte,  l’éleveur  le  vend  à 
perte. 

Considérons  deux  lots,  dont  un  de  lo  demi-sang;  et  l’autre  de 
10  chevaux  de  trait  non  avoinés  de  3  ans  i/a. 

On  -sait  que  la  remonte  paie  en  moyenne  i.i5o  tr.  les  demi- 
sang  de  taille  et  achète  à  peine  le  dixième  de  la  production  ; 
les  autres  ne  valent  pas  plus  de  5oo  fr.  dans  le  commerce  en 


moyenne. 

On  aura  donc  pour  les  lo  demi-sang’: 

Valeur  du  travail  (i  fr.  5o  par  jour),  . y.Soo  fr. 

Un  che%'al  veudu  h  la  remonte. . . . .  i ,  ï5o  — 

Neuf  chevaux  vendus  au  commerce .  4*5oo  — 

i3*  i5o  fr, 

l'Vais  de  nourriture,  . .  9*^7®  — 


Bénéfice  3,58o  fr.  ou  358  Ir.  par  çhevaL 

« 

Nous  n’avons  pas  tenu  compte  «le  l’amortissement  tle  la  valeur 
de  la  jument  poulinière  ni  des  accidents,  etc.  En  résumé  la  spécu¬ 
lation  est  détestable.  Il  ne  s’agit  pas  bien  entendu  des  ang'lo- 
nonnands,  car  l’élevage  en  Normandie  se  pratique  avec  méthode. 

Pour  les  10  chevaux  de  trait  on  a  : 


Travail  (3  l’r.  par  jour). iS.ooo  fr, 
N’eute  en  moyenne  800  fr. ........... .  8.000  — 

23.000  fr. 

» 

Frais  de  nourriture. .  O-S/O  — 


BênéHce  i3.43o  fr,  i.3/|3  fr.  par  cheval. 

En  estimant  la  valeur  de  la  force  motrice,  ce  que  l’on  fait  bien 
rarement,  le  cheval  de  trait  rapporte  doue  i.ooo  fr,  déplus  que 
le  demi-sang,  mais,  déduction  faite  du  travail,  les  deux  types 
coûtent  généralement  plus  à  élever  qu’on  ne  peut  .les  vendre. 
C’est  pourquoi  les  cultivateurs  préfèrent  produire  lé  cheval  de 
tr»it  qui  leur  rend  plus  de  services  et  se  vend  facilement.  Oette 
situation  ne  peut  changer,  tant  que  l’Administration  ne  renoncera 
pas  à  scs  errements  et  que  l’Etat  n’assurera  pas  des  débouchés 
aux  demi-sang  par  des  achats  réguliers. 
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Aujourd’hui  même  (s5  mars  i9o3),WM.  Pédcbidou  et  Tillaye 
disaient  à  la  tribune  du  Sénat  i  «  Tous  les  ans  on  modilie  les  cré~ 
K  dits,  on  les  conteste,  tous  les  ans  on  inquiète  nos  producteurs. 
«  Ces  perpétuels  chang'ements  troublent  l’industne  chevaline.  Il 
«  faut  prendre  g'arde  aux  conséquences  de  ces  mauvaises  prati- 
«  ques;  elles  seraient  capables  de  compromettre  le  recrutement  de 
«  notre  cavalerie  et  de  placer  l’armée,  en  cas  de  f^iierre,  en  face 
«  d’un  déficit  considérable,  parmi  le.s  cbevau.x  disponibles  sur  le 
«  marché...  En  réduisant  les  crédits  efieclués  aux  achats  de  la 
«  remonte,  vous  ne  mettez  pas  seulement  en  péril  notre  élevag'C  ; 
«  vous  compromettez  la  défense  du  pays.  » 

Le  rapporteur  g-énérai  du  budget,  M.  Antonin  Dubost,  ne  dis¬ 
cuta  aucun  des  crédits  qui  profitent  à  sa  coterie  politique,  mais  se 
prêta  ,avec  enlpressement  à  la  réduction  des  dépenses  nécessaires 
à  la  remonte  de  l'armée.  Il  répondit  au.x  interpellaleurs  par  lo.s 
paroles  suivantes,  qui  en  d’autres  lemp.s  eu.ssent  soulevé  une 
réprobation  générale  :  «  Tous  les  intérêts  particuliers  se  couvrent 
en  France  du  masque  de  rînlérêt  de  la  défense  du  pays.  »  Les 
crédits  ont  donc  été  réduits,  alors  que  l’automobilisme  porte  un 
coup  funeste  à  l’élevage.  Ce  n’était  pas  le  moment.  ' 

Nous  nous  sommes  abstenu  de  reoherclicr  les  prix  de  revient 
des  chevaux  de  pur  sang  et  des  demi-sang  trotteurs,  car  ceux- 
là  ont  une  utilisation  spéciale  et  n’entrent  dans  le  commerce  que 
s’ils  manquent  de  train. 

Une  écurie  de  courses  est  un  lujfe  qui  coûte  fort  cher,  même 
lorsqu’elle  l'emporte  des  succès  importants  et  vend  des  géniteurs 
à  des  prix  de  fantaisie.  Mais  comme  les  chevaux  de  course  sont 
destinés  à  la  reproduction  et  à  l’amélioration  des  races  chevali¬ 
nes,  il  est’ nécessaire  d’examiner  leurinfluence  sur  l’élevage. 

Àutrefoî.s  les  courses  se  faisaient  sur  de  longs  parcours  et  les 
premières  places  revenaient  aux  chevaux  lesplus  puissants.  Depuis 
cinquante  ans,  on  recherche  avant  tout  une  extrême  vitesse.  Par 
suite  le  chevfil  de  cour.se  s’est  aminci  outre  mesure  et  la  machine 
est  devenue  trop  forte  pour  ses  organes.  C'est  cependant  l’animal 
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que  ta  mode  considère  comme  le  type  améliorateur  par  excellence, 
quelles  que  soient  lesjumenls  et  la  rég^ion. 

lies  partisans  les  plus  i'analtques  du  pur  sang  anglais,  obligés 
de  reconnaître  une  partie  de  ses  défauts,  réclament  le  type  étoffé; 
mais  les  courses,  destinées  primitivement  à  l’amélioration  che¬ 
valine,  l’ont  fait  disparaître,  ainsi  que  le  constatent  tous  les  hip- 
pologues  anglais. 


DÊHOÜCllés  DE  LA  PRODUCTION  CHEVAUNE. 


Voici,  d’après  les  statistiques  du  ministère  <le  l’Agriculture,  que! 
a  été  le  mouvement  commercial  des  chevaux  en  France  .pendant 
les  année.s  i883,  iSqp  et  190a  : 


1839 

1902 

Chcv;Hïx  ciiUers. . . . . 
—  liongrds , . . , 

'  Jumrnls, . . 

Poulains  . . 

Iijiportn- 

latioiis 

Estprtrtû- 

lions 

I  ni  porta- 
lions 

Exporta¬ 

tions 

Impai'la- 

tiôns 

Exporta-  ' 
lions 

701  1 

3,710 

3  « 

4-334  * 
7 ,  ï  4^ 
3.ç)36 

1 ,870 

,9.935 

12.758 

5.2i4 

936 

977 

[2.3iG 

5.927 

2.401 

1  6.9O3 

a.307 

1 .3io 

jl2.8l4 

•  5.844  ' 
2.076  i 

Mnlcls . 

19.067 

645 

r7, i85 
18,073 

28.833 

s.8a4 

31 .6a I 

9.083 

10,080 

1 .  933 

1 

20.734 

9.394 

En  t883  et  en  189g,  le  chiffre  des  importations  de  chevaux  est 
plus  considérahle  que  celui  des  exportations;  en  1902  la  situation 
s’est  modlüée  :  les  exportations  sont  de  20.784  et  les  importations 
de  iu.53o  têtes.  Quant  aux  mules  et  aux  mulets,  l’exportation  a 
diminué  de  moitié  en  20  ans. 

PROVENANCES  DES  CHEVAUX  IMPORTÉS  EN  iSqQ, 

Chevaux  entiers. 

Etussie  62  ;  .\ngleterre  54  ;  Belgique  94  ;  Espagne  î3  ;  diverses  4*  ■ 
Golooies  françaises  9.641  ;  total  :  9.925. 
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Cheoaux  hongres, 

Russie  1.887;  Angleterre  2.C02;  llollaude  i.S85;  Autriche*Hon- 
grie  /f.3i5;  Italie  5^8;  Klats-Unis  diverses  808;  Algérie  332; 

total  :  12.738. 

Juments. 

Angleterre  i  .655  ;  Belgique  412,  Autriche  2.362  ;  Italie  256  ;  diver¬ 
ses  36.5  ;  Algérie  91  ;  Tunisie  78  ;  total  ;  5. 214. 

Poulains. 

Belgique  692;  Espagne  i44i  divers  52;  zone  franche  87  ;  Colo¬ 
nies  Or  ;  total  :  gSG. 

Mules  et  Mulets. 

Italie  389;  divers  io5;  Zone  franche  827  ;  Algérie  1.887;  Tunisie 
total  :  2.814. 

Total  général  des  importations  :  28.833. 

DESTINATIONS  DES  CHEV.-VUX  EXPORTÉS  EN  1899. 

Chevaux  entiers. 

Angleterre  288;  Allemagne  4o:  Espagne  49®;  République  Argen¬ 
tine  39;  Colonies  46 ;  diverses  65;  total:  977. 

9 

Chevaux  hongres, 

Allemagne  4.3o2  ;  Relgique  3.g66  ;  Suisse  1.871  ;  Espagne  843;  Ita¬ 
lie  729;  Colonies  Sig;  diverses  280  ;  total  :  12. 3 16. 

Juments. 

Allemagne  2.198;  Belgique  2.43o;  Suisse  788  ;  Espagne  298;  Algé¬ 
rie  54;  diverses  21g;  total  :  5.927. 

Poulains. 

Total  ;  2.401  ;  presque  tous  pour  ta  Belgique  etrAlleraagne. 

Mules  et  Mulets. 

Espagne  6.227  ;  Algérie  et  Italie  1,260;  di%"ers  i.5g6;  total;  g.o83. 

On  voit  par  ce  tableau  que  tes  Etats-Uni.sue  nous  ont  pas  acheté 
d’étalons  en  1899. 

Nous  exportons  depuis  quelque.?  années  moins  de  reproducteurs 
et  plus  de  chevaux  de  service.  Cela  résulte  de  ce  que  les  étran¬ 
gers  se  sont  aperçus  que  nos  clievaux,  trop  .souvent  métis,  se 
reproduisent  très  inégalement. 
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Pour  les  mules  et  mulets,  le  recul  est  considérable.  De  18.000 
en  i883,  nos  exporlations  sont  tombées  à  g.oSS  en  1899.  Cette 
diminution  est  imputable  sans  conteste  à  l’Administration  des 
haras,  qui  a  détruit  la  race  mulassière  du  Poitou. 

D’après  les  statistif pies  du  ministère  de  l’Agriculture, on  comp¬ 
tait  en  l’rance  en  1902  : 

2,9o3.oG3  chevaux, 

2o5.oo2  mulets. 

35G.239  ânes. 


La  viande  de  cheval. 


La  chair  du  cheval  a  été  considérée  comme  un  aliment  précieux 
par  les  peuples  asiatiques,  qui  la  préféraient  à  celle  du  bœuf.  Il 
en  a  été  de  même  en  Europejusqu’au  jour  où  le  pape  Grégoire III 
l’interdit  pour  mettre  fin  au.x  pratiques  païennes  des  Germains.  11 
écrivait  à  ce  sujet  à  .saint  Boniface,  qui  évangélisait  la  Germanie  : 
«  Vous  me  dites  que  certains  mangent  du  cheval  sauvage  et  du 
cheval  domestique;  opposez-vous  par  tous  les  moyens  à  cette 
coutume.  »  Son  successeur,  Zacharie  I®’’,  fit  la  même  prohibition 
en  760. 

Dans  l’ancienne  Gaule,  le  cheval  était  la  nourriture  de  prédi¬ 
lection,  ainsi  que  le  montrent  les  énormes  amas  d’ossements  cal¬ 
cinés  de  chevaux,  dans  les  stations  paléolithiques  et  néolithiques. 

Les  instructionspontificales  eurenten  Gaule  le  meme  effet  qu'en 
Germanie  sur  les  populations  devenues  chrétiennes,  et,  depuis, 
un  préjugé  presque  invincible  a  persisté  contre  la  viande  de  che¬ 
val,  aussi  saine  cepüiulant,  aussi  bonne  et  aussi  nutritive  que  celle 


du  bœuf. 

Chaque  année  il  est  abattu  en  France  260,000  chevaux;  oo.ooo 
au  plus,  morts  de  maladies,  sont  impropres  à  Falimentation. 
3o.ooo  sont  consommés  dans  les  grandes  villes,  mais  170.000 
sont  perdus  ou  transformés  en  engrais. 

Chaque  cheval  fournissant  en  moyenne  260  kilogr.  de  viande 
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nette,  c’est  iiii  total  de  45  millions  de  kilogrammes  qui  sont  inu¬ 
tilisés,  alors  que  les  populations  des  campagnes  ne  mangent 
presque  jamais  de  viande. 

Les  préjugés  contre  Thippophagie  commencent  à  disparaître, 
mais  il  , est  peu  probable  que  la  viande  du  cheval  atteigne  jamais 
le  prix  de  celle  du  bœuf,  bien  que  parfois  les  bouchers  vendent 
l’une  pour  l’autre. 

On  n’élèvera  donc  jamais  le  cîieval  uniquement  pour  la  bou¬ 
cherie;  mais  on  pourrait  utiliser  pour  l’alimen talion  la  viande  de 
tous  les  animaux  abattus  à  la  suite  d’accidents.  «  On  disposerait 
ainsi  journellement,  dit  Geoffroy  Saint-Hilaire,  de  2  millions 
de  rations  qui  permettraient  aux  populations  rurales  de  réparer 
la  substance  musculaire  dépensée  pour  le  travail .  » 

!• 

■ 

« 

Alimentation  du  cheval. 

Les  fourrages  contiennent  quatre  sortes  de  principes  ;  les  ma¬ 
tières  azotées  ou  protéiques,  les  matières  grasses,  les  extractifs 
noti  azotés  et  les  matières  minérales. 

Un  aliment  est  d’autant  plus  riche  en  matières  minérales,  par¬ 
ticulièrement  en  acide  phospborique  et  en  chaux,  nécessaires  au 
développement  du  squelette  des  animaux,  qu’il  est  riche  en  pro¬ 
téine.  .  ‘  • 

Les  matières  azotées  forment  et  entretiennent  le  muscle  ;  elles 

*  î  ’  i  * 

produisent  aussi  de  la  force  et  de  la  graisse  lorsqu  elles  sont  en 
excédent. 

Les  matières  grasses  et  les  extractifs  non  azotés,  dont  i  ensem¬ 
ble  porte  le  nom  de  matières  hydrocarbonées,  se  transforment  en 
force  et  en  graisse.  Elles  ne  contribuent  pas  à  la  formation  ni  à 
l’entretien  du  muscle. 

Par  suite,  la  relation  nutritive  de  îa  nourriture  doit  élro  en 
rapport  avec  l’âge  de  l’animal.  Elle  sera  de  i/4>2  avant  le  sevrage 
pour  s’élargir  progressivement  jusqu’à  i/io  à  l’âge  adulte. 

Parmi  les  aliments  considérés  comme  nécessaires  au  cheval, 


ALIMENTATION  DU  CHEVAL 


071 


l’avoine  blanclie  de  Suède  et  l’avoine  noire  contiennent  un  alca¬ 
loïde  dont  l’efl'et  est  d’excîter  le  svslème  nerveux  de  ranimai. 

L’avoine  étant  d’un  prix  élevé,  on  a  recherché  le  moyen  de  la 
remplacer  dans  une  certaine  mesure  par  des  succédanés. 

Voici  ce  que  disait  à  ce  sujet  M.  Lavalard,  directeur  de  la  Coni- 
pag^uie  générale  dos  omnibus,  au  congrès  international  de  l’ali- 
inentalion  ratioiinelle  du  bétail  en  1900  : 

a  Autrefois  on  ne  se  préoccupait  pas  beaucoup  de  la  composi¬ 
tion  chimique  des  aliments  mis  en  distribution,  et  encore  bien 
moins  de  la  relation  qui  pouvait  exister  entre  les  ditterents  prin¬ 
cipes- qui  se  rencontrent  dans  la  nourriture. 

«  On  considérait  comme  indispensable  l’avoine,  le  foin  et  la 
paille,  et  les  rations  ne  variaient  guère  que  par  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  tle  ces  denrées. 

«  II  faut  arriver  Jusqu’à  Boussingault  et  Baudement  pour  voir 
»,  *■  * 
appliquer  la  chimie  à  l’étude  de  l’alimentation  et  pour  déterminer 

les  quantités  de  carlione,  azoté,  hydrogène,  oxygène,  phosphore, 

soufre,  chlore,  calcium,  fer,  etc.,  qui,  sans  exception  aucune,  se 

rencontrent  dans  les  aliments  mis  en  consommation... 

<c  II  résulte  des  expériences  de  Boussingault  sur  la  ration  quo- 
tidienne,slricteinent  indispensable  aux  animaux,  qu’un  cheval  de 
5oo  à  55o  kilogr.  exige  par  jour  environ  1  kilogr.  de  matières  , 
azotées  et  2  kilogr.  de  matériaux  respiratoires. 

«  Il  a  été  démontré  par  MM.  Müntz,  Lebmaun,  Grandeau,  Le¬ 
clerc,  etc.,  que,  si  les  matières  azotées  sont  utiles  pour  entretenir 
la  machine  animaltr,  les  matières  ternaires  {fécule,  sucre,  gomme, 
etc.)  fournissent  l'énergie  pout-  la  production  du  travail. 

«  Dans  un  mémoire  sur  l’alimentation  dn  cheval  de  trait  à  la 
C'®  Générale  des  Voitures,  M.  Grandeau  dit  :  «  Les  substances 
protéiques  nous  paraissent  avoir  pour  rôle  principal  d’entretenir 
dans  son  intégrité  l’instrument  du  travail  qui,  chez  l’animal,  est 
le  muscle;  elles  réparent  les  pertes  que  celui-ci  doit  nécessaire¬ 
ment  subir  par  un  exercice  plus  ou  moins  prolongé,  s’opposant 
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ainsi  à  ia  destruction  de  la  substance  meme  du  muscle  pendant 
le  travail... 

(c  Mais  ia  source  de  la  force  musculaire  réside,  pour  la  plus 
grande  part,  sinon  entièrement,  dans  la  chaleur  développée  par 
la  combustion  des  matières  amylacées  et  jurasses  des  aliments 
(carbone  et  hydrogène). 

<(  Cette  conclusion  de  toutes  nos  expériences  se  traduit,  dans 
là  pratique  de  l’alimentation  du  cheval  de  trait  et  de  service, 
par  un  fait  économique  du  plus  haut  intérêt  :  l’introduction, 
dans  les  rations  de  la  cavalerie,  d’une  proportion  de  principes 
immédiats  amylacés,  très  supérieure  à  celle  qu’on  admettait  il 
y  a  quelques  années. 

«  Le  rapport  nutritif  de  la  relation  du  travail  doit  être  beaucoup 
plus  voisin  de  1/6, 5  que  de  1  /4,b,  qui  était  autrefois  considéré 
comme  très  favorable  à  la  production  de  la  force  chez  l’animal 
de  trait...  n 

MM.  Miinlz  et  Lavalard,  dans  leurs  recherches  à  la  C*®  des 
Omnibus  sur  ralimenlation  et  sur  la  production  du  travail  de.s 
chevaux,  ont  comparé  trois  rations  qui  renfermaient  des  aliments 
de  substitution  et  de  moins  en  moins  d’avoine,  composées  de  la 
manière  suivante  : 
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avec  le  rapport  suivant  de  la  protéine  à  l’extracti/  non  azoté  : 
1/6, 01  ;  1  ^6,oG;  i/5,85. 

Celui  de  la  protéine  à  la  matière  grasse  a  été  ;  1/0,28;  i  /o, 20; 
1/0,37.  I 

m 

Ces  diflerenles  expériences  avaient  pour  objet  de  se  rendi-e 
compte  des  écononxies  que  l’on  pouvait  réaliser  par  les  subslitu- 
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lions  avec  des  fourrag'es  autres  que  ceux  qui  sont  habituellement 
consommés  par  î.e  cheval. 

«  Dans  le  cas  actuel,  nous  les  citons  pour  donner  des  exemples 
du  rapport  de  la  matière  azotée  aux  matières  ternaires.  Nous 

I 

noterons  seulemen  t  que  tes  chevaux  en  expériences  se  sont  parfai¬ 
tement  entretenus  avec  ces  différentes  rations  et  en  faisant  le 
môme  service... 

«  Notre  conclusion  est  donc  qu’tl  y  a  une  importance  très 
Jurande  à  maintenir  les  relations  nutritives  entre  les  matières  azo¬ 
tées  et  les  matières  non  azotées,  dans  des  rapports  variant  entre 
i/(t  et  i/io  pour  tes  chevaux  adultes  devant  fournir  un  travail 
assez  considérable.  Que  si  la  relation  nutritive  ï/3  convient  aux 
jeunes  animaux  qui  constituent  leurs  organes,  elle  est  trop  étroite 
pour  les  chevaux  ailultes  qui  travaillent.  Mais  qu’avec  le  rap¬ 
port  i/i3  et  .surtout  1/22,  comme  l’a  fait  M.  Grandeau,  on  peut 
provoquer  des  accidents  dont  on  ne  peut  se  rendre  compte  qu’à 
l’autopsie  îles  animaux. 

«  La  ration  actuelle  des  chevaux  d’omnibus,  dont  le  poids 
varie  entre  .000  et  (>oo  kilogr.,  est  la  suivante  ; 
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Elle  donne  la  ration  nutritive  v/7>7*  C’^st  elle  qui  nous  a 
donné  les  meilleurs  résultats,  depuis  si  longtemps  que  nous  expé¬ 
rimentions  sur  ce  sujet.  » 

.V  la  séance  du  Congrès  du  22  juin  1900,  M,  Lavalard  a 
traité  la  question  économique  de  ralimentatlon  des  chevaux. 

«  Tout  à  l’heure,  M.  Sanson  disait  que  la  C*®  des  Omnibus, 
comme  celle  des  Petites  Voitures,  a  employé  le  maïs, parce  qu’elles 
y  trouvaient  un  gros  avantage...  Messieurs,  je  n’ose  presque  pas 
vous  le  dire,  mais  le  maïs  employé  depuis  1874  ps^r  la  C'®  des 
Omnibus  lui  a  procuré  sur  sa  cavaierie  une  économie  de  plus  de 
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3o  millioas  de  francs  !.. .  et  depuis  que  l’expérience  se  poursuit, 
ralimentalion  au  maïs,  pendant  25  années,  a  donné  moins  de 
pertes  en  chevau.x  (ju’une  alimentation  de  an  années  à  l’avoine. 
11  faut  faire  entrer  dans  la  ration  ce  qui  ne  coûte  jias  cher,  ce  que 
l'on  peut  se  procurer  facilement  :  vous  y  faites  entrer  de  la  leve- 
role,  comme  on  le  disait  tout  à  l’heure,  parce  que  vous  y  trouvez 
une  économie  considérable  et  cette  économie  est  bien  facile  à 
voir:  je  vais  vous  en  faire  le  calcul  tout  de  suite.  La  fèverole 
contient  eu  moyenne  de  32  à  aS  0/0  de  matières  azotées;  le 
maïs  et  l’avoine  n’en  contiennent  guère  que  10  è  ii  0/0.  Quand 
vous  donnez  seulement  4 00  grammes  de  fèveroles,-  vous  faites 
une  économie  considérable  qui  se  traduit  comme  suit  : 

a  La  fèverole  vaut  aujourd’hui  de  ï8  à  20  fr.,  ravolne  iG  à  17  fr. 
Si  vous  donnez  4oo  gr.  de  fèveroles,  mettons  5üo  gr,  pour  avoir 
un  chiffre  rond,  ces  5oo  g’r.  coûtent  o  fr.  to,  tandis  quele  kilogr. 
d'avoine  que  vous  remplacez  ainsi  vous  aurait  coûté  o  fr.  16  è 
O  fr.  17,  d’oû  une  économie  de  G  à  7  cent.  Si  au  lieu  de  fèvero¬ 
les  vous  donnez  du  maïs  c'est  la  meme  chose,  car  le  maïs  coûte 


12  à  i3  fr.  les  100  kilogr.  Seulement  voici  ce  qui  se  produit  :  en 
donnant  une  ration  de  i  kilogr.  de  maïs  en  remplacement  de 
I  kilogr,  d’avoine,  on  a  tort;  l’avoine  en  effet  donne  une  amande 
qui  forme  à  peu  près  les  Go  0/0  du  poids  total  du  grain  ;  il  se 
produit  donc  une  déperdition  de  3o  à  33  0/0  du  grain  que  vous 
donnez,  tandis  qu’avec  le  maïs  il  n’j  a  [aucune  déperdition,  l’en¬ 
veloppe  étant  tellement  mince  que  l’on  peut  la  négliger. .. 

«  Lorsqu’on  donne  le  même  poids  de  maïs  que  d’avoine,  ou  ne 
donne  en  réalité  que  60  o/ode  matières  nutritives  contenues  dans 
la  ration  d’avoine,  tandis  que,  dans  le  cas  d’une  ration  de  maïs, 
on  donne  100  0,0  ou  à  peu  px'ès  de  matières  nutritives  contenues 
dans  le  maïs.  » 


M,  Lavalard  estime  quele  meilleur  moyen, de  faire  consommer 
le  maïs  au.x  chevaux,  «  c’est  de  s’eu  rapporter  à  leur  excellente 
mâchoire  et  de  le  leur  donner  tel  qu’il  est  ;  c’est  encore  de  cette 
façon  qu’il.s  le  préfèrent  ». 


LES  BOVIDES 


Uii  fait  important  a  été  constaté  à  ta  C‘*  des  Omnibus.  Lors¬ 
qu’un  clieval  fortement  nourri  ne  doit  plus  être  employé,  il  faut 
immédiatement  diminuer  la  ration  ;si  on  ne  le  fait  pas,  beaucoup 
d’animaux  tombent  paralysés  à  leur  première  sortie.  Il  est  néces¬ 
saire  de  diminuer  la  ration  de  moitié  à  peu  près,  pendant  les 
jours  de  repos,  afin  d’éviter  ce  qu’on  appelle  «  la  maladie  du 
lundi  ». 


Les  rations  de  la  Gompag’iiie  des  Petites  Voitures  sont  établies 
sur  ces  données  ; 


A  la  ferme  d’Arcv-en-Brie,  l’introducLion  de  la  mélasse  dans 
les  rations  des  chevaux  a  permis  d’abaisser  le  prix  de  ration  de 
2  fr.  19  à  1  fr.  39. 
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Les  bovidés. 

1. 
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Jusqu'à  ce  que  Bakewel  ait  découvert  en  1770  le  moyen  d'aug¬ 
menter  la  précocité  par  la  sélection  des  géniteurs,  la  consanguinité 

ol  l'alimentation  au  maximum^  les  races  bovines  ü'étaîeot  adultes 

» 

qu'entre  cinq  et  six  ans. 

Si  celte  méthode  s'est  rapidement  répandue  en  Angleterre,  elle 
n  a  pas  été  suivie  dans  les  autres  pays  on,  pour  augmenter  la  pré¬ 
cocité  et  les  aptitudes  vlandeuscs,  on  a  eu  recours  au  croisement 
avec  !a  shorthorn.  Une  telle  opération  n'a  pas  été  sans  olFrir  de 
graves  inconvénients,  car  elle  a  compromis  la  conservation  de  nos 
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races,  et  répandu  la  tuberculose  dans  le  monde  entier.  Sur  ce 
dernier  point,  il  est  bon  de  rappeler  ce  que  dit  M.  Nocard  dans 
son  ouvrag-e  sur  les  maladies  microbiennes  du  bétail  (tome  II, 
p.  33)  : 

(f  En  ces  derniers  temps,  la  tuberculose  s’est  répandue  dans 
le  monde  entier  avec  le  bétail  anglais  infecté.  Les  vieilles  races 
du  continent  européen  sont  décimées  depuis  l’importation  des 
d urbains;  en  Suède,  en  Norvège,  en  Hongrie,  en  Russie,  en 
Italie,  etc.,  les  mêmes  faits  sont  constatés.  La  liasse-Egypte, 
le  Japon,  le  Queensland,  le  Canada,  les  Etats-Unis,  la  Répu¬ 
blique  Argentine ,  le  Chili  sont  contaminés  par  le  môme 
mode. 

Et  page  27  : 

«  En  Angleterre  certaines  familles  de  courtes  cornes  sont  par¬ 
ticulièrement  frappées  et  celles  surtout  qui  sont  les  plus  amé¬ 
liorées  et  les  plus  pures  ;  chez  elles  la  proportion  des  tubercu- 
leinv  atteint  et  dépasse  5o  0/0.  Les  vieilles  races  non  améliorées 
sont  presque  indemnes...  Wilson  (i)  a  calculé  qu’il  existe,  dans 
la  grande  Bretagne,  2.200.000  bovidés  tuberculeux,  dont  i  .Goo.ooo 
vaches.  Les  pertes  annuelles  causées  par  la  tuberculose  s’élèvent 
à  75.000.000  de  francs.  » 

Les  éleveurs  n’ont  pas  tardé  à  constater  les  dangers  de.s  croi¬ 
sements  avec  le  durham  ;  presque  partout  en  Europe,  ils  y  ont 
renoncé  et  ont  adopté  le  système  de  la  sélection  des  races  indi¬ 
gènes,  combinée  avec  une  riche  alimentation.  C'est  ainsi  qu’en 
France  on  a  obtenu  les  belles  variétés  du  Limousin  et  du  Niver¬ 
nais.  En  Suisse,  en  Belgique,  en  Danemark,  etc.,  les  races 
autochtones  ont  aussi  par  ces  moyens  progressé  rapidement. 

I^a  précocité  est  une  simple  question  d’alimentation.  La  préco¬ 
cité  acquise  se  transmet  par  hérédité,  mais  tout  animal  ration¬ 
nellement  nourri  dès  sa  naissance  atteint  vers  trois  ans  le  maxi- 
nuim  de  taille  et  de  volume  de  sa  race.  Allié  avec  un  autre  repro- 
ilucttnir  rendu  précoce  par  la  môme  méthode,  la  maturité  hâtive 

(i)  Wilson.  Bovine  luberculosis  and  its  suppression.  1898. 


UENDEMENTS 


Ü77 

est  fixée  chez  les  produits  et  devient  héréditaire.  Il  suffit  par  suite 
d’une  seule  génération  pour  obtenirune  variété  précoce.  Les  formes 
s’améliorentensiiite  par  sélection,  ce  qui  exige  plus  de  temps,  mais 
elles  importent  peu  et  n’intéressent  qu’une  esthétique  de  conven¬ 
tion,  lorsqu’elles  ne  répondent  pas  à  un  besoin.  Ainsi  en  Angle¬ 
terre  les  morceaux  de  la  culotte  étant  moins  estimés  qu’en  France, 
!n  cuisse  des  bovins  n’a  pas  été  développée,  alors  que  nos  variétés 
sélectionnées  .se  distinguent  par  te  volume  des  ma.sscs  musculaires 
de  la  fesse,  au  point  que  certains  animaux  gras  ont  ce  qu’on 
appelle  vulgairement  «  la  culotte  de  zouave  «. 

Pour  produire  le  maximum  de  rendement  économique,  l’ali¬ 
mentation  doit  être  rationnelle,  afin  que  les  animaux  reçoivent 
lès  quantités  de  matière  sèche  nécessaires  au  fonctionnement 
de  leur  apjiareil  digestif  et  les  quantités  de  matière  azotée  ou  de 
matières  hydrocarbonées,  dont  les  animaux  ont  besoin  selon  leur 
âge  et  le  but  de  leur  exploitation. 

Trop  souvent  dans  un  but  d’économie  mal  entendue,  les  éle¬ 
veurs  nourrissent  leur  bétail  uniquement  avec  le  produit  de  leurs' 
terres,  bien  que  les  fourrages  dont  ils  disposent  aient  parfois 
une  valeur  nutritive  très  inférieure,  à  leur  valeur  commerciale. 
En  les  échangeant  contre  des  aliments  plus  riches,  les  rations 
reviendraient  au  même  prix,  souvent  même  à  meilleur  marché, et 

a 

seraient  mieux  utilisées  par  les  animaux  qui  fourniraient  une  plus 
grande  quantité  de  produits  zootecliniques. 

ACCROISSEMENT  DES  BOVIDES  EN  FONCTION  DE  LA  NOURRITURE. 

I 

On  a  observé  qu’en  moyenne  le  veau  qui  reçoit  le  sixième  de 
son  poids  de  lait  pur  a  un  acoroissoment  égal  au  dixième  du 
poids  du  lait  consommé.  Un  animal  pesant  6o  kilogr.  et  disposant 
de  10  kilogr.  de  lait  gagne  donc  i  kilogr.  Comme  i  kilogr.  de 
lait  contient  environ  o  kilogr,  o,i 25  de  matière  sèche,  le  coefficient 
d'assimilation  de  cette  dernière  est  de  80/ 100. 

En  plus  du  lait,  le  veau  absorbe  des  herbes,  et  la  quantité  de 

Vtc  de  Villebrcsme.  —  L'EIevajC.  87 


i 
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matière  sèche  ing’érée  est  voisine  de  2,4  o/o  du  poids  vif.  Avec 
une  bonne  alimentation,  ce  taux  reste  à  peu  près  le  même 
durant  la  vie  du  su  jet  jusqu’au  moment  de  l’engraissement. 

A  mesure  que  l’animal  vieillit,  son  coefficient  d’assirailatiou 
s’abaisse.  De  o,8o  dans  les  deux  premiers  mois,  tl  passe  à  o,o8 
vers  un  an  et  tombe  à  o,oi  en  approchant  de  l’âge  adulte,  ainsi 
que  le  montre  la  courbe  suivante  pour  un  bœuf  précoce. 


Ces  considérations  présentent  une  grande  importance  dans 
l’industrie  delà  production  de  la  viande,  car  il  est  bien  évident 
que  le  bénéfice  est  d’autant  plus  grand  que  les  animaux  sont  plus 
jeunes  et  par  suite  meilleurs  transformateurs  de  la  matière  sèche. 

Supposons  en  efl’et  que  l’on  ait  lo.ooo  kilogr.  d’élèves  d’un  an 
et  10.000  kilogr.  de  bœufs  précoces  de  3  ans.  Le.s  uns  et  les  au¬ 
tres  reçoivent  240  kilogr.  de  matière  sèche  (2,4  0/0  du  poids  vif). 

Les  10.000  kilogr.  d’élèves  gagneront  journellement  20  kïl. 
de  poids  vif,  alors  que  l’accroissement  des  bœufs  ne  sera  que  de 
2  kilogr.  5oo. 
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Si  la  matière  sècbe  coûte  0  fr.  o4  le  kilogr.,  comme  dans  le 
foin  à  /^o  fr.  les  1 ,000  kilogr,,  on  a,  lorsque  le  kilogr.  vif  est  à 
O  fr.  80  ; 

Elèves  iVün  an  Bœufs 

Nourriture... .  9  fr,  60  9  fr.6o 

Viande  produite. . .  16  fr.  2  fr. 

Hénéfice  , . .  6  fr,  l\o  Déficit,  7  fr.60 

On  voit  par  là  que  l’éleveur  a  tout  ititérét  à  vendre  ses  animaux 
très  jeunes,  et  à  se  conformer  à  la  loi  de  division  du  travail 
zooteclinique. 

En  g'cnéral,  les  bœufs  de  nos  grande.s  races  précoces  pèsent 
65o  kilogr.  vers  42  mois  et  ceux  des  races  tardives  65o  kilogr.  à 
60  mois.  Les  premiers  sont  donc  adultes  environ  18  mois  avant 
les  seconds. 

Divisant  le  poid.s  vif  de  ces  animaux  par  l'ége  exprimé,  un 

mois, on  obtient  l’accroissement  mensuel  moyen  que  nous  appelons 

« 

coefficient  d’accroissement, 

65o 

lîœuls  précoces .  — - —  —  i3i4- 

Û2 

()5o 

Bœufs  tardifs . . .  — =  10,8. 

t)0 

Mais  ces  coefficients  représentent  la  moyenne  à'  l’âge  adulte; 
ils  varient  suivant  l’âge.  Déduisant  3o  k.  poür  le  poids  du  veau 
à  sa  naissance,  oh  a  : 

Bœuf  précoce. 


Age  V'oida  vif  Coefficient  d^accroissemenl  Accroissemout  journalier 


moYcn 

H 

moyen 

kg. 

t 

*'g- 

I 

nn 

3oo 

2  2, .5 

0,780  avant  i  an 

2 

ans 

48o 

18,7 

0,493  de  I  à  2  ans 

42 

mois 

600 

■'S»? 

0,3 14  de  2  ans  à  !\^  mois 

Accroissement  journalier  moyen  o  kilo^r.  49^* 


BœuJ  tardifs 


1 

au 

260 

<9 

0,620  avant  i  an 

2 

ans 

43o 

i6,C 

0,471  2 

3 

ans 

540 

i4 

o,3oo  de  2  à  3  ans 

» 
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4  ans  6i5  12  Oj2o5  de  3  à  4  sns 

5  ans  65o  10  0,109  de  4  à  5  ans 

Accroissement  journalier  moyen  o  kilogr.  344- 

D’après  ce  qui  précède  et  en  ce  qui  concerne,  par  exemple,  le 
bœuf  précoce,  la  quantité  de  matière  sèche  qu’il  consomme  aux 
différents  âg’es,  son  coefficient  d’assimilation  et  son  accroissement 
sont  théoriquement. 


Matière  sèche  Coefiicient  d'assimttation 


Accroîsscmenl 


kg- 

A  I  an  7  200 
À  2  ans  1 1  520 
A  4^  mois  i5  600 


0,10 

o,o4 

0 


0,720 

o,4Go 

0 


Après  l’ége  adulte,  l’animal  ne'g'ag’ne  plus  de  poids  qu’en 

engraissant.  Il  en  est  de  même  pour  le  bœuf  tardif,  en  tenant 

compte  de  la  différence  du  coefficient  d’accroissement. 

■ 

Ces  données  approximatives  permettent  d’apprécier  l’accroissc- 
raent  des  bovidés  en  fonction  de  la  matière  sèche  alimentaire,  et 
de  .se  l'endre  compte  de  l’uliUsation  de  la  nourriture. 

Dans  le  calcul  de  l'accroissement  en  fonction  de  la  matière 
sèche,  nous  avons  supposé  que  les  bovidés  la  recevaient  dans  la 
proportion  de  2,  4  0/0  du  poids  vif,  quantité  considérée  comme 
une  bonne  moyenne. 

tJ 

11  nous  reste  à  rechercher  dans  quelles  proportions  la  matière 
azotée  qui  produit  le  muscle  fournit  son  ma,ximum  d’effet. 

■ 

Boussingault  a  établi  que,  par  100  kilogr.  de  poids  vif  et  par 
jour,  les  bovidés  devaient  recevoir  pour  le  simple  entretien  i  kgr. 
de  matière  sèche  contenant  0  kilogr.  100  de  protéine.  Avec  celte 
ration  le  poids  vif  reste  le  môme. 

D’autre  part,  il  résulte  des  expériences  d’Hennebert  que,  par 
100  kilogr.  de  poids  vif  et  par  jour,  3  ktlogr.  de  bon  foin  donnent 
à  un  animal  de  2  ans  une  accroissement  de  o  kilogr.  i4o  (coeffi¬ 
cient  d’assimilation  de  la  matière  sèche  o,o3). 

Un  kilogr.  de  foin  contient  en  moyenne  o  kilogr.  100  de  ma- 
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tière  azotée  et  o  kilogr.  5oo  de  matières  hydrocarbonées.  Relation 
nutritive  =  i/5. 

Comme  la  dig'estibilité  de  la  ration  est  sensiblement  propor¬ 
tionnelle  i't  la  quantité  de  protéine  qu'elle  contient,  on  peut,aKn  de 
de  fixer  les  idées,  prendre  cette  substance  comme  base  pour  esti¬ 
mer  approximativement  le  rendement  économique,  en  fonction 
•de  la  qualité  de  la  nourriture. 

L’effet  des  rations  est  donc  sensiblement  égal  au  tableau  qui 
suit  : 


Protéine  île  la.  ration  Protéine!  utilhéo  pour 

Accroissuméut 

par  lU  0  kg.  (le  poids  vif, 

Paccroissemeiil 
_ _ _  ^ 

kg. 

kg. 

kg* 

(■) 

0,100  (ration  d'entretien). 

0 

O 

(2) 

0, 1 5o  — 

0,000 

o,o35 

(3) 

0,200  “ 

0^  I  oo 

0,070 

(^ll 

o,25o  -• 

o,i5o 

0,  !  o5 

(5) 

O 

O 

o 

1 

o 

o 

o 

0,1 4o 

Au-dessus  de  o  kilog'i'.Soo,  une  partie  de  la  protéine  n’est  pas 
assimilée  et  il  n’y  a  pas  d’avantage  à  dépasser  cetlfe  quantité.  On 
remarquera  que  la  ration  (5),  de  i/3  seulement  supérieure,  à  la 
ration  (3),  donne  un  accroissement  double,  par  conséquent  la 
ration  forte  est  la  plus  avantageuse. 

Si  l’on  désigne  par  x  la  protéine  de  la  ration,  l’accroissement 

,  .  1  .  .  ,  (^  -  0,1  oo)  2 

est  en  mènerai  voisin  de  - - - - 

(o,25o  “  O,IO0) 2 
■ — — ■ — — -  =okilogr.  100. 

Ce  résultat  est,  comme  on  le  voit,  très  rapproché  de  celui  du 
tableau  établi  d’après  les  données  de  Boussingault  et  de  Henne- 
•berl. 


Ainsi  avec  o  kilogr.  abo  on  a 


Désignant  par  P  le  prix  du  kilogr.  vif,  la  viande  produite 

-  o, loo)  2  P. 


vaudra 


(x 


Enfin,  soit  y  le  prix  du  kilogr.  de  matière  azotée,  pour  que 

l’accrois-sement  paie  la  nourriture,  il  faut  que 

Ix  —  O,I00)  2  P 

-  =1  X  ÿ. 


3 
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Lorsque  les  deux  termes  sont  égaux,  le  compte  s’équilibre  ; 
dans  le  cas  contraire,  il  y  a  perte  ou  bétiélice. 

On  ne  saurait  enfin  négliger  la  valeur  du  fumier,  qui  constitue 
souvent  le  seul  bénéfice  réalisé  sur  des  animaux  producteurs  de 
viande.  ’  ,  , 

100  kilogr.  de  poids  vif  donnent  par  an  en  stabulation  2.5oo  k. 

4 

de  déjections  à  8  fr,  la  tonne,  soit  o  fr.o5  par  jour.  Le  rendement’ 
économique  des  loo  kilogr.  de  poids  vif  est  donc  : 

(x  —  o,ioo)  2P 

- - - ;  -j-  0,00  —  Xÿ. 

En  résumé  une  riche  alimentation  est  la  plus  avantageuse,  à  la 
condition  de  ne  pas  dépasser  une  certaine  limite. 

Pour  s’en  assurer,  il  suffit  de  comparer  deux  types  de  rations 
dont  la  matière  azotée  coûte,  par  exemple,  0  fr.  82  lekilogr. 

Première  raiion  (par  100  kilogr  de  poids  oi/). 

F^rix  de  la  ration  Accroissement  Valeur  de  la  viande 

(à  0^75  c,  le  kg)* 

O  kg.  200  de  protéine,  0  fr.  o64  o  kg.  070  o  fr.  o32 
Déficit  ;  0  fr.  012,  en  ne  tenant  pas  compte  du  fumier. 

Deuxième 

Pi^ix  Accroissement  V’^aleur 

O  kg-*  3oô  de  protéine,  o  fr*  096  o  kg-,  o  fr.  io5 

Bénéfice  :  o  fr,  009, 


Lorsque  la  protéine  ressort  à  o  fr*  32,  1  accroissement  ne  paie 
la  nourriture  qu’avec  la  ration  maximum,  et  le  seul  profit  est  le 
fumier.  11  importe  donc  d’employer  autant  que  possible  des  four¬ 
rages  dans  lesquels  la  matière  azotée  ne  coûte  pas  plus  de  o  fr.25 
le  kilogT*  Dans  ce  cas,  la  production  de  la  viande  en  stabula¬ 
tion  est  rémunératrice* 


Première  raiioru 

Prix  Accroissement  Valeur  de  la  viande 


O  kg*  200  de 
Bénéfice  0  fr. 


protéine  o  Fr,  0,20  o  kg,  070 
002  +  o  fr.  o5  de  fumier  =  o  fr.  oSa, 


o  fr*  oSa 
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Deuxième  ration. 

Prit  Accroissement  Valeur  de  la  viande 

♦ 

O  kg.  3oo  de  protéine  ô  fr.  020  o  kg.  ]4o  o  <o5 

fiénéfice  o  fr.  o3  o  fr,  o5  de  fumier  =  o  fr.  08, 

Avec  10.000  kiiogr,  de  poid.s  vif,  le  rendement  économique 
annuel  serait  : 

Première  ration. 

Accroissement . .  78  fr. 

Fumier. . . . .  i  .825  — 

Deuxième  ration. 

Accroissement . .  i .  ogo  fr. 

Fumier,, .  1.820  — 

Le  fumier  a  donc  toujours  une  valeur  supérieure  à  celle  de  l’ac¬ 
croissement,  Jor.sque  les  animau.\  ont  plus  d’un  an. 

PRODUCTION  LAITIÈRE. 

•  f 

Le  rendement  en  lait  des  vaches  est  fonction  de  l’état  hygro¬ 
métrique  de  la  région.  Sur  te  littoral  Nord,  elles  donnent  5  à  6 
fois  leur  poids  vif  de  lait  par  an;  sur  les  montagnes,  de  3,  5  à  5; 
dans  les  plaines  du  Centre,  en  dessous  de  3,  5.  Toutefois,  une  ali¬ 
mentation  aqueuse  et  riche  eu  protéine  augmente  sensiblement  la 
quantité  de  lait  produit. 

Les  vaches  peuvent  donc  se  classer  en  trois  catégories  : 

Très  bonnes  laitières  :  danoises,  hollandaises,  durhams,  nor¬ 
mandes,  flamandes,  jersyaises,  bretonnes,  ajrshires  ; 

Moyennes  laitières  :  Simmentbal,  Schwitz;  Salers,  Lourdes; 

Mauvaises  laitières  :  vendéennes,  limousines,  gasconnes,  arié- 
geoises,  agenaises,  mancelles,  cliarolaises. 

On  sait  que  le  nombre  des  mulsions  quotidiennes  influe  sur  la 
production  du  lait  et  qu’une  vache  traite  trois  fois  par  jour,  par 
exemple,  produit  plus  que  si  elle  ne  rélait  que  deux  fois.  M,  Hege- 
lung,  conseiller  officiel  pour  la  laiterie,  et  directeur  de  l’école  de 


584 


LES  BOVIDÉS 


Ladelung’  (Allemag'ne),  a  soumis  les  vaches  fraîchement  véiées  à 
des  traites  aussi  nombreuses  que  possible.  Des  vaches  qui  ne  don¬ 
naient  avec  trois  traites  que  9  kilogr.  de  lait  auraient  produit 
beaucoup  plus  avec  8  traites,  sans  que  la  ration  fût  augmentée, 
et  le  rendement  se  maintint  quand  le  nombre  de  traites  fut 
ramené  à  trois. 

Dans  le  grand-duché  d'Oldenbourg  ,  dit  11.  Maurin-Beau,  on 
a  l’habitude,  afin  d’augmenter  la  lactation,  de  traire  toutes  les 
trois  heures  pendant  les  deux  premiers  jours  après  le  vêlage,  puis 
5  fois  par  jour  pendant  3  ou  4  semaines;  enfin  on  réduit  les  mul¬ 
sions  peu  à  peu,  pour  les  ramener  à  trois. 

L’hérédité  laitière  du  taureau  a  une  influence  considérable  sur 
l’aptitude  du  troupeau.  Des  expériences  faites  sur  un  troupeau  de 
3oo  ajrshires  ont  montré  que  le  rendement  des  produits  est  égal 
à  la  moitié  de  la  somme  des  hérédités  paternelle  et  maternelle. 

Désignant  par  A  l’hérédité  du  taureau,  et  par  B  celle  des 

vaches,  la  moyenne  chez  les  descendants  est  donc  ^ 

2 

En  conséquence,  si  l’hérédité  du  taureau  est  supérieure  à  celle 
du  tï’oupeau,  et  s’il  appartient  à  une  famille  laitière,  l’aptitude 
générale  augmente  ;  dans  le  cas  contraire,  elle  diminue. 

On  voit  par  là  qu’il  est  très  important  de  choisir  avec  soin  les 
reproducteurs,  lorsqu’on  veut  sélectionner  la  race  dans  le  sens 
laitier. 

Parmi  les  recherches  faites  sur  l’alimentation  des  vaches  lai¬ 
tières,  nous  citerons  celles  du  Comice  agricole  de  llerzèle  (Bel¬ 
gique),  qui  ont  été  l’objet  d’un  rapport  de  M.  Miserez,  délégué  du 


Comice. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  les  suivantes  ; 

«  Dans  l’examen  comparatif  des  rations  à  la  relation  nutri¬ 
tive  différente  1/8,  ï/6,5,  i/5,  c’est  la  ration  à  relation  i/5  qui 
donne  le  plus  de  bénéfice.  Cette  augmentation  aflecte  autant  la 
quantité  du  beurre  que  la  quantité  de  lait.  11  y  aurait  donc  utilité 
urgente  pour  les  cultivateurs  de  notre  région  à  resserrer  la  rela- 
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tion  nutritive  de  leurs  rations  pour  vaches  laitières  (i/8),  de  façon 
il  réaliser  celle  de  i  /5.  A  cet  effet,  ils  doivent  se  procurer  des  ali¬ 
ments  concentrés  du  commerce  :  c’est  le  seul  moven  de  constituer 
une  ration  substantielle  à  bon  compte.- 

«  2®  On  peut  réduire  considérablement  le  coût  d’une  ration  par 
le  choix  rationnel  des  tourteaux.  Dans  la  comparaison  des  tour¬ 
teaux  de  lin,  de  coton  et  d’arachide  entre  eux,  puis  des  mêlants 
de  ces  tourteaux,  nos  essais  classent  par  ordre  de  mérite  : 
coton,  arachide,  lin. 

«  Comme  mélange  :  arachide-coton,  lin-coton,  Hn-arachide. 

«  La  supériorité  du  mélange  aracbide-coton  sur  les  deux  autres 
se  traduit  par  un  bénéfice  moyen  de  4  centimes  par  jour  et  par 
vache.  Ce  bénéfice,  ajouté  à  celui  qui  résulte  de  l'introduc¬ 
tion  d’une  ration  à  RN  =  i/5,  donne  au  cultivateur  un  revenu 
Journalier  de  o  fr.  Sg  -j-  o  fr.  o4  =  o  fr,  43  à  l’avantage  d*une 
ration  à  JtN  =  i/5,  où  entre  le  mélange  arachide-coton.  Les 
chiffres  obtenus,  ainsi  que  nos  résultats  des  deux  dernières 
années,  nous  suggèrent  la  conclusiou  générale  suivante  ; 

«  Quant  au  choix  des  aliments  concentrés  du  commerce,  qui  ont 
fait  l’objet  de  nos  expériences  (tourteaux  d’arachide,  de  colon, 
drcches  liquides  de  distillerie,  mélasse),  celui-ci,  d’après  nous,  doit 
surtout  être  guidé  par  la  valeur  vénale  des  produits  en  question. 
Nous  avons  en  effet  constaté,  au  cours  de  nos  expériences,  que,  du 
moment  où  une  ration  présente  la  relation  i/5,  la  nature  des  ali¬ 
ments  concentrés  ne  semble  plus  guère  exercer  une  notable 
influence  sur  la  quantité  de  produit;  la  différence  (si  différence  il 
y  a)  provient  du  prix  de  revient  de  la  ration.  Quoique  le  dernioi’ 
mot  ne  soit  pas  dit  à  ce  sujet,  nous  croyons  cependant  que,  pour  le 
cultivateur,  il  importe  de  constituer  des  rations  à  RN  =  i  /5,  en 
suivant  attentivement  le  cours  des  marchés. 

«  Les  mélanges  de  tourteaux  sont  préférables  aux  tourteaux 
employés  seuls. 

«  Les  drèches  liquides  de  distillerie  constituent  un  excellent  ali¬ 
ment  pour  vaches  laitières.  Dans  l’examen  comparatif  de  la 
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ration  tourteaux  arachide-coton,  de  la  ration  drèche  et  de  la 
ration  mélasse,  c’est  la  ration  drèche  qui  a  produit  la  plus  grande 
quantité  de  lait.  Nous  considérons  donc  les  drèches  liquides  de 
distillerie,  comme  un  précieux  aliment  pour  les  vaches  laitières, 
alors  même  que  nous  comptons  leur  valeur  vénale  à  o  fr.  go 
rhectolitre.  , 

«  Les  mélasses  de  sucrerie,  additionnées  d’une  certaine  quantité 
de  farine  de  coton,  constituent  un  aliment  hjg’îénique  par  excel¬ 
lence  et  très  apprécié  du  bétail.  Il  semble,  en  outre,  inûuencer 
favorablement  la  production  du  lait  en  quantité  et  en  qualité.  En 
effet,  dans  l’étude  comparative  des  3  rations  précitées  il  est  classé 
ler  au  point  de  vue  de  l’aug-mentatlon  du  lait  en  g^rai.sse  et  2*  au 
point  de  vue-de  la  quantité  du  lait  produit. 

«  L'introduction,  dans  la  ration,  d’une  certaine  quantité  de  sucre 
de  mélasse  a  permis  d’élarg^ir  quelque  peu  la  R  N.  i/'5  sans  nuire, 
soit  à  la  production  en  lait,  soit  à  la  production  en  beurre.  » 

En  Angleterre  les  vaches  laitières  reçoivent  les  rations  suivaii- 
tes  (Instructions  du  département  de  rAg^riculture). 

En  mai,  l’herbe  a  une  R.  N.  de  i/Aî^  et  en  été  de  1/7.  Cette, 
dernière  relation  a  besoin  d’être  resserrée  au  moyen  du  tourteau 
de  coton  décortiqué. 

On  commence  par  donner  o  k.  5oo  de  tourteau  par  jour  en  juil¬ 
let  pour  arriver  progressivement  à  i  k.  100  à  la  fin  d’aoiît.  Ce 
supplément  est  inutile  pour  les  vaches  qui  ont  vêlé  en  hiver  ou 
sont  à  la  fin  de  leur  lactation. 

Suivant  l’assolement  et  le  mode  de  culture,  les  vaches  laitières 
ont  à  l’étable  : 

Rations  d'hiver 


No  1 

X»  2 

N*  3 

N«  5 

N»  6 

'‘S- 

kg. 

kgr* 

kg. 

•‘g- 

Betteraves . 

ig  » 

25 

— 

>9 

l"oin . . 

2  » 

— 

Ùf  3oo 

i3, 5oo 

i3,5oo 

» 

Baille  d’avoiue. , , , . . 

C,5oo 

7  » 

3  )> 

- - : 

— ^ — 

9 

Avoine  écrasée,  , . ,  * . 

1,800 

1, 800 

“ — 

i  ,800 

I  j  800 

Toart-  de  cotoa  déc* . 

1  à  2 

» 

1,800 

Oj  900 

o,goo 

0 

0 

Choux . . 

Mais . 

Graine  de  lin . 
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—  —  i,8oo  *2,700  , —  — 

—  —  —  .  —  0,220  — 


On  estime,  en  Anji^letei’re,  fjue  les  vaches  donnent  en  moyenne 
par  an  6,2  fois  leur  poids  de  lait.  C’est  un  peu  plus  que  le  ren- 
dcment  moj’cn  des  vaches  du  littoral  Nord,  normandes,  bretonnes 
et  tlaniandes. 

Voici  des  types  de  rationsd’hiver  pour  vaches  laitières  en^  Dane¬ 
mark,  pays  le  plus  avancé  sous  le  rapport  de  l’alimentation  du 
bétail. 


(i) 

(S) 

(3) 

R) 

(ü) 

(G) 

'  tg.  • 

kg. 

kg. 

Grains . . . . 

1,660 

2^110 

t  y* 

i,i4o 

2,320 

2,770 

Tourteaux.  *  . . . 

1,240 

1,570 

i,3oo 

0,65  0 

2,t4o 

0,980 

Sou* . **.,.,** 

1 ,060 

i,55o 

0,980 

1,860 

— 

- - 

Belteraves. 

I 3,460 

— 

21  j5oO 

7,600 

8,  i5o 

i8,o3o 

Foin . . . 

3,58o 

3,780 

3,780 

3,200 

3,220 

3,63o 

Paille . . . 

5,C4o 

5,g8o 

5,3oo 

4,410 

5,340 

5,720 

R.  N. 


r> 


Dans  le  centre  tle  la  France,  la  sécheresse  du  climat  iie  permet 
d’obtenir  que  4  fols  lo  poids  vif  en  lait  avec  une  nourriture  suf- 
Hsamment  azotée,  et  2,8  si  la  R.  N.  est  large. 

La  sécrétion  des  mamelles  est  augmentée  par  ta  nourriture  verte 
et  les  boissons  tièdes,  mais  la  richesse  du  lait  en  beurre  ne  varie 
pas.  C’est  une  aptitude  individuelle  qu’on  ne  peut  généraliser  que 
par  la  sélection  des  reproducteurs  mâles  et  femelles,  présentant 
les  caractères  beurriers. 

Pour  une  même  vache,  la  proportion  de  la  inatièi’e  grasse  reste 
la  môme,  quelle  que  soit  la  ration.  Celle-ci  n’in fluence  que  la 
quantité  de  lait  produit,  son  arôme  et  le  poids  vif. 

Alin  d’apprécier  reflet  de  l’adjonction  d'aliments  concentrés  à 
la  nourriture  du  pays  sur  la  production  du  lait  et  le  rendement 
Hnancier,  M.  Laurent,  professeur  d'agriculture  de  la  Seine-Infé¬ 
rieure, a  ajouté  3  kitog.de  son  ou  3  kilogr.de  dittereutslourteaux. 
L’expérience  a  duré  5G  jours. 


r; 
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Ration  du  pays. 

Betteraves . 

Menue  paille . . . 


12  ks:. 


*  *  *  w 


Âlîmenls  concentrés 
3  kiL  ajoutés 
h  la  ration  du  pay^. 

Son  de  blé  à  1 5  fr, 
les  100  kg. 

Tourt*  de  coton 
à  i6  fr,  5o  les  loo  kg, 
Tourt,  d'arachides 
déc.  à  i8  fr,  les  loo  kg. 

TourL  de  sésame 
à  10  fr.  5o  les  iQo  kg* 


* 

¥  w  m  bP 

a  _ _ 

¥  m  m  ^à  t  •  ¥  ¥  ¥  « 

Lait  produit 

n 

% 

Variation  Produit  net 

par 

du  poids  total 

4  vaches 

vif  total 

2,233  lit,  5 

« 

‘ —  58  kg,  21 1  Ir*  3o 

t 

2.462  Ht. 

-|-  116  kg.  333  fr,  70 

2.494  lit. 

38  kg.  228  fr,  4’^ 

2.473  lit.  5 

—  24  kg,  224  fr.  4o 

Le  son,  si  souvent  employé  pour  l'alimentation  dos  vaches  lai- 
tièreSj  s’est  donc  montré  très  inférieur  aux  tourteaux,  et  particu¬ 
lièrement  à  celui  de  coton  décortiqué.  L’analyse  permettait  de 
prévoir  dans  une  certaine  mesure  ces  différences. 


3 


Principes  nutritifs  digestibles  o/o. 


M.a. 

M.g, 

M.h, 

iS ,  U ,  n , 

R.? 

^  ¥  ¥  ¥  ¥  A  ¥  r  ¥  m  ^  m  W  f  «  k-f  ¥ 

10,6 

2:,4 

44,4 

Co,S 

t 

4,7 

T*  de  coton  déc,  .  ^ * 

36,9 

I  2 

16,8 

82,5 

I 

1,2 

T.  d’arachides  déc. .... 

4®  j4 

6,5 

23j5 

79*3 

T 

î 

T.  de  sésame . . 

33;.5 

1 1,5 

i5,5 

76,6 

1 ,3 

J 


kilogr.  de  chacun  de  ces  aliments  concentrés  contenaientdonc  : 


Son . 

T.  de  coton , .  . . . 
T.  d'arachides, . . 
ï.  de  sésame, , , . 


1,824  de  principes  nutritifs  dig-estibles 
2/(75  —  —  — 

2,385  —  —  — 

2,2q8  —  — 


Dans  cette  expérience,  le  tourteau  d’arachides,  riche  en  protéine, 
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a  donné  le  meilleur  rendement  en  lait,  et  le  tourteau  de  coton, 
riche  en  matière  ^’rasse,  a  seul  aug’menté  le  poids  vif. 


Rendement  économique  des  vaches. 

Le  rendement  économique  des  vaches  varie  pour  chaque  rég;ion 
suivant  le  mode  d'alimentation  et  les  aptitudes  laitières. 

On  peut  considérer  deux  cas  :  l’entretien  à  Therbag'eet  l’entre* 
lien  en  stahulaliou. 

Nou.s  supposerons  que  les  vaches  pesant  55o  kilog“r.  ont  une 
valeur  de  55o  fr.  jusqu’à  8  ans  et  de  400  fr,  à  la  ans. 

Par  un,  les  dépenses  et  les  recettes  se  répartissent  ainsi  : 


A  riierbaec 

Eit  stabulation 

Héponscs 

fr. 

Recettes 

Dépenses 

fr. 

Hcc  elles 

— 

fr. 

* 

fr. 

Jntérct  de  la  valeur  à  5  0/0, 

27,00 

j> 

27.50 

n 

Prime  d'assurance... ...... 

Kntretîen  ties  bâtiments  et 

ï  fi  y> 

» 

i5  ï> 

30 

îïssurance*  * . . ,  ^ . . - . 

Eotrelîeu  iln  matériel  de  la 

>ï 

1) 

8  »  ■ 

» 

laiterie, . . . . . . 

2 

2  » 

» 

Saillie . . 

Main  croeiivre  (Irailc  et 

3  » 

y> 

3  » 

» 

soins) . .  - 

ï5  )) 

>1 

60  » 

» 

Nourriture.  . . . 

90  » 

190  fr.  (i) 

n 

1  veau  à  la  naissance . .  , . , 

» 

5o 

y> 

5o 

Fumier  (12  tonnes  à  10  fr.) 

ï) 

120 

i52  Ir.  5o 

5o  i‘r. 

3o5fr.  5q 

170  fr. 

Une  vache  «le  moins  de  8  ans  coûte  donc  annuellement  environ 
100  fr.à  l’herhage  et  i35  fr.  en  stabulation,  lorsqu'on  estime  10  fr. 
la  tonne  de  déjections. 

Si  l’on  conserve  les  vaches  au  delà  de  Sans,  ce  qui  a  lien  pres¬ 
que  toujours  en  France,  il  faut  ajouter  au  passif  37  fr,  d'amor¬ 
tissement  annuel. 

(i)  Nous  ('omptons  le  kllot^r.  de  matière  sèche  à  0  fr.  o4  cl  b  ration  journa¬ 
lière  è  3,4  p.  100  du  poids  vif,  soit  uEie  dépense  de  o  fr.  us  pour  une  vache  de 
Tiâo  kilo^r. 
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Quand  le  lait  est  ào  fr.  la.  (e  litre,  valeur  actuelle  dans  les 
beurrei'ies  coopératives,  les  vaches  payent  leur  entretien  lors¬ 
qu’elles  produisent  : 


A  l’herbag^e. . . . . .  . . , . 

En  stabulalion . . . . 


84 0  litres 

1.125  — 


Nous  avons  compté  le  litre  de  lait  à  o  IV.  12,  mais  sou  prix  est 
très  variable,  suivant  les  débouchés. 

A  la  ferme  d’Arcy-en-Brie  par  exemple,  le  lait  se  vend  en  bou¬ 
teilles  cachetées  o  fr.  ^5  le  litre,  La  ration  des  vaches  coûte 
I  fr.  76  et  leur  rendement  moyen  est  de  9  lit.  4* 

Lefromag-e  gras  de  Brie  fait  ressortir  le  litre  de  lait  à  0  fr.  45. 

Dans  le  Centre,  le  beurre  se  vend  souvent  i  fr.Go  le  kilogr.  et 
il  faut,  par  l’écrémage  spontané,  jusqu’à  35  litres  pour  obtenir 
I  kilogr.,  ce  qui  met  le  litre  à  0  fr.  o,ü45. 

L’écrémage  centrifuge  présente  de  grands  avantages. On  admet 
qne  1.800  litres  de  lait  de  qualitémoyenne  fournissent,  par  le  cen¬ 
trifuge,  77  kilogr.de  beurre  à  2  fr.  4o  et  par  l’écrémage  spontané 
Go  kilogr,  à  2  fr,,  soit  un  écart  de  53  francs. 

La  différence  de  valeur  résulte  de  ce  que  le  beurre  du  centrifuge 
est  plus  pur  et  se  conserve  mieux.  L’écrémage  pouvant  se  faire 
immédiatement  après  la  traite,  le  petit  lait  est  aussi  très  supérieur 
à  celui  (les  terrines,  toujours  plus  ou  moins  acide.  Enfin,  avec  le 
centrifuge,  on  réalise  une  grande  économie  de  main-d’œuvre. 


Prix  de  revient  des  veaux. 


* 


Pour  qu’un  bovin  soit  précoce  et  atteigne  tout  le  développement 
dont  il  est  susceptible,  il  doit  disposer  dès  sa  naissance  et  jusqu’à 
2  mois  et  demi,  de  tout  le  lait  qu'il  peut  absorber.  Ensuite,  on 
ajoute  à  la  ration  du  laît  écrémé  et  des  faiûnes. 


« 

Trop  souvent,  afin  de  conserver  la  plus  grande  quantité  pos¬ 
sible  de  lait  pour  la  fabrication  du  beurre  et  du  fromage,  ou 
réduit  la  portion  des  jeunes  et  la  durée  de  l’allaitement.  Il  en  est 


PRIX  DE  REVIENT  DES  VEAUX 


agi 


ainsi  dans  toutes  les  ré|çions  d’industrie  laitière.  Ailleurs  on  ne 
cherche  pas  à  développer  l’aptitude  des  vaches,  qui  nourrissent 
insuffisamment  leurs  veaux. 

En  comparant  raccroissement  des  veaux  bien  allaités  avec  celui 
des  veaux  réduits  à  la  portion  congrue,  Wilekens  a  observé  que 
la  difl'érence  entre  eux  est  dans  la  proportion  de  loo  à  84,  c’est-à- 
dire  que  les  premiers  pèsent  loo  alors  que  les  autres  D’atteig-nent 
que  84  dans  le  môme  temps. 

Si  le  veau  est  destiné  à  la  boucherie,  l’écart  est  sensible,  mais 
il  le  devient  plus  encore,  lorsque  l’animal  doitètre  élevé,  car,  pen¬ 
dant  toute  sa  vie,  il  se  ressent  d’un  allaitement  copieux. 

La  durée  de  l'allaitement  n’a  pas  moins  d’importance  que  la 
quantité  et  la  qualité  du  lait.  Un  veau  sevré  hâtivement  ne  peut 
digérer  suffisamment  les  f'ariues  et  les  herbes.  S’il  est  bien 
nourri,  .son  accroissement  est, d’après  Crusius,  de  1-743  grammes 
par  jour  en  moyenne,  par  cent  kîlog.  de  poids  vif.  ,  . 

iSI.  Grollier,  dans  sa  propriété  de  la  Motte-GroUier,  près  Dur- 
tal  (Maine-et-Loire),  élevait  ses  veaux  durhams  au  moyen  du 
biberon  Massonat  et  leur  donnait,  pendant  la  première  semaine, 
douze  litres  de  lait  pur  eu  trois  repas. 

-\u  bout  <lc  ce  temps,  le  veau  était  conduit  au  pâturage  et  ne 
rentrait  à  l’étable  que  pour  ses  repas. 

A  mesure  que  le  jeune  animal  grandissait,  on  augmentait  la 
ratiou  de  lait  pur,  jusqu’au  maximum  de  i8  litres. 

A  cinq  mois,  on  commençait  à  ajouter  du  riz  cuit,  mélangé 
avecun  mucilage  de  graine  de  lin,  tout  en  diminuant  progressi¬ 
vement  le  lait.  La  ration  journalière  était  alors  ; 


Iliz,  lin,  farine  d’orge . .  0  litres 

Lait . . .  . . . .  (î  litres 


Les  veaux  étaient  sevrés  à  6  mois  i/a  et  recevaient  du  foin,  de 
la  farine  d’orge, du  son  mélangé  avec  des  betteraves  ou  des  navets 
'coupés. 

Eu  comptant  le  prix  de  ces  rations,  on  voit  qu’au  sevrage  les 
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Pour  des  animaux  d'éJevag'e  ordinaire,  une  telle  alimentation 
est  beaucoup  trop  dispendieuse; aussi  se  contente-t-on  de  donner 
aux  veaux  le  sixième  de  leur  poids  de  lait. 

Comme  raccroissement  est  en  général  de  i  kilogr.  par  lo  à  1 1 
litres  de  lait  consommé,  il  est  facile  de  voir  si,  suivant  la  valeur 
du  lait  et  du  kilog'r.  vif  dans  la  rég‘ion,il  est  avantageux  d’al¬ 
laiter  largement  le  veau  avec  du  lait  pur  ou  de  le  nourrir  arti¬ 
ficiellement  avec  du  lait  écrémé  et  des  farines. 

.Nous  avons  dit  que,  dans  les  pays  d’herbages  de  l’Europe 
Occidentale,  l'industrie  laitière  s’exerce  au  détriment  de  la  pro¬ 
duction  de  la  viande  et  du  perfectionnement  des  races  bovines. 
En  opérant  ainsi,  on  perd  de  vue  que  les  produits  de  laiterie 
diminuent  constamment  de  valeur,  par  l’effet  de  la  concurrence, 
tandb  que  la  consommation  et  le  prix  de  la  viande  ne  cessent 
de  s’accroître. 

La  baisse  de  nos  beurres  résulte  de  la  diminution  de.s  exporta¬ 
tions  tombées  de  cent  millions  de  francs  en  1870  à  soixante-sept 
millions  actuellement. 

Pour  trouver  les  causes  de  cette  situation,  il  suffît  d’examiner 


les  provenances  de.5  beurres  du  marché  de  Londres,  noire  prin¬ 
cipal  débouché  à  l’étranger. 

Le  mouvement  des  beurres  frais  de  France  et  de  Danemark  .sur 
le  marché  de  Londres  en  i885  et  1894  a  été  en  quintaux  anglais 
(00  k.  780). 


Danemark 


France 

qx. 


Années  Poids  importé 


i885  1.553.000 

1894  2,430.000 


45 1,000  377.000 

447.000  1.028.000 


D’après  les  statistiques  de  1902,  les  importations  en  Angle¬ 


terre  des  beurres  de  Russie  et  des  colonies  anglaises  augmentent 
dans  d’énormes  proportions. 


Importation  totale  du  marché  anglais  :  3.970.000  qx. 


France . .  4  24 .  ooo  — 

Actuellement,  la  Russie  et  les  colonies  anglaises  (Canada  et 
Australasie)  tendent  à  prendre  la  première  place  sur  le  marché 
ang’lais  pour  les  beurres  salés  ou  en  bottes 

La  proportion  des  importations  françaises  est  donc  descendue 
de  ilo  à  10  o/o  en  dix  ans.  Notre  exportation  diminue,  alors  que 
celle  des  antres  pays  producteurs  a  triplé  et  suffît  à  l’aug'menta* 
tiüii  de  la  consommation  en  Ang-leterre. 

La  fabrication  des  différents  fromages  exige  des  manipulations 
qui  modifient  la  valeur  du  lait  traité.  A  titre  d'indication,  voici  â 


quels  prix  ressort  le  lait  : 

fr. 

Brie  (gras) . .  . .  0,3i  le  litre 

Caniemberl, . . . . . 0,29  — 

Livarot. . . 0,27  — 

NeuchAtel . . . .  0,24  — 

Mont-Dore......... . .  0,16  — 

Vosges  Saulxurcs . . . .  0,21  — 

—  du  pays... . .  0,12  — 

Cantal.......... . 0,16  — 

Ge.\ . . . . .  0, 1 7  — 

Gruyère  (gras). . . .  0,1 55  — 

Gruyère  (demî-gras) . . .  0,137  — 

F*ort-Salul,  F^rovidencc,  Gautrais,  etc,  o,3o  — 


Veaux  blancs. 

A  l'industrie  laitière  se  t-attache  la  production  des  veaux  blancs 
dont  la  viande,  très  recherchée,  s’obtient  par  un  procédé  .spécial. 

On  les  maintient  dans  des  stalles  étroites,  obscures  et  sans 
litière,  où  ils  ne  peuvent  prendre  aucun  exercice,  ni  absorber  un 
aliment  végétal.  On  les  nourrit  exclusivement  de  lait  complet, 
qu’ils  reçoivent  à  heure  fixe.  On  estime  que  le  litixî  de  lait  ressort 
Vte  de  Vilîebrcsmc.  —  L’Elevage.  38 
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ainsi  à  o,  i4cent.  ;  mais  cette^  industrie  exigée  beaucoup  de  main- 
d'œuvre  et  souvent  les  animaux  Succombent  à  rindig’estion,  à 
l’anémie  ou  à  la  diarrhée.  La  spéculation  est  donc  peu  rémuné¬ 
ratrice. 

MM.  Dickson  et  Malpeaux  ont  fait  des  expériences  à  Berlhon- 
val  (Pas-de-Calais)  pour  trouver  une  alimentation  moins  dispen¬ 
dieuse  que  le  lait.  Nous  ne  citerons  que  celles  dont  le  résultat  a 
été  favorable. 

«  I 

i 


ALIMENTATION  AU  LAIT  ECREME  ET  A  LA  FECULE- 


■ 

Les  veaux  ont  reçu 


Lait  complet,  au  début 

Lait  écrémé . . 

Fécule  de  pomme  de  terre, .... 
Valeur  du  veau  à  i  semaine. . , . 

Valeur  des  rations . . 

Les  poids  vifs  étaient  à  l’abatag'e . 


K»  1 

5o  litres 
1 .080  — 
54  kg. 

45  fr, 
lai  kg. 


No  2 


N*  3 


5o  litres  5o litres 
1.0g  2  —  i.o4tj  — 
54  k.  600  52  k.  5oo 

45  fr.  f)0  fr. 

{^3,75  gü  fr.  go 

i34  kg.  800  12g  k.  5oo 


Ces  veaux  ont  été  vendus  o  fr.90  le  kilogr,  vif,  le  veau  de  bou 
cherie  valant  alors  i  fr.  c.  Le  bénéfice  a  donc  été: 

« 


N®  1 
N®  2 


No  3 


*  •  - 


i5  fr.  go 
17  fr.  55 
19  fr.  60 


.«  Si  à  ce  bénéfice  on  ajoute  le  prix  du  beurre  obtenu  par  1  écré¬ 
mage  du  lait,  on  arrive  à  des  résultats  très  avantageux. 

«  Etant  donné, d’après  nos  expériences  sur  la  richesse  du  lait  en 
matière  grasse,  que  33  litres  de  lait  produisent  un  kilogr.  de 
beurre  (moyenne  des  vaches  flamandes),  nous  avons,  pour  les 
1 .080  litres  de  lait  consommés  en  moyenne  par  les  veaux,3o  kilogr. 
de  beurre,  qui, au  prix  de  2  fr.  5o  c.  le  kilogr.,  représenteut  une 
somme  de  75  fr.,  ce  qui  met  le  bénéfice  à  : 

N"  I . . . .  90  fr.  70 

No  2 . .  102  fr.  5o 

No  3 . .  94  fr.  60 


VEAUX  BLANCS 
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«  La  qualité  de  la  viande  des  veaux  nourris  à  la  fécule  laisse 
malheureusement  à  désirer.  Il  serait  nécessaire  de  terminer  l’en¬ 
graissement  avec  du  lait  complet.  » 


ALIMENTATION  AU  LAIT  ÉCHÉMÉ  ADOlTtONNÉ  DE  FÉCULE 
ET  d’une  décoction  de  UnAlNB  DE  LIN  , 


Poids  initial  (25  mars)  . ......  —  55  kg. 

Poids  final  (24  juin).. _ ....  =  iSg  — 

Différence . .  =  84  — 

ALIMENTS  CONSOMMÉS. 

Lait  pur  (transitionV, 

Lait  écrémé . . . . . .  1.020  — 

Fécule.. . . .  43  kg. 

(irai ne  de  lin  (décoction) .  25  — 

Total  des  dépenses . .  100  fr.  10 

Total  des  recettes . .  2 1 4  — 

Bénéfice  :  1 1 5  fr.  90. 


«  La  viande  était  supérieure  à  celle  des  veau.x  nourris  à  la  fécule, 
aussi  le  boucher  l’a-t-il  payée  î  franc.  » 


ALIMENTATION  AU  LAIT  ÉUnÉMÉ,  ADDITIONNÉ  DE  FARINE  DE  RIZ 

ET  d'une  décoction  DE  GRAINE  DE  LIN. 


«  L’expérience,  commencée  le  8  juillet,  a  porté  sur  deux  veaux 
figés  (le  10  à  12  jours  et  s’est  terminée  le  i4  octobre  1899. 

N*  l  N»  2 


Poids  initial . . . 

Poids  final . . . 

Gain . . . . . . 

.\iigmen talion  journalière. . . . 


59  ksr. 
i5i  — 
92  — 
0,910 


4o  kg. 

134  — 

9  4 

0,910 


Les  veaux  ont  été  vendus  i  fr.  le  kilogr.  Ils  avaient  consommé! 


Lait  pur  (transition) . 

Lait  écrémé. . . . . . . . 

Farine  de  riz . 

Graine  de  lin . . 

Dépense  pour  chacun . 

Vente  du  n*  i . . . . . . . . . 

Vente  du  n*  2 . . . 


5o  titres. 

1 . i5o  — 

46  kg. 

3o  kg, 5oo 
1 1 0  fr .  4o 

229  fr.  75  Bénéfice  1 19  fr.  35 
212,75  —  112,75 


« 


« 


» 


« 


» 


f 
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ALIMENTATION  NORMALE  AU  LAIT  (pOUR  COMPARAISON), 


1 

N*  2 

Lait  complet  à  0  Fr.  10. ..... 

980  litres 

q8o  litres 

Lfiit  écrémé  à  o  fr,  02,  * .  * ,  , * 

2/10 - 

2/10  — 

Valeur  du  veau  à  i  semaine. . 

45  fr. 

K  ■ 

4o  fr. 

Vente  à  i  fr,  10* .  .  *  . . * 

ï  67,20 

i65 

Beurre  7  kg,  à  2  fr.  5o. . , , . 

17,50 

17,50 

Le  bénéfice  est . 

37,90 

40,70 

«  Le  bénéfice  est  faible  par  rapport  à  celui  des  veaux  nourris  à 
la  fécule  et  à  la  gTaine  de  lin.  Lorsque  la  vente  du  lait  en  nature 
est  facile,  il  y  a  avantagée  à  nourrir  les  veaux  avec  du  lait  addi¬ 
tionné.  d’une  substance  farineuse  poussant  davantage  à  la  graisse.  » 

ALIMENTATION  AU  LAIT  COMPLET  ADDITIONNÉ  d’eaU  DE  MALT 

ET  DE  FÉCULE. 


«  Cette  expérience  avait  pour  objet  de  s’assurer  si  une  vaclie 
donnant  16  4  18  litres  de  lait  par  jour  (rendement  normal  d’une 
flamande  après  vêlage)  ne  pourrait  pas  engraisser  deux  veaux. 

«  L’expérience,  commencée  en  octobre,  a  porté  sur  deux  veaux 
de  même  âge.  L’engraissement  a  été  terminé  le  0  janvier,  au  bout 
de  go  jours. 

Gain  en  iioida  AugineiilaUon  journalière 

I  Veau  au  lait  et  à  la  fécule, . .  77  kg.  200  0  kg.  858 

N®  2  Veau  au  lait  et  au  malt .  S/j  kg.  700  o  kg,  64o 


« 


L’alimentation  a 


été  réglée  de  la  manière  suivante  : 


Périodes 

Jours 

Lait  complet 
litres 

Eau 

litres 

Fécule  îiû  1 

H- 

Malt  11*  2 
kg. 

-  — 

— 

- — ■ 

7  ocL  au  So  oct, ,  . , 

24 

174 

» 

» 

3 

3o  oct.  à  1 5  nov* .  * , 

îG 

128 

52 

2.600 

2,600 

16  nov.  à  6  déc .  • .  .  - 

21 

162 

>oG 

G.3oo 

G.3oo 

7  déc.  au  G  janvier.. 

3i 

248 

232 

1 3,900 

i0*3oo 

Du  7  ocl.  au  6  janv. 

92 

702 

390 

22,800 

25.200 

VEAUX  BLANCS 
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«  Les  veaux  ayant  été  vendus  i  fr.  lo  c.  le  kilogr.  vif,  l'opéra¬ 
tion  se  traduit  par  les  chiffies  suivants  : 

Dépenses, 

Veau  n"  i . . .  =  121  fr.  3o 

Veau  n®  2 .  —  i24»95 


Recettes, 

N*  t  N®  2 

fr,  fr. 

Viande  à  I  fr.  10  le  kg’. ...... .  i33,45  >401^6 

3 go  litres  de  lait  à  0,10 .  3g  »  3t!  m 

172,45  188,60 

Le  bénéfice  est  donc  de  : 

Veau  au  lait  et  à  la  fécule. . .  =  5i  fr.  i5 

—  au  malt . . .  =  63,65 


«  Cette  viande  était  de  première  qualité. 

«  Il  est  préféralile  d’employer  le  malt,  en  raison  de  sa  teneur  en 
matière  azotée.  » 


LAIT  ÉCRÉMÉ  ADDITIONNÉ  d’oLÉO-MARGARINE  ET  DE  SUCRE. 

% 


«  Les  veaux  ont  reçu  du  lait  pur  pendant  5  ou  6  jours,  puis  un 
mélange  de  lait  écrémé  avec  de  l’oléo-raargarine  (3o  gr.  par  litre) 
et  de  sucre  roux  (20  gr.  par  litre). 

«  L’accroissement  a  été  de  91  kilogr.en  90  jours  le  prix  de  vente 
de  I  fr.  le  kilogr.  vif. 


Viande . . . .  gi  kg.  à  i  fr.  =  91  fr. 

Beurre  extrait  de  i. 000  lit  à  0  fr.  084.  =  84»8o 

Becettes  :  176,80 

Lait  complet  (au  début)..  5o  litres  à  o  fr.  10  =  5  fr. 


Lait  écrémé .  1.060  —  à  0,02  =:  21  fr.  20 

Oléo-niargariiie. .  3o  kg.  5oo  à  i,4o  =  4*  fr.  56 


Sucre  roux..,. .  20  —  200  à  i  »  =20  fr.  20 

Dépenses  ;  88  fr.  96 

BénéHce  :  80  fr.  84 


«  La  viande  obtenue  est  d’excellente  qualité.  L'oléo  et  le  sucre 
mélangés  au  lait  écrémé,  sont  favorables  à  l’engraissement  des 
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veaux;  mais  leurs  prix  élevés  réduisent  le  Lénéficequi,  dans  l’o¬ 
pération,  résulte  uniquement  du  beurre  produit. 

«  .Ces  chiffres  ne  peuvent  évidemment  être  considérés  comme 
absolus;  mais  iis  permettent  de  comparer  la  valeur  de  certaines 
substances  comme  succédanés  du  lait.  L’engraissement  des  veaux 
avec  le  lait  complet, lorsque  celui-ci  vaut  o  fr.  lo  le  litre,  ne  laisse 
qu’un  très  faible  bénéfice.  H  y  a  donc  avantage  à  en  extraire  le 
beurre,  et  à  le  remplacer  dans  le  lait  écrémé  par  diver.ses  sulis- 
tances  telles  que,  la  fécule,  le  malt,  la  graine  de  fin,  la  farine  de 
riz,  etc.  » 


Engraissement  des  bovidés. 


Dans  une  exploitation, on  ne  peut  avantageusement  faire  naître, 
élever  et  engraisser,  car  les  conditions  ne  sauraient  convenir  à  la 
fois  aux  trois  genres  de  production.  C’est  pour  cela  que  cer¬ 
taines  régions  font  naître,  et  vendent  leurs  élèves  dans  les  pays 
qui  les  font  travailler,  et  ceux-ci  les  revendent  aux  engraisseurs. 

On  estime  en  Normandie,  qu’à  l’herbage,  l’engraissement  néces¬ 
site  : 

* 

Herbage  de  i*'*  qualité,  35  arcs  pour  un  bœuf  de  grande  taille. 

-  20—40  —  de  moyenne  t  aille. 

—  3®  *  —  25  —  de  petite  taille. 

L’herhe  consommée  par  un  bœuf  de  taille  moyenne,  pendant  la 
période  d’engraissement,  équivaut  à  3.ooo  kilogr.de  bon  foin,  soit 
2.55o  kilogr.  de  matière  sèche  avec  H.  N.  i/5,et  i.SqS  kilogr.  de 
matières  nutritives  digestibles.  Lorsque  l’animal  pèse,  au  début, 
65o  kilogr.,  il  atteint  8oo  kilogr.  à  la  fin.  Accroissement  journa¬ 
lier,  O  kilogr.  833,  soit  i  kilogr.  d’augmentation  de  poids  par  17 
kilogr.  de  matière  sèche  consommée  et  9  kilogr.  3oo  de  raatières 
nutritives  digestibles. 

Le  bénéfice  dépend  de  l'habileté  professionnelle  de  l'herbager, 
ainsi  que  nous  l’avons  établi  précédemment- 


i 


« 


* 


ENOnAtSSEMENT  59g 

« 

En  stabulation,  rengraissemeat  est  obtenu  avec  une  abondante 
nourriture,  quelle  que  soit  sa  relation  nutritive. 

Jusqu’à  une  époque  récente,  les  rations  d’engraissement  étaient 
toutes  très  riches  en  protéine  ;  l'abaissement  du  prix  de  la  viande 
grasse  a  nécessité  l’élargissement  delà  relation  nutritive  par  l’em¬ 
ploi  des  hydrocarbonés,  dont  le  prix  est  moins  élevé. 

Ainsi  à  la  Ferme-Ecole  de  la  Faisanderie,  M.  Girard  a  engraissé 
3  charolais,  3  durhams-manceaux  et  3 limousins,  en  donnant  jour¬ 
nellement  à  chaque  animal  ; 

Pommes  de  terre . . .  25  kg. 


Foin  haché . . .  9  — 

Sel  marin . .  o,o3o 


Avec  des  fourrages  de  qualité  moyenne,  cette  ration  con-  - 
tient  ; 

Principes  digestililes,  10  kilogr.  281.  M.S.,  i3  k.goo;  R.N.  = 

‘/9’  4'  *  ' 

Les  résultats  ont  été  les  suivants  :  '  ' 


Durée  de 

Poids 

Gain 

ralimeulatioii 

îiiîtia] 

« 

lioal 

« 

par  jour 

Charolais . . . 

1 

63  jours 

gSo  kg. 

t.661  kg. 

2  kg.  0 

• 

2 

71  _ 

970  — 

1,075  - 

1,404 

— 

3 

— 

l  .024  - 

!•  I  ÏO  - 

I  ,OlÛ 

Durliants«iiiâiiceaux. 

1 

.71  — 

765 

84ü  — 

I  j,oü6 

— 

2 

7*  — 

837  — 

933  - 

I  ^352 

• 

3 

61 

83a  — 

919  ~ 

1 ,225 

Limousins. . . . 

1 

7'  — 

878  — 

i,oio  — 

i  ^858 

— 

2 

5o  — 

74;) 

833  r- 

1,760 

— 

3 

7> 

82^  — 

902  — 

1,084 

Le  poids  moyen  des  charolais  était  -de  3.o85  kilogr.  ;  ils  ont 
gagné  322  kilogr.,  soit  par  jour  et  par  tète  1  kilogr.  470  et  i  ki¬ 
logr.  par  g  kilogr.  SaS  de  matière  sèche  ou  7  kilogr.  de  principes 
nutritifs  digestibles. 

Les  durhams-mauceaux  pesaient  2.562  kilogr.  ;  ils  ont  gagné 
258  kilogr.,  soit  par  jour  i  kilogr.  21 1  et  i  kilogr.  par  1 1  kilogr. 
de  matière  sèche  ou  8  kilogr.  4oo  de  P.  N.  D. 
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Enfin  les  limousins  pesant  en  moyenne  2.596  kilogr.  ont  gagné 
297  kilogr.,  soit  i  kilogr.  546  parjouret  i  kilogr.  par  8  kilogr.  977 
de  matière  sèche  ou  G  kilogr.  65o  de  P.  N.  D. 

On  remarquera  que  les  charolais  pesaient  5oo  kilogr,  de  plus 
que  les  autres  bœufs.  Leur  ration  était  par  suite  beaucoup  moins 
forte. 

f* 

Les  rations  d'encTaissement  en  Aniiteterre  ont  une  relation 

O  O 

'nutritive  très  étroite,  La  durée  deropératiou  est  d’environ  4  mois 

pour  le  fin  gras.  On  augmente  progressivement  la  proportion 

« 

d’aliments  concentt'és,  de  telle  sorte  que  l’animal  reçoive  de  0  k. 
900  à  ï  kilogr.Soo  de  tourteaux  et  de  grains  par  jour  pendant  le 
i®’’  mois  ;  4  k  5  kilogr.  pendant  le  dernier. 


Types  de  Rations  d'engraissement  en  A  ngleterre. 


« 


N-  i 

N*  2 

Ne»  3 

Jfo  4 

N»  5  >6  N*  7 

% 

L  O- 

- 

kg. 

hg.  tg. 

lietterave^. _ _ _ 

45 

45 

20 

^9 

i3  i3 

Paille  d’avoine/. 

7,3 

6,5 

9 

6,0 

6,3  4j5 

Touri  .de  cot*  déc. 

0,900 

L9 

ï,roo 

i,  j3o 

-  -  {  0,900  OQ 

Avoine  écrasée. . 

1,900 

i^i3o  ï,iûodemalt 

Foin. . . . . 

3  kg. 

6j3  Gj3  12^600 

Farine  de  maïs,  . 

i.o3o 

V 

-C  ,  (  2,3  OU  2,7 

i,36o  g4 

Tourteaux  de  lîu 
Tourt.  de  coco,. 
Graine  de  lin. . , 


.1,900  — 

Ojl  JO 


Voici,  d’après  le  «  Live  stock  manual  »  de  Baxter,  les  résultats 
obtenus  dans  Fengraissement  par  100  livres  de  poids  vif  (45  ki¬ 
logr.  3oo)  : 


Reçu  par  l'animal  ; 

.Matifire  51at.  orjfan. 
sèche  digestible 


Utilisation  de  lu  noitrrilnre  ; 


I 

par  cil  ale  ar 
et  mouvement 


Matière 
sèche  dc,4 
déjections 


Accrois&emeul 

du 

poids  vif 


5  kg,  66S  4  o3i  3  kg.  091 


3  kg.  060 


0  kg.  012 


Résultats  obtenus  en  fonction  de  la  nourriture  : 
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6oi . 


T 


Accroissement  dit  poids  üif  : 


« 

Par  kg-*  3  de 
m  allure 
sèche 


Far  43  kgf.  3  de 
mat<  oi’ffaûp 

digestible 


4  kç.  077 


5  k".  753 
* 


Soit  I  kilof^r.  d’accroissement  par  n  Idlogr.  iii  de  M.  S.  ou 
7  kilogr.  843  de  matière  organique  digestible. 

Ces  chiffres  sont  extrêmement  intéressants  pour  le  calcul  du 
rendement  économique. 

Si  raccroissemont  du  poids  vif  des  bovidés  anglais  à  l’engrais 
est,  par  rapport  à  la  richesse  de  la  nourriture,  assez  peu  élevé, 
cela  est  dû  aux  pertes  par  rayonnement,  car  l’engraissement  se 
fait  sous  des  hangars  non  clos  (straw  yards).  . 

C’est  pour  la  même  raison,  à  laquelle  il  faut  ajouter  les  pertes 
par  le  mouvement,  que,  dans  les  herbages  de  Normandie,  les 
bœufs  ne  g&gnent  que  i  kilogr.  par  9  kilogr,  3oo  de  matières 


digestibles. 

D’après  les  statistiques  du  ministère 


avait  en  France  en 

319. 609 

1.488.532 

449-4«2 

7.819.532 
I , i32. [38 
1.660.558 
1.727.713 


1901. 

* 

i 

taurcau.x  ; 
biTufs  de  travait  ; 
bœul's  ù  l’engrais; 
vaclies  ; 
bouvillons  ; 
génisses  ; 
veaux. 


de  l’Agriculture,  il  y 


1 4 . 6o3 . 5o4 


Rendement  en  viande. 


Le  rendement 4  l’abattoir,  c’est-à-dire  la  relation  entre  le  poids 
vif  et  le  poids  net,  varie  avec  les  races,  le  degré  d'engraisse¬ 
ment  et  l’àge  de.s  animaux. 

Les  variétés  et  les  races  diffèrent  considérablement  entre  elles, 
non  seulement  par  le  volume,  mais  aussi  par  la  quantité  propor- 


* 


LES  BOVIDÉS 


llonneUe  de  viande,  d’os  et  de  graisse-déchet  qu’elles  fournissent. 

« 

Ces  rendements  ont  été  comparés  par  M.Iiaudetnent, qui  a  opéré 
des  pesées  sur  8  bœufs,  dont  C, ayant  figuré  aux  concours  de 
Paris,  appartenaient  aux  races  ou  variétés  normande,  charolaise, 
landaise,  durham,  angus  et  Jiereford  ;  les  2  autres,  un  salcrs  et 
un  normand,  furent  pris  sur  le  marché  de  Paris  comme  terme 
de  comparaison  entre  l'engraissement  ordinaire  et  l’engraisse¬ 
ment  de  concours. 

Dans  le  tableau  qui  suit,  le  poids  absolu  (P.  a.)  est  le  poids 
total  des  différentes  parties,  et  le  poids  relatif  (P.  r.)  le  rapport 
des  poids  à  100  du  poids  vif. 


I 

LANDAIS 

0^3  moib 

• 

NORMAND  A 

64  mois 

1 

CHAROLAIS 

90  mois 

HEREFORD 

39  mois 

»  1  ' 

P,  a. 

P,  1*.  1 

P,  a,  P,  J\ 

P.  a,  P.  r. 

P.  a.  P.  r. 

Poids  vif. 

760 

T  00  î 

[.OfO  )0O 

1.090  T  00 

770  î  00 

Poids  net,  , 

460 

Co,53 

645  63,80 

690  63, 3o 

53o  68.83 

Poids  du  suif.. . . .  1 

98 

123  12,18 

95  , 8,72 

7^  9^74 

Poids  du  cuir,  * . , . 

6.45 

55  5, 45 

‘  33  3.27 

71  6,5 1 

46  5,97!' 

Poids  du  sangj. . , , , 

3,1 5 

39  3,58 

ïo,5o 

Org’anes  in  ternes, . 

53,25 

7,01 

74,3<j  7.()7 

80,27  7,36 

52,75  6,85 

Parties  accessoires. 

l5,5o 

2*04 

78,50  1,83 

17,26  *,58 

11,73  1,53 

'  1  * 

DURHAM 

li  mois 

'ANGUS 

57  mois 

8ALERS 

DU  MARCUé 

Gft  mois 

NOR.MAND  B 

Dü  «Anciiit 

7^  mois 

] 

P.  a. 

P.  r. 

V.  a.  P.  r. 

P.  a. 

P.  r. 

P.  a.  P.  r. 

1  Poifs  vif. 

85o 

100 

1 1 ,  a  1 5  î  00 

690 

100 

85o  100 

Poids  net. 

53.3 

6a,7 

778  64, o3 

436 

63,  s  9 

489  57,53  , 

Poids  du  suif:.*. 

13Qj5o 

i5,54 

123  i5,oG 

40 

5,8o; 

67  7^88 

Poids  du  cuir. , . . 

45, 5o 

5,35 

58  4.77 

64 

9,s8 

57  6,70 

Poids  du  sang.  , . . 

7 

2  ' 

i  3o  2,47 

20 

2,90 

36  4,24 

Organes  internes. 

61,19 

7,20 

85,75  7,06 

61,74 

8,95 

87,38  10,  a  8 

Parties  accessoires. 

4 

f 

1,47 

17  1,4» 

i3j8o 

3 

i6,49'  1,94 

On  remarquera  que  le  poids  relatif  des  organes  internes  du 
Salers  et  du  Normand  If  est  très  élevé.  Cela  tient  ce  que,  l’en- 
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graissement  de  ces  deux  animaux  n'étant  pas  poussé,  les  organes 
internes  sont  restés  relativement  plus  lourds. 

I 

TABLEAU  DES  POIDS  o/o  DE  LA  CHAIR  COMESTIBLE,  DES  OS, 

ET  DE  LA  GRAISSE-DECHET. 


Races  Poids  de  la  cbair  Poids  des  os  Poids  de  la  graJssedéchet 

Landais... .  ii)84  i6,8.^  . 

Cliarolaîs. ....... .  ^9)9^*  i>>7o  i8,38 

Normand  .\ . 67,12  12,40  30,i|8 

An^us.. . .  60,77  i2,o3  27,20 

Hereford. .  6o,3i  g, 83  sQjSG 

Durham. .  09,54  10,09  80,37 

Salers. . .  70,37  16,42  i3,2i 

Normand  B. ... ...  72,77  *3,97  i3,26 

Aloyenne.. .  66,49  i2,3i  21,20 


«  K  résulte  de  ce  tableau  que  les  3  anglais  donnent  le  plus  faible 
rapport  du  poids  de  chair  à  100  des  morceau.x,  et  que  les 3  bœufs 
indigène.s  accusent  un  rapport  plus  élevé. 

«  l^es  nombres  qui  traduisent  ces  rapports  sont  très  voisins 
dans  chaque  groupe,  mais  diffèrent  d'un  groupe  à  l’autre;  ils 
sont  sensiblement  égaux  en  moyenne  à  60  0/0  de  la  totalité  des 
morceaux  débités,  dans  les  races  britanniques,  et  à  une  moyenne 
d'un  peu  plus  de  Gg  0/0  dans  les  races  indigènes.  » 

Le  boucher  et  le  consommateur  n’ont  k  tenir  compte  ni  du  prix 
de  revient,  ni  de  la  précocité,  mais  lorsqu’ils  achètent  de  la  viande 
provenant  de  telle  ou  telle  race,  la  proportion  comestible  n’est  pas 
la  même.  Ainsi,  d'après  M.  Baudement. 


Le  hereford  donne. ..  860  gr.  de  chair  et  i4o  gr.d’os  par  kg.. 

Le  charolaîs  —  867  —  i43  —  — 

Le  duriiani  —  855  —  i45  —  — 

Le  normand  B —  811  — :  iSg  —  — 


Ces  quatre  animaux  ont  fourni  : 

Cbarolais  Normand  B 


■A 

Poids  vif . 

Poids  net, , 
Hendemen! 


go  mois 
i.ogo  kfç. 
(>53,gî 
60, Ci 


72  TIÎOÎS 

85o  kg, 
48o,3G 

56, 40 


Hereford  Durliam 


3g  mois 
770  kg. 
Sig  — 
67  - 


4 1  mois 
85û 
543i35 

03,89 


« 


% 
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<c  Admettant  le  prix  moven  de  cette  viande  à  i  fr.  26  (i),  la 
somme  totale  payée  par  ie  coQSommateur  serait  pour  chaque 
bœuf  : 

667  fr.  3o  pour  le  Charolaîs  qui  donne  533  kg,  85  de  viande 

521  —  10  —  Aorniand  B  —  /|i6  —  90  — 

435  —  40  —  Hereford  —  364  —  33  — 

467  —  9o  —  Durham  —  878  —  35  — 

«  Prenons  comme  unité  de  production  de  viande  le  Hereford 
qui,  à  3q  mois,  donne  364  ki^ogr.,  tandis  que  le  Normand  B  en 
donne  4*7  hilogr.,  c’est-à-dire  53  kilogr.  seulement  en  plus  pour 
une  difTérence  de  3  ans. 

«  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la  graisse-déchet  a  été  enle¬ 
vée,  et  qu’elle  était  égale  à  i-/3  du  poids  total  des  morceaux  chez 
le  Hereford,  le  1/7  ou  le  1/8  du  poids  total  des  morceaux  clicz 
le  Normand  de  72  mois.  Celui-ci,  à  un  âge  presque  double  du 
Hereford,  donne  4*6  kilogr.  900  do  viande  valant  52 r  fr.  10. 

{(  Pendant  le  même  temps,  on  obtiendrait  de  l’engraissement 
de  2  Hei'efords  728  kilogr.  660  valant  qoG  fr.  25.  L’avantage  des 
2  Herefords  est  donc  de  3o8  kiloarr.  valant  385  francs. 

«  TjC  Charolais  a  90  mois,  soit  plus  du  double  du  Hereford.  II 
a  donné  533  kilogr.  85o  de  viande,  valant  667  fr.  3o.  Comparé  à 
•  2  Herefords,  il  y  a  avantage  pour  ces  derniers  de  190  kilogr.  de 
viande,  valant  243  fr.  75.  Le  même  charolais  comparé  à  2  durhams 
de  4*  mois  perd  228  kilogr.,  ou  278  fr.  75  (2). 

«  Le  travail  peut-il  compenser  cette  dilTérence  ? 

a  D’après  les  expériences  faites  à  Ilohenheim,  la  journée  de 

travail  d’un  bœuf  coûterait  en  été  0  fr.  86  et  en  hiver  o  fr.  67, Le 

*, 

bœuf  travaille  200  ou  210  jours;  en  prenant  pour  chaque  journée 
un  prix  moyen  de  o  fr.  70  à  o  fr.  70,  on  trouverait  que  le  travail 
d’un  bœuf  coûte  i4o  f*'-  à  i5o  francs. 

«  Dans  le  même  temps  les  2  Herefords  produiraient  pour  385  tr. 
de  plus  en  viande  que  le  Normand. 

(i)  M.  Baudement  écrivait  en  iSûo. 

(ai  A  l’époque  où  M.  Baiidement  écrivait,  la  variété  cliarolaise  n'avait  pas 
encore  été  améliorée. 
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«  11  faut  donc  que  le  travail  du  normand  dans  2  ans  donne 
une  somme  égale  à  la  plus-value  en  viande  des  deux  animaux 
précoces,  soit  par  an  1^9  fr.  5o. 

«  Or,  le  travail  du  bœuf  coûtant  i4o  fr.  à  i5o  fr.,  il  resterait 
comme  recette-travail  4^  fr.  à  fjo  fr.,  soit  100  fr.  en  deux  ans. 
Le  travail  paraît  donc  moins  avantageux.  » 

Le  conclusions  et  les  ehilïres  de  M.  Baudement  ne  peuvent 
»'tre  considérés  comme  définitifs,  et  cela  pour  les  raisons  suivan¬ 
tes  : 

1“  M.  Baudement  a  opéré  ses  pesées  sur  un  charolals  et  des 
normands  d'un  ûge  trop  avancé; 

2^  Les  données  de  M.  Baudement  n’intéressent  que  le  boucher 
ou  le  consommateur;  elles  ne  permettent  pas  de  connaître  l’aug¬ 
mentation  de  poids  des  animaux  d’une  race  dans  l’unité  de  temps  ; 

3“  La  valeur  de  la  viande  a  beaucoup  varié  depuis  i86û,  et  les 
calculs  de  51.  Baudement  ne  se  trouvent  plus  exacts; 

4°  La  valeur  de  la  force  motrice  du  bœuf  ne  peut  être  estimée 
que  comparativement  à  celle  du  cheval,  car  le  prix  de  la  ration 
est  une  base  trop  incertaine. 

« 

Coefficients  d'accroissement. 

Les  tableaux  dressés  par  M.  Baudement  montrent  bien  que  tel 
animal  a  donné  tant  de  kilogr.  de  poids  vîf,  et  de  poids  net,  mais 
les  relations  de  production  de  la  viande  restent  indéterminées. 

Nous  avons  vu  qu'un  bovin  so  développe  suivant  une  progres¬ 
sion  décroissante  assez  régulière. 

L’accroissement  est  plus  rapide  dans  les  premières  années,  puis 
diminue  progressivement  jusqu’à  l’âge  adulte,  mais,  toutes  choses 
égales  d’ailleurs,  il  est  le  même  dans  chaque  race  à  un  âge  donné. 

Par  conséquent,  en  divisant  le  poids  vif  et  le  poids  net  d’un 
certain  nombre  d’animaux  de  même  race  par  leur  âge,  on  obtient 
la  quantité  de  viande  vive  ou  nette,  produite  dans  l’unité  de 
temps,  le  mois  par  exemple. 


»  1 


sç-ti  fw~ 
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 ir  :  ^ 

Divisant  ensuite  le  poids  net  par  le  poids  vif,  on  a  le  rapport 
de  ces  deux  éléments. 

% 

Ces  coefficients  permettent  de  voir  d’un  simple  coup  d’œil  quelles 
sont  les  races  les  plus  avantageuses  pour  l’élcveur  ou  le  boucher. 

Il  eût  été  plus  exact  de  compter  les  coefficients  d’année  en 
année,  mais  les  observations  sont  trop  peu  nombreuses  pour  qu’il 
soit  possible  de  le  faire. 

Afin  de  montrer  combien  il  serait  important  de  déterminer 
exactement  l’accroissement  dont  les  différentes  races  sont  suscep¬ 
tibles,  nous  calculerons  d’abord  les  coefficients  d’après  les  pesées 
faites  par  M.  Baudement,  puis  d’après  les  résultats  constatés  sur 
un  grand  nombre  d’animaux. 

Il  est  fâcheux  que  les  observations  n’aient  guère  été  faites  que 
sur  des  sujets  de  concours,  dont  rengraissement  excessif  altère 
les  rendements  moyens  de  la  race. 


Coefficients  des  animaux  observés  par  M ^  Baudemeni. 


Races 

Age 

Poids 

vLf  Coeff*  de  p.  Yîf 

Poidti  net 

Coeir,  de  p.  net 

.*■*»*■* 

57  mois 

J  .  2 1  5 

1 

« 

bn 

778  kg. 

13^64 

Durham  ....  .  , 

4i  — 

85o 

—  20,73 

538  — 

i3  n 

Hereford . 

39  - 

770 

—  19*74 

53o  — 

i3,58 

Normand  A  . , . 

64  (i) 

KOlO 

—  15,78 

645  — 

10,07 

Landais. .  ..... 

P*  -*■ 

00  - 

^60 

—  i3,8i 

460  — 

8,36 

Charolaîs . 

90  (') 

1,090 

-  Ï2jll 

O90  — 

7,06 

Nornvand  B . .  . 

72  (l) 

85o 

—  1 1 ,80 

489  — 

d*79 

Salers . 

60  — 

O90 

—  J  1,5 

436  — 

7»20 

Valeur  relative  de  ces  animaux. 

D’aprfcs  I0  coefT.  de  p.  vil  U’apri's  le  coeff.  dep.  neU 


1  Angus  1 

2  Durham  3 

3  Hereford  2 

4  Normand  A  4 

5  Landais  5 

ü  Charolaîs  6 

7  Normand  H  8 

S  Salers  7 

■fe 

(1)  Cet  animai  ayant  dépassé  TAg'e  adulte,  il  ne  eaçnait  plus  de  poids  qu'en 
engraissant*  Par  suite  ses  coeffieieiils  sont  très  faibles,  comparativeineut  à  ceux 
des  bœufs  anglais.  • 


« 

ê 


/ 


I 
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Prenons  maintenant  les  moyennes  obtenues  sur  un  grand  nom- 
lire  d’animaux. 

i 

« 


Variétés 

anglaises 

(concours  de  Smîthfield) , 

9 

% 

Aberdeea-Anffus'. . . . . 

6Cg  kg.  Coeif.  de  p.  vif- 

27,875 

3  ans 

824  -  '  - 

22, OOO 

Shorlliorn  . . ,  . . . . 

«  2.  ans 

G60  —  .  — 

37,500 

— « 

^  ans 

790  — 

22, 194 

Hereford ............ 

>  2  ans 

035  —  — 

20,458 

— ^ — ■ 

3  ans 

743  —  — 

• 

20, 039 

Les  Angus  de  3  ans  ont  donc  un  accroissement  de  27 

kilogr. 

875  par  mois;  ceux  de  3  ans,  de  22  kilogr.  880,  etc. 

Les  rendements  à  la  boucherie  des  animaux  de  3  ans  sont  de  . 

Hereford,  o,684;  Shorthorn,  0,66;  Angus, >0,657. 

* 

Variétés  françaises  (animaux  de  concours). 

Poids' vif  Coeff-  de  poids  vif  Poids  net  Coeff.  de  p*  net. 


tg.  . 

Nivernais . 

% 

ans 

65o 

27 

4 10 

*7 

5 

ans 

83o 

23 

540 

•  i5 

4 

ans 

OOO 

21 

660 

i3,6 

Normands. . . . . . 

3 

ans  ‘ 

85o 

23,6 

5i8 

i4^3 

# 

4 

ans 

gâo 

iÔ»7 

58o 

12 

Garpnnais, . , . . , 

3 

ans 

790 

22 

5io 

Salers 

_ 

6S0 

*9 

435 

10,96 

Limousins. . .  .  . . 

— - 

720 

20 

■  480 

i3,3 

Vendéens  . 

4 

ans 

800 

16^5 

488 

10 

Rapport' du  poids  net  au  poids  üif. 

Nivernais, , 

1  *  ■ 

«  Üi  *  >9  *  b 

2  ans 

0,63  . 

Garoonais  3 

ans  0,66 

— 

3  — 

0,65 

Salers 

—  0,64 

- 

4  — 

0,67 

Limousins 

—  0,66 

Normands. 

3  — 

0,6 1 

Vendéens 

—  o,Ci 

— 

h  - 

OjGi 

■9 

Bœufs  du  marché  ( 

5  ans). 

Poids  vif 

(’oeff. 

de  poids  vif  Poïde  net 

(k)err,  de  poids 

Normands  . . . . , . 

6qo  kg 

1 

1 1,5 

387  kg. 

6,45 

Nivernais. ..... 

*  * 

85o  — 

>4.1 

479  — 

7.9 

Charolais . . 

•  * 

750  — 

12,5 

458  — 

7,63 

6o8 
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Agenais  . .  . . 

.....  6i5  kg. 

10,25 

418  kg. 

6,96 

Salers . 

.  . . . .  Cgo  — 

n,4 

430  — 

7,23 

Vendéen . . . 

. . . . .  65o  — 

1 0,83 

429  — 

7,i5 

Limousin  . . 

-  *  *  .  *  y.S  D  ^ 

12, oS 

485  — 

8,08 

Breton . 

_  ,  .  220  - 

3,66 

1 4 1  — 

2,35 

Fémeiîn. . . , 

,  .  .  ,  *  480  — - 

8  » 

2S8  — 

4,80 

classement  des  bœufs  du  marché  d'après 

le  poids  vif 

le  poids  uet 

le  rapport  du  p.  iict 

I 

Nivernais 

Limousin 

Aeenais 

2 

Charolaîs 

Nivernais 

Vendéen 

3 

Limousin 

Charolais 

Limousin 

4 

Normand 

Salers 

Charolais 

5 

Salers 

Vendéen 

Nivernais 

6 

Vendéen 

Ag-enais 

Breton 

7 

Ag’enais 

Normand 

û 

Salers 

8 

Fémelin 

Fémelin 

Fémelin 

9 

Breton 

Breton 

Normand 

Ce  tableau  montre  que  la  valeur  relative  des  différentes  races 
varie  beaucoup  selon  qu’on  considère  le  poids  vif,  le  poids  net, 
ou  le  rapport  obtenu  en  divisant  le  poids  net  par  le  poids  vif. 

Ainsi,  parmi  les  variétés  aiig-iaises,  l'Angus  produit  là  plus 
grande  quantité  de  viande  dans  l’unité  de  temps,  et  le  Hereford 
a  le  meilleur  rendement. 


En  France,  le  Nivernais  vient  en  première  ligne  pour  le  poids 
vif;  l’Agenais,  pour  le  rendement  à  la  boucherie,  etc. 

A  défaut  de  balance,  les  coefficients  permettent  d^apprécier  à 
vue  d’œil  le  poids  vif  d’un  animal  d’un  âge  quelconque,  appar¬ 
tenant  à  une  race  donnée. 

Ainsi,  supposons  que  les  bœufs  de  cette  race  pèsent,  maigres,  en 
moyenne  65o  bilogr.  à  5  ans. 

Les  poids  seront  voisins  de  : 


260  kilogr, 
43o  — 

5/jo  — 

610  — 

65o 


a  I  ans. 
à  2  ans. 
a.  6  ans,  , 
k  l\  ans  * , 
îi  5  ans.  . 


w  *  t  m- 


CoefT,  de  poids  vif  21,0 

—  '7.9 

—  i5 

—  '2,7 

—  10,8 
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Un  bœuf  normal  <le  43  mois,  par  exemple,  aura  donc  un  coef- 


licient  d’environ  i3,5,  soit  i3,5  X  4^  =  067  kilogr.  Suivant  la 


i|ualilé  de  l’animal  on  augmente  ou  on  diminue  un  peu  le  coeffi¬ 
cient. 


Travail  et  spécialisation. 


Cerlain.s  agronomes  estiment  qu’une  variété  précoce  rapporte 


plus  de  bénéfices  en  produisant  uniquement  de  la  viande  que  les 
races  tardives  par  leur  travail  et  leur  accroissement. 


11  y  a  lieu  tout  d'abord  de  remarquer  que  celte  opinion  est 


purement  théorique,  car  on  ne  peut  nourrir  partout  des  variétés 


précoces  :  souvent  la  constitution  du  sol,  le  climat  et  l’état  cuitu 


ral  ne  le  permettent  pas.  On  doit  se  conformer  à  ces  conditions 


et  ne  pas  essayer  d’introduire  dans  une  e.xploitation  des  animaux 
qui  ne  pourraient  s’y  développer  normalement,  et  dégénére¬ 
raient. 


Laissant  de  côté  ces  considérations,  nous  allons  chercher 


établir  le  compte  des  bénéfices  résultant  de  rulilisatîon  de  la 


force  motrice  des  bœufs. 

M,  de  Béhague  a  constaté,  dans  son  domaine  de  Dampîerre, 


(l.oiret),  que  l'heure  de  travail  des  chevaux  lui  coûtait  o  fr.  307 
et  celle  des  bœufs  o  fr.  i25. 


Soit  pour  une  journée  de  10  heures  : 


Chevaux 
Hœufs. . 


2  fr.  07 
1  fr.  aü 


Ü'après  M.  Durand,  ancien  régisseur  de  M.  de  Gasparin,  les 
lurufs  nourris  à  lelable  pendant  neuf  mois,  et  au  pâturage  pen¬ 
dant  trois  mois,  coûtent  en  moyenne  o  fr.3ô8  par  tôte  et  par  jour. 

Prenons  maintenant  comme  unité  le  travail  du  cheval  qui, 
dan.s  les  exploitations  où  l’on  élève  des  animaux  précoces,  est 
utilisé  à  la  place  des  bieufs, 

il.  Durand  estime  qu’il  faut,  pour  défoncer  i  hectare  de  terres 
fortes,  13  journées  de  chevaux  coûtant  i  fr.85  l’une,  ou  3o  jour- 
de  Villt^bresmc*  —  L’Êlevaj^e,  3g 
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nées  de  Lœufsqui,  comparativement,  ressortent  donc  à  i  fiMi. 

Considérons  comme  exemple  iin  bœuf  vendéen  de  5  ans  et  un 
durham  de  42  mois  pesant  chacun  65o  kilo^r.  Leur  compte  s’é¬ 
tablit  ainsi  : 

BŒUF  VENDÉEN 


Receltes 

Allaitement  (4  mois) . . . . 

57  fr*  60 

Nourriture  à  ô  l'r.  16  {8  moisj  . . 

38, 4o 

2.000  kg.  de  faniier  à  6  frjes  i.ooo  kg. 

— 

î2  fr. 

Nourriture  à  o  fr.  25  (i  an) . 

6,000  k».  de  fumier, , .  . 

91,25 

36  » 

Travail  (90  jours  à  1  fr.  1 3) . . . . . . 

100  » 

Nourriture  à  0  fr.  35  (i  an). . . . . . . 

Travail  (200  jours) . . 

127  » 

222  y> 

8.000  kg.de  fumier. ................. 

48  3> 

Nourriture  à  0  fr.  35  (i  an) . . 

Travail  (200  jours) . . . 

127  » 

222  )) 

1 . 000  kg  de  fumier, 

Nourriture  à  o  fr,  35  (8  mois). 

84  » 

Go  » 

i33,20 

Vente  {65o  kg.  à  0,75). . . 

487.00 

Totaux  : 

025  fr.  20 

1,320  fr.  70 

Bénéfice  :  800  fr.  ou  j3  fr.  par  mois  et  0 

fr.  43  p3r  jour. 

BŒUF  DURHAM  DE  4^ 

MOIS 

Dépenses 

Recettes 

Allaitement  (4  mois) . . . . . . . 

57  fr,  60 

Nourriture  à  0  fr.,  i6  (8  mois) .......... 

a. 000  kg,  de  fumier. 

38, 40 

12  fr. 

Nourriture  à  0  fr.  25  (i  an) . . 

91,25 

36  » 

Nourriture  à  0  fr.  35  (iS  mois),  ....... 

Fumier . . 

J  89  » 

Oo  » 

Vente . . . . . 

487,00 

Totaux  : 

376  fr.  35 

595  fr.  5o 

Bénéfice  :  219  fr.  ou  5  fr.  par  mois  et  0  fr 

r  7  par  jour. 

Il  résulte  de  ces  chiffres  qu’un  bœuf  de  travail  rapporte  dans 
l’unité  de  temps  près  de  deux  fois  et  demi  plus  qu’un  bœuf  pré¬ 
coce  élevé  au  repos. 
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Uq  cultivateur  doit  encore  ajouter  au  passif  des  bœufs  préco¬ 
ces  ramortissement  de  fa  valeur  des  chevaux  de  travail,  qui 
est  annuellement  de  8o  fr.  environ  par  tête,  ainsi  que  le  prix  de 
leur  nourriture,  plus  chère  que  celle  des  bœufs;  enfin  celui  de 
la  ferrure  et  des  harnachements.  Ces  chiffres  sont  tellement  en 
contradiction  avec  ce  qui  est  admis  par  les  partisans  de  la  spécia¬ 
lisation  que  nous  croyons  necessaire  de  compter  autrement,  et 
de  comparer  2  bœufs  de  600  kilogr,,  l’iin  précoce,  l’autre  tardif. 
Pour  simplifier,  la’  ration  est  comptée  au  prix  moyeu  de  o  fr.  25. 


Bœuf  durliani  de  42  mois 

# 

Nourriture,,  3i5  fr. 

Fumier . .  i30  fr, 

Venleà  o  fr.  75., , , ,  4^17, ûo 

Ü23  fr.  00 

Bénéfice  3o8  fr.  ou  7  fr.  33  par 
mois,  et  o  fr.  24  par  jour. 


B<BUf  veDd<ieu  de  5  ans 

Nourriture...  4^®  h". 

Fumier.,., . .  17G  fr. 

Travail  (600  jours). ,  ftC6  n 

Vente  à  0  fr.  75 .  487>5o 

1  .32<j  fr.  5o 

Bénéfice  879  fr.  ou  i4  fr.  4o  par 
mois,  et  o  fr.  48  par  jour. 


Nous  trouvons  encore  cette  fois  une  différence  de  5o  0/0  en 
faveur  du  bœuf  de  travail. 

On  remarquera  de  quelle  importance  est  le  fumier  dans  le 
compte  des  bénéfices. 

Nous  citerons  à  l’appui  de  ces  calculs  ce  qu’écrivait  Olivier  de 
Serres  en  iGio  : 

«  Le  bœuf  est  de  facile  entretien,  despend  peu  en  son  vivre 
ordinaire,  mais  le  cheval  est  la  bestede  labourage  de  plus  grande 
despense  que  nulle  autre  en  son  vivre.  » 

Uc  son  côté,  le  célèbre  agronome  Thaër  s’exprime  ainsi  :  «  En 
admettant  même  que  4  bœufs  se  relayant  ne  fassent  pas  plus  d’ou¬ 
vrage  que  2  chevaux,  ce  travail  fait  avec  des  bœufs  sera  cepen¬ 
dant  de  la  moitié  meilleur  marché  que  s’il  eût  été  fait  par  des 
chevaux.  » 

Enfin,  comme  nous  l’avons  dit,  M,  Durand  a  constaté  que  le 
défonccment  d’un  hectare  de  terres  fortes  se  fait  avec  4  bœufs  eu 
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cinq  jours,  et  avec  4  clievaux  en  3  jours.  Or,  d’après  lui,  im  che¬ 
val  de  700  fr.  coûte  annuellement  : 

Amortissement  de  sa  valeur, . .  77  le. 

Nourriture  1  fr,  Fuj  par  jour . .  547,  ôo 

Ci  r  1  "S"  15 

Enlrelicn  du  liaraacheiuent, 3a  »> 

Ü77  fr.  5o 

Avec  cette  dépense,  on  entretient  5  bœufs  coulant  o  fr.  35  par 
jour,  et  on  bénéficie  en  plus  de  leur  accroissement,  qui  est  de  100 
kilo^r.  à  i5o  kiîogr.  pour  chacun  par  an,  soit,  pour  les  5,  une 
valeur  de  875  fr.  à  5 60  fr.,  le  kiiog-r.  vif  étant  à  o  fr.  76  c. 

On  prétend  que  les  animaux  précoces  sont  inellleurs  consom¬ 
mateurs,  et  produisent  beaucoup  plus  de  viande  que  les  races 
tardives.  Personne  ne  le  conlesle,  mais  il  est  un  fait  certain,  c  est 
que  la  viande -j-  la  valeur  de  la  force  molrieo  rapportent  davan- 
tag'e  que  la  viande  produite  au  repos.  En  voici  une  nouvelle 
preuve.  Nous  avons  établiqu’un  boeuf  de  travail  pe.sant  G5o  kilog’f. 
à  ,5  ans  [ji'ocure  un  bénéfice  tle  800  fr.  Pour  que  .deux  bœufs  pré¬ 
coces  se  succédant  donnent  le  même  profil,  ils  devraient  produire 
«m  5  ans  i.fiqQ  kilog'r.,  lorsque  le  kilogr.  vîf  est  à  o  fr.  70  c. 
En  effet  viande  -]-  fumier  =  nourriture  bénéfice;  donc  æ  -(- 
17O  =  577,75  -j-  79C  :  d’où  æ  —  i.dqG  kiloj^’r. 

Ces  i.5g6  kllog'r.  en  5  ans  représentent  un  accroissement  jour¬ 
nalier  de  o  kilogr.  874,  résultat  qui  n’a  jamais  été  obtenu  que 
par  des  animaux  de  concours,  élevés  à  grands  frais,  et  avant  un 
coefficient  de  poids  vif  =  20,0. 

Ainsi  donc,  de  quelque  façon  qu’on  jiose  le  problème,  le  bœuf 
de  travail  assure  des  bénéfices  beaucoup  plus  importants  que  le 
bœuf  précoce  élevé  au  repos. 

On  peut  admettre,  sans  craindre  de  s’éloigner  beaucoup  de  la 
vérité,  que  les  races  travailleuses  de  grande  taille  donnent  un 
bénéfice  net  de  1  fr,  80  par  mois,  et  par  100  kilogr.,  tandis  que 
les  variétés  précoces  élevées  au  repos  ne  rapportent  que  o  fr.  85. 
Oe  sont  là  des  chiffres  sur  le.squels  il  esl  bon  d'insister,  car  les 
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cuUivaleui'S  ubundoniietit  trop  souvent  le  travail  des  bœufs. 
Corinne  ils  ne  tiennent  pas  de  comptabilité  agTÏcole  la  produc¬ 
tion  de  la  viande  au  repos, et  rulilisation  du  travail  des  chevaux 
leur  pai-ai-ssenl  préférables,  ü  leur  suffirait  cepemlant,  pour  rccon- 
uattre  leurerreiir,de  remarquer  que  les  pavs  où  l’on  fait  travailler 
les  bœufs  ii'ont  pas  été  aussi  éprouvés  que  les  autres  par  îa  crise 
aîrricolc. 


I^or.sque  la  force  motrice  dos  bœufs  n’est  pas  utilisée,  on  cher¬ 
che  à  compenser  les  frais  d’entretien  des  cbevatix  on  exerçant 
l’une  ou  l’autre  des  deux  industries  suivantes.  En  Beauce,  et 


dans  la  plaine  de  Caen,  par  exemple, 
sevrage  ou  à  i8  mois,  et  on  les  revend 


on  achète  des  poulains  an 
à  4  ou  5  ans  avec  bénéfice. 


Nous  avons  vu  les  résultats  île  cette  opération. 

Ailleurs,  on  a  des  juments  dont  la  dépréciation  annuelle  est 
compensée  [lar  la  valeur  des  poulains.  Si  ron  considère  une 
ferme  possédant  4  juments,  de  700  fr.  l’une,  le  compte  s’établit 
ainsi  : 


Dépenses  Recettes 

fr«  fl** 

Entretien,  amortissement  etc.  G77.50  X4  =  2.710 

Fumier . .  Oo  X  4  =  240 

2  poutaiiiseii  moyenne,  vendus 

4oo  fr.  l*uu.  . . .  800 

2.710  I  .o4o 


La  force  motrice  iriinc  jument  coûte  donc  par  an  417  B’,  et 
celle  du  cheval  617  francs. 

Dans  les  régions  où  les  chevaux  ne  reçoivent  pas  d’avoine, 
la  dépense  n’e.sl  que  de  55  fr,  environ  [ioin‘  une  jument,  et  de 
205  fr.  pour  uii  cheval,  mais  les  animaux  sont  incajiables  de 
fournir  une  somme  île  travail  ini|>ortante- 


II  ne  faut  [las  oublier  <|ii’en  cas  d'accident  le  cheval  n’a  d’autre 
valeur  que  celle  de  la  peau,  tandis  que  le  bœuf  peut  se  vendre  ;’i 
la  boucluM'ie. 


I 
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Prix  de  la  nourriture  des  bœufs. 


Nous  venons  de  voir  que  le  rendement  économique  des  boeufs 
de  travail  est  toujours  supérieur  à  celui  des  animaux  précoces 
élevés  au  repos.  Il  reste  à  rechercher  dans  quelles  limites  doit 
se  maintenir  le  prix  de  la  ration  journalière  pour  qu’il  y  ait  béné¬ 
fice.  Le  calcul  du  ])rix  de  la  nourriture  est  assez  compliqué,  et  les 
cultivateurs  ne  s’y  attardent  pas.  11  peut  donc  arriver  que  Téle- 
vage  se  tradui.se  par  un  déficit  sans  qu’on  s’en  rende  compte.  On 
sait  à  peu  près  à  la  fin  de  l’année  s’il  y  a  perle  ou  jgain  sur  l’en¬ 
semble  de  rexnloitation,  mais  les  au-riculteurs  seraient  rarement 
en  mesure  de  ilire  quel  est  le  compte  final  de  la  culture  et  de 
l’élevage  pris  séparément.  Du  reste,  ce  compte  varie  chaque  année 
selon  l’état  climatérique;  il  n’est  pas  le  môme  dan.s  les  années 
sèches  que  dans  les  années  humides. On  ne  saurait  tlire  d’avance 
quel  sera  le  prix  de  revient  des  fourrages;  c’est  .seulement  à  la  fin 
d(^  l’exercice  que  l’on  peut  le  connaître.  Mal.s  il  est  cependant  pos- 
siljle  de  calculer  le  rendement  moyen  de  chaque  culture  dans  une 
contrée  donnée;  sur  une  période  de  dix  ans,  par  exemple,  Ie.s 
augmentations  et  les  diminutions  se  compensent  et  constituent 
une  moyenne  sur  laquelle  s'établissent  les  probabilités. 

D’autre  part,  les  fourrag'es  ont  une  valeur  mitritive  plus  ou 
moins  grande,  suivant  la  nature  du  sol,  et  reviennent  à  des  pri.x 
différents  ;  c’est  pour  cela  qu’il  serait  néces.saii'e  d’établir  dans 
chaque  région  un  tableau  des  cultures  les  plus  avantageu.ses, 
fournissant  les  principes  nutritifs  au  meilleur  marché. 

Pour  fixer  tes  idées,  comptons  au  même  pri.x  la  ration  journa¬ 
lière  des  bœufs  de  travail  et  des  bœufs  précoces,  soit  par  exemple 
O  fr.  üo.  On  voit  que  la  dépense  de  l’alimentation  peut,  dans  une 
étable  d’animaux  tardifs,  aller  jusqu’à  o  fr.  3o  o  fr.  49  (■)  ~ 
o  l'r.  79,  tandis  qu’elle  ne  doit  pas  dépasser  o  fr.  3o  -{-  o  fr.  17 
=  0  fr.  47  dans  une  étable  d’animaux  précoces,  sans  quoi  il  y  a 


(1)  Cest-à-dire  prix  moyen  de  la  ration  journalière  +  brjièfîce  par  jour. 
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déficit.  Est-il  nécessaire  de  faire  remarquer  que,  dans  les  années 
sèches,  on  ne  peut  nourrir  des  animaux  pour  o  fr.  47- 

Ces  conclusions  confirment  ce  que  nous  avons  dit  précédem¬ 
ment,  II  suffit  du  reste  de  réfléchir  un  instant  pour  s’assurer  que 
la  précocité  ne  peut  compenser  le  travail  des  animaux  tardifs. 

Il  faudrait  pour  cela  estimer  la  force  motrice  du  boeuf  un  prix 
infime.  Mais  si  les  bœufs  ne  sont  pas  utilisés,  ôn  emploie  des 
chevaux;  c’est  donc  la  valeur  du  travail  de  ces  derniers  qu’tl  faut 
prendre  comme  unité. 


Alimentation  du  bétail. 


On  sait  que  les  aliments  ne  différent  que  par  la  proportion  de 
leurs  principes;  matières  azotées;  matières  grasses, extractifs  non 
azotés  et  matières  minérales. 

La  transformation  de  chacun  de  ces  principes  dans  l’appareil 

digestif  a  une  action  particulière- sur  l’économie.  Les  matières 

azotées  produisent  et  entretiennent  le  muscle;  en  excédent  elles 

se  transforment  en  force  et  ensraisse  comme  les  matières  hvdro- 

carbonées.  Oiiant  aux  matières-  minérales,  elles  fournissent  au 

squelelle  et  aux  différents  tissus  l’acide  phosphorique,  la  chaux, 

» 

le  fer,  la  soude,  etc. 

Par  suite,  plus  l’animal  est  jeune,  plus  sa  nourriture  doit  être 
riche  en  protéine  et  en  matières  minérales.  A  mesure  qu’il  vieillit 
on  peut  économiser  la  matière  azotée,  qui  coûte  beaucoup  plus 
cher  que  les  matières  hydrocarbonées,  et  élargir  la  relation  nu¬ 
tritive.  Avant- le  sevrage,  celle-ci  sera  de  i/4i2,  pour  passer  pro¬ 
gressivement  à  I  ^lo  en  approchant  de  i’ûge  adulte,  sauf  pour  les 
vaches  laitières  dont  la  nourriture  doit  toujours  être  très  azotée. 

Ce  rapide  énoncé  résume  toute  la  théorie  de  l’alimentation 
rationnelle,  théorie  d'après  laquelle  chaque  catégorie  d’animaux 
doit  recevoir  la  quantitéde  principes  digestibles  dont  elle  a  besoin 
.selon  l'âge  cl  le  but  de  rcxploitatîon  zootechnique. 

Eu  rèiï-le  générale,  il  importe  de  réserver  les  fourrages  à  rela- 
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tion  nutritive  étroite  aux  jeunes  élèves  et  aux  vaches  laitières.  SI 
[es  fourrag^es  ont  tous  une  relation  nutritive  trop  large,  on  rétré¬ 
cit  cette  dernière  au  moyen  d’aliments  concentrés,  tels  que  les 
tourteaux,  les  farines,  etc. 

L’alimentation  routinière  ne  varie  qu’au  point  de  vue  quanti¬ 
tatif  ;  elle  présente  le  grave  inconvénient  de  mettre  à  la  disposi¬ 
tion  de  toutes  les  catégories  les  mêmes  rations,  au  point  de  vue 
qualitatif.  11  en  résulte  que  les  'animaux  peu  exigents  gaspillent 
la  protéine,  alors  que  les  autres  ont  une  nourriture  insuffîsantB, 
l’utilisent  mal  et  ne  se  développent  pas. 

Bakewel  est  le  premier  qui  ait  mis  en  pratique  ralimentation 
au  maximum  avec  des  fourrage.s  très  digestibles.  Il  a  ainsi  déve¬ 
loppé  la  précocité_,qu’il  fixa  par  la  consanguinité.  Un  tel  système 
est  trop  dispendieux  aujourd’hui.  Comme  dans  ralîmenlation  au 
maximum,  les  animaux  n’assimilent  qu'une  partie  des  principes 
digestibles  et  que  le  reste  va  au  Fumier,  on  a  délerminé  par  expé¬ 
rience  les  quantités  de  matières  nutritives  nécessaires  à  clia«|iie 
catégorie. 

Nous  ne  pouvons  ici  exposer  dans  tous  ses  détails  l’importante 
questionde  l’alimentation  rationnelle  ;  celle-ci  exige  une  étudepar- 
ticulière  et  se  trouve  exposée  dans  un  grand  nombre  d’ouvrages 
spéciaux. 

D’ailleurs,  nous  avons  indiqué  les  types  de  rations  employées 
dans  les  différentes  région.s  et  particulièrement  à  l’étranger,  où 
elles  ont  permis  d’obtenir  des  résultats  si  remarquables. 

Nous  résumerons  toutefois  dans  un  tableau  les  données  princi¬ 
pales  sur  l’alimentation  des  bovidés,  sans  tenir  compte  de  la 
matière  sèche  qui  peut  varier  sans  inconvénient  dans  d’assez 
grandes  limites,  par  exemple  entre  2  kilogr.  200  et  3  kilogr. 
par  100  kilogr.  de  poids  vif. 


Table  de  rationnement  des  bovidés. 
Veaucc  blancs  (par  100  kg.  de  poids  vif). 

iMat.  S.  U.  X. 


ao  litres  de  îaît  complet, .  o  kg.  64o 


3,3ûo 


II,  N 

I 

4,2 
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Veaux  (Vélevage  (par  loo 

kg.  de  poids  vif). 

^1  &t  *  âi. 

S.  U.  N. 

)0  litres  de  lait  complet.. 

1 

jusqu’à  3  mois  i  /  a . . ,  * .  * 

0  kg.j5i2 

2jG88 

4, a 

De  2  mois  1/2  à  6  mois. 

t 

(lait,  farines,  fourraiçes) , , 

0  kg'.j 

2,200 

J 

4,5 

Après  le  sevrage  (par  100 

kg.  de  poids  vif). 

T 

De  6  mois  à  12  mois. . 

0  kg.  35o 

I 

1,800  — 

à  ^ 
5,3 

De  13  mots  18  mois 

0  kg.;^  300 

I 

I.GÔO  r 

’  5,3 

1 

a  - 

0,4 

ï 

a  , 

7»^ 

De  18  —  24  " 

0  kg.,  190 

1 

i,5oo 

’  t>,3 

Bœufs  spécialisés  (par  lOO  k 

g.  de  poids  vif)  (i). 

T 

I 

“  8,5 

.Au-dessus  de  2  ans. , . 

0  kg.  170 

1 

<i4oo  ■— = 

Bœufs  de  travail  (i)-. 


Poîtlft  VÎT, 

Mat, 

az. 

s. 

U 

X 

f  A  ^  I 

kg* 

kg. 

k7- 

0 

0 

0,800 

a 

1 ,25o 

7,200 

a 

9,100 

5oo 

0,950 

a 

i,4oo 

8,4oo 

H 

a 

1  OjBoo 

600 

I  jOOO 

•  \ 

a 

1 ,0oo 

9,400 

11 

a 

I ï jQOO 

700 

!  ,200 

« 

a 

1,800 

to,5oo 

\ 

lï 

I  3,200 

§ 

800 

0 

0 

* 

a 

2,000 

1  t  ,4oO 

k 

i/i,4oo 

900 

^4ûo 

% 

a 

2,130 

I 2,3oo 

% 

a 

i5,6oo 

1 .000 

i,5oo 

a 

2,3uO 

i3,5oo 

à 

I 7,000 

Bovidés  à 

Vengrais  (par  1,000 

.  k 

g.  de  P 

Mat.  a/.. 

< 

k 

?.  U.  N. 

ppriocle  * 

.  #  4  a 

2  kg^,  5oo 

18,700 

I 


a 


6, 


R.  N* 
[ 


2*  période.  *  . . 


3  —  — 

2  —  700 


19,200 

19,400 


6,5 

5,4 

6,1 


(i)  Les  cliiftres  (jui  suivent  sont  empruntés  à  M.  Decliambrc.  Ils  se  rappor- 
lent  au  ininlmum  et  an  maximum  de  travail.  Ainsi  à  im  bœuf  de  600  kiloçr. 
soumis  à  un  travail  faible,  on  donnera  :  Mat.  az.  i  kiloijr^  000 .  L.  N. 
9,  4oo,  K.  N.  1/8,  et  pour  un  travail  fort  M.at.  az.  1  kg.  tïoo.  S.  U.  N 


t  I  .QOO. 


K.  N. 
(3) 


0.2  * 
Mallèvre. 
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Vaches 


Poids  vifs 

Mat*  ax. 

kg. 

3oo 

0^676  à  1,080 

4oo 

0,820  à  i,3oo 

5  00 

o^g5o  à  ijSoo 

600 

i^o5o  à  1,700 

700 

1,200  à  1^900 

laitières  (i), 

5.  U.  K. 

6,100  à  8,100  — —  à  — — 
^  7  4,5 

7,3oo  à  9,8oo 

8,55o  à  1 1  ,ooo 

(),5ûo  à  12,700' 

io,5oo  à  i4,2ûo 


Les  ensilages. 


Il  est  parfois  très  difficile,  surtout  dans  les  contrées  du  Nord, 

de  faire  sécher  le  foin  et  de  le  rentrer  dans  de  bonnes  conditions. 

■ 

En  Suisse,  en  Hollande,  en  Belgique,  en  Allemagne,  en  Norvège, 
etc.,  on  facilite  la  dessiccation  en  plaçant  l’herbe  fauchée  sur  des 
chevalets.  Mais  ce  s^'stème  est  encore  insuffisant  lorsque  le  temp.s 
est  froid  et  pluvieux  ;  on  a  donc  cherché  à  conserver  l’herbe  au 
moven  de  l’ensilage. 

On  distingue  l’ensilage  doux,  dans  lequel  on  laisse  monter  la 
température  jusqu’à  Go<’,  et  l’ensilage  acide,  où  l’on  empêche  au 
contraire  la  tempéraluro  de  s’élever. 

L’ensilage  doux  oll're  i'avantafire  d’être  facile  à  faire  et  de 

O  _  ^ 

n’exiger  aucune  disposition  particulière.  ,0n.  peut  même  l’éta¬ 
blir  .sur  une  simple  plate-forme.  Il  suffît  d’opérer  lentement,  en 
ajoutant  chaque  Jour  une  nouvelle  couche  de  i  m.  5o  environ, 
bien  tassée,  et  répartie  également.  Lorsque  la  température  monte, 
on  met  une  nouvelle  couche  ;  en  conséquence,  le  thermomètre 
doit  toujours  être  le  régulateur  de  l’ensilage  doux. 

Pour  terminer  la  meule,  et  lorsque  la  température  atteint  Go  à 
70®  au-dessous  de  la  couche  supérieure,  on  charge  avec  des  pier¬ 
res  et  des  mottes  de  gazon  placées  la  racine  en  l’air,  puis  on 
recouvre  le  tout  avec  de  la  terre  battue, de  telle  façon  que  le  poids 
soit  d’environ  000  kiîogr,  par  mètre  carré. 

(i)  On  donne  la  r.ation  minimum  avec  larelalion  nutritive  la  ])lus  large  pour 
une  faible  lactation. 
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Pour  éviter  les  pertes  résultant  du  suintement  du  liquide  très 
riche  en  matière  sèche,  on  incorpore  parfois  à  la  masse  ensilée 
tle  la  menue  paille,  mais  g'énéralement  on  préfère  laisser  pleurer 
la  meule,  la  déperdition  étant  compensée  par  un  accroissement 
de  la  valeur  nutritive  du  fourrag^e,  ainsi  que  Ta  constaté  M.  Gaj, 
à  l’école  de  tiriçaon. 

La  masse  n’étant  jamais  aussi  lassée  sur  les  côtés,  il  va  toujours 
une  quantité  assez  importante  de  fourrag-e  avarié.  Pour  réduire 
cette  perte  au  minimum,  il  est  bon  de  tailler  les  faces  latérales 
avec  un  couteau  à  foin,  de  façon  à  obtenir  une  section  serrée- 

L’ensilag’e  acide  est  trop  dispendieux  pour  la. petite  culture; 
il  offre  aussi  l'inconvénient  de  répandre  une  odeur  insupportable. 

De  nombreux  agriculteurs  ont  adopté  les  deux  systèmes  d’en- 
silaj^e,  et  tous  en  sont  très  satisfaits.  Nous  citerons  entre^  autres 
les  conclusions  de  M,  Henri  Cottu  qui,  depuis  plusieurs  années, 
pratique  ce  mode  d’alimentation  dans  le  département  d’Indre- 
et-Loire, 

<c  L'ensiiag;e  est  un  mode  économique  de  nourriri  et  de  nourrir 
bien  le  bétail. 


«  Pour  tirer  le  meilleur  parti  de  l’ensilag'C,  il  est  nécessaire  de 
contrôler  la  valeur  du  fourrag'e  ensilé,  de  la  compléter  quand  il 
(c  faut. 

* 

«  L’ensilag'e  permet  de  porter  à  son  plus  haut  point  rutilisation 
des  pailles  pour  le  bétail.  C’est  un  procédé  certain  pour  augmen¬ 
ter  <lans  de  notables  proportions  le  chiffre  du  poids  vif  nourri  à 
l'hectare,  en  facilitant  la  transformation  des  cultures. 

«  Je  puis  affirmer  aujourd’hui  que  l’on  peut  nourrir  pendant 
longtemps  les  mêmes  animaux  de  cette  façon  avec  avantage  ;  à 
la  7*  année,  des  vaches  ainsi  nourries  ont  donné,  au  moment  du 
vêlage,  des  poids  toujours  supérieurs. 

«  Les  conditions  physiologiques  du  bétail  n’ont  subi  aucune 
modification  pendant  cette  longue  période;  les  chaleurs  se  sont 
toujours  présentées  en  temps  normal,  les  gestations  se  sont  bien 
passées, et  la  fécondité  n’a  pas  été  atteinte,  loin  de  là,  car  dans  les 
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deux  dernières  années,  il  s’est  présenté  six  parluritloiis  doubles 
sur  i5  mères  vaches. 

((  L’élevag'ea  été  satisfaisant,  les  poids  des  animaux  en  font  Foi  ; 
sur  25  élèves  arrivés  à  Tâg’e  adulte,  sS  ont  atteint,  à  l’àg'e  de  i5 
mois,  les  poids  de  45o  à  5oo  kilo^^r.  :  deux  ont  dépassé  ce  poids  île 
5oo  kilogr.  Sans  être  précoces  comme  les  animaux  aij;^laisoù  cette 
qualité  a  été  fixée  par  l’hérédité,  tous  nos  élèves  ont  été  jdus  pré¬ 
coces  que  leurs  ascendants;  l’un  d’eux  avait  sa  dentition  complète 
à  3  ans  et  quelques  mois,  les  autres  ont  débouché  à  4  ans  ;  il  n’y 
a  donc  aucun  retard  dans  la  formation  du  squelette. 

«  Les  g'énisses  ont  été  fécondées  de  bonne  heure; elles  ont  bien 
supporté  leurs  jjestatlons,  et  ont  pu  donner  des  produits  presque 
chaque  dix  mois.  Les  facultés  laitières  se  sont  maintenues  dans 
des  proportions  satisfaisantes  ;  la  moyenne  varie  entre  6  017  litres 
par  vache. 

«  Les  liœufsont  pu  être  vendus  à  la  boucherie  avantag'eusemenl, 
à  des  affes  variant  entre  20  et  26  mois. 

«  Enfin,  la  moyenne  du  prix  de  la  ration  par  tête,  calculée  .sur 
ces  7  années,  a  atteint  îe  clûfi're  de  0  fr.  61 5,  prix  très  modéré, 
si  1*011  tient  compte  et  des  poids  obtenus  par  les  animaux,  et  du 
rendementen  lait. 

«  Le  poids  vif  total,  entretenu  aujourd’hui  sur  celte  propriété  de 
i4  hectare.s,  est  de  lO.Sqo  kilogr.  (778kilog'r.  à  l’hect.)  et  chaque 
année  une  quantité  de  terres  (jui  n’a  pas  dépassé  G  hectares  a  suffi 
à  fournir  l’a limen talion  de  l’étable.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  en  ce  qui  concerne  l’herbe,  il  est  toujours 
préférable  d’employer  le  système  de  dessiccation, Dans  les  années 
humides  et  froides  seulement,  il  devient  alors  très  avantageux  de 
faire  de  l’ensilage  doux. 


Emploi  du  blé  pour  l’alimentation  du  bétail. 

Alors  que  le  blé  était  à  très  bas  prix,  et  difficile  à  vendre,  on  a 
cherché  à  rutiliser  pour  ralimenlalion  du  bétail,  et  en  particulier 
pour  rengralssemenl. 


LE  BLÉ  DANS  l’aLIMENTATION  DU  BETAIL 


621 


La  Forme  la  plus  économique  consisterait  à  donner  le  blé  aux 
animaux  sous  sa  Forme  naturelle,  mais  ils  n’on  assimileraient 
f^^iière  que  la  moitié.  Réduit  en  Farine,  ils  le  mang;ent  avec  répu- 
jf'nance,et  il  coûte  Fort  cber.  Le  concassag'e  est  trop  dispendieux 
dans  une  petite  exploitation,  car,  d’après  M.  Rîng'elmann,  il  exige 
de  2  à  3.000  kilogi'um mètres  par  kilogramme  de  grain  ;  il  coûte 
de  ü  Fr.  au  à  2  Fr.  5o, suivant  qu'on  emploie  un  concasseur  à  mo¬ 
teur  mécanique  ou  un  concasseur  à  bras.  D’autre  part,  l’amidon 
cru  s’assimile  mal  dans  l’estomac  de  l'animal,  car  il  est  constitué 
par  des  grains  à  Feuillets  .superposés,  dont  le  centre  ne  peut  être 
attaqué  par  les  sucs  gastriques.  11  en  est  ainsi  pour  tous  les  Fécu¬ 
lents,  et  c'est  pour  cela  qu’ils  doivent  être  donnés  cuits. 

Certains  éleveurs  emploient  avec  avantage  le  blé  sous  forme 
de  pain,  ce  qui  le  met  à  un  bon  prix. 

D’autres  préFèrent  donner  le  blé  après  l’avoir  Fait  crever  dans 
l’eau, puis  cuire  d  la  vapeur,  jusqu’à  ce  que  l’amidon  soit  transfor¬ 
mé  en  emjiois.  Ensuite  il  est  refroidi  dans  de.s  cuves,  où  il  reste 
12  à  i5  heures.  Avant  de  le  distribuer  aux  animaux,  on  fait 
reprendre  au  blé  sa  première  masse  avec  un  peu  d’eau  tiède,  et  on 
sale  légèrement. 

M.  Marcel  Vacher,  qui  opère  de  cette  latjon,  indique  les  rations 
suivaiite.s  pour  des  bœufs  à  l’engrais  attcig'nant  de  85o  kilogr.  à 
1000  kilogr.  : 


Iii  ■ 

‘oin. . . . . 

Pommes  de  terre  cuites 

Froment  cuit. . 

Tourtcau.x . . . 


6  kg. 
G  — 


10 

I 


(jClte  ration  ne  s’emploie  que  dans  les  deu.x  derniers  mois  de 
l’engraissement,  et  donne  des  augmentations  de  poîd.s  vif  de 
I  kilogr.  à  I  kilogr.  2üo  par  jour.  Elle  se  distribue  en  deux  fols 
sous  forme  de  breuvage,  avec  a5  ou  3o  litres  d’eau. 

Mais  en  comptant  le  foin  à  o  fr.  20,  les  pommes  de  terre  à 
O  fr.  o3,  le  blé  à  o  fr.  17  le  kilogr.,  plus  les  tourteaux  suivant  le- 
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cours,  on  arrive  à  des  rations  coûtant  environ  2  f'r.  25,  valeur 
qui  dépasse  celle  de  la  viande  obtenue. 

Pour  que  la  ration  de  blé  ne  revienne  pas  à  un  prix  trop  élevé, 
IM.  Pluchet,  cultivateur  à  Roye  (Somme),  sélectionne  sa  récolte, 
c'est-à-dire  qu’il  en  enlève  i5  0/0  de  petit  grain,  destiné  à  la 
nourriture  du  bétail  ;  de  cette  façon, il  ne  vend  que  du  blé  choisi. 

Si  tous  les  cultivateurs  faisaient.de  même,  on  ne  verrait  peut- 
être  plus  le  blé  tomber  à  17  fr.  ou  18  fr.  riiectolitrc,  et  une  par¬ 
tie  de  la  récolte  serait  avantageusement  employée  à  faire  de  la 
viande  au  lieu  de  pain. 


Les  Suidés. 

L’origine  du  porc  a  été  l’objet  de  nombreuses  controverses. 
Cuvier  le  fait  dériver  du  sanglier  d'Europe,  et  Geolfrov'  Saint- 
Hilaire  du  sanglier  d’Asie.  «  Nos  sangliers  d’Europe,  dit  ce  der¬ 
nier,  ne  sont  pas  les  pères  des  cochons  de  l’Asie  et  de  l’Egypte, 
et  ce  sont  au  contraire  les  cochons  d’Europe  qui  descendent  des 
sangliers  d’Asie.  » 

D’après  Sanson,  «  ni  Tune  ni  l’autre  de  ces  deux  opinions, pas 
plus  que  celle  du  retour  du  porc  au  sanglier,  en  Amérique, 
admise  par  Prilchard  et  par  Roulin,  ne  peuvent  être  admises, 
maintenant  qu’ôn  sait,  depuis  nos  rcclierche.s,  que  les  cochons 
domestiques  de  l’Europe  occidentale  et  méridionale,  celui  tic 
l’Asie  orientale  et  lesanglier  d’Europe  n’ont  point  le  même  nom- 
Itre  de  vertèbres  ». 

Nous  ferons  remarquer,  à  notre  tour,  qu’il  y  a  plusieurs  races 
de  sangliers,  et  rien  qu’en  France  on  en  distingue  au  moins 
deux,  l’une  dolichocéphale,  l’autre  brachycéphale  :  le  faitest  bien 
connu  des  chasseurs. 

Il  est  permis  de  supposer  que  les  races  porcines  sont  celles  qui 
étaient  domesticables,  tandis  que  les  sangliers  ne  le  sont  pas. 

Dans  beaucoup  d’espèces,  il  y  a  ainsi  des  races  réfractaires  à  la 
domestication. 


* 
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Les  sangliers  el  les  porcs  ne  peuvent  pas  plus  descendre  tl’un 
couple  unique  que  les  races  des  autres  espèces,  car  ils  diffèrent 
parles  caractères  crâniologiques  et  rachidiens  qui  ne  se  modifient 
jamais. 

Les  Anglais,  qui  ont  amélioré  avec  tant  de  succès  leurs  races 
chevalines,  bovines  et  ovines,  par  la  sélection,  ont  opéré  d’une 
façon  toute  différente  pour  les  suidés.  Il  y  a  un  siècle  on  ne  trou¬ 
vait  dans  le  Royaume-Uni  que  la  race  celtique,  mais,  depuis,  on 
n’a  cessé  d’opérer  des  croisements  avec  la  race  asiatique  et  la 
race  ibérique.  Il  en  est  résulté  des  métis  sans  caractères  fixes  et 
dont  la  nomenclature  est  la  suivante  : 

Porcs  anglais. 

Herkshire . .  Poids  moyen  à  unau  174  kg. 


Dorset . -, .  —  181  — 

Essex,  small  Black .  —  i6ô  — 

Large  Black . —  1 84  — 

Large  While  (Yorkshïre). .  ' —  204  — • 

Mîddie  White . . .  •  —  i55  — 

Small  While .  —  127  — 

Tamworth . —  204  — 


Ces  métis  ont  été  répandus  dans  toute  l’Europe  et  le  Nouveau- 
Monde,  en  vue  d’augmenter  la  précocité  des  variétés  locales. 

La  chair  des  porcs  anglais  présente  le  grave  défaut  de  man¬ 
quer  de  saveur  et  de  fermeté  :  on  ne  peut  guère  Tutiliser  que 
fumée.  Les  animaux  se  nourrissent  et  s’engraissent  très  facile¬ 
ment,  mais  ce  serait  une  erreur  de  croire  qu’ils  font  plus  de 
poids  que  ceux  de  la  race  celtique,  dont  la  supériorité  est  incon¬ 
testable.  La  vogue  des  porcs  anglais  n’est  qu’une  mode  irréfléchie, 
comme  tant  d’autres  dues  à  l’anglomanie. 

En  effet,  les  poids  des  porcs  présentés  aux  concours  généraux 
lies  animaux  gras  montrent  que  la  race  celtique  (variétés  nor¬ 
mande,  craonnaise  et  mancelle)  ainsi  que  la  race  ibérique,  repré¬ 
sentée  par  la  variété  limousine,  sont  tout  aussi  précoces  que  les 
métis  anglais  et  font  plus  de  poids  dans  l’unité  de  temps. 

Au  point  de  vue  du  rendement,  des  observations  ont  été  faites 
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sur  une  truie  normanJe  de  lo  mois  et  un  porc  yorkshire  de 
g  mois  12  jours  primés  au  concours  général  : 


Poids  vif . . . . . 

Matière  sèche . . . 

Protéine. . 

Graisse . . . 

Au^inentalion  journalière. . 
CoefHcient  d'accroissement . 


Truie  normande 

Porc  yorksliîrc 

tg. 

kg. 

aSi 

2g, 85  0/0 

7^525  0/0 

22,66 

23,975 

7,19 

3,55o 

0,843 

0,8  ]  9 

25,29 

24,37 

La  truie  normande  a  donc  produit  plus  de  chair  et  de  meil¬ 
leure  qualité.  Ajoutons  que  les  métis  ang^lais  sont  peu  prolifiques 
et  les  petits  difficiles  à. élever. 


KE.\1»E.MENT  ECONOMIQUE  DE  l’ÉLEVAGE  DES  PORCS. 


L’élevag'e  du  porc  donne  d’importants  bénéfices,  mais  fl  nuit 
considérablement  à  celui  des  veaux,  auxquels  on  ne  donne  pas 
a.ssez  de  lait  afin  de  le  réserver  pour  les  gorets. 

L’amélioration  des  races  bovines,  qui  ne  peut  se  faire  sans  une 
riche  alimentation  des  jeunes,  est  ainsi  rendue  presque  impos¬ 
sible. 

La  production  des  porcelets  est  plus  avantageuse  que  la  pro¬ 
duction  du  lard.  En  effet,  une  truie  fournit  environ  12 
par  an,  valant  eu  moyenne  20  fr.  l’un  et  iSo  kilogr.  de  poid.svif, 
d’une  valeur  de  i  fr.  le  kilogr.  ;  soit  au  total  24o  fr.  -j-  i5o  fr.= 
.3  go  francs. 

Ce.s  résultats  financiers  sont  d’autant  plus  remarquables  qu’ils 
.s’obtiennent  à  peu  de  frais  et  que  les  débouchés  ne  font  jamaLs 
défaut. 


La  valeur  des  porcelets,  que  l’on  doit  sevrer  au  plus  tard  à 
2  mois,  varie  suivant  les  quallté.s  laitières  de  la  mère.  Le  lait  de-s 
truies  étant  très  riche  eu  caséine,  leur  alimentation  doit  être  for¬ 
tement  azotée. 

.M.  Heiden  résume  ainsi  le  résultat  de  ses  expériences  de  Pom- 
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meritz  (Allemag'ne)  sur  1  elevajçe  et  reng'raissement  des  porcs. 

1“  L’ell'et  d*uu  aliment  est  diO'érent  selon  l’agc  des  animaux; 

2®  Les  pommes  de  terre  ne  fournissent  pas  à  elles  seules  un 
aliment  suffisant  ; 

3“  La  pomme  de  terre  et  le  petit  lait  constituent  une  bonne 
alimentation,  mais  non  une  ration  d’en g^raisse ment,  car  ce  mé¬ 
langée  n'excite  pas  l’appétit  des  animaux  ; 

4“  Le  petit  lait  est  un  bon  aliment  dans  le  jeune  âg^e,  mais  à 
cause  de  sa  teneur  en  eau  il  est  insuffisant  pour  l’engraissement; 
les  animaux  sont  obligés  d’en  absorber  une  trop  grande  quantité 
pour  ingérer  la  matière  solide  nécessaire,  ce  qui  leur  occasionne 
des  troubles  digestifs  ; 

5»  L’élargissement  de  la  relation  nutritive  des  grains  (orge, 
maïs,  etc.)  et  du  petit  lait,  par  l’adjonction  des  pommes  de  terre, 
a  donné  de  bons  résultats  à  la  fin  de  l’engraissement  ; 

G®  La  transformation  des  aliments  est  plus  ou  moins  avanta¬ 
geuse  selon  la  race  ; 

7®  La  meilleure  progression  à  suivre  dans  l'alimentation  consiste 
à  commencer  par  l’orge,  que  l’on  remplace  le  3®  mois  par  le  maïs 
en  mélange  avec  le  petit  lait,  à  raison  de  5  litres  par  tête  et  par 
jour  jusqu’à  la  fin  du  7*  mois.  On  ajoute  des  pommes  de  terre  à 
la  fin  du  8®  mois  ; 

8®  Le  petit  lait  exerce  une  influence  favorable  sur  la  digesti¬ 
bilité  des  grains  et  des  pommes  de  terre.  » 

De  leur  c6lé,  MM.  Dudgeou  et  Walker  ont  démontré  que  la 
cuisson  des  aliments  augmente  considérablement  leur  digestibi¬ 
lité;  la  qualité  de  la  viande  est  très  amétioi'ée  par  l’alimentation 


au  mais. 


Suivant  les  débouchés,  l'élevage  de  telle  ou  telle  race  est  à  pré¬ 
férer.  Ainsi  dans  le  Midi,  où  la  c'aisinc  se  fait  à  la  graisse,  la 
race  ibérique  est  parfaitement  appropriée  aux  besoins  du  pays. 
Dans  le  Nord, au  contraire,  la  race  celtique  convient  mieux  pour 
les  salaisons  et  la  consommation  des  ménages  ;  quant  aux  métis 

Ylc  de  Villcbrcsinc,  L’f'lcvage, 


40 


t 


C26 


LES  RACES  ET  LES  METIS 


V 


w 


^4 


ang-lais,  ils  ne  sont  recherchés  que  par  les  charcutiers,  à  cause 
de  la  g'rande  quantité  de  saindoux  qu’ils  fournissent. 

D’après  les  statistiques  du  ministère  de  l’ Agriculture,  i(  y  avait, 
en  France,  6.740.400  porcs  en  igoi. 

De  toutes  les  espèces,  les  suidés  sont  les  meilleurs  transforma¬ 
teurs  de  la  nourriture.  Voici  quels  sont  les  résultats  constatés  eu 
Anjç'leterre  pour  rengraissement.  Les  chiü'res  sont  exprimés  en 
livres  anglaises  de  o  kilogr.  4o3 . 

Accroissemenl  en  fonction  de  ta  nourriture. 


Esjïùccs 

Bovidés* . 
Ovidés* , 
Suidés.  -  * 


Par  IDD  livres 
de  matière  bèclie 

(lu'res) 

9 

î  I 

23,8 


F'av  ItlO  livres  de 
maLières 

orgaiii(|ii(?!î  digestibles 
(livres) 

12,7 

i4,3 

20,2 


i; 

K  . 


«« 

I 

f  9 


!K-; 


Les  Ovidés. 

Parmi  les  1 1  races  ovines  (quatre  brachycéphales  et  7  dolicho¬ 
céphales),  plusieurs  ont  été  améliorées  en  Angleterre  d'après  la 
méthode  de  Bakewel.  Les  principales  sont  : 

1“  Race  germanique. Variété  Dishiey  ou  Lincoln; 

2°  Race  des  Pays-Bas.  Variété  Romney  JSIarsh  ou  Xew-Keot  ; 

3“  Race  des  Dunes.  Variété  Southdown. 

Dans  leur  aire  géographique,  les  animaux  de  concours  de  ces 
variétés  atteignent  les  poids  suivants. 


• 

i'oûls  en-dessou 

3  Coefficient  Poids  en-dessous 

Coefncîent 

Variétés 

tl'uii  au 

1 

do  »  îuis 

*  • 

• 

^>0 

Lîncolû 

8ü 

7.3 

i4i,4 

Koniney  Marsh. 

72,5 

G 

5, G 

H7»7 

4,9 

Süulhdowû,  .... 

Ü8 

« 

3,7 

Dès  le  commeiiccineut  de 

la  crise  des 

laines,  on 

s'est  préoc- 

cupé  en  France  d’améliorer  les  races  ovines,  au  point  de  \'ue  de 
la  jtroductioii  de  la  viande, par  le  croisement  avec  les  variété.s 
anglaises  ou  pur  voie  de  sélection. 
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La  sélection  des  mérinos  a  donné  d’excellents  résultats,  tant 
pour  la  (juantilé  et  la  qualité  de  la  laine  et  de  la  viande  que  pour 
la  l'usticité. 

Dans  le  Chàtîtionnais’  et  le  Soissonnais,  on  voit  des  troupeaux 
qui  ne  le  cèdent  pas  au  Southdown  ni  au  Dlslilev.  M.  Sansoncite 
des  brebis  du  Soissonnais  pesant  Sq  küogr.  à  4o  mois,  et  ren¬ 
dant  62,  q  0/0.  Le  poids  vif  moyen  des  brebis  est  de  65  kiloçr.  ; 
celui  des  béliers  de  qo  à  100  kilogr.;  celui  des  moutons,  de  70 
kilofjj'r.  La  viande  a  perdu  presque  tous  les  défauts  de  celle  des 
anciens  méidnos.  Les  jïlis  de  la  peau  ont  disparu  et  la  toison 
fournit  6  kiloirr.  de  laine  excellente, 

«  Parmi  les  60  échantillons  de  laine  de  mérinos  française  et 
■ 

coloniale  que  nous  avons  mesurés  comparativement,  dit  le  même 
auteur,  c’est  un  provenant  d’une  brebis  soissoiinaise,  pourvue 
de  4  dents  permanentes  à  18  mois  et  pesant  86  kilogr.,  par  con- 
sé([ueüt  précoce,  qui  nous  a  donné  le  plus  faible  diamètre  : 
O  mm.  ou.  Il  avait  o  m.  oq5  de  long'ueur  de  inèciie  et  o  m.  i3o 
de  longueur  do  brin  étendu.  » 

Ona  beaucoup  discuté  sur  l’étatcivil  à  donner  aux  moutonsdits 
race  de  la  Gharmoise,  que  Sanson  considère  comme  des  métis. 

On  sait  que  ce  type  zootechnique  très  remarquable  a  été  obtenu 
par  le  croisement  de  brebis  métisses  avec  le  bélier  New-Kent. 

Les  crânes  dillèrenl,  c’est  incontestable,  ce  qui  milite  en  laveur 
de  la  thèse  soutenue  parSauson,  mais,  d’autre  part,  on  admet 
qu’un  g-roupe  de  moutons  qui  se  ressemblent  entre  eu.x  plus  qu’il.s 
ne  ressemblent  à  d'autres  moutons  constitue  une  race. 

Pour  éclaircir  la  question,  il  serait  nécessaire  de  comparer  la 
puissance  d’hérédité  d’une  race  pure  avec  celle  des  moutons  de  la 
Gharmoise  et  de  voir  si  .  elle  prédomine  ég-aiement.  C'est  peu 
probable,  car  l'atavisme  des  charmois  doit  être  faible. 

Au  dernier  concours  général  des  animaux  gras,  les  prix  d’hon¬ 
neur  ont  été  donnés  à  des  moutons  charmois  de  21  mois  (races 
françaises)  et  à  des  southdowns  de  33  mois  (races  étrangères). 
Les  uns  et  les  autres  pesaient  exactement  70  kilogr. 
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ALIMENTATION  DES  MOUTONS, 


L’accroissement  des  ag-neaux  est  en  moyenne  de  1  kilogr.  par 
0  kilogr.  de  lait  de  brebis.  Comme  ce  lait  contient  environ 
O  kilog^r.  192  de  matière  sèche,  le  coefficient  d'assimilation  est 
86  0/0. 

Un  allaitement  copieux  est  lieaucoup  plus  profitable  auxag’iieaux 
que  des  aliments  solides.  Wtlckens  a  observé  les  diirérences  sui¬ 
vantes  sur  des  Southdowns  mérinos  au  bout  de  85  jours  : 


Agneaux  all&lK'â  Agnoavix  iiourHs 

d'ailmeuts  solides. 


Poids  vif. . 

Poids  net . . 

Happort  du  poids  vif  au  poids  net.. 


I  i.gao  gr. 

6.450  — 

54  ^ 


I  i.g5o  gr. 
5.290  — 
44  — 


La  supériorité  appartient  donc  aux  agneaux  nourris  exclusive¬ 
ment  au  lait  ;  en  outre,  leur  caillette  a  une  surface  d’ab.sorption 
plus  considérable  que  celle  des  agneaux  recevant  des  aliments 
solides. 

Pour  obtenir  la  précocité,  îl  est  nécessaire  de  donner  aux 
agneaux  tout  le  lait  qu’ils  peuvent  absorber.  Non  seulement  ils  se 
développent  mieux,  mais  encore  ils  échappent  au  muguet  causé 
par  un  champignon,  le  saccharoinyces-alliicans. 

En  principe,  il  est  préférable,  pour  la  production  de  la  viande 
grasse  de  mouton,  de  se  conformera  la  loi  de  division  du  travail. 

Les  races  précoces  sont  à  préférer,  car  elles  ont  un  coefficient 
de  digestibilité  plus  élevé  que  les  autres,  mais  il  faut  aussi  tenir 
compte  de  la  saveur  de  la  viande.  Ainsi  celle  du  Soulhdovvn  est 
supérieure  à  celle  du  Dlshley. 

Des  expériences  comparatives  de  rations  d’engraissement,  faites 
aux  environs  de  Magdebourg,  montrent  que  la  relation  nutritive 
la  plus  avantageuse  doit  être  comprise  entre  1/4)®  ®t  1/5,4- 
relation  1/7,4  n’est  pas  suffisante  pour  engraisser  et  celle  de  i/3,i) 
n'a  pas  donné  de  résultats  supérieurs  à  celle  de  i/5. 
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l^e  Biillelln  de  ta  Société  d’Agriculture,  année  1875,  rapporte 

des  expériences  comparatives  faites  iiux  environs  de  Posen  sur 

dîirérenles  variétés  do  montons.  Chaque  lot  avait  sensiblement  le 

* 

môme  poids  : 

4  ftambouillets  pesant . . . . . .  3oi  livres 

4  Moutons  ançlajs  pesant .  294  — 

4  Negrclti  pesant .  297, ■'>  — 


Du  20  avril  au  10  juin,  les  moutons  ont  reçu  du  foin,  des 
navels  et  du  son  ;  puis,  à  partir  de  celle  dote,  des  fourraç^es 
verts.  A  la  fin,  raccroissement  a  été  : 


I\am])oui[[cl. . 
Anglais. . . . . . 

Negrelti ..... 


L’augincntation  des  Kambonillet  est  la  môme  que  celle  des 


anglais,  mais  ces  derniers  ont  consommé  28 1  livres  d’aliments 
de  jd  us  que  le  Rambouillet;  quant  aux  Negretti,ils  se  sont  mon¬ 
trés  inférieurs  sous  tous  les  rapports. 

Au  point  de  vue  économique,  un  troupeau  doit  être  exploité 
concurremment  pour  la  production  de  la  laine  etcelle  de  la  viande, 


car  les  deux  aptitudes  se  concilient. 

Le  ma.\imum  «le  bénéfices  est  fourni  par  une  variété  sélection¬ 
née  dans  son  aire  géographique  ou  plus  au  Nord,  car  elle  utilise 
mieu.x  tju'une  autre  les  produits  du  sol  et  n’éprouve  pas  les  efîets 
morhides  d’un  climat  plus  cliaud. 


M.  Sanson  démontre,  par  des  chiirres,  les  avantages  de  ne  pas 
conserver  les  hrcbi.s  lorsqu’elles  ont  fait  2  portées  et  exception¬ 
nellement  3  ; 


Prenons  comme  e.xemple  un  troupeau  comptant  100  brebis, 
et  laisons-les  renouveler  lui  8  ans  d'une  part,  et  en  3  ans  au 
plus  de  l’autre. 

«  Dans  les  deux  cas,  le  nombre  des  tCiisons  à  vendre  chaque 
année  restera  toujours  te  même,  et  les  comptes  s’établiront  de  la 
manière  suivante,  pour  les  sommes  encaissées  provenant  à  la  fois 
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des  toisons,  des  Sirebis  et  des  airneaux  vendus.  Le  nombre  de 
ceux-ci  sera,  bien  entendu,  moins  grand  dans  le  cas  de  renou¬ 
vellement  triennal  des  mères,  à  cause  des  agnelles  qui  devront 

m 

être  'conservées  pour  remplacer  les  brebis  livrées  au  marché. 

Premier  cas. 

4 

lOO  toisons  (5qo  kg',  de  laine  en  suint)  à  2  fr.  4^  le  kç,, 

I2J^5  brebis  réformées  à  40  l’r,  Fitne* ,  *  * .  . 

82  agneaux  gris  à  35  ii\  run* . . . 


Total 


502  5o 
2  .S70 

4 .G32,5o 


Deuxième  cas. 

100  toisons . . . . . 

33,3  jeunes  brebis  à  6o  fr.  Tune . . 

G2  agneaux  gris  à  35  t'r,  l’un, . . 

Total . . . 


=  i  . 200 

=  1.998 
—  2.170 


«  Dans  le  second  cas,  on  obtient  donc  780  fr.  de  plus  ijue  dans 
le  premier.  » 

D’après  les  statistiques  du  ministère  de  l’Agriculture,  il  y  avait 
en  F  rance  en  1901  : 


290.042 

3.265.248 

9.017.544 

7.G06.727 


béliers, 
moutons, 
brebis . 
agneaux . 


La  Consommation  de  là  viande. 


La  consommation  de  la  viande  suit  dan.s  tous  les  pays  une 
marche  ascendante  continue. 

En  1840,  elle  était  en  France  ilc  19  kilogr.  980  par  habitant;  en 
1902,  elle  atteint  35 kilogr.,  après  37kilogr.  il  y  a  10  ans. 

Les  prix  ont  suivi  la  mCnne  progres.sion. 

leto  ifoo 


Boeuf. . . . . . . 

Mouton .. 

Porc . . 


O  fr.  75  le  kg. 
0  —  80  — 

O  —  80  — 


1  fr.  80  le  kg. 

2  — 


LA  CONSOMMATION  DE  LA  VIANDE 
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La  r»*cl«erclie  tlu  bien-être  étant  une  lendancedes  temps  actuels, 
on  peut  affinner  que  la  consommation  générale  He  la  viande  ne 
cesseni  pas  d'augmenter.  L'arrêt  qu’elle  subit  depuis  quelques 

années  ne  peut  être  que  passager;  il  tient  uniquement  à  la  crise 

# 

politique  et  économique  que  nous  traversons. 

La  consommation  <Ie  la  viande  qui  sert  d’étiage  à  la  richesse 
d’un,  pa3's  est  proportionnelle  à  la  densité  des  populations  urbai¬ 
nes.  Ce  sont  elles,  en  effet,  qui  s’alimentent  le  mieux.  L’habitant 
de  Londres  consomme  i/jo  kilogr.  de  viande;  le  Parisien,  85  kilo- 

m 

gr.  (t).  Dans  les  villes  de  province  au-dessous  de  lo.ooo  habi¬ 
tants,  la  consommation  est  de  58  kilogr.  102,  et  dans  les  campa¬ 
gnes,  de  af)  kilogr.  260.  La  mojauine  totale  en  Franceest  aujoiir- 

m 

<rhiii  de  34  kilog-r.  d8o.  On  voit,  traprès  cela,  que  le  campaiÇûard 
inang*e  rarement  ilo  la  viande;  mais  ('ornme  la  population  des  vil¬ 
les  ne  cesse  de  s’accroître  aux  dépens  des  campasi^nes,  il  en  résulte 
que  la  con sommation  générale  aui^mente. 

Le  poids  moyen  des  animaux  s"est  sensiblement  accru  depuis 
60  ans. 


1840 


BœuF.  ^ * . *  * ,  *  4i3 

Vache, ^ ,  2^0  — 

Veau  ,  48  — 

Mouton  * . .  f  *  24  — 


Les  variations  numériques  sont  les  suivantes 


1900 

470  ki?. 
33o  — 
60  — 

33  — 

1 10  — 


11140 


1900 


îiovins, . 
.Moulons. 
Porcs . . . 


■  » 


1 1.761.500  tètes 
32.1 5 1.430  — 

4.910.721  — 


12.997.000  tcles 
21.000.000  — 

7.200.000  — 


Le  nombre  tles  moutons  a  seul  diminué. 

La  popuiatioii  de  la  France  étant  de  38  millious  d'habitants, 
pour  que  chaque  individu  ait  à  sa  disposition  5o  kg.  de  viande, 


(i)  A  Paris,  la  consommation  par  tête  a  diminué  de  5.  k.  5oo  depuis  G  ans;  il 
en  est  de  même  reiativemenl  dans  toutes  les  gp'andes  villes  de  France. 
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il  faudrait  livrer  chaque  année  à  la  consommation  2  milliards  de 
kilogr.  ou  4  millions  d’animaux  pesant  5ookilogT.  Notre  bétail  est 
donc  insuffisant  en  nombre,  et  les  débouchés  ne  sauraient  man- 
(  juer,  quand  bien  même  la  quotité  moyenne  actuelle  do  jQOkilogr. 
à  riiectare  se  rapprocheraitde  45okilog'r.,  poids  considéré  comme 
l’indice  d’nn  très  bon  état  cultural.  En  admettant  qu’il  y  ait  sur¬ 
production  en  France,  on  ne  manquerait  pas  de  débouchés  jiour 
les  viandes  abattues,  du  côté  de  l’Ang'le terre,  de  l’Italie,  de  l’Al¬ 
lemagne  et  de  la  Suisse  qui,  ne  trouvant  pas  en  France  de  quoi 
combler  leur  déficit  alimentaire,  sont  obligées  de  s'adresser  à 
r Autriche-Hongrie,  au  Danemark,  à  la  Russie,  à  l’Amérique  et  à 
rAuslralasle. 

Il  est  hors  de  doute  que  notre  sol  peut  nourrir  beaucoup  jdits 
d’animaux.  Un  simple  coup  d’oeil  sur  notre  situation  agricole 
permet  d’en  recor.naître  les  points  faibles.  Comparons  d’a!>oi'd  la 
production  animale  dcs.dilTércnts  pays  d’Europe. 


NOMBRE  DES  ANIMAUX, 

Espèces 

Bovine  Ovine  l'orcîue 


France. . . . . 

12-997*000 

tètes  21.000.000 

tèlcs 

7,200,000 

tètes 

Iles  Brîlanïiiques. 

10.097,900 

—  28*347*560 

3,^83.427 

*— 

Russie . , . . . 

23.600.000 

—  46,700.000 

— 

9  361.980 

Autrichc-IIouoTie. 

I 3. 000. 000 

—  i3.oco.ooo 

7,300,000 

— 

Suisse 

1 ,210, 000 

—  342.000 

— 

3p.ô.ooo 

— 

Bel£;‘i(]Lie*  .  . .  , .  , 

1. 382. Si.') 

- —  365-000 

— 

046,500 

— 

IJollajule. ...  .... 

—  740.187 

4o3.6 1 8 

— 

Allem.ngne.  ...... 

10.786.000 

—  19.00Ü.000 

— 

9,206,  rijri 

— - 

NOMHIVE  DE  TÈTES 

PAU  KÏLO.MÈIRE  C.VI\I\É, 

Ffiïice 

24,0 

4.0 

16 

Iles  Br[tanoi([iïes, 

32 

87,64 

t).  1 0 

Russie.  . 

4,8 

9î7^ 

K!)'’ 

Autriche . . .  ' 

2S56 

I  2,8 

» 

lloiia^rie . . . . . 

i4i2 

28,71 

» 

Suisse . ; . . 

ii5 

3o 

3  ï 

Beli-  îquc . . 

46,(» 

12,4 

21,80 

HollaDjc . .  , 

43,3 

3,22 

iiQO 

AlleiDac^'iie*  ,  .  .  , . 

î5,6 

LA  CONSOMMATION  DE  LA  VIANDE 


633- 


Densité  des  animaux  par  iniile  hahitants^ 


♦ 

France . 

Bo%*ine 

345 

Ovine 

632 

Porcine 

189 

Iles  Brilaani([ue^, .... 

280 

778 

l  12 

Kussie . . 

3i  I 

620 

1  TO 

Allem.igne . . . 

345 

4'!) 

2o3 

Autrictie, 

388 

174 

123 

Hongrie. . . . 

29a 

Ô87 

3ok» 

Suisse . . . . 

425 

i38 

120 

Jieli^îqiie.  . . . .  . , 

245 

GO2 

1  lO 

HoitanJe.  ............ 

358  176 

9^^ 

Ainsi,  quant  à  la  densité  des  bovins  par  kilomètre  carré,  la 
France  n’occitpe  enEurope  que  le  7®  rang;  avec  196  kilog;r.  de  poids 
vif  à  l'hectare,  alors  qu’un  bon  état  cidtural  exig’e  au  moins 
3oo  kilogr.  Il  en  résulte  que  le  rendement  du  blé  à  l’hectare  est 
inrérieur  à  celui  de  six  nations,  et  n’atteint  pas  7  hectolitres  par 
habitant  ou  18  hectolitres  ârhectare.  Or,  un  cultivateur  ne  gag’nc 
rien,  aux  cours  actuels,  s’il  ii’obtient  pas  20  hectolitres. 

D’après  l’cnquète  de  1882,  la  superficie  des  terres  de  labour 
proprement  dites  était  en  France  de  25.587.000  hectares. 

Sur  cette  étendue,  Sq  0/0  était  cultivé  en  froment,  racines, 
plantes  alimentaires  et  cultures  industrielles;  la  moitié  ne  donne 
qu'un  demî'jiroduit;  12  millions -d’hectares  01147  ^taîônt  en 
fourrages  et  céréales  secondaires.  Enfin  3.G4o.ooo  hectares  ou 
i4  0/0  se  trouvaient  en  jachères. 

Le.s  terres  de  la  i*"*  catégorie  peuvent  être  améliorées  par  l’em¬ 
ploi  des  engrais  chimupics,  une  plus  grande  quantité  de  fumier 
et  une  meilleure  utilisation  de  la  semence, mais  il  serait  nécessaire 
d’augmenter  le  bétail  et  de  réduire  la  .surface  consacrée  aux 
céréales,  afin  de  fumer  suffisamment.  Si  enfin  011  supprimait  les 
jachères  en  les  remplaçant  par  des  cultures  fourragèrcs,on  pour¬ 
rait  nourrir  en  plus  un  bétail  valant  4eo  millions,  d'après 


.M.  Adolphe  Goste. 

Il  faut  bien  reconnaître  que  si  la  production  est  restée  station¬ 
naire,  c’est  qu'elle  ii’est  pas  assez  rémunératrice  pour  l’éleveur. 
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tous  les  béiiétices  étant  absorbés  parles  interméiliaires.  Par  exem¬ 
ple,  un  bœuf  de  900  kilogT.,  payé  C3o  fr.  ou  o  fr.  70  lekilogr.  vif 

» 

à  la  ferme,  se  revend  au  détail  à  Paris  plus  de  i.ôoo  fr.Cet  énorme 
écart  sei't  à  payer  le  loyer  des  boucheries  luxueuses  et  à  procurer 
des  profits  cxag’érés  aux  intermédiaires. 

En  1886,  ce  défaut  de  corrélation  entre  la  viande  sur  pied  et 
la  vente  à  l  étal  était  constaté  dans  le  rapport  de  la  commission 
des  Douanes,  «  L’écart  actuel  entre  la  viande  vive  et  la  viande 
abattue  est  plus  considérable  qu’à  aucune  autre  époque.  En  pré¬ 
sence  de  CCS  résultats  désavantageux  pour  le  producteur  et  poul¬ 
ie  consommateur,  il  est  permis  de  faire  remarijuer  que  la  sup¬ 
pression  de  la  taxe  sur  îa  viande  et  l’établissement  de  la  liberté 
de  la  boucherie  en  i863  n’ont  pas  réalisé  les  espérances  conçues 
à  cette  époque. 

a  Pour  les  denrées  de  consommation,  on  compte  en  1881  par 
kilomètre  carré,  6  intermédiaires  de  plus  qu’en  1861,  entre  le 
producteur  et  le  consommateur.  Ce  sont,  en  d’autres,  termes 
3,io0.3i2  intermédidires de  plus  qu’en  1861,  que  les  producteurs 
agriculteurs  et  industriels  ont  à  faire  vivre  et  même  à  enricliir.  » 
(Enquête  de  1882.) 

Le  consommateur  considère  cette  situation  comme  sans  remède; 
il  ne  cherche  pas  à  se  défendre  contre  les  abus  dont  il  est  victime, 
mais  proteste  énergiquement  dés  ([u’on  parle  d’augmenter  quel¬ 
que  peu  les  droits  de  douane  afin  de  protéger,  dans  une  bien  fai¬ 
ble  mesure,  les  intérêts  de  ragriciilteuî-. 

On  ne  peut  revenir  au  régime  limité  et  à  la  taxe;  certains  re¬ 
tours  en  arrière  sont  impossibles,  et,  avec  les  utopies  socialistes, 
on  en  arriverait  bientôt  à  classer  [larmi  les  objets  de  première 
nécessité,  les  logements,  le  chauffage,  les  vêlements,  les  tissus, 
etc.  îl  n’j  a  qu’un  moyen  pour  modifier  la  situation  actuelle,  c’est 
d’opposer  l’association  coopérative  des  consommateurs  à  la  coali¬ 
tion  des  intermédiaires’.  Nous  avons  entendu  répéter  souvent  que 
le  caractère  français  répugne  à  l’association.  On  a  cependant 
réussi  lorsque  l’effort  a  été  sérieux  et  persévérant.  Ainsi,  les 
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Sociétés  lie  coosommalion  sont  prospères  sur  bien  des  points  ; 
nous  pourrions  aussi  citer  les  laiteries  coopératives  qui  rendent 
de  si  grands  services,  dans  les  Charentes,  le  Jura,  et  sur  quelques 
points  de  la  Bretag’ne. 

En  Ane^leterre,  en  Danemark,  en  Bela^iqne,  en  Allemagne,  en 
Suisse,  en  Italie,  en  Autriche,  aux  Etats-Unis,  les  sociétés  d’ali¬ 
mentation  comptent  des  milliers  de  membres  et  le  chiffre  de  leurs 
affaires  atteint  plusieurs  milliards. 

Ne  pouvons-nous  en  faire  autant,  et  secouer  notre  torpeur  quand 
l’avenir  de  notre  agriculture  et  l’intérêt  de  toutes  les  classes  sont 
en  cause  !... 

«  Il  ne  s’agit,  dit  M,  Jules  Le  Conte,  que  de  réunir  dans  une 
même  société,  les  producteurs  et  les  consommateurs,  en  créant 
entre  eux  des  liens  d’intérêt  commun  ;  de  supprimer  autant  que 
possible  les  intermédiaires  en  s’appropriant  leurs  liénéHces  pour 
les  distribuer  entre  tous  les  associés,  suivant  une  répartition  pro¬ 
portionnelle  à  la  [iroduction  et  à  la  consommation  ;  de  procurer  à 
tons  ses  memlu’cs  la  vie  à  meilleur  marché...  Mais,  en  même 

temps,  une  mission  sociale  et  plusélevée  incomberait  aux  Sociétés 

« 

coopératives,  celle  de  réagir  contre  l’isolement  fâcheux  de  l’artisan 
et  du  cultivateur,  de  développer  partout  l’esprit  d’initiative,  de 
susciter  le  dévouement  des  propriétaires  et  des  hommes  exerçant  les 
professions  libérales,  de  former  les  Iravailîenrs  à  l’administration 
(le  leurs  affaires,  d’élever  le  niveau  moral  des  classes  laborieuses 
et  de  créer  enfin  dans  le  pays  des  centres.de  résistance  contre  la 
révolution.  » 

Conditions  de  la  production. 

L’agriculture  n’est  pas  seulement  une  science  des  plus  difficiles, 
exigeant  des  connaissances  techniques  étendues  ;  sa  prospérité 
dépend  aussi,  pour  une  large  part,  du  régime  politique,  social  et 
économique. 

Un  territoire  comprend  des  terres cullivées  etdes  centres  urbains, 
une  population  productive  et  une  autre  consommmatrice. 


_ 
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Les  villes  achètent  les  produits  agricoles,  les  consomment  ou 
les  transforment.  Delà,  un  courant  incessant  d’échang-es  dont  le 
sol  est  la  source. 

Par  extension,  certains  peuples  sont  consommateurs  et  indus¬ 
triels,  tandis  que  d’autres  sont  producteurs  de  denrées  alimen¬ 
taires  et  de  matières  premières,  l'héorîquement,  il  semblerait 
logique  d’ouvrir  les  frontières  pour  favoriser  les  échanges,  mais 
la  France,  avec  ses  impôts  écrasants,  le  prix  de  la  main  d’œuvre 
et  de  la  terre,  les  charges  du  service  militaire  obligatoire"  et  égal 
pour  tous,  ne  peut  lutter  contre  la  concurrence  étrangère.  De  là  la 
nécessité  du  régime  protectionniste  adopté  par  les  pays  où  l’agri- 
culture  est  le  principal  élément  de  riciiesso. 

En  ce  qui  concerne  le  bétail,  voici  quel  a  été,  en  France,  le 
mouvement  des  importations  et  des  exportations  eu  i883,  i88g 
et  1902.  Ce  tableau  met  CM  relief  le.s  avantages  économiques  «{ui 
rc.sultent  de  la  réforme  douanière  de  1892. 


1SS3 


ImpK^trta- 

tlOQâ 

Exporta-  1 
lions 

Importa¬ 

tions 

Exporta¬ 

tions 

lètes 

tètes 

tètes 

Bœufs, . . 

764^^3 

28,41 

28,058 

1 8.300 

Vaches 

63.908 

27.48G 

5‘997 

10. 340 

Taureaux, , , .  * , 

i-9o4 

754 

701 

607 

Bouvillons  , , . , , 

7.277 

347 

iû3 

740 

Génisses, ,,,,,, 

7  *  1 5  i 

3.377 

363 

i.to8 

Veaux . * , ,  * 

6o.oh8 

8,349 

4.583 

8,029 

315,734 

68,539 

4O.40S 

39. 180 

18$ 


19H2 

Importa-  Exporla- 
tions  tionâ 


lèles 

30,393 

4-99' 

278 

418 

a ,  il  1 6 
5.5o9 


tiHes 

10,720 

9,930 

175 

B33 

7.159 


43,8o5  35,853 


Voici  maiTïtonant^  exprimé  an  millions  de  Irancs,  le  chilïre  des 
imporlatioiiset  exportations  de  jirodiüts  aümentaires* 


1880 

1890 

1895 

tooo 

Importations. ...... 

1 45r> 

1  445 

1  ,o35 

819 

Exportations . * 

7O0 

870 

ÜüO 

877 

Déficit  alimentaire. . 

-695 

—  560 

—  385 

-!-  58 

Ces  résultats  démontrent  Futililédu  protéctioiiûisme  en  P  rance. 
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.Miiis  beaucoup  d’autres  conling'enls  influent  sur  la  situation 
a;jricole.  Ainsi, au  nom  d’une  prétendue  égalité,  nos  légistes, 
imbus  des  idées  latines,  ont  gravement  compromis  les  intérêts 
vitaux  de  la  nation,  en  instituant  des  lois  successorales  qui  détrui¬ 
sent  la  famille,  base  delà  société.  Un  père  de  famille  sait  qu’a- 
jirès  avoir  travaillé  toute  sa  vie  pour  augmenter  son  patrimoine 
ses  enfants  partageront  l’usine  qu’il  aura  créée, la  terre  qu’i!  aura 
fécondée  ;  plus  la  famille  sera  nombreuse,  plus  la  part  de  chacun 
sera  petite,  et  Ü  faudra  vendre. 

Il  est  donc  nécessaire  de  restreindre  cette  division  :  de  là  la 
diminution  de  la  natalité,  alors  que,  chez  nos  voisins,  la  popula¬ 
tion  augmente  rapidement,  grâce  au  droit  d’aînesse  ou  au  droit 
de  lester. 

C’est  au  moyen  deslois  protectrices  de  la  famille,  que  les  grands 
propriétaires  il’Angleterre,  d’Allemagne,  d’Autriche  et  de  Russie 
peuvent  pratiquer  l’agriculture  et  introduire  des  perfectionne¬ 
ments  incessants.  Ce  qu’une  génération  ne  peut  mener  à  bien  .est 
achevé  par  les  générations  suivantes;  c’est  une  obligation  morale 
dont  hérite  le  chef  de  chaque  famille,  et  qu’il  a  à  cœur  de  rem¬ 
plir. 

Les  améliorations,  les  procédés  nouveaux  se  répaudent  ainsi 
de  proche  en  proche,  et  le  pays  entier  en  profite. 

Si  la  petite  culture  permet  de  mettre  rapide  nient  les  terres  en 
valeur,  elle  est  incapable  de  progresser  au-delà  d’une  certaine 
limite,  parce  que,  seul,  le  grand  propriétaire  a  l’instruction  tech¬ 
nique  et  les  ressources  financières  nécessaires  pour  sortir  de  la 
routine. 

Dans  toutes  les  régions  où  la  terre  est  morcelée,  la  culture  reste 
nécessairement  stationnaire.  Elle  ne  peut  faire  de  progrès  que 
dans  les  pays  où  les  grands  propriétaires  ont  donné  l’exemple, 
comme  le  Maine,  l’Anjou,  la  Bretagne, le  Nivernais,  le  Limousin, 
etc.  Les  améliorations  datent  surtout  du  milieu  du  siècle  dernier, 
alors  que  le  gouvernement  s’intéressait  à  ragriculture,  et  au  deve- 
loppoment  Je  la  richesse  nationale.  Mais,  actuellement,  les  pro- 
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priétaires,tenusà  l’écart  des  fonctions  publiques,  en  butte  aux  ta¬ 
quineries  incessantes  des  fonctionnaires,  se  décou rag’eut  et  aban¬ 
donnent  leurs  terres  pour  vivre  à  Paris. Cet  absentéisme  est  funeste 
à  tous  ég'ards,  car  il  arrête  l’essor  de  l’agriculture,  en  même  temps 
qu’il  livre  les  campagnes  à  la  propagande  révolutionnaire. 

Pour  qu’un  pays  soit  riche  et  prospère,  il  faut  que  chacuu  y 
remplisse  sa  tâche  sociale;  c’est  au  gouvernement, s’il  a  cou.science 
de  sa  mission,  à  donner  l’exemple  en  faisant  appel  au  concours 
de  tous,  mais  ce  rôle  échappe  aux  conceptions  des  gens  qui  vivent 
de  la  politique.  - 


CHAPITRE  VIII 


Conclusions. 


Après  avoir  passé  en  revue  les  procédés  d'élevage  dans  les  diffé¬ 
rents  pays,  il  nous  reste  à  tirer  de  ce  long  exposé  des  conclusions 
propres  à  améliorer  notre  production  et  à  la  rendre  plus  rémuné¬ 
ratrice. 

% 

Le  fait  le  plus  saillant  et  le  plus  indiscutable  est  la  supériorité 
des  races  pures  améliorées  par  sélection  dans  leur  aire  géogra¬ 
phique. 

C’est  ainsi  qu’on  a  développé  l’aptitude  laitière  en  Suisse,  en 
Hollande  et  en  Danemark. 


Si  l’élevage  anglais  peut  encore  subsister  malgré  des  conditions  , 
économiques  particulièrement  défavorables,  il  le  doit  uniquement 
à  la  sélection.  Les  animaux,  très  précoces,  y  sont  excellentstrans- 
formaleurs;  leur  coefficient  de  poids  vif  est  très  élevé  et,  par  suite, 
ils  atteignent  des  prix  asseji;  rémunérateurs  à  la  boucherie  pour 
soutenir  la  concurrence  des  importations  du  Nouveau  Monde; 
toutefois  les  l>énéfices  résultent  surtout  de  la  vente  des  reproduc- 
teurs  de  race  pure. 

Les  Anglais,  passés  maîtres  dans  l'art  de  la  réclame,  sont  par¬ 
venus  H  faire  croire  t[ue  leurs  belles  variétés  étaient  susceptibles 
de  s’acclimater  partout,  alors  qu’elles  exigent  un  climat  froid  et 
buinide,  un  sol  très  riche  et  une  alimentation  dispendieuse.  Mais 
en  France,  en  Hollande,  en  Danemark,  en  Belgique,  en  Suisse, 
en  Allemag  ne,  l'élevage  de  ces  variétés  ou  leurs  croisements  avec 
les  races  indigènes  n’ont  le  plus  souventdonné  que  des  mécomptes, 
et  on  revient  au  principe  de  la  sélection. 
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Il  n  y  a  plus^uère  qu’en  France  où  l’on  admette  parfois  encore 
la  possibilité  de  dépayser  les  races,  et  de  créer  des  variétés  fixes 
par  le  métîssag'e.  On  commence  cependant  à  reconnaître  ces 
erreurs  ;  la  création  des  )ierd-l:)ooks  en  est  la  preuve. 

La  méthode  de  croisement, dit  M.  Sanson,  ne  peut  avoir  qu’une 
place  très  restreinte. 

«  Tel  n’est  point  l’avis  de  quelques  enthousiastes,  théoriciens 
de  la  pire  espèce,  tout  en  se  défendant  comme  d’une  imputation 
injurieuse  d’être  des  savants,  esprits  peu  pratiques  avec  la  pré¬ 
tention  d’être  des  praticiens,  A  les  entendre,  il  faudrait,  pour  se 
conformer  aux  exîg'ences  du  prog’rès,  introduire  partout  la  variété 
des  courtes-cornes  de  Durham,  afin  d’obtenir  des  métis  plus  aptes 
à  produire  delà  viande  que  ne  le  sont  les  sujets  purs  des  autres 
races.,..  Nous  avons  vn  l'opéi’ation  échouer  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  réussir  <lans  le  plus  petit...  Son  succès  relatif 
s’est  manifesté  seulement  alors  que  les  conditions  de  milieu,  cli¬ 
matériques,  ag'i’icoles  et  économiques,  étaient  favorables,  c'est-à- 
dire  ne  di  fi'éraieiit  point  sensiblement  de  celles  dans  lesquelles  la 
variété  s’est  formée... 

«  Il  y  a  quelques  cas  peu  nombreux  dans  lesquels  la  méthode 
du  métîssag’e  trouve  son  application  nécessaire,  non  point, 'bien 
entendu,  pour  créer  des  types  intermédiaires,  selon  la  doctrine 
erronée,  qui  l’a  fait  préconiser.  Son  rôle  est  de  faire  fonction¬ 
ner  la  loi  de  réver.sion  dans  un  sens  déterminé,  à  l’égard  de 
celles  qui  sont  métisses,  afin,  de  les  amener  à  runiformité  du  type 
spécifique.» 

Il  faut  l)leti  le  dire,  l’élevage  français  et  les  industries  qui  s’y 
rattaclient  sont,  dans  ta  plupart  des  régions,  en  retard  d'un  .siècle 
par  rapport  au.x  pays  voi.sins. 

Cela  tient  à  ce  que  nos  éleveurs  ont  voulu  aller  trop  vite,  et 
profiter  des  progrès  réalisés  en  Angleterre.  II  est  vrai  qu’à  l’épo¬ 
que  où  le  durham  a  été  introduit  les  lois  de  la  géograpliie  zoo¬ 
logique  ii’étaieiit  pas  connues.  On  pouvait  donc  supposer  qu’une 
variété  sélectionnée  conserverait  ses  aptitudes  et  ses  qualités  au 
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Sud  de  son  .lire  fiféographique,  sur  un  sol  moins  riche,  sous  un 
climat  plus  sec  et  plus  chaud. 

Aujourd'hui  la  science  zootechnique  et  l’expérience  ne  permet¬ 
tent  plus  de  douter  qu’on  a  fait  fausse  route.  Il  est  grand  temps 
de  revenir  en  arrière,  avant  que  les  races  aient  été  détruites  par 
les  croisements,  et  de  les  sélectionner. 

Le  croisement  permet  sans  doute  d’obtenir  rapidement  d’un 
hétail  peu  précoce  et  peu  viandeux  de  meilleurs  animaux  de  bou¬ 
cherie,  mais  c’est  aux  dépens  de  la  pureté  de  la  race,  de  la  rusti¬ 
cité,  de  l’homogénéité  et  des  aptitudes.  La  seule  production  de  la 
viande  ne  peut  être  avantageuse  que  dans  certaines  conditions.  Il 
est  bien  évident,  par  exenqile,  que  les  croisements  seraient  désas¬ 
treux  en  Normandie,  où  rinduslrie  laitière  prédomine,  car  la 
variété  indigène  disparaîtrait.  Elle  serait  alors  remplacée  par  des 
individus  sans  aptitudes  fixes,  rappelant  tantôt  les  qualités  du 
durham,  tantôt  celles  du  normand.  En  continuant  le  croisement, 
on  n’aurait  plus  que  des  durhams  plus  ou  moins  dégénérés,  sui-. 
vaut  les  soins  dont  ils  seraient  l’ohjet,  et  leur  exploitation  rentre- 
trerait  dans  le  métissage,  opération  aussi  aléatoire  que  difficile  à 
pratiquer. 

On  cite  bien  toile  nu  telle  grande  étable  où  les  durhams  purs  et 
les  métis  produisent  be.aucoup  de  viande  et  <le  lait,  mais  on  se 
garde  de  donner  le  prix  de  revient  de  ces  animaux,  obtenus  el 
enlrelemis  ù  grands  frais.  On  s’abstient  soigttcusemcnl  aussi  de 
fournir  la  proportion  des  individus  tulterculeux, 

Pourrait*on  soutenir  que  dans  les  ferme.s.  les  rendements  des 
durhams  et  des  métis  sont  supérieurs  ou  même  égaux  à  ceux  de 
la  variété  indigène,  alors  que  les  soins  sont  insuffisants?  Nous 
ne  pai'lons  pas  de  la  rusticité  qui  évidemment  est  beaucoup  moin¬ 
dre  :  ce  point  a  cepemlant  une  grande  importance  dans  un  i>ays 
où  le  bétail  vil  à  l’herljage. 

Si  nous  avons  choisi  la  Normandie  comme  exemple,  c’est 
qu'en  France  aucune  régâon  n'est  aussi  favorable  au  tlurham.  En 
descendant  vers  le  Sud,  les  conditions  lui  deviennent  de  plus  en 
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plus  contraires,  et  on  y  renonce  partout.  Sauf  dans  le  Maine,  le 
bétail  n’a  été  amélioré  <|ue  dans  les  régions  où  l’on  a  pratiqué 
la  sélection. 

La  Russie  a  acheté  iin  bon  nombre  d’anitnau.\  primés  au 
concours  de  Paris.  Avec  une  réclame  bien  faite,  nos  belle.s  variétés 
ne  tarderaient  pas  à  trouver  des  débouchés,  car  elles  sont  infini¬ 
ment  plus  rustiques  que  les  anglaises. 

Le  jour  où  le  courant  d’exportation  serait  établi,  on  renonce¬ 
rait  complètement  aux  croisements,  et  notre  élevage  n’aurait,  à 

redouter  aucune  concurrence.  Malheureusement,  il  faudra  bien 

«  ^ 

du  temps  pour  vaincre  le  [tarti  pris  et  la  routine  qui  entravent  le  ‘ 
véritable  progrès.  Les  faits  constatés  et  les  raisonnements  restent 
sans  elfel  et,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  notre  élevage  est  en 
retard  d’un  siècle  sur  celui  de  nos  voisins. 

Nous  sommes  loin  de  réclamer  l’appui  de  l'Etal  à  tout  propos, 
et  eu  ce  qui  concerne  l’élevage,  son  iulervenlion  n’a  pas  été  heu¬ 
reuse  lorsqu’on  en  était  encore  à  essayer  rintrodiiclion  des  races 
étrangères.  11  n’en  est  plus  de  môme  maintenant  que  le  principe 
de  la  sélection  des  races  indigènes  est  reconnu  comme  le  seul 
moyen  efficace  de  les  améliorer.  Il  serait  donc  à  souhaiter  que 
l’Etat  prît  la  direction  de  l’élevage,  en  s’inspirant  de.s  règlements 
dos  gouvernements  suisse,  danois  et  belge. 

Voici  ce  que  dit  très  justement  à  ce  sujet  M.  de  Lappurent, 
Inspecteur  général  de  rAgriculture. 

«  Le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  rapide  d’arriver  aux  résul¬ 
tats  désirables  serait,  après  avoir  délimité  les  contrées  où  il  y  a 
intérêt  reconnu  à  maintenir  ou  à  développer  telle  ou  telle  race, 
d’adopter  le  système  de  l’approbation  des  taureaux,  et  de  la  com¬ 
pléter  par  les  primes  de  conservation.  » 

Ce  .système  serait  parfait, à  la  condition  d’exclure  des  concours 
les  métis.  De  cette  façon  on  arriverait  vile  à  faire  abandonner  les 
croisements  et  à  concentrer  tous  les  efforts  des  éleveurs  sur  la 
sélection  des  races  indigènes. 

L’agriculture  est  généralement  assez  avancée  en  France  pour 
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fournir  aux  animaux  ralimentation  nécessaire  à  leur  perfection¬ 
nement. 

L’introducliou  des  racines  fourragères  a  permis  à  Bakewel,aux 
frères  Colling  et  à  leurs  émules  de  créer  les  belles  variétés  an¬ 
glaises;  nous  savons  quels  procédés  ils  ont  employés;  nous  avons 
ou  nous  pouvons  avoir  en  abondance  de  bons  fournîmes.  11  n’y  a 
donc  qu’à,  suivre  une  voie  toute  tracée. 

L’exemple  doit  venir  des  grands  propriétaires  pour  lesquels 
c’est  un  devoir  social  à  remplir  eu  môme  temps  qu’une  bonne 
opération  financière,  s’ils  copient  les  méthodes  si  pratiques  des 
éleveurs  anglaûs,  danois,  etc. 

Nous  avons  eu  soin,  en  étudiant  chaque  région,  de  détermine!- 
les  conditions  économiques  de  l’élevage,  ce  qui  nous  dispense  de 
consacrer  à  celte  question  un  chapitre  spécial.  Du  reste,  on  ne 
peut  mettre  en  parallèle  des  éléments  influencés  par  le  sol,  le 
climat,  et  la  situation  économique  des  difFéreiits  pays.  Ces  fac¬ 
teurs  varient  à  l’infini,  non  seulement  entre  les  nattons,  mais 
entre  régions  très  voisines.  Ainsi,  il  existe  autant  de  différence 
entre  l’élevage  des  Lowlands  et  celui  des  Ilighlands  qu’entre 
celui  de  la  l*'[a[idrcet  celui  des  Ardennes;  entre  celui  de  l’Auver- 
giic  et  celui  des  Causse.s;  entre  celui  du  Limousin  et  celui  ilu 
Poitou.  C’est  pour  cela  que  nous  avons  coiisidéi’é  la  production 


par  régions  géologiques. 

Üo  celte  favon,  et  en  procédant  par  analogie,  on  peut  se  ren¬ 
dre  compte  facilement  des  progrès  réalisables  dans  un  pays  moins 
avancé  qu’un  autre,  ayant  même  sol  et  même  climat,  mais  non 
ailleurs. 

f 

Lu  question  des  déi)ouchés  n’a  pas  une  moindre  influence 
sur  l’agriculture  locale,  suivant  l’état  des  voles  de  communica¬ 
tion,  la  distance  des  marchés  et  des  stations  de  chemins  de  fer. 

Les  conditions  économiques  de  l’élevage  se  modifiant  constam¬ 
ment,  on  ne  peut  donc  les  comparer;  il  n’e.st  possible  que  de 
généraliser  les  lois  qui  les  régissent.  . 

L’élevage  est  soumis  aux  influences  du  milieu,  (jiii  ont  aussi 
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une  action  directe  sur  les  mœurs  des  haljitanls.  Dans  les  pays  de 
montagne,  la  prédominance  de  l’herLe  sur  les  autres  produits 
spontanés  du  sol  Impose  le  régime  pastoral  essentiellement  com¬ 
munautaire  et  improgressif.  11  en  est  ainsi  dans  les  Pyrénées,  les 
Alpes  et  en  Corse.  «  C’est  une  des  lois  sociales  les  mieux  éta¬ 
blies,  dit  M.  E.  Demolins,  que  rappropriation  du  soi  est  d’au¬ 
tant  plus  faible,  flottante  et  indécise,  que  la  simple  récolte  est 
plus  développée  et  que,  par  conséquent,  le  travail  est  moins 
intense,  » 

L’amélioration  de  la  culture  devant  toujours  précéder  celle  de 
l’élevage,  il  en  résulte  que  celui-ci  ne  peut  progresser  dans  les 
régions  montagneuses.  La  petite  culture  des  pays  de  coteaux,  et 
celle  des  riches  vallées  d’aîluvions,  où  la  propriété  est  très  mor¬ 
celée,  ne  sauraient  produire  les  fourrages  nécessaires.  Là  encore 
l’élevage  ne  peut  prendre  d’extension. 

La  situation  est  toute  différente  sur  les  plateaux;  la  grande 
|irüpriété  permet  d’y  perfectionner  les  différentes  branches  de 
l’in  Justrie  agricole,  et  particulièrement  l’élevage,  qui  est  appelé  à 
(levenir  la  principale  source  de  richesse,  lorsqu’on  aura  compris 
la  nécessité  de  consacrer  les  terrains  légers  et  fertiles  aux  céréales, 


les  sols  argileux  et  humides  aux  productions  fourragères. 

Mais  pour  atteindre  les  résultats  désiraldes,  il  faut  lutter  sans 
relâche  contre  la  routine  des  paysans,  routine  qui  est  le  princi¬ 
pal  obstacle  au  progrès.  Il  faut  même  modifier  radicalement  les 
habitudes,  les  coutumes  locales.  C’est  à  ce  prix  que  les  amélioi’a- 
lions  se  répandront. 

Le  grand  propriétaire,  par  son  instruction  et  ses  capitaux,  est 
seul  eu  mesure  d’imprimer  une  direction  au  personnel  agricole  et 
de  faire  son  éducation.  Cette  heureuse  impulsion,  il  iie  peut  la 
donner  que  s’il  réside  dans  ses  terres,  s’il  cultive  lui-même  ou  à 
moitié  avec  des  mélavers. 

m/ 

Le  fermage  n’offre  pas  des  avantages  analogues.  Même  dans 
les  pays  de  grande  industrie  agricole,  comme  la  Beauce,  si  l’on 
trouve  quelques  fermiers  parla ilemenl  caj>ahles  de  se  conduire, 
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le  plus  çrand  nombre  n’échappe  pas  à  la  routine,  et  en  est  encore 
à  contester  Tutilité  des  apports  d’acide  phosphoriqiiet  nécessités 
par  la  pauvreté  du  sol  et  les  exportations  laites  par  les  céréales 
et  les  moutons. 

En  Normandie,  la  culture  est  réduite  à  sa  plus  simple  expres¬ 
sion  ;  elle  sc  résume  à  l’exploitation  des  herbag'es.  Là  encore,  le 
fermage, forme  nécessaire,  il  est  vrai,  de  l’exploitation,  a  des  con¬ 
séquences  fâcheuses.  On  pratique  plus  ou  moins  heureusement 
l’élevage  du  cheval,  mais,  en  dehors  de  cette  spécialité,  la  race 
bovine  et  l'industrie  laitière  ne  font  aucun  progrès,  ce  qui  cons¬ 
titue  un  recul  à  notre  époque  où  quiconque  s’arrête  est  immédia¬ 
tement  dépassé  par  les  concurrents.  II  faudrait  dans  ce  pays  com¬ 
battre  l’isolement  du  fermier  par  la  coopération. 

Le  métayâge,  dit-on  souvent,  fait  reculer  le  fermage  aux  épo¬ 
ques  de  crise,  et  le  fermage  fait  reculer  le  métayage  aux  époques 
de  prospérité.  Le  fait  est  vrai,  mais  pour  des  raisons  autres  que 
celles  invoquées.  Le  métayage  en  effet  est  l’ultime  ressource,  lors¬ 
que  tes  fermiers  sont  ruinés  par  la  routine;  il  n'est  dans  ce  cas 
qu’une  avance  faite  au  capital  d’exploitation,  et  n’implique  au¬ 
cune'  direction  effective  de  la  part  du  propriétaire.  Que  l’exploi¬ 
tant  s’appelle  fermier  ou  métayer,  que  le  cheptel  lui  appartienne 
on  non,  il  n’en  reste  pa.s  moins  livré  à  ses  propres  forces. 

Le  métayage  doit  être  compris  d’une  façon  toute  différente,  et 
Fournir  au  propriétaire  le  moyen  de  diriger  l’exploitant,  de  l’ai¬ 
der  de  ses  conseils. 

Cette  ingérence  est  d’alwrd  acceptée  avec  difficulté  par  le  mé- 
taver,  toujours  convaincu  de  son  savoir-faire.  Il  se  soumet  parce 
qu’il  ne  peut  faire  autrement,  mais  vienne  une  ère  de  prospérité, 
il  se  hâte  de  réclamer  le  fermage.  S’il  agit  ainsi,  c'est  que,  trop 
souvent,  le  propriétaire  n’en  sait  pas  plus  que  son  métayer,  liais 
si  le  premier  s'est  donné  la  peine  d'observer  et  de  s’instruire,  il 
ne  lui  est  pas  difficile  de  faire  sentir  sa  supériorité  et  quand  le 
métayer  voit  qu’il  gagne  plus  d’argent,  il  ne  songe  pas  au  fer¬ 
mage.  En  un  mot,  le  propriétaire  doit  être  la  tête,  et  le  métayer 
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le  bras.  De  cetle  association  résultent  des  progrès  qui  profiteot 
non  seulement  au.\  deux  intéressés,  mais  au  voisinag’C. 

Le  fermage  n’a  jamais  amené  un  seul  progrès;  l’état  cultural 
est  resté  stationnaire  partout  où  un  grand  propriétaire  n'a  pa.s 
donné  une  leçon  de  choses  en  cultivant  lui-même,  en  appliquant 
sagement  les  nouvelles  méthodes,  susceptibles  d’être  utilisées  par 
les  fermiers. 

Nous  avions  donc  raison  de  dire, en  commençant,  qucFagricul- 
ture  exig'e  des  connaissances  étendues,  de  l’activité,  un  travail 
intellectuel  constant,  beaucoup  de  réflexion  et  de  coup  d’œil;  c’est 
pour  cela  qu’il  est  si  rare  de  la  voir  pratiquer  avec  méthode. 

Lorsqu’on  entre  dans  les  détails  de  notre  vie  économique,  on 

constate  à  chaque  instant  que  la  population  française  a  hérité 

■ 

des  diflérentes  mentalités  des  races  qui,  dans  leurs* migrations 
vers  l’Ouest,  semblent  s’être  donné  rendez-vous  sur  notre  terri¬ 
toire.  De  ces  mélanges  ethniques  résulte  un  manque  d’unité  mo¬ 
rale,  cause  efficiente  de  nos  discordes  et  de  l’état  d’infériorité  où 
nous  nous  trouvons,  par  rapport  aux  nations  homogènes,  dans 
les  questions  qui  exigent  une  action  collective. 

C’est  à  runité  d’origine  des  peuples  du  Nord  qu’il  faut  attri¬ 
buer  leur  esprit  méthodique  et  positif,  dont  les  effets  se  nianiles- 
lent  dans  la  politique  intérieure,  extérieure  et  économique. 

En  ce  qui  concerne  l’agriculture,  les  Anglais  ont  tracé  le  che¬ 
min,  mais  nous  ne  pouvons  même  le  suivre  après  eux.  Au  lieu 
d’imiter  leurs  méthodes,  nous  voulons  arriver  rapidement  au  but 
])ai'  une  voie  détournée  et  qui  nous  semble  plus  courte  ;  c'est 
autant  de  temps  perdu,  car  il  faut  revenir  en  arrière. 

L’amélioration  des  espèces  néces.site  une  succession  de  progrès 
dont  on  ne  peut  intervertir  l’ordre;  tout  d’abord,  perfectionne¬ 
ment  des  cultures  par  l’augmentation  des  fumiers,  puis,  ce  ré¬ 
sultat  acquis,  perfectionnement  des  races  indigènes  par  la  sélec¬ 
tion  et  une  meilleure  alimentation.  Mais  on  ne  peut  disposer  de 
beaucoup  de  fumiers  si  l’on  n’a  pas  beaucoup  de  bétail  et  de 
foui'rages. 
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Le  système  hétérositique  des  pays  arriérés  permet  d'enrichir 
la  partie  cultivée  aux  dépens  de  la  partie  inculte,  appelée  à  dis¬ 
paraître  jU'Oiî'Mssivement. 

Dans  les  contrées  plus  avancées,  les  prairies  naturelles,  puis 
plus  tard  les  prairies  artificielles,  fourni^iscnt  les  fourrai^es  néces¬ 
saires  à  l’alimentatiou  des  animaux.  Le  fumier  est  toujours  le 
facteur  principal  du  prog'rès  ;  sans  lui,  on  ne  peut  rien  faire,  et 
c'est  cependant  ce  produit  dont  on  s’occupe  le  moins. 

Nous  avons  vu  qu’en  Belg’Iqiie  et  en  Allemagne  les  animaux 
vivaient  dans  des  fosses,  et  produisaient  annuellement  /jo  tonnes 
de  fumier,  ce  qui  permet  d'obtenir  d’énormes  rendements  des 
céréales;  ailleurs,  on  emploie  d’autres  systèmes,  mais  le  prin¬ 
cipal  est  que  toutee  les  déjections  .soient  recueillies,  mises  à 
l’abri  du  soleil  et  de  la  pluie,  avant  d’être  rendues  au  sol.  Cette 
restitution  est  toutefois  insuffisante, car  les  céréales  et  les  animaux 
exportent  une  grande  quantité  d’éléments,  entre  autres  d’acide 
phosphorique.  Les  engrais  chimiques  permettent  de  combler  le 
déficit  apnuel,  maisil  en  faut  d’autant  plus  que  les  fumiers  sont 
moins  abondants  et  moins  riches.  Lorsque  le  cultivateur  néglige 
ces  derniers,  il  estobligé,  pour  entretenir  la  fertilitédu  sol, d’ache¬ 
ter  des  engrais  ou  d’augmenter  le  poids  vif,  dont  l’accroissement 
ne  paie  guère  que  l’entretien,  et  le  seul  bénéfice  est  fourni  par  le 
fumier. 

Nous  allons  maintenant  rechercher  quelle  doit  être  la  relation 
entre  la  quotité  du  ])étaii  et  la  surface  cultivée  d’une  exploitation. 

D’après  l’enquête  de  1882,  il  y  a  en  France  : 


Espèces» 

Nombre  de  tôles 

Poids  vif 

Valeur 

{mille  kg*) 

(milUous) 

Clievaline . . 

2.837.552 

1.36 1,4 

Miilassiêre . . 

250,673 

77.180 

107,2 

Asîne*  . .  , , 

395.833 

59.838 

44.8 

Bovine . 

12.996.984 

3*65 1 .25 ï 

3.û86,4 

Ovine, . *  * , .  * 

23.809*4^3 

645.79^ 

571.9 

Porcine..  ,  . 

.  7.146.996 

587.304 

573 

Caprine. . . . 

1 ,85! *  1 34 

46*  I  ]4 

3o,7 

49.289.000 

6.240.431 

5.775.4 
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Soit  196  kilogr.  de  poids  vif  par  hectare,  si  l’on  ne  compte 
rjue  les  terres  labourables,  les  prairies  et  les  pâturages, dont  la 
superficie  est  de  3 1.844. 000  hectares.  ^ 

Les  moTennes  par  département  sont  les  suivantes  : 

« 

AU-DESSUS  UE  200  KILOGRA.M.MES  : 

Seine,  33 1  ;  Nord,  3i2  ;  Seine-Inférieure,  3o8;  Basse  s- P  y  ré  nées,  3o5  ; 
Finistère,  291;  Landes,  290;  Ariège,  28/,;  Pyrénées-Orientales,  281; 
Hautes-Pyrénées,  27C  ;  Calvados,  276;  Mayenne,  260;  Ain,  252  ;  Mor¬ 
bihan,  202  ;  Manche,  245  ;  Gironde,  243  :  Maine-et-Loire,  240;  Corrèze, 
237:  Isère,  287  ;  Rhône,  280;  Dordogne,  226;  Saùne-el-Loire,  221  ;  Lot- 
et-Garonne,  220;  Nièvre,  216;  Jura/siâ;  Ardèche,  2i3;  Haute-Ga¬ 
ronne,  210;  Haute- V'ienne,  209;  Haute-Saône,  208;  Côles-du-Nord,207  ; 
Allier,  2o5  ;  Cantal,  204  ;  Ardennes,  202  ;  Lot,  202  ;  Alpes-Maritimes, 
20t  ;  Aisne,  20J  ;  Loire-Inférieure,  201  ;  Eure,  200  ;  Pas-de-Calais,  200. 

AIOI.XS  DE  200  KILOGflAMlIES  : 

Aude,  199,  Puy-de-Dôniej  199;  Sarthe,  197;  Loire,  197;  Haute-Sa¬ 
voie,  197;  llle-el-Vi laine,  igS  ;  Doubs,  194?  Tarn,  ig4;  Vendée,  194; 
Creuse,  igS  j  Haute-Loire,  igS  ;  Oise,  192;  Savoie,  192;  Aveyron,  192; 
Taro-et-Garonne,  189;  Orne,  187;  Vosges,  187;  Bouches-du-Rhône, 
i85;  Somme,  18.4  ;  Deux-Sèvres,  180  ;  Gers,  179;  Seine-et-Marne,  176; 
Seine-et-Oise,  170;  Côte-d’Or,  170;  Drôme,  lOg  ;  Charente-Inférieure, 
lûü;  Meuse,  i65;  Meurthe-et-Moselle,  if>4  ;  Yonne,  16/};  Eure-ct-Loîr, 
1Û2 ;> Charente,  ifior  Gard,  160:  Loiret,  j 55  :  Haute-Marne,  102;  lié- 
raulî,  i5i  ;  Marne,  i5o;  Indre-et-Loire,  i/fQi  Indre,  i4S;  Vienne,  142; 
Cher,  189;  Aube,  i3g  ;  Loir-et-Cher,  iSa;  Vaucluse,  128;  Var,  122; 
Lozère,  122;  Hautes-Alpes,  ii5;  Basses- Alpes,  iiô  ;  Corse,  65. 

On  remarquera  que  la  densité  du  bétail  varie  çonsidérabfe- 
ment  entre  départements  limitrophes,  paraissant  soumis  aux 
mêmes  conditions,  alors  que  la  quotité  est  la  môme  dans  des  dé¬ 
partements  éloignés,  n’ajant  ni  le  même  climat  ni  le  même  sol. 

Ce  fait  confirme  ce  que  nous  avons  dit  souvent,  à  savoir  que 

* 

l’accroissement  des  bovins  non  utilisés  pour  le  travail  ne  rapporte 
rien  en  dehors  des  pays  d'herbages  et  de  vaine  pâture.  Ainsi. 
h  l’exception  des  départements  de  la  Seine  et  du  Nonl,  dont  la 
situation  est  particulière  à  cause  du  voisinage  de  Pjirïs  pour  l'un 
et  de  l’industrie  sucrière  pour  l’autre,  les  poids  vifs  les  plus  cle- 
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vés  se  Irouvent  en  Normandie,  en  Bretagne  et  dans  la  région 
des  Pjrénées,  où  la  culture  est  réduite  au  minimum. 

Dans  le  centre,  la  densité  du  bétail  est  extrêmement  faible 
et  comme  la  culture  y  prédomine,  le  fumier  fait  défaut.  On  s’ex- 
p[û|ue  ainsi  que  la  France  n’occupe  que  le  7®  rang  pour  le  ren¬ 
dement  du  blé  par  hectare. 

En  Normandie,  par  exemple, 'on  nourrit  à  l’herbage  deux  têtes 
de  gros  bétail  pour  120  fr., tandis  que  la  dépense  est  de  260  fr. 
environ  dans  le  Maine.  Admettant  que  l’accroissement  par  hec¬ 
tare  soit  de  3oo  kilogr.  ;  au  prix  de  o  fr.  70  le  kilogr.  vif,  le 
bénéfice  est  de  i65  fr.  en  Normandie  et  la  perte  de  35  fr.  dans 
le  Maine.  Mais  dans  ce  dernier  pays  le  fumierproduit  en  stabu¬ 
lation  vaut  200  francs. 

Si  les  cultivateurs  tenaient  une  comptabilité  agricole,  ils  ver¬ 
raient  que  le  fumîer  compense  largement  l’augmentation  des 
frais  de  nourriture;  par  suite,  ils  devraîent"avoir  assez  de  bétail 
pour  fumer  convenablement  leurs  terres.  Le  bénéfice  n’est  pas 
palpable,  il  est  vrai,  et  il  n’apparalt  qu’en  estimant  le  rendement 
des  cultures  d’après  la  fumure,  mais  personne  ne  le  fait. 

En  employant  des  engrais  \:oinpiémentaires,  indispensables 
dans  la  plupart  des  terres,  il  faut  au  moins  17  tonnes  de  fumier 
par  hectare  fumé.  Les  animaux  produisant  annuellement  26  fois 
leur  poids  de  déjections,  un  bon  assolement  consisterait  à  consa- 

m 

crer  2/3de  la  superficie  de  l’exploitation  aux  fourrages  et  i/3  aux 
céréales,  ce  qui  permettrait  de  nourrir  260  kilogr.  de  poids  vif. 

Ce  chiffre  est  un  minimum  et  cependant  une  telle  proportion 
n’est  observée  que  dans  3'  ou  4  départements.  Ainsi,  en  Beauce, 
''ancien  grenier  de  la  France,  on  n’a  que  162  kilogr.  La  terre 
s’appauvrit  et  bien  peu  de  fermiers  recueillent  un  intérêt  suffi¬ 
sant  du  capital  d’exploitation,  alors  qu’en  Belgique  et  en  Alle¬ 
magne  les  cultivateurs  s’enrichissent.  . 

En  résumé,  si  notre  agriculture  est  peu  prospère  malgré  le 
protectionnisme,  cela  tient  à  rînsuffîsance  de  l’enseignement  agri¬ 
cole.  Dans  la  plupart  des  départements,  les  cultivateurs  ne  savent 
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pas  pins  obtenir  de  grands  rendements  des  céréales  que  nourrir 
le  bétail  et  l’améliorer.  Les  animaux  sont  mauvais  consommateurs 
et  certains  fourrages  coûtent  trop  cher.  Oii  considère  donc  le 
bétail  comme  im  mal  nécessaire^  alors  qu’il  devrait  être  la  source 
de  bénéfices  importants.  L’état  actuel  ne  peut  se  modifier  que 
par  la  création  de  nombreuses  sociétés  agricoles,  qui  exciteraient 
l’émulation,  répandraient  les  méthodes  modernes  et  mettraient 
fin  à  l’isolement  <les  cultivateurs. 
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CONCOURS 

POUR  LE  PRIX  HENRI  SCHNEIDER 

( I 904) 


Extrait  du  l'apport  présenté  par  M.  p’Akboval,  au  nom 
de  la  section  de  l'Economie  du  bétail  et  de 

V Industrie  laitière. 

(Assemblée  générale  de  là  Société  en  J90»,  séance  du  37  mars) 


Ce  n’esl  pas  sans  quelque  étonnement  que  nous  nous  sommes 
trouves,  Messieurs,  devant  un  travail  fort  important,  qui  a  paru 
à  la  majorité  delà  Commission  d*examen  devoir  être  classé  avant 
rouvrage  de  M.  Dechambre  et  répondre  d’une  façon  plus  exacte 
aux  préoccupations  de  la  Société  des  Agriculteurs  de  France. 

Il  a  pour  auteur  M.  le  vicomte  de  Villebresme,  et  je  vous 
demanderai  la  permission  de  justifier  le  plus  brièvement  possi¬ 
ble  la  décision  que  vous  êtes  appelés  à  ratifier  aujourd’hui. 

La  méthode  adoptée  par  M.  de  Villebresme  a  séduit  dèsl'abord 
la  plupart  d'entre  nous.  C’est  le  sol  lui-même  qu’il  prend  comme 
guide  et  où  il  suit  pas  à  pas  les  variations  de  chaque  espèce  d’a¬ 
nimaux;  c’est  d’après  la  nature  des  roches  qui  l’ont  formé  qu’il 
établit  les  analogies  et  les  dissemblances,  qu’il  voit  se  déterminer 
les  aptitudes  et  les  exigences. 

Et  vous  saisirez,  Messieurs,  ce  que  celle  méthode  a  de  fécond 
en  ce  qu’elle  permettra  de  rapprocher  suivant  les  besoins,  pour 
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les  comparer,  des  races  éloignées  géographiquement  les  unes  des 


autres. 

Nous  y  avons  vu  aussi  une  base  solide  pour  toutes  les  contro¬ 
verses  qui  ont  surgi  ou  qui  peuvent  surgir  au  sujet  des  questions 

”  -t 

d’élevage  :  et,  puisque  le  Conseil  avait  bien  spécifié  qu’il  s’agis¬ 
sait  d’une  étude  approfondie,  il  n’était  pas  pour  déplaire  à  la 
Commission  d’e.vamen  qu'il  lui  fût  présenté  uu  véritable  ouvrage 
de  haut  enseignement  dans  lequel,  au  prix  de  quelques  longueurs, 
la  géologie  vient  justifier  les  principes  qu’il  s'agit  de  faire  préva¬ 
loir. 

L’originalité  du  travail  de  M.  de  Villebre.sme  ne  se  borne 


point  là,  et,  au  cours  de  l’examen  prolongé  qu’il  nécessitait  en 
raison  de  son  importance,  ou  était  frappé,  en  dehors  de  l’étendue 
des  renseignements  qu’il  contient,  du  caractère  personnel  qu’il 
présentait  souvent  ;  on  y  sentait  l’auteur  cherchant  à  analyser  une 
question  où  il  aurait  un  intérêt;  à  réformer  ce  qui  ne  le  satis¬ 
faisait  point  ;  à  éclairer  ce  qui  lui  restait  obscur,  et  l’on  devinait 
qu’il  devait  avoir,  avec  ceux  pour  l’utilité  desquels  il  travaillait, 
des  attaches  étroites  et  anciennes. 

C’était  exact;  le  contact  constant  avec  la  vie  rurale  ;  des 
séjours  et  des  voyages  en  Angleterre,  dans  le  Slesvig,  en  Hol¬ 
lande,  en  Belgique,  en  Italie;  des  relations  personnelles  dans  les 
principaux  pays  d’élevage  à  l’étranger  mettaient  M,  de  Ville- 
bresme  dans  une  condition  exceptionnellement  favorable  pour 
aborder  des  questions  sur  lesquelles,  au  point  de  vue  théorique, 
il  avait  avec  ses  compétiteurs  une  commune  doctrine,  l’enseigne¬ 
ment  du  savant  Sanson, 


La  Commission  a  jugé  que  la  publication  de  ce  livre  pouvait 
avoir  une  utilité  particulière,  en  ce  qu’il  est  actuel  et  qu’il  n’élude 
pas  les  difficultés’  qui  préoccupent  l’élevage  français.  11  remue 
des  idées  ;  il  jalonne  des  chemins  nouveaux... 
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